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CI. 

C  I  C  É  R  O  N ,  (  Marcus  TuUius  )  furnommè  Pcre  de  la  Patrie. 


^  ES  Ecrivains  de  l'ancienne  Rome  ne  nous  ont  prefque  rîea 
laiffë  qui  puiflfe  entrer  dans  le  plan  de  cette  BibUotheqtîC. 
La  plupart  fe  font  bornés  à  des  détaib  htfioriques  de  Ma- 
giftratures,  fans  enfeigner  les  principes  du  droit  public,  & 
fans  faire  aucune  forte  de  Traité  du  Gouvernement  poli- 
tique.    Cependant  cous   pouvons  tirer  quelque  fecours  des 


Livres  de  Cicéron. 

Marcas-Tullius  Ckëron  naquit  à  Arpinutn,  {a)  Tân  de  Rome  647»  {h) 

tf)  Ville  du  Samnium  ,  qui  ÉaiE  aujourd'hui  partiç  du  Royaume  de  Naples. 
f^)  107  ans  a?aût  J.  C, 

Tome  XIL  A 


a  CICÉRON.  (  Marcus  TuUius  ) 

&  fiif  tué  Tan  710,   {a)    Taut  le  monde  fait  qu'il  fut  Tun  de  fes  illullrW] 
profcrits  qui  périrent  fous  Tinfame  Triumvirat  d^Odave ,  de  Marc-Antoine 
&  de  Lépide  ;  perfonne  n^'ignore  la  caufe  de  fa  profcription.   Qui  ne  con-* 
noît  les  Philippiques  de  Cicéron  contre  Marc-Anioine  ^  la  produdion  d'une 
tête  échauffée  !  {b) 

Cet  Orateur  eut  des  gouvernemens  de  provinces  »  des  commandemens 
dWmées ,  des  confulats.  Il  fur  un  de  ces  génies  fupérieurs  que  le  ciel  ce 
montre  que  rarement  à  la  terre.  Il  raffembla  au  louveraîn  degré  les  ta- 
lens  qui  diftinguent  &  riiomnic  d'Etat  &  Phomme  de  lettres.  Le  monde 
Payen  ne  nous  a  rien  laiffé  qui  développe  ,  aufli  parfaitement  que  les 
écrits  de  Cicéron  le  font,  &  qui  recommande  avec  autant  de  force  les 
principes  dont  la  nature  tire  fa  gloire  &  fa  perfeâion,  l'amour  de  la  ver- 
tu ,  de  la  patrie  &  du  genre  humain.  Tous  cts  grands  efprits  que  la  Grèce 
vie  naître  dans  fon  fctn ,  fembloient  réunis  dans  la  perfonne  de  Cicéron, 
Si  cet  éloge  avoit  befoin  de  preuves,  on  en  pourroit  rapporter  un  au-dediis 
de  toute  exception.  »  Autant  que  le  génie  des  Romains  (  difoit  Jules 
ïî  Céfar  )  eft  fupérieur  à  leurs  conquêtes ,  autant  la  gloire  que  Cicéron  s'eft 
j>  acquife  par  fon  éloquence  eft  au-deffus  de  celle  que  les  guerriers  acquie* 
))  rent  par  les  vertus  militaires  {c).  « 

La  nature  lui  fit  part  de  tous  les  dons  néceflaires  à  un  orateur ,  d'une 
figure  agréable,  d'un  efprit  vif,  pénétrant,  d'un  cœur  fenfible,  d'une  ima- 
gination riche  &  féconde.  Son  père  ne  négligea  rien  pour  cultiver  un  gé* 
nie  fi  heureux*  11  étudia  fous  les  plus  habiles  maîtres  de  fon  temps ,  &  fit 
des  progrès  fi  rapides  ,  qu'on  alloit  dans  les  écoles  pour  voir  ce  orodige 
naifiant.  La  première  fois  qu'il  plaida  en  public  ,  il  enleva  les  luffrages 
des  juges ,  l'admiration  des  auditeurs ,  &  fit  renvoyer  Rofcius  fon  client  ^ 
abfous  de  Taccufation  d'avoir  été  le  meurtriei^  de  Ton  père.  Cicéron,  mal- 
gré ces  applaudiflemens ,  n'étoit  pas  encore  content  de  lui-même.  Il  fentoit 
qu'il  n'étoit  pas  tout  ce  qu'il  pouvoit  être.  Il  quitta  Rome  ,  pafla  à  Athè- 
nes, &  s'y  montra  pendant  deux  ans,  moins  le  difciple  que  le  rival  des 
plus  iliuftres  orateurs  de  cette  capitale  de  ta  Grèce.  Appotlonius  Molon^ 
l'un  d'entr'eux  ,  l'ayant  un  jour  entendu  déclamer ,  demeura  dans  un  pro- 
fond fikcce,  tandis  que  tout  le  monde  s'empreflbit  d'applaudir.  Le  jeune 
orateur  lui  en  ayant  demandé  la  caufe  :  i>  Ah  «  !  lui  répondit-il,  »  je  vous 
»  loue  fans  doute  &  vous  admire,  mais  je  plains  le  fort  de  la  Grèce  :  il 
»  ne  lui  reftoit  plus  que  la  gloire  de  Pétoquence ,  vous  allez  la  lui  ravir 
xk  &  la  tranfporter  aux  Romains.  «  Cicéron  de  retour  à  Rome  y  fut  ce 


la)  Tacite  dini  (on  Dialogue  fur  les  Orateurs. 
(W  Fluian  in  Ctur, 


(c)  Plutar.   in   Ciar,  ;  Stni€,  In  Sua/on;  Tacite  in  DUU  dt  Orst,*;  Dlû  Caff,   U  4J p 


C  I  C  Ê  R  O  N.  (  Marcus  TulVius  ) 

3UC  Demofthene  avoir  été  à  Athènes*  St%  talens  relevèrent  aux  premières 
ignitcs,  \  ràgc  de  trente- un  ans  il  fut  Quefteur  &  Gouverneur  en  Sicile, 
A  Ion  retour  on  Téleva  à  la  charge  d'Edile  »  &  cnfuite  à  celles  de  Préteur 
&  de  Canful.  Pendant  fon  édilité  il  le  diflingua  moins  par  les  jeux  & 
les  fpedacles  que  fa  place  robligeoit  de  donner,  que  par  les  grandes  foni- 
mes   qu'il   répandit  dans  Rome  affligée  de  la  difette.   Son    coniulat  eft  à 

}*amaîs  célèbre  par  la  découverte  de  la  confpiration  de  Catilina  ^  qui  à 
'exemple  de  Sylla,  vouloir  tremper  Çts  mains  dans  le  fang  de  fcs  citoyens, 
Cicéron  averti  par  Fulvia ,  maiireiTe  d*im  des  conjurés ,  éventa  le  complot 
&  fit  punir  les  faâieux.  Bien  des  gens  Pavoienr  traité  auparavant  d'hom- 
me de  deux  jours  »  qu'on  ne  devoir  pas  élever  à  la  première  dignité  de 
l'Etat  î  on  ne  vit  plus  alors  en  lui  que  le  citoyen  le  plus  zélé  i  &.on  lui 
donna  par  acclamation  le  nom  de  perc  de  la  patrie.  Claudius  ayant  cabale 
contre  lui  quelque  temps  après,  Cicéron  fe  vit  obligé  de  forrir  de  Rome, 
après  1  avoir  fauvée ,  &  fe  retira  à  Theflàlonique  en  Macédoine*  Les  vœux 
de  toute  ritalie  le  rappellerent  l'année  fuivantc  ^  cinquante-huit  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Le  jour  de  fon  retour  fut  un  jour  de  triomphe;  fes  biens  lui 
furent  rendus  ,  (^s  maifons  de  la  ville  &  de  la  campagne  rebâties  aux  dé- 
pens du  public.  Cicéron  fut  fi  charmé  des  témoignages  de  confidéracion 
&  de  l'allégrcfTe  publique,  qu'il  dit,  qu'à  ne  coniidérer  que  les  intérêts 
de  fa  gloire  ^  il  eût  dû  ^  non  pas  réfifier  aux  violences  de  Cladius ,  mais 
les  rechercher  &  les  acheter.  Sa  difgrace  avoir  cependant  fait  beaucoup 
d'imprefïîon  fur  lui  ,  plus  même  qu'on  n'auroit  dû  l'attendre  d'un  homme 
formé  dans  l'école  de  la  philofophie.  If  fatigua  de  fes  plaintes  fes  amis  & 
fcs  parens,  &  cet  homme  qui  avoir  fi  bien  défendu  les  autres,  n'ofa  pas 
ouvrir  la  bouche  pour  fe  défendre  lui-même.  Le  Gouvernement  de  Cili- 
cic  lui  étant  échu^  il  fe  mit  à  la  tête  des  légions  pour  garantir  fa  pro* 
vince  des  incurfions  des  Parthes,  Il  furprit  les  ennemis,  les  défit,  prit  Pîn- 
dcniffe  l'une  de  leurs  plus  fortes  places,  la  livra  au  pillage  &  en  fit  ven- 
dre les  habitans  à  Tenchére*  Ses  exploits  guerriers  lui  firent  décerner  par 
Ct%  foldats  le  titre  à^Imptrator  ^  &  on  lui  auroii  accordé  à  Rome  l'hon- 
oeur  du  triomphe ,  fans  les  obftacles  qu'y  mirent  les  troubles  de  la  Ré- 
publique. Ces  applaudi (femens  étoient  d autant  plus  flatteurs,  que  la  valeur 
&  l'intrépidité  ne  païToient  pas  pour  fes  plus  grandes  vertus.  Dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  de  Céfar  &  de  Pompée ,  il  parut  d'un  ca- 
ractère foible,  timide^  flottant,  irréfolu,  fe  repentant  de  ne  pas  fuivre 
Pompée ,  &  n'ofant  fe  déclarer  pour  Céfar.  Ce  dernier  ayant  triomphé  de 
fon  rival ,  Cicéron  obtint  fon  amitié  par  les  plus  baffes  adulations.  Dans 
les  troubles  qui  fuivirent  raffaiTinat  de  ce  grand  homme ,  il  favorifa  O^*' 
vc  ,  dans  le  deflein  de  s'en  faire  un  proteÛcur  :  &  cet  homme  qui  s'^é- 
loit  vanté  que  fa  robe  avoit  détruit  les  armées  d'Antoine,  donna  à  la  Ré- 
publique un  ennemi  cent  fois  plus  dangereux.  On  lui  reprochoit  de  crain- 
dre moins  la   ruine  de  la  liberté ,  que  l'élévation  d'Antoine.   Dés  que  le 

A  % 


4  C  I  C  É  R  O  N.  (  Mareus  Tullius  ) 

triumvirat  fut  fermé ,  Amoine ,  contre  qui  il  avoir  prononcé  fes  Philîppî- 

2ues  y  demanda  fa  tête  à  Odave ,  qui  eut  la  lâcheté  de  la  lui  accorder/ 
icéron  voulut  d'abord  fë  fàuver  par  mer  :  mais  ne  pouvant  foutenir  les 
incommodités  de  la  navigation ,  il  fe  fit  mettre  à  terre ,  difant  qu'il  pré- 
fëroit  de  mourir  dans  fa  patrie ,  qu'il  avoit  autrefois  fauvée  des  fureurs  de 
Catilina,  à  la  douleur  d'en  vivre  éloigné.  Les  alTaffins  l'atteignirent  auprès 
d'une  de  fes  maifons  de  campagne.    Il  fît  auflî-tôt  arrêter  fa  litière,  & 

Îréfenta  tranquillement  fon  cou  au  fer  des  meurtriers.  Le  tribun  Popilius 
,ena,  qui  devoit  la  vie  à  fon  éloquence,  exécuta  fa  commiflion  barbare , 
coupa  la  tête ,  les  pieds ,  &  les  mains  de  Cicéron ,  &  les  porta  à  Antoine. 
Fulvia ,  femme  d'Antoine ,  auflî  vindicative  que  (on  époux ,  perça  en  plu- 
fiëurs  endroits  avec  un  poinçon  d'or ,  la  langue  de  Cicéron.  Ces  trifles  ref- 
tes  du  plus  grand  des  orateurs,  du  libérateur  de  fa  patrie,  furent  expofés 
fur  la  tribune  aux  harangues,  qu'il  avoit  tant  /te  fois  fait  retentir  de  fa  voix 
éloquente.  Il  avoit  foixante-trois  ans  |orfqu'il  fut  maflacré ,  l'an  quarante-» 
trois  avant  Jefus-Chrifl.  La  vanité  efl  le  plus  grand  défaut  qu'on  puiffe  lui 
reprocher  ;  mais  fes  qualités  éminentes  &  fes  talens  fublimes  fembloient  la 
juftifier.  Les  ouvrages  de  cet  homme  dont  l'efprit  étoit  aufli  ?rand  que  la 
République  qu'il  gouverna,  contribuent  autant  à  l'immortalifer ,  que  fon 
amour  &  fon  zèle  pour  fa  patrie.  Trois  fur-tout  doivent  fixer  notre  at« 
tention  ;  &  ces  trois  ouvrages  méritent ,  comme  le  premier  des  deux  Plî- 
nes  le  dtfoit  à  fon  Empereur,  non-feulement  d'être  lus,  mais  d'être  appris 
par  cœur,  &  de  n'être  jamais  oubliés  {a). 

J.  Le  premier,  ce  font  fes  livres  de  la  République.  Nous  apprenons  du 
fécond  livre  de  la  divination  du  même  auteur ,  qu'il  les  avoir  faits  pen- 
dant qu'il  gouvernoît  Rome.  Il  les  avoit  compofés  à  l'imitation  de  la  Répu- 
blique de  Platon ,  &  il  exécuta  fon  plan  fur  d'autres  idées.  Loin  de  vou- 
loir changer  la  conftitution  de  l'ancienne  République  Romaine ,  il  n'avoir 
d'autre  but  que  de  réformer  les  abus  de  la  nouvelle ,  qui  étoit  alors  cor- 
rompue ,  &  ne  fe  propofoit  que  d'expliquer  ce  qui  pouvoir  perfeâionner  l'an- 
cienne. Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lire  un  eiulroit  du  cinquiè- 
me livre  de  la  République  que  St.  Auguflin  (b)  nous  a  confervé,  où  Ci- 
céron ,  après  avoir  rapporté  ce  vers  d'Ennius  :  Tout  gît  pour  les  Romains 
dans  les  anciennes  mœurs  {c) ,  pourfuit  ainfi  :  »  Que  nous  refle-t-il  de  ces 
»  anciennes  mœurs  >  Hélas  !  les  traces  en  font  tellement  efîacées ,  que 
»  nous  ne  les  connoilTons  plus,  tant  s'en  faut  que  nous  les  fuirions  enco^ 


{a)  Qu(z  volumina  <jus  tdifstnday  non  modo  in  manibui  hahenda  quotidien  nojli,    Prsefat^ 
ad  hifl.  nat. 

{b)  De  la  cité  de  Dieu. 

(0  Moribns  amiquis  ftat  res  Rotnana  Tirifque; 


C  I  C  É  R  O  N.    (  ^îarc^s  Tullius  )  ^ 

»  re!  Mais  que  dirons-nous  des  hommes?  Car  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
j>  nous  n'avons  plus  de  mœurs  ^  eft  que  nous  n'avons  plus  d'hommes; 
»  étrange  difette  dont  nous  ne  pouvons  rejetrer  la  faute  fur  le  hazard , 
»  m-ais  dont  nous  fommes,  en  quelque  façon,  obligcSs  de  nous  difculper^ 
»  comme  complices  d'une  chofe  arrivée  par  notre  faute,  qui  ne  nous  laifle 
»  plus  qu'un  fantôme  de  la  République ,  qu'un  vain  nom,  que  l'ombre  d'un 
v>  iDien  que  nous  avons  perdu  il  y  a  long-temps.  « 

Cet  ouvrage  de  Cicéron  étoir  divifé  en  dix  livres.  L'orateur  y  fâifoic 
palier  Scipion ,  Laclius  &  Furius  Philus,  Nous  n'en  avons  que  quelques  frag- 
mens  répandus  çà  &  là  dans  les  livres  des  anciens ,  &  fur-tout  dans  la 
Cité  de  Dieu  de  St.  Auguftin;  le  feul  morceau  entier  qui  nous  en  re/le^ 
c^eft  le  fonge  de  Scipion,  qui  feifoic  une  bonne  partie  du  lîxieme  livre. 
Celui-U  fait  infiniment  regretter  les  autres,  &  fait  penfer  que  ce  grand 
homme  avoir  traité  de  la  République  avec  la  majefté  d'un  conful^  &  avec 
toufe  la  capacité  d'un  philofophe  &  d'un  politique, 

II-  Le  fécond  ouvrage  de  Cicéron  dont  je  me  fuis  propofé  de  parler,* 
eft  le  Traité  des  Loix  {a).  C'eft  une  fuite  de  la  République  du  même  au- 
teur ,  en  forme  de  dialogue  entre  Cicéron  &  Quintus  fon  frère ,  &  Attî- 
cus  fon  ami.  Comme  Platon  ,  après  avoir  écrit  fur  le  Gouvernement  ea 
général,  avoir  drefîë  un  corps  de  loix  conforme  à  fon  fyftême  ,  Cicéron, 
pour  l'imiter,  réduifit  auffi,  fuivant  la  même  méthode  »  tout  ce  qu'il  avoir 
médité  fur  cette  matière  (^J,  Cet  ouvrage  étoit  vraifemblablement  diftri-' 
bué  en  fix  livres,  comme  le  Traité  de  la  République;  car  on  trouve  dans 
les  anciens  auteurs  quelques  citations  du  quatrième  &  du  cinquième  livre, 
quoiqu'il  ne  nous  en  refte  aujourd'hui  que  trois ,  qui  font  même  imparfaits* 
Dans  le  premier,  Cicéron  traite  de  l'origine  de  la  loi,  &  développe  la  fource 
de  tout  ce  qu'on  appelle  obligation.  Il  la  tire  de  la  nature  univerfelle  de» 
cho(es,  ou,  comme  il  l'explique  enfuite,  de  la  raifon  confommée  &  de 
rautorité  fuprême  de  Dieu.  Dans  les  deux  livres  fuîvans,  il  donne  un 
corps  de  loix  qui  s'accorde  avec  le  plan  d'une  ville  bien  ordonnée^  qu'il 
avoir  expliqué  dans  fon  Traité  de  la  République.  11  met  au  premier  rang 
celle*  qui  appartiennent  à  la  Religion  &  au  culte  des  Dieux,  Les  autres 
regardent  l'autorité  &  les  devoirs  des  Magiftrats  ^  d'où  les  différentes  for- 
mes de  Gouvernement  prennent  leurs  noms.  Elles  font  tirées  prefque  tou- 
tes de  la  conflitution  &  des  ufages  de  l'ancienne  Rome,  avec  quelques 
légers  changemens,  par  lefquels  Cicéron  croyoit  pouvoir  remédier  au  dé- 


{a)  Kous  aTOns  une  bonne  tradu^fèion  Françojfe  de  ce  Traité  des  loix  de  Cicéron»  par 
Mofabin  ;  Paris,  Jean  Mariette >  1719»  in-12,  p.  318,  fans  Its  remarques  du  Tradudeur 
ifiû  en  contiennent  068. 

(i)  Scd  ut  vir  dùflifftmus  fidt  Plato  ,  atquc  idtm  pavlffîmus  Phïhfophorum  omnium  ,  qui 
primtps  de  RiOuhlUd  confcripjît  fiparétim  de  U^ibus  tjus  ^  id  mihi  çrcdo  tjji  fadtndufnw 
Dt  Ifgib.  1,  4. 
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fordre  qui  s'^toit  gHlTé  dans  le  gouvernement  de  fa  patrie  »  &  donner  à 
fa  République  une  pente  plus  fenfible  vers  IViftocratie.  Dans  les  livres 
qui  fe  font  perdus ,  il  rraitoit  des  droits  &  des  privilèges  paniculiers  du 
peuple  Romain. 

III.  Les  Offices  font  le  dernier  ouvrage  de  Cicéron  qui  appartient  à 
cet  examen*  Nous  les  devons  à  la  retraite  à  laquelle  il  fe  condamna ,  dans 
le  temps  que  Céfar  opprimoît  la  liberté  Romaine,  &  dans  le  cours  des 
mouvemens  qu'Oâave,  Antoine  ^  Lépide  excitèrent,  fous  le  prétexte  de 
venger  la  mort  de  ce  diftateur  Romain  affafriné  dans  le  Sénat.  Cicéron  y 
rraite  des  devoirs  de  l'homme  ;  car  c'eft  ce  que  fignifie  en  Latin  le  mot 
à'* Offices,  Il  adreffe  cet  ouvrage  à  fon  fils,  parce  que  c'eft  pour  fon  inf- 
truftion  qu'il  Tavoit  compofé.  Il  entre  dans  le  plus  grand  détail ,  &  def- 
cend  jufqu'aux  moindres  égards  de  la  bienféance ,  en  père  qui  vouloit 
que  fon  fils  tendit  à  la  perfeâion.  II  répète  plus  d'une  fois  des  chofes  quM 
iufïîfoit  d'avoir  indiquées,  fans  compter  celles  qui  étoient  néceflaîres  pour 
lors ,  maïs  qui  font  devenues  inutiles ,  parce  qu'elles  ne  regardent  que 
des  ufages  particuliers  des  Romains.  L'ouvrage  n'eft  cependant  pas  long  ; 
mais  les  règles  que  Cicéron  y  donne  font  fi  capitales ,  qu'on  y  trouve  uoe 
morale  complette  &  (i  pure  ,  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Chrétien  qui 
pût  foutenir  l'examen  de  fon  cœur  fur  ces  regles-là.  C'eft  le  jugement 
que  porte ,  des  offices  de  Cicéron ,  l'Académicien  qui  en  a  fait  une  traduc 
lion   {a). 

Dans  cet  ouvrage,  l'orateur  Romaîn  fuit  le  même  plan  que  s'étoit  fait 
Pansetius  »  Philofophc  Stoïcien ,  qui  avoit  auffi  écrit  des  devoirs  de  l'hora- 
nie  ;  il  fait  dépendre ,  comme  lui ,  toute  la  recherche  de  nos  devoirs  de 
ces  trois  conudérattons*  L  Si  ce  qui  fe  préfente  à  faire  cft  honnête. 
lLS*il  eft  utile.  III.  Si  ce  qui  paroît  utile  n'eft  pas  contraire  à  Thonnéie.  11 
étend  les  deux  premières  de  ces  confidérations  un  peu  plus  que  Pan:Etiu$ 
n'avoit  fait ,  &  il  veut  non-feulement  qu'on  examine  (i  les  chofes  font 
honnêtes  ou  utiles  ,  mais  qu'on  en  fafle  la  comparaifon  pour  voir  lesquel- 
les le  font  le  plus.  Il  traite  dans  le  premier  livre ,  de  la  recherche  de  ce 
qui  eft  honnête ,  &  il  examine  ce  qui  l'ell  le  plus.  Ces  mêmes  confidéra- 
tions fiir  l'utile  font  le  fujet  du  fécond  livre  9  &  la  comparaifon  de  l'hon- 
nête &  de  l'utile,  celui  du  troifieme. 

Ce  que  Cicéron  appelle  honnête ,  c'eft  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifon 
&  à  la  vertu.  Tel  eft  le  fens  que  ce  mot  a  dans  le  langage  des  écrivains 
de  Rome  de  ce  temps-là. 

Pour  le  mot  d'utile,  Cicéron  le  prend  dans  le  fens  ordinaire,  lorfqu'il 
parle  de  ce  qui  peut  procurer  à  l'homme  quelque  forte  d'avantage ,  comme 


(*i)  Phnippe-Goibaud  Dubois  ,  de  rAcadémlc  Françoife.  Paris,  1691.  in- 12,  arec  le  Lait» 
a  cote*  11  y  a  eu  depuis  pluficiirs  édiUQns  de  cette  Traduâiûn* 
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biens  ,  du  crédit,  de  la  confidérarion  &  de  la  fanté;  mais  il  ne  re- 
connoît  rien  de  vérirablement  utile  à  Thomme  que  ce  qui  lui  convient, 
i  le  confidérer  par  le  fond  de  fa  nature*  Dans  tous  les  endroits  où  il  n'eft 
pas  qucftion  de  ces  avantages  extérieurs  ,  Cicéron  n'entend  ,  par  le  mot 
d*utile,  que  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  l'homme  tel  qu'il  doit  être 
par  Pefpnt  &  par  le  cœur,  Aufli  établit-il ,  dés  le  commencement  du  pre- 
mier livre ,  que  Thomme  eft  né  pour  la  vérité  &  pour  la  vertu  ;  que  c'eft 
à  quoi  la  nature  le  porte ,  &  que  c^efl  de  cela  feul  qu^il  tire  tout  (on  prix 
&  tout  fon  mérite. 

Les  Stoïciens  avoîent  compris  que  la  vertu  ne  confîfte  qu'à  fe  confor- 
mer à  une  loi  naturelle  ^  éternelle  &  immuable ,  qui  eft  la  règle  de  tout 
bien ,  &  que  la  raifon  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  le  rendre  ca- 
pable de  çonnoître  cette  loi  fouveraîne,  de  la  confuker  &  de  lui  obéir. 
C'eil  ce  qui  6it  qu'ils  réduifoient  tous  les  devoirs  à  fuivre  la  nature.  Cette 
façon  de  parler ,  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  comme  dans 
tous  ceux  des  Stoïciens  dont  il  adopte  ici  la  doélrine  {a)  :  il  faut  fuivre 
la  nature ,  (îgnifie  qu'il  faut  fuivre  la  droite  raifon ,  parce  que  la  raifon 
eft  la  namre  de  l'homme,  &  que  fcs  devoirs  lui  font  marqués  par  cette 
lumière  naturelle  qu'il  a  reçue  de  la  bonté  du  Créateur ,  &  laquelle  fait 
la  différence  eflemielle  de  fa  nature  &  de  celle  des  bêtes.  Cette  lumière 
les  lui  indique  fi  précifément ,  que  s'il  étoît  fidèle  à  la  confulter  &  à  la 
fuivre  ^  il  ne  lui  faudroit  point  d'autre  règle.  Les  Stoïciens  ont  été  fans 
contredit  les  plus  éclairés  de  tous  les  philofophes  fur  la  morale  &  fur  les 
devoirs  de  l'homme*  Non-feulement  ils  enfeigooiem  que  l'homme  eft  né 
pour  la  vertu,  &  que  c'eft  la  feule  chofe  que  la  nature  demande  de  lui; 
mais  ils  ne  reconnoiftoient  point  d'autre  bien  que  celui-là.  Selon  eur, 
toutes  les  autres  chofes  ,  juf qu'à  celles  qui  paflent  pour  les  plus  utiles, 
comme  les  richeftes ,  la  gloire ,  la  famé  ,  la  liberté  oc  la  vie  même ,  ne 
font  ni  des  biens  ,  ni  des  maux  \  elles  ne  deviennent  bonnes  ou  mauvaifes 
que  félon  l'ufage  qu'on  en  fait, 

C'eft  fur  ces  maximes  fondamentales  que  roule  tout  le  defllin  de  Cicé- 
ron. De  ce  principe  général,  que  l'homme  eft  né  pour  la  vertu  ,  &  que 
c'eft  à  quoi  la  nature  le  porte  ,  il  defcend  aux  quatre  vertus  principales , 
la  prudence^  la  jujlicc^  la  force  &  la  umpérancc.  Apré^  avoir  expliqué  la 
nature  de  chacune  de  ces  vertus,  il  les  reprend  une  à  une,  pour  faire  voir 

3ueh  font  les  devoirs  qui  en  naiflent ,  &  ne  fait  plus  que  fuivre  ce  qui 
érive  de  ces  quatre  fources.  C'eft  de-là  qu'il  tire  les  excellentes  régies 
qu'il  donne  dans  tout  le  refte  de  l'ouvrage  pour  bien  vivre ,  &  qu'il  au- 
corife  pjr  des  exemples  pris  des  aâions  éclatantes  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu 


W  Quelques  Auteurs  penfcnt  que  Cicéron  étoh  de  Ja  feéle  des  Stoïciens  ;  quelques 
autres  le  font  Philofophe  Académicien^  oiais  cciu-ci  ne  nient  pas  qu'il  n'ait  adopté  pluûeuri 
foaÛDes  de  la  moraJe  des  StokienSi 
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jour ,  rompit  avec  fon  frerc ,  pour  fc  rendre  agréable  à  Cëfar  ;  &  le  père 
&  le  fils  firent  paroître  publiquement  la  haine  iojufte  qu'Us  avoient  pour 
le  grand  Cicéron, 

Après  la  défeîte  de  Pompée  dans  la  journée  de  Pharfale ,  M.  T.  Cicé- 
ron  refufa  le  commandement  des  deux  armées  fur  mer  &  fur  terre ,  que 
Caton  avoit  ramaflees  des  débris  de  cette  défaite  ;  &  ayant  eu  nouvelles 
que  Céfar  viftorieux  revenoit  d*Egypte  ;  il  fe  réfolut  d*aller  avec  fon  fils 
implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Us  allèrent  au  devant  de  lui  à  Ta- 
rente,  &  en  furent  reçus  avec  de  grandes  marques  d'elHme  &  d'amirié, 
Il  les  réconcilia  mâme  avec  les  autres  Cicérons  ;  &  M.  Cicéron  fut  fait  Edile 
conjointement  avec  fon  oncle  Quintus. 

Ca.  Pompée,  fils  du  grand  Pompée,  après  avoir  fiii  d'Afrique,  fe  jetta 
dans  TEfpagne ,  &  y  prit  plufieurs  villes.  Céfar  ,  qui  ctoit  déligné  Difta- 
teur  &  Conliil  pour  la  quatrième  fois ,  partit  de  Rome  pour  s'aller  oppofer 
à  fes  progrès*  Le  jeune  Cicéron,  cherchant  à  fe  fignaler  dans  les  dangers^ 
voulut  aller  à  cette  guerre;  mais,  fon  père  &  fes  amis  l'ayant  dilfuadé  de 
faire  ce  voyage  ,  &  lui  ne  croyant  pas  pouvoir  alors  demeurer  en  Italie 
fans  honte ,  il  s^'^cn  alla  voir  les  villes  de  Grèce.  Il  fut  reçu  très-honorable- 
ment à  Athènes  par  Xénon  ,  homme  puilTant  de  la  république  &  ancien 
ami  de  fon  père.  Il  apprît  U  langue  Grecque  dans  fa  plus  grande  délica- 
lefle ,  &  étudia  la  philofophte  avec  beaucoup  d'application  fous  Cratippe 
de  Mytïlene  ,    chef  des  Péripatéticiens.  Enfin  il  fit  en  peu  de  temps  un 

f^rand  progrès  dans  les  fciences  ,  &  principalement  dans  celles  qui  réglenc 
'efprit  &  les  mœurs.  Trebonius,  qui  le  vit  à  Afhene<î ,  lui  donna  de  gran- 
des louanges  dans  une  lettre  qu'il  écrivic  à  M.  T,  Cicéron  fon  père.  Un 
làmeux  Rhétorîcien  ,  nommé  Gorgias ,  fort  débauché  pour  le  vin  &  pour  les 
femmes,  s'introduifit ,  fous  prétexte  de  fon  éloquence,  auprès  du  jeune  Ci- 
céron ,  &  penfa  le  perdre.  Le  grand  Cicéron  écrivit  à  ce  Rhéteur  débau- 
ché ,  le  reprenant  fortement  de  Ion  ivrognerie  &  de  fa  lubricité ,  &  défen- 
dit à  fon  nls  de  le  fi-équenter  davantage.  Un  Auteur  qui  a  écrit  la  vie  de 
M.  Cicéron  rapporte  une  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  à  Tyron ,  affranchi 
&  fecrétaire  de  fon  père,  n  Nous  en  avons  encore ,  dit-il ,  plufieurs  autres  de 
w  lui  f  que  fon  père  nV  pas  jugé  indignes  d'être  placées  dans  fes  ouvra- 
n  gcs  ;  auffi  font-elles  pleines  de  prudence ,   de  douceur ,    de  générofité  ^ 

»  d'éloquence  &  du  ftyle  véritablement  Cîcéronien Quoique  négligées 

m  &  pleines  de  ratures  elles  étoient  fi  favames ,  fi  éloquentes  ,  dans  un 
p  flyte  fi.aifé  &  fi  naturel ,  que  fon  père  les  lifoit  toutes  dans  tes  aflem* 
m  bfées  des  favans  &  fouvent  même  dans  le  fénat.  a 

Après  que  Jules  Céfar  eut  été  poignardé  en  plein  fénat,  Brutos  &  Caf- 
ûm^  qui  avoient  été  du  nombre  des  conjurés,  lortirent  de  Rome  &de  11- 
ulie  par  U  crainte  qu^ils  eurent  d'Antoine  &  de  ceux  qui  tenoient  le  parti 
de  Céfar.  Us  fe  retirèrent  en  Grèce,  où  Brutus,  dont  la  haine  contre  les 
Tyrans  étoit  implacable,  trouva  moyen  de  lever  une  belle  &  nombreufe 
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armée.  Il  fit  M.  Cicéron  Général  de  la  cavalerie  ;  &  c^efl  dans  ce  pafie 
qu'il  fignala  le  plus  fon  courage.  >î  II  n*étoit  pas  plus  fàcigué  de  fes  ar- 
>i  mes ,  quoiqu'elles  fuflèût  fore  pefanres ,  que  de  Ion  corps  :  que  fi  elle» 
K»  l'a  voient  quelquefois  meurtri ,   ou  écorché  »   les  calus ,  qui  s^étoient  for* 

»  mes  fur  ks  blelTures  ,    avoient  endurci  fa  chair Toujours  à  cheval  ^ 

»  toujours  armé  ,  il  portoir  fon  armure  aufli  aifémeoc  que  fes  habits,  m 
Brunis  le  loue  fort  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  grand  Cicéron, 

Antoine  étant  venu  en  Grèce  ,  &  ayant  deffein  de  fe  mettre  à  la  tétc 
des  troupes  que  Gabinius  commandoit  à  Epidamne  &  à  Apollonie ,  trouva 
que  BrutuSy  qui  avoit  eu  avis  de  ce  defTein^  Favoit  prévenu  &  s'étoit  déjà 
emparé  de  ces  deux  places  ;  fe  trouvant  par4à  obligé  à  changer  de  raefu- 
res ,  il  commanda  à  la  moitié  de  fes  troupes  de  marcher  vers  Butiole ,  & 
t'achemina  avec  la  meilleure  partie  de  fon  armée  versBylHde.  Brutusavoît 
aufli  partagé  fon  armée  en  deux  corpç.  Il  attendoit  les  ennemis  avec  con- 
fiance aux  environs  de  Butrole ,  tandis  que  M.  Cicéron  avoit  occupé  tous 
les  environs  de  Byllide.  L'armée  que  Brutus  avoit  en  tête,  ayant  reçu  plu- 
sieurs échecs,  ce  qui  en  reftoit  fut  obligé  de  s'enfuir  vers  Antoine,  qui  de 
fon  coté  réulfir  très-mal  contre  M.  Cicéron.  Celui-ci  après  avoir  bien  har- 
celé fes  ennemis  dans  leur  route,  leur  livra  bataille.  C'eft  ici  où  l'auteur^ 
qui  a  écrit  fa  vie,  nous  le  dépeint  comme  un  véritable  héros  de  Roman.  Il 
harangue  fes  troupes,  on  donne  le  (Ignal ,  &  les  chefs  &  les  foldats  veulent 
attaquer  l'armée  d'Antoine,  n  Marc  Cicéron  fe  trouve  par-tout.,,,  tantôt  il 
enfonce  n  un  bataillon  ennemi  ;  tantôt  il  foutient  un  de  fes  efcadrons  qui  veut 
»  plier  ;  tout  ce  qu'il  trouve  fous  fa  main  périt  v  il  donne  mille  coups 
»  mortels,  &  n'en  reçoit  que  de  très-légers,  a  C'eft-là  une  des  prérogacif 
ves  de  l'héroifme  romanefque.  Enfin ,  IVmée  ennemie  eft  mife  ea  de* 
route ,  &  pouffée  dans  des  marais  où  Brutus ,  qui  furvint ,  acheva  de  tail- 
ler en  pièces  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  faits  prifonniers.  Antoine  fut  dti 
nombre  de  ces  derniers  ^  &  Brutus  l'envoya  fous  fûre  garde  en  Macédoine 
i  Hortenfe. 

Ea  rédudion  de  toute  la  Grèce  fous  les  ordres  de  Brutus,  fuivît  de  près 
cette  viâoire  ;  ainfi  tout  étant  tranquille  dans  ce  pays ,  Brutus  réfolut  d'al- 
ler en  Afie ,  pour  fecourir  Caffius ,  qui  étoit  fort  prelTé  par  Dolabella.  M. 
Cicéron  accompagna  Brutus  dans  cette  expédition.  Ils  avoient  déjà  fort 
avancé  leurs  conquêtes ,  lorfqu'ils  apprirent ,  par  des  lettres  du  grand  Ci- 
céron ,  le  danger  oii  étoit  la  république.  Oftave  Céfar  s'étoit  joint  avec 
Lepide  &  Antoine,  qui  s'étoit  fauve  de  Macédoine;  &  ce  funefte  Trium- 
virat augmentoit  de  jour  en  jour  fes  cruautés.  Brutus  délibéra  long-tempf 
avec  Caffiiis  &  M.  Cicéron  ,  s'ils  laifferoient  l'Afie  pour  courir  au  fecours 
de  la  république.  Il  confulta  trop  long-temps  ;  il  étoit  de  la  faine  politi* 
que  de  courir  au  mal  le  plus  preiTant;  mais,  il  le  voulut  trop  tard  :  les 
trois  tyrans  étoient  les  maîtres  de  tout,  lis  firent  un  rôle  de  plus  de  trois 
cens  perfonoes  «   qu'ils  dévoient  faire  mourir,   parmi  lefquels  étoient  les 
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quatre  Cîcéranf  ,  &  peu  de  jours  après  ils  firent  affa/Tîner  Quîntus  Cicé- 
ron  ,  &  fon  fils ,  &  enfuiie  M.  T.  Cicéroo. 

M.  Cîcéron  apprit  bientôt  la  cruelle  mort  de  Ton  père  ,  de  fon  oncle  & 
de  fon  coufin  ;  &  il  réfolut  dès-lors  d*înimoler  ces  ennemis  publics  aux 
mânes  de  fon  père  /  de  fcs  parens  &  de  tous  les  gens  de  bien*  Brutus» 
CalTius  &  lui ,  s'approchèrent  le  plus  promptcment  qu'ils  purent  de  Rofhei 
mais  ils  ne  voulurent  point  laiffer  d'ennemis  deniere  eux  en  Aûe,  Cîcé- 
ron ,  à  la  têie  de  fa  cavalerie ,  fubjugua  la  Lycie.  Ils  barrirent  Neucrate , 
chef  de  Lyciens ,  qui  perdit  la  vie  dans  la  bataille,  &  prirent  Xante  & 
Patare.  »  L*ardeur  que  Cicéron  avoit  de  venger  la  mort  de  fon  père ,  lui 
j>  faifoit  paffer  fur  le  ventre  à  tout  ce  qui  lui  réfiftoit ,  traitant  avec  beau- 
»  coup  de  douceur  ceux  qui  fe  rendoient ,  &  domptant  avec  autant  de  va* 
n  leur  ceux  qui  vouloient  réfïfter.  »  Caffius  vint  trouver  Brutus&  Cicéron 
à  Sardes  d^où  ils  fe  rendirent  en  Thrace,  oii  ils  apprirent  qu^Oftave  &  An- 
toine venoient  pour  les  attaquer^  &  qu'ils  avoient  laifTé  Lepide  pour  garder 
Rome.  A  cette  nouvelle  Cicéron  frémit  d'horreur ,  &  fenrit  pourtant  une 
fecrete  joie  de  ce  qu'il  pourroit  combattre  ,  plutôt  qu'il  ne  penfoît ,  le 
meurtrier  de  fa  famille.  Ils  l'attendirent  de  pied  ferme  fous  Philippe  ^  ville 
de  Thrace.  Quelques  jours  après  les  deux  partis  fe  réfolvent  à  donner  ba- 
taille. Brutus  prend  Taite  droite  ,  Caflius  la  gauche  :  Antoine  fait  face  à 
celui-ci  ^  Oftave  à  l'autre.  Plutarquc  rapporte,  dit  notre  auteur,  que ,  pen- 
dant que  Cicéron  étoit  it  examiner  fi  les  rangs  étoient  bien  remplis  ,  fa 
cavalerie  donna  brufquement  dans  Paile  droite  que  Céfar  commandoit,  & 
l'eafonça.  Cicéron  voyant  fa  cavalerie  trop  engagée  pour  pouvoir  entendre 
le  commandement,  vole  à  fon  fecours,  enfonce  les  bataillons  ennemis, 
perce  jufqu'au  quartier  de  Céfar ,  fe  faîfit  de  fa  litière  ,  croyant  le  faire 
priibnnîer  ;  mais  ^  tl  en  étoit  defcendu  peu  de  temps  auparavant.  Brutus 
remporta  la  vidoire.  Il  tailla  en  pièces  ,  mit  en  fuite  ou  prit  prifonnier  tout 
ce  qui  s'oppofa  à  lui.  Antoine  de  fon  côté  enfonça  l'aile  gauche.  CafTius 
qui  la  commandoit ,  ayant  lieu  de  croire ,  par  le  défordre  des  fieos ,  que 
la  première  fougue  avoit  mal  réurtî ,  ne  fe  défendit  pas  avec  toute  la  vî« 
gueur  que  nous  lai^e  d'ordinaire  un  heureux  fuccès.  Brutus  s'étott  trop  en^ 
gagé  pour  pouvoir  le  fecourir ,  &  il  prit  Cicéron ,  avec  fa  cavalerie ,  qui 
venoit  à  fon  fecours  ,  pour  un  corps  d'ennemis.  De  forte  que  Cafltus 
croyant  tout  perdu  ,  il  contraignit  Findare  ,  un  de  fes  afBranchis  ,  de 
le    tuer. 

Céfar  &  Antoine ,  ayant  rétabli  leurs  armées ,  attaquèrent  Brutus  peu  de 
temps  après.  Cicéron  m  dans  ce  combat  des  aâions  d'une  valeur  incroya- 
ble* Brutus,  voyant  qu^une  partie  des  fiens  Pavoient  trahie  &  que  les  pluf 
fidèles  étoient  morts ,  exhorta  fes  amis  à  fuir  ;  &  étant  rentré  dans  fa  ten- 
te ,  il  s'entretint  quelques  momens  fur  l'immoitalité  de  l'ame,  &  s'enfonça 
uo  poignard  dans  le  fein.  Cicéron  ne  jugea  pas  à  propos  de  futvre  cet 
*^  exempte  ;  U  fe  fauva  &  fe  rendit  auprès  de  Pompée ,  mi  du  grapd  Pom* 
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péc ,  &  le  fcul  qui  réfiftoit  encore  aux  tyrans.  Maïs,  Pompée  ayant  fait 
la  paix  avec  eux,  Céfar  lia  une  amitié  trés-^étroire  avec  Cicéron.  Il  le  fit 
d'abord  fouverain  Pontife,  &  voulut  qu'il  partageât  fon  autorité  dans  la 
République ,  &  fa  confidence  dans  le  confeil.  Ils  furent  tous  deux  faits 
Confuls  par  le  confentement  unanime  du  Sénat  &  du  peuple.  Cicéron  fé- 
conda le  parti  de  Céfar  contre  Antoine  ;  &  ce  même  Céfar  voulut  que 
Cicéron  eut  part  à  fon  triomphe,  comme  il  avoir  eu  part  à  fes  travaux. 
Céfar,  furnommé  alors  Augufte,  étant  allé  porter  la  guerre  chez  les  étran* 
gcrs  t  voulut  que  Cicéron  s'appliquât  au  Gouvernement  de  la  République. 
Il  commença  par  appaifer  les  mânes  de  fon  père,  en  détruifanc  tous  les 
reftcs  de  la  haine  des  ennemis  de  ce  grand  homme.  Il  harangua  fouvent 
le  peuple  avec  un  concours  incroyable  d'iuditeurs  ;  &  le  Sénat  &  le  peu- 
ple l'aidèrent  i  venger  les  injures  que  fon  père  avoir  reçues  d'Antoine,  Ils 
érigèrent  un  fuperbe  monument  à  fa  mémoire,  &  renverferent  tout  ce 
qui  avoir  été  faic  à  la  gloire  d'Antoine.  Le  Sénat  même  ordonna  qu'aucun 
de  cette  déteftable  famille  ne  prendroit  le  nom  de  Marc ,  auquel  ils  étoient 
indignes  de  participer  avec  l'illuflre  famille  des  Cicérons. 

Augufte  fit  enfuite  Cicéron  fon  Préteur  &  fon  Lieutenant  dans  la  Syrie* 
Il  fut  aufli  envoyé  Proconful  ou  Gouverneur  en  Afie,  où  il  foutint  vigou-^ 
reufement  la  gloire  de  fon  perc  ,  &  dérruîfit  la  mémoire  d'Antoine.  Sa 
commiifion  étant  finie,  il  revint  à  Rome,  où  il  fe  remit  au  Barreau,  paf- 
faot  une  heureufe  &  longue  vieillefle  dans  cet  exercice.  Son  vice  dominant 
éioit  d^aimer  trop  le  vin.  Seneque  rapporte,  que  quand  il  étoit  en  débau- 
che, il  buvoit  deux  mefures  de  vin  de  cinq  pintes  chacune.  On  ne  faic 
point  le  temps  ni  le  genre  de  fa  mort. 
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ES  Cîmbre^,  que    nous  pouvons  confondre  avec  les  Teutons,  puif- 

qu^iU   font    toujours  caufc  commune,    habitoient  la  Cherfonefe  Cimbri- 

Sue  lut  le  bord  de  la  mer  Baltique,  Ce  fut  la  contrée  d*ôù  1  on  vit 
}rtir  ce  premier  ellàim  de  Barbares  qui  couvrit  les  plus  belles  provinces 
de  l'Empire  Romain,  Leur  excellîve  population ,  les  ayant  trop  refferrés 
dans  leur  pays  ,  ils  en  foriircnt  pour  chercher  de  nouvelles  habitations  ^ 
&  leur  exemple  fut  la  caufe  de  ces  révolutions  qui  changèrent  le  deftin 
des  empires.  On  a  peine  à  concevoir  comment  d'un  pays  u  borné,  il  pou- 
vott  fortir  des  armées  fi  nombreufes  :  les  uns  foupçonnent  que  les  ufurpa- 
dons  de  la  mer  occafionnerent  ces  émigrations,  &  que  le  peuple  dont  ce 
fier  élément  avoit  englouti  les  poireffions,  obéit  à  la  nécelïité  de  chercher 
une  nouvelle  patrie.  D'autres  conjefturem  que  les  peuples  voiCns  des  Ro- 
miias  aimèrent  mieux  fe  réfugier  au  milieu  des  glaces  &  des  neiges  da 
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Nord,  que  cfe  fubir  la  domination  de  ces  fiers  tyrans  du.  monde,  &  que 
cette  froide  contrée  ,  fe  trouvant  furchargée  d'habicans,  ne  put  fournir  à  tous 
leurs  befoms;  aind  ils  furent  obligés  de  refluer  vers  les  lieux  d*ou  ili 
ëtoient  partis.  Il  feroit  plus  naturel  d'attribuer  cette  population  aux  mœurs 
des  anciens  Germains  qui  ne  connoifTant  aucuns  belbins  d^opinion,  ne  s'oc- 
cupoient  que  des  moyens  d'exifter  &  du  plaillr  de  fe  reproduiie. 

Les  moeurs  des  Cinibres  &  de*  Teutons  étoient  les  mêmes  que  celles 
des  autres  Germains,  &  l'on  reconnoifloit  l'identité  de  leur  origine  à  H- 
deniité  de  leur  reUgion  &  de  leurs  rites  facrés.  Leur  terre  trop  avare  pour 
leur  fournir  des  lubfiftances  faciles,  leur  fit  naître  le  deflein  d'être  con- 
quérans.  Tout  le  pays  d'entre  l'Elbe  &  le  Rhin  fut  leur  première  conquê- 
le.  Ce  premier  fuccés  étendit  les  vœux  de  leur  ambition.  Leur  armée  forte 
de  trois  cents  mille  hommes ,  fans  compter  les  femmes  &  les  enfans ,  fit 
une  irruption  dans  les  Gaules ,  &  après  en  avoir  épuifé  les  produftions , 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  l'Italie.  Cette  guerre  qu'ils  foutinrent 
avec  un  courage  pouffé  jufqu'à  la  férocité  cft  le  plus  beau  morceau  de  leur 
hifloire. 

Les  Romains  étonnés  d'avoir  à  combattre  «ne  nouvelle  race  de  géans , 
forent  vaincus  par  la  feule  terreur  qu'infpiroient  des  hommes ,  qui ,  quoi* 
que  nuds,  marchoieni  à  travers  les  glaces  &  les  neiges.  Les  Cimbres  deve- 
nus plus  fiers  à  mefure  qu'ils  fe  voyoient  plus  craints,  ne  fe  promeccoient 
de  repos ,  qu'après  avoir  ravagé  l'Italie ,  &  avoir  réduit  en  cendres  ta  mal- 
ireffe  du  monde;  ils  franchirent  les  Alpes,  &  taillèrent  en  pièces  les  lé- 
gions qui  oferent  leur  en  difputer  le  paffage*  Le  Conful  Fapirius  Carbon 
fut  chargé  d'arrêter  ce  torrent  prêt  à  inonder  l'Italie  ;  on  en  vint  aux 
mains  prés  d'Aquilée  :  il  parok  que  les  barbares  eurent  la  fupériorité  ^ 
puifqu'tls  pillèrent  fans  obftaclc  l'illyrie  »  &  que  l'armée  du  Conlul  fut  diC- 
fipée.  Ce  peuple  heureux  à  vaincre  ne  fçut  pas  profiter  de  fes  avantages  ; 
Rome  épouvantée  leur  eut  ouvert  fes  portes;  mais  au  lieu  d'y  marcher^ 
ils  fe  retirèrent  dans  l'Helvétie  »  ou  ils  fe  fortifièrent  de  l'alliance  des  Am- 
brons &  des  Tiguiins.  Ils  réunirent  leurs  forces,  &  marchèrent  vers  les 
Pyrénées  où  les  Teutons  étoient  campés.  Leur  deflein  ëtoit  de  pénétrer 
dans  TEfpagne^  mais  repouffés  par  les  Celtiberes^  ils  portèrent  le  feu  de 
la  guerre  dans  les  Gaules.  Ce  fut  alors  que  familiarifés  avec  les  peuples 
cultivateurs  ,  ils  commencèrent  à  rougir  de  n'être  que  des  barbares  qui 
vivoient  du  produit  de  leurs  brigandages.  Ils  demandèrent  des  terres  à 
cultiver,  &  promirent,  pour  prix  d'un  tel  bienfait,  d'être  les  alliés  fidèles 
des  Romains.  Ils  effuycrent  un  refus  injurieux ,  &  dans  leur  reflentiment , 
ils  fondirent  fur  le  camp  du  Conful  dont  la  moitié  de  l'armée  expira  fous 
le  fer  des  barbares.  Ce  premier  fuccès  fut  fuivi  d'une  nouvelle  vîâoire 
fur  Caflîus  Longinus  qui,  après  fa  défaite»  fit  une  paix  humiliante  à  laquelle 
te  Sénat  ne  voulut  pas  foufcrire.  Les  Romains  ^  pour  efFicer  la  honte  de 
leurs  défiâtes,  mirent  à  la  tête  de  leur  armée  Amulius  Schorus,  perfuadé$ 
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Îiue  l'habitude  de  fes  fuccès  releverolt  le  courage  des  légions.  Ce  Général 
ut  trahi  par  la  fortune,  &  malheureux  dans  un  combat,  il  tomba  au 
pouvoir  de  Fennemi.  Quoique  captif,  il  parla  à  fes  vainqueurs  avec  la 
fierté  d'un  Général  accoutumé  à  prefcrire  des  loix.  Bojorix,  chef  des  Cim- 
bres,  indigné  de  l'orgueil  de  fon  efclave,  lui  plongea  fon  épée  dans  le 
(ein  :  les  légions  indignées  du  fort  de  leur  Général ,  entreprennent  de  le 
venger,  &  leur  audace  eft  punie  par  leur  défaite. 

Le  Conful  Cœpion  entra  dans  les  Gaules,  &  mit  le  fiege  devant  Tou- 
loufe  dont  les  Cimbres  avoient  fait  le  centre  de  leur  domination.  Cette 
ville  prtfc  d'aflaut,fut  la  proie  du  foldat,  qui  profana  les  temples  dont  il 
s^appropria  les  riches  offrandes.  Les  Cimbres  eurent  bientôt  leur  revanche 
dans  un  combat,  où  cent  quarante  mille  Romains  périrent,  par  le  glaive. 
Les  vainqueurs  jetterent  dans  le  fleuve  les  dépouilles  du  vaincu ,  pour  faire 
conoo'ure  que  ce  n'étoit  point  par  une  avare  cupidité  qu'ils  faifoient  la 
guerre.  Au  bruit  de  ce  défaftre,  Rome  crut  voir  rennemi  à  ks  portes,  & 
le  Capitole  en  cendres.  Il  lui  falloit  un  libérateur.  Tous  les  vœux  fe  fixè- 
rent lur  Marius.  Cet  homme  nourri  fous  la  tente,  joîgnoit  à  lauftérité 
des  mœurs  d^un  foldat,  tous  les  talens  que  donne  l'expérience,  &  un  gé- 
nie véritablement  fait  pour  la  guerre.  Ce  Général  devenu  l'arbitre  des 
dedinées  de  Rome ,  ne  s'abandonna  point  aux  faillies  d'un  courage  impru-» 
dent;  fon  armée  foumife  à  une  difciplinc  auftere,  parta  les  Alpes  avec  la 
même  précaution  que  fi  elle  eut  été  environnée  d*ennemis.  Il  n'eut  befoin 
que  de  tempérer  l'ardeur  du  foldat  qui  paroifToit  aflbré  de  vaincre  en  com- 
battant fous  lui.  Tandis  que  les  Cimbres  marchoient  dans  la  haute  No- 
rique  pour  empêcher  la  jonâton  de  Catulus  avec  Marius  p  les  Teutons  s'a- 
vancèrent vers  l'embouchure  du  Rhône  pour  attirer  le  dernier  au  combat, 
leur  préfence  fit  fouvenir  les  Romains  de  leurs  anciennes  défaites ,  &  la 
contenance  fiere,  affurée  de  leur  ennemi,  leur  ôta  leur  confiance.  Un  jeune 
Teuton  défia  Marius  à  un  combat  particulier  :  Marius  lui  répondit  froide- 
inent,  jeune  préfompmeux,  fi  tu  es  ennuyé  de  vivre,  vas  te  faire  pendre. 
Ce  Général ,  après  avoir  accoutumé  fes  foldats  à  contempler  l'ennemi , 
leur  apprit  à  ne  le  plus  craindre  ^  &  de  l'abattement ,  ils  pafTerent  à  la 
Confiance  la  plus  téméraire.  Marius  eut  bettucoup  de  peine  à  réprimer  leur 
courage  imprudent.  Les  Teutons  reflerrés  dans  leur  camp  ne  virent  d'au- 
tre rtflburce  que  dans  la  viâoire.  Ils  tentent  de  forcer  les  Romains  dans 
leurs  retranchemens.  Ayant  été  repouffés,  ils  dirigèrent  leur  marche  vers 
ritalie.  Marius  pour  prévenir  leur  deflein ,  leur  préfente  la  bataille  ,  près 
d'Aix  en  Provence.  Les  Teutons  plièrent  dans  le  premier  choc  ,  &  plu- 
Aeurs  prirent  la  fuite.  Leurs  femmes  indignées  de  cette  lâcheté,  s'arment 
d'épées  &  de  haches,  pour  punir  les  fiiyards,  &  après  en  avoir  fait  un  hor- 
rible carnage,  elles  expirent  fur  leurs  cadavres  épars.  Les  Teutons  revin- 
rent le  lendemain  à  la  charge  en  pouffant  des  hurlemens  affreux.  Marius» 
pour  raflurer  fes  foldats,  employa  l'organe  d'une  femme  qu'il  traîooita  & 
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fuite  pour  la  faire  fervir  à  (c$  defTeîns  ;  cette  prophétefle  promît  aux  R<i- 
mains  une  vi^ïoire  completre  ;  l'impofture  qtiî  annonce  des  prorpérirés  ne 
trouve  point  d'incrédules.  Ils  vont  au  combat  avec  cette  audace  qui  eft 
le  préfage  du  fucccs*  Toute  Parméc  des  Teutons  tomba  fous  le  fer  des 
Romains,  qui  n'épargnèrent  que  ceux  qu'ils  réfervoieot  pour  la  pompe  du 
triomphe.  L'armée  pour  honorer  les  taîens  de  fon  Général,  lui  fit  préfcnt 
de  toutes  les  dépouilles  du  vaincu,  &  le  foldat  défmtérefTé  ne  fe  réferva 
que  l'honneur  d'avoir  eu  part  à  la  vîâoire. 

Rome  débarralTëe  de  ces  ennemis,  en  avoit  de  plus  redoutables  dans  les 
Cimbres.  Ils  franchirent  l'Adige,  dont  les  bords  étoient  défendus  par  Ca- 
tulus.  Les  Romains  effrayés  prirent  la  fuite  fans  combattre,  &  leurs  en- 
nemis maîtres  de  la  campagne ,  portèrent  par-tout  la  défolation*  Les  villes 
leur  ouvroient  leurs  portes  :  Pavie  au  milieu  de  cette  confternatioo  gêné* 
raie  eut  feule  le  courage  de  leur  réfiften  Tandis  qu'ils  font  occupés  aux 
opérations  du  fiege ,  Marius  fait  fa  jonôion  avec  fon  collègue ,  &  les 
Cimbres  inftruits  de  cette  manœuvre  fe  retirent  dans  leurs  rerranchemens 
pour  y  attendre  les  Teutons  dont  ils  îgnoroient  la  défaîte  :  tandis  qu'on 
fe  prépare  à  les  attaquer,  ils  envoyent  des  députés  qui  promettent  qu'ils 
metrroient  bas  les  armes,  fi  l'on  confentoit  à  leur  aligner  des  terres  pour 
eux  &  leurs  frères.  L'auftere  Marius  leur  répondit  avec  férocité ,  je  ne  vous 
accorderai  que  la  terre  ou  repofenc  vos  frères,  &  dans  le  même  moment^ 
il  leur  fait  voir  les  chefs  des  Teutons  chargés  de  fer.  Ce  fpedacte  loin 
d'étonner  leur  courage  ne  fit  qu'exciter  le  fentiment  de  les  venger ,  & 
félon  leur  antique  uîage,  ils  fomment  Marius  de  convenir  du  jour  &  du 
lieu  du  combat  ;  trois  jours  après ,  Taâion  s'engagea  dans  les  plaines  de 
VerceiL  L'infanterie  des  Cimbres,  précédée  de  quinze  mille  chevaux,  oc- 
cupoit  un  efpace  de  deux  lieues.  Leurs  panaches  fiottans,  leurs  boucliers 
peines  de  diverfes  couleurs^  leurs  épées  oc  leurs  javelots  éttncelans  en  im* 
pofoient  encore  moins  que  leur  taille  gigantefque,  &  leur  contenance  fierc 
&  tranquille.  Ils  chantoient  en  marchant  l'hymne  des  combats.  Leur  mu- 
fique  fans  être  harmonieufe  ,  n'en  étoit  que  plus  terrible ,  ils  frappoient 
fur  leurs  boucliers  dont  le  bruit  fe  mêloit  à  leurs  voix.  Ce  combat  fe 
donna  au  milieu  de  l'été,  &  ce  fut  ï  cette  faifon  que  les  Romains  Furent 
redevables  de  leur  vtâoire  ;  les  Cimbres  familiarifés  avec  le  froid ,  furent 
vaincus  par  la  chaleur  qui  fembla  les  priver  de  leurs  forces.  Bojorix  leur 
chef  enfonça  deux  fois  les  légions ,  &  il  auroit  eu  un  plein  fuccès ,  G  les 
rayons  du  loleil  qui  donnoient  fur  les  yeux  de  fes  bataillons,  n'eufTent  mis 
la  confufion  dans  tous  les  rangs.  Ceujc  qui  combattoient  à  la  tête  de  foû 
armée,  s' étoient  liés  les  uns  aux  ^autres  avec  des  chaînes,  réfolus  de  vainr 
cre  ou  de  périr  enfemble.  Les  femmes  Cimbres  défefpérées  4^  ^'^'f  '^t 
trmée  en  déroute,  fe  précipitent  comme  des  furieufes  fur  les  fuyards^  & 
frappent  de  la  même  main  le  pcre ,  le  fils  &  l'époux;  d'autre^  montent 
fur  des  chariots  &  font  acheter  biea  cher  la  viâoire  k  leur  ennemi.  For- 
cées 
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tées  <Je  céder  \  h  fupérîorité  du  nombre ,  elles  demandent  d*êtrc  admîfes 
parmi  les  veftales  ;  &  fur  le  refus  infirltant  qu'elles  efTuient^  elles  égorgent 
leurs  enfans  de  leurs  propres  mains,  &  ne  retirent  leur  poignard  que  pour 
le  plonger  dans  leur  fein  ^  tant  la  vie  étoir  odieufe  à  cette  nation  gêné-- 
reule^  lori'qu'elie  cefToit  d'être  libre.  On  en  trouva  qui  s'étoient  étranglées 
au  timon  de  leurs  chariots  avec  leurs  enfans  qu'elles  avoient  liés  à  leurs 
fambes.  Les  hommes ,  aufli  furieux ,  attachoient  une  corde  aux  arbres  ou  au 
joug  des  bœufs  &  à  la  queue  de  leurs  chevaux  qui  les  étrangloient  en 
courant.  Cent  vingt  mille  hommes  expirèrent  fur  la  place,  &  Ibixante  mille 
furent  réfervés  pour  Pefclavage  ;  le  courage  de  ces  illuftres  captifs  ne  fut 
point  flétri  par  les    fers  de   la  fervitudc  ,  leur  dégradation  ne  rendit   que 

Îrlus  vif  le  fentiment  de  leur  liberté.  Spartacus,  Cimbre  d'origine,  brifa 
es  chaînes,  &  fe  mit  à  la  tête  de  foixante  mille  de  fes  compagnons  con- 
damnés, comme  lui,  à  l'opprobre  de  l'efctavage.  Le  Sénat  d'abord  affecla 
de  ne  voir  en  lui  qu'un  chef  de  brigands  facile  à  vaincre  &à  punin  Mais 
ce  fier  Germain  apprit  bientôt  à  fes  opprefTeurs  qu'ils  n'étoîent  pas  invin» 
cibles  ;  il  fit  refTouvenir  les  Cimbres  &  les  Teutons  de  la  nobleffe  de  leu* 
origine^  &  que  defcendus  d'un  peuple  libre  ils  dévoient  tout  ofer  pour 
Ibrrîr  de  leur  condition  humiliante.  Il  parlait  à  une  race  généreufe  ;  il  fut 
écouté  :  &  vainqueurs  dans  différens  combats ,  il  fit  trembler  Rome  jus- 
qu'au moment  où  trahi  par  fon  courage ,  il  tomba  percé  de  coups  Ibr  un 
monceau  de  Romains  qu'il  venoit  d'immoler.  Son  armée  n'étant  plus  di-* 
n%ét  par  fon  génie»  ne  put  le  maintenir  dans  fa  gloire  :  une  intrépidité 
fans  prudence  hâta  fa  deflrudion,  &  Pompée  en  revenant  d'Efpagne  en 
di/fipa  les  reiles. 

Malgré  l'acharnement  des  Romains  à  exterminer  cette  nation,  quelques 
fogitîB,  plus  fortunés  que  leurs  compagnons,  fe  retirèrent  dans  leur  patrie, 
dVutres  gagnèrent  les  bords  du  Rhin  &  fe  joignirent  à  leurs  compatriotes 
i  qui  ils  avoient  confié  la  garde^  de  leur  bagage»  &  ces  hommes  fans  pa* 
trie  en  trouvèrent  une  dans  le  pays  des  Belges  dont  ils  firent  la  conquê- 
te. Ce  peuple  dilparut  de  deflus  U  furface  de  la  terre»  &  confondus  avec 
d'autres  nations  de  Germanie  »  ils  en  fubîrent  les  deftinées. 


C  I  R  C  A  S  S  I  E ,   Pays  iPAfic. 

"  E  pays  cft  fitué  entre  le  cours  du  Don ,  &  du  Wolga ,  qui  le  bor- 
nent au  nord-oueft,  &  au  nord-eft;  la  mer  Cafpienne  le  borne<  au  levant. 
Il  a  au  midi  le  Dagheflan,  le  Royaume  de  Caret»  la  Mingrelie  &  la  mer 
Noire  ;  &  il  s'étend  jufqu'aux  Palus  Méotides.  Le  peuple  qui  nous  eft  pré- 
femement  connu  fous  le  nom  des  Circafles  »  eft  une  branche  des  Tartares 
Mahométans  \  du  moins  ea  ont-ils  coafervé  jufqu'à  préfent  la  langue  ^  lei 
Tome  KIL  C 
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coutumes»  les  îoclînations ,  &  même  ^extérieur,  II  y  a  apparence  que  les 
Tartares  CircafTes,  ainfi  que  les  Daghcftans,  defcendent  des  Tartares,  qui 
lorfque  les  Sofis  s'emparèrent  de  la  Perfe ,  fortirent  de  ce  Royaume  pour 
aller  gagner  les  montagnes  de  la  province  de  Schirvan^  d*ou  les  Perfans  ne 
pouvoient  pas  les  chafler  facilement  »  &  où  ils  étoient  à  portée  d^entretcnîr 
çorrefpondance  avec  les  autres  tribus  de  leur  nation,  qui  étoient  alors  en 
pofTeflîon  des  Royaumes  de  Cafan  &  d'Aftracan,  Les  Circafles  font  à-peu- 
près  faits  comme  les  autres  Tartares  Mahométans  ;  ils  font  bazannés»  d'une 
faille  médiocre,  mais  bien  renforcée,  le  tour  du  vifage  large  &  plat,  le» 
traits  groffîérs,  les  cheveux  noirs,  qu'ils  rafent  de  la  largeur  de  deux  doigts^ 
depuis  le  front  jufqu'i  la  nuque,  à  Texception  d'un  toupet  qu'ils  confcr- 
vent  fur  le  haut  de  la  tête. 

Les  femmes  font  bien  faites  ^  ont  le  vifage  beau ,  le  teint  blanc  &  uni , 
&  les  joues  bien  colorées.  Elles  font  femiheres,  de  bonne  humeur,  & 
civiles  envers  les  étrangers;  mais  fans  tirer  à  conféquence.  Elles  n'accor- 
dent que  les  menues  faveurs,  &  ce  qu*on  appelle  ordinairement  \z,  petite 
"hyc  à  ceux  qui  s'y  prennent  de  la  bonne  manière,  c*eft-à-dire  par  la  voie 
des  préfens.  Le  peuple  ne  leur  pardonneroit  pas  une  infidélité.  Les  hommes 
peuvent  époufer  plufieurs  femmes,  mais  ordinairement  ils  fe  contentent 
d'une.  Quand  un  homme  meurt  fans  enfans,  fon  frère  eft  obligé  d'épou- 
fer  fa  veuve  pour  lui  en  faire,  lis  marqiient  beaucoup  de  trifteffe  à  la  mort 
de  leurs  parens  :  ils  enterrent  les  morts  fort  honorablement.  A  l'enterrement 
de  quelque  perfonne  de  diftinâion  on  facrifie  un  bouc ,  qui  eft  choifi  avec 
des  cérémonies  fort  extravagantes. 

Les  Circafles  font  bons  hommes  à  cheval ,  comme  les  autres  Tartares  ; 
ils  fe  nourriflcnt  de  la  chaffe  de  leur  bétail  &  de  l'agriculture  :  ils  fonr 
adroits  voleurs,  fans  employer  cependant  la  force  ni  la  violence,  comme 
ceux  du  Dagheftan.  Vers  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  le  pays  eft  fort 
ftérilc  ;  mais  vers  les  frontières  du  Dagheftan  &  de  la  Géorgie ,  le  pays 
produit  touBCs  fortes  de  légumes  &  de  fruits.  On  y  trouve  des  mines  d'ar- 
gent, vers  les  montagnes  du  Caucafe.  C'efl  de  la  partie  montueufe  de  ce 
pays  que  viennent  ces  chevaux  Circafles  ^  tant  ellimés  en  Ruiîic ,  bien  plus 
pour  leur  vitefle  que  pour  leur  beauté. 

tes  Circafles  ont  des  Princes  particuliers  de  leur  nation,  auxquels  ils 
obéiffent,  &  ceux-ci  font  fous  la  proteftion  de  la  Ruflîe.  Ce  peuple  peut 
taire  en  tout  vingt-mille  homnjes  armés. 

La  religion  eft  prefque  toute  payenne.  Ils  fe  font  pourtant  circoncire,  & 
obfervent  plufieurs  autres  cérémonies  qui  font  voir  qu'ils  prétendent  être 
Mfthométans  ;  mais  ils  n'ont,  ni  moulhas,  ni  mofouées ,  ni  Alcorao.  La 
;uftîce»  qui  eft  adminiftrée  par  ceux  de  la  nation,  le  rend  au  nom  de  la 
RuHic.  Leur  ville  capitale  eftTerki.  Depuis  que  la  Ruflie  a  étendu  fes  con- 
qiîÔlcs  ju(ques-li,  elle  a  mis  garnifon  dans  toutes  les  villes,  &  na  laiflS 
mx  Circafles I  pour  demeure^  que  les  bourgs  &  les  villages* 
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Parallèle  entre  un  Prince  hardi  &  un  Prince  circonfpecfn 

J[  L  eft  fans  doute  nëccflaîrc  que  ceux  qui  doivent  gouverner  te  monde 
cultivent  leur  pénétration  &  leur  prudence;  mais  ce  n'eft  pas  tout;  car^ 
s^a$  vculeat  captiver  la  fortune,  il  faut  quHls  apprennent  à  plier  leur  tena^ 
pérament  fous  les  conjonftures»  ce  qui  eft  très-difficile. 

Je  ne  parlerai  ici  en  général  que  de  deux  fortes  de  tempéramens  ^  celui 
d'une  vivacité  hardie»  &  celui  d'une  CirconfpeéHon  lente;  &  comme  ces 
càufes  morales  ont  une  caufc  phyfique  ,  il  eft  prefqu'impoffible  qu'un  Prince 
foâ  fi  fort  maître  de  lui-même  ,  qu'il  prenne  toutes  les  couleurs  comme 
un  caméléon,  11  y  a  des  fiecles  qui  fiivorifent  la  gloire  des  conquérans, 
&  de  ces  hommes  hardis  &  entreprenans ,  qui  femblent  nés  pour  opérer 
des  changemens  extraordinaires  dans  l'univers ,  des  révolutions ,  des  guerres 
&  principalement  je  ne  fais  quels  efprits  de  vertige  &  de  défiance  »  qui 
brouillent  les  Souverains  ^  fourniflent  à  un  conquérant  des  occafions  de 
profiter  de  leurs  querelles.  Il  n*y  a  pas  jufqu'à  Fernand  Cortez ,  qui  , 
dans  la  conquête  du  Mexique ,  n'ait  été  (avorifé  par  les  guerres  civiles  de« 
Américains. 

Il  y  a  d'autres  temps,  où  le  monde,  moins  agité,  ne  paroît  vouloir  être 
régi  que  par  la  douceur ,  où  il  ne  faut  que  de  la  prudence  &  de  la  Cir- 
confpeHion  ;  c'eft  une  efpece  de  calme  heureux  dans  la  politique,  qui  fuc- 
cede  ordinairement  après  Forage  :  c'eft  alors  que  les  négociations  font  plus 
efficaces  que  les  batailles  ,  &  qu'il  faut  gagner  par  la  plume  ce  que  l'on 
De  faiifoir  acquérir  par  l'épée. 

Afin  quMn  Souverain  pût  profiter  de  toutes  les  conjonâures ,  il  faudroit 
qu'il  apprît  à   fe  conformer  au  temps ,  comme  un  habile  pilote. 

Si  un  Général  d'armée  étoit  hardi  &  circonfpeâ  à  propos  ^  il  feroic 
prefque  indomptable.  Fabius  minoir  Annibal  par  fes  longueurs.  Ce  Ro- 
main n^ignoroit  pas  que  les  Carthaginois  manquoîent  d'argent  &  de  re- 
crues, &  que»  lans  combattre,  il  fuffifoir  de  voir  tranquillement  fondre 
cette  armée  pour  la  faire  périr,  pour  ainfi  dire,  d'inanition.  La  politique 
d'Annibal  croit  au  contraire  de  combattre  :  fa  puiffance  n'écoit  qu'une 
force   d'accident,  dont  il  falloic  tirer  avec  promptitude  tous  les  avantages 

{^ofîibles,  afin  de  lui  donner  de  la  folidiré  par  la  terreur  qu'impriment 
es  aâions  brillantes  &  vives,  &  par  les  reflburces  qu'on  tire  des  con- 
quêtes. 

En  Tan  170+ ,  fi  TEIefteur  de  Bavière  &  le  Maréchal  de  Tallard  ne 
fuiTeot  point  fouis  de  Bavière  pour  s'avancer  jufqu'à  filenheim  &  Hoghf- 
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tet|  lit  feroient  reflës  les  maîtres  de  toute  U  Suabe;  car  Tarméc  des  Al- 
liés ,  ne  pouvant  fubfifter  en  Bavière  faute  de  vivres ,  auroit  été  obligée 
de  fe  retirer  vers  le  Mein,  &  de  fe  féparer.  Ce  fût  donc  manque  de 
Circonrpeâion,  lorfquM  en  étoii  temps  ,  que  l'Eledeur  confia  au  fort 
d^une  bataille  à  jamais  mémorable  &  glorieufe  pour  la  nation  Allemande 
ce  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  de  conferver.  Cette  imprudence  fut  punie 
par  la  défaire  totale  des  François  &  des  Bavarois  ^  &  par  la  perte  de  la 
Bavière,  &    de  tout  ce   pays  qui  eft  entre  le  Haut- Palatinat  &  le  Rhin. 

On  ne  parle  point  d'ordinaire  des  téméraires  qui  ont  péri,  on  ne  parle  que 
de  ceux  qui  ont  été  fécondés  de  la  fortune.  11  en  eft  comme  des  rêves 
&  des  prophéties  :  entre  mille  qui  ont  été  fauflés»  &  que  Ton  oublie,  oa 
ne  fe  reflbuvient  que  du  très*petit  nombre  de  celles  qui  ont  été  accom- 
pliei*  Le  monde  devroit  juger  des  événemens  par  leurs  caufes,  &  non  pas 
des  caufes  par  l'événement. 

Je  conclus  qu'un  peuple  rtfque  beaucoup  avec  un  Prince  hardi;  que 
c^ell  un  danger  continuel  qui  le  menace;  &  que  le  Souverain  circonfpeâ, 
s'il  n*eft  pas  propre  pour  les  grands  exploits,  femble  plus  né  pour  le 
gouvernement.  L'un  hafarde,  mais  l'autre  conferve. 

Pour  que  les  uns  &  les  autres  foient  grande  hommes  ,  il  faut  qu^ils 
viennent  à  propos  au  monde ,  fans  quoi  leurs  talens  leur  font  plus  perni* 
cieux  que  profitables.  Tout  homme  raifonnable  &  principalement  ceux  que 
le  ciel  a  deftinés  pour  gouverner  les  autres ,  devroient  fe  faire  un  plan  de 
conduite  auflî  bien  raifonné  &  hé,  qu'une  démonftration  géométrique;  ea 
fuivant  en  tout  un  pareil  fyftême ,  ce  feroit  le  moyen  d'agir  conféquem- 
ment,  &  de  ne  jamais  s'écarter  de  fon  but  :  on^pourroit  ramener  par-là 
toutes  les  conjondures  &  tous  les  événemens  à  Pacheminement  de  (ts  deA 
feins  y  tout  concourroit  pour  Texécution  des  projets  que  Pon  auroit 
médité.  . 

Mais  qui  font  ces  Princes,  defquels  nous  prétendons  tant  de  rares  talens l 
Ce  ce  ieronr  jamais  que  des  hommes,  &  il  fera  vrai  de  dire  que  félon 
leur  nature  il  leur  eft  impolfible  de  (àtisfaire  à  tant  de  devoirs;  on  trou- 
veroit  plutôt  le  phœnix  des  Pocres,  &  les  unités  des  Métaphyficiens  que 
l'homme  de   Platon.  U  eft  jufte  que  les  peuples  fe  contentent  des  cffoftn 

3 ne  font  les  Souverains  pour  parvenir  ii  la  perfèé^ion.  Les  plus  accomplis 
'entrVux  feront  ceux  qui  s'approcheront  plus  que  les  autres  du  modèle 
de  petfeâion  que  nous  leur  préfentons  dans  cet  ouvrage.  Il  eft  jufte  que 
I*on  fupporte  leurs  défauts  lorfqu^ils  font  contrebalancés  par  des  qua'icés  de 
cœur,  &  par  de  bonnes  intentions;  il  faut  nous  fouvenir  fans  ceffe  qu'il 
n^y  a  rien  de  parfait  dans  le  monde,  &  que  Perreur  &  la  (bibltrfîe  Ibnt  le 
partage  de  tous  les  honimes.  Le  pays  le  plus  heureux  eft  celui  où  une 
indulgence  mutuelle  du  Souverain  oc  des  fujets  répand  fur  la  fociété  cette 
douceur»  faru  Uquelle  la  vie  eft  un  poids  qui  devient  à  charge,  &  le 
monde  une  vallée  d^ameriumef  au  Ueu  d^im  théâtre  de  platûrs. 
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I E  mot  n^a  pas  toujours  eu  la  même  fignification.  Aujourd'hui  on  ne 

remploie    plus  que  pour  dcHgner   T^ncien   quartier  d'une  ville  ;  mais   il 

[Égnirioit  autrefois  un  peuple  uni  par  les  mêmes  loix  fous  la  même  fouve^ 

'raineré;  ou  un  canton,  un  diAnd  dont  les  habicans  ont  la  même  religion^ 

les  mêmes  coutumes ,  les  mêmes  loix  ;  &  dans  ce  fens  ^  le  mot  Cité ,  & 

Je  mot  commune,  font  fynonimes. 

Une  Ville  n'eft  antre  chofe  qu'un  affcmblage ,  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  I  de  maifons  renfermées  par  le  même  circuit  de  murailles ,  avec  des  por- 
,fes  ;  c^eft  cette  clôture  qui  la  diftingue  des  bourgs  &  des  villages. 

Jl  ell  facile  d'appercevoir ,  après  ce^  diflindtons,  qu'un  corps  politique 
wirra  comprendre  plufieurs  Cités  ^  comme  plufieurs  villes  i  mais  qu'il  eft 
ïflîble  qu'une  ville  ne  foir  pas  une  même  Ciré.  On  en  a  vu  fous  deux 
Touverainetcs,  &  partagées  entre  deux  Provinces.  On  comprend  encore  que 
b  Cité  peut  s'étendre  trés-loin  au-deU  de  la  ville. 

Lorfaue  les  Romains  traitèrent  avec  les  Sabins,  ceux-ci  quittèrent  leur 
jiatrie  &  leurs  coutumes  :  on  ne  doit  pas  croire  cependant  qu'ils  laiffcrenc 
leurs  campagnes  défertes  ;  mais  toute  diflindion  de  loix  &  de  retigiofi 
étant  bannie,  Rome  &  les  appartenances  des  Sabins  ne  furent  qu'une^ 
îémc  Cité* 

Lorfque  les  Romains  vainquirent  lesVolfques,  les  Tufculans,  les  Eques^ 

y  leur  donnèrent  voix  dëlibérative  aux  afîemblées,  ils  les  admirent  aux 

lîgnttési  mais  ils  leur   permirent  de  garder  leurs  dieux  &  leurs  coutumes. 

firent  partie  de  la  République  ^  &  non  de  la  Cité  i  ils  furent  appelles 

mnuipes. 

Ces  diOinéHoos  font  fi  réelles^  que  Von  vit  dans  la  fuite  plufieurs  de 

5s  villes  municipales ,   abandonner  leurs  coutumes ,  &  prendre  celles  des 

^Romains,   pour  ne  faire  avec  eux  qu'une  même   Cité;  &  lorfque  Tibère 

eut  porté  toute  la  puiffance  du  peuple  dans  le  fénat,  dont  il  étoit  maître^ 

Upes  mêmes  villes  reprirent  leurs   premières  coutumes  :  on  leur   avoit  ôté 

Travantage  qu'elles  avoient  trouve  à  les   abandonner. 

le  rraivé  fait  avec  les  habitans  du  Laiium ,  étoit  encore  d*une  autre  es- 
pèce. Il  fjt  dit  que  les  Latins  qui  viendroient  habiter  Rome ,  feroient  ci* 
toyens^  pourvu  toutefois  qu'ils  euflènt  laiffé  des  enfans  légitimes  dans  leur 
Province  :  politique  excellente,  afin  que  Rome  ne  s'accrût  pas  à  l'excès^ 
&  que  les  villes  voifines  ne  fuflent  pas  dépeuplées.  On  appelloit  ceux-ci 
^focii.  On  trouve  dans  ce  genre  chez  les  Romains,  une  infinité  de  ditfëîcn*! 
&i  comme  imperceptibles,  &  des  caraâeres  toujours  variés  dam  les  droite 
qu^iU  donnoient  à  chaque  peuple. 


û% 
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Ariftotc  I  daos  fa  défîmtioii  ^  confond  la  République  &  la  Cité  :  îl  donne 
dam  une  autre  erreur  ^  lorfqu*iI  dit  que  pour  former  une  Cité ,  il  faut  que 
les  citoyens  demeurent  dans  un  même  lieu*  Ce  n'eft  pas  ce  que  les  Latine 
entendoient  par  la  CgmHcatîon  propre  du  terme  civitas  :  ils  ne  Tappliquoienc 
pas  à  une  enceinte,  à  un  efpace  couvert  d'habitations;  c'eft  ce  qu'ils  ap- 
pcUoient  uriem^  ab  urbc  ^  qui  veut  dire  la  courbe  de  la  charrue,  parce 
dtt^on  traçoic  renceime  de  la  ville  par  un  (îllon.  On  trouve  la  même  dif- 
férence des  termes  dans  THébreu  &  chez  les  Grecs. 

Il  eft  vrai,  l'on  voiries  Auteurs  employer  indifféremment  les  mots  urhs 
&  civitas  dans  la  même  fignificarion ,  mais  ce  n'eft  pas  lorfque  Ton  vou- 
loit  parler  avec  exaftitude.  On  trouve  entr'autres,  dans  les  commentaires 
de  Céfar  ,  que  la  Cité  des  Helvétiens  étoît  compofée  de  quatre  bourgs. 
U  faut  faire  attention,  dans  les  occafions  férieufes,  à  la  propriété  des  ter- 
mes, plutôt  qu'au  fens  auquel   un  ufage  indifférent  les  emploie, 

La  ville  &  la  Cité  font  deux  chofes  fi  diftinftes,  que  la  loi  décide  que 
celui  qui  a  porté  hors  de  la  ville  ce  qu'il  étoit  défendu  de  tranfporter  hors 
de  la  Cité^  n'a  point  contrevenu  à  la  défenfe.  Une  nation,  un  canton  qui 
vit  félon  les  mêmes  loix ;  les  mêmes  coutumes ,  la  même  religion ,  qui  ufe 
du  même  langage,  forme  une  Cité.  Je  croirois  cependant  que  quelque  dif^ 
Krcncc  de  pratique  dans  un  même  fonds  de  religion ,  -quelque  change- 
ment léger  dans  l'idiome,    ne  devroient  pas  faire  perdre    le  nom  de  Cité« 

Ainfi  la  ville  peut  être  Cité:  elle  peut  ne  lêtre  pas;  comme  au(îî  la 
Gité  cxifter  fans  ville,  &  confifter  en  villages  &  hameaux  :  l'une  &  l'au- 
tre peuvent  n'être  point  République ,  &  en  dépendre  fans  y  être  incorpo- 
rées. C'eft  ainfi  que  l'on  connoît  plufieurs  territoires  fimplemcni  {u]tu  de« 
Républiques,  qui  D^ea  font  point  panie^  fes  habitans  ne  font  pas  dans 
raflbciation. 

On  ne  fauroit  au  contraire  imaginer  une  République  fans  Cité  \  il  fau* 
droit  fuppofer  autant  de  coutumes  que  de  fujets  :  mais  la  République 
peut,  aoiolument  parlant,  extfter  fans  ville  ni  bourg.  Telle  flit  la  Repu- 
olique  d'Athènes,  lorfqu'elle  monta  fur  des  vaiffeaux,  &  abandonna  la 
ville  à  l'approche  du  Roi  de  Perfe.  Ceux  de  Mégalapolis  en  uferent  à-peti- 
près  de  même  à  la  vue  de  Cléomeoes,  Roi  de  Lacédémone.  On  auroit  pu 
dire  que  la  Cité  fortit  de  la  ville,  lorfque  Pompée  quitta  Rome,  après 
en  avoir  tiré  deux  cents  fénateurs  &  les  plus  notables  citoyens  qui  vou* 
lurent  le  fuivre.  Il  difoit  :  Non  tfi  in  pariaibus  rtfpubUca.  Ceux  de  foa 
parti  la   plaçoient  dans  fon  camp. 

L'ignorance  de  ces  principes  peut  être  d'une  plus  grande  conféquence  qu^oa 
oe  pefife.  Lorfque  les  Carthaginois  envoyèrent  leurs  Ambaffadeurs,  pour 
recevoir  les  loix  cju'il  plairoit  au  fénat  de  leur  difter ,  ils  le  fuppUercni  feu- 
lement de  ne  pas  ordonner  k  défît u6Hon  de  leur  ville,  l'une  des  plus  bel- 
les du  monde,  monument  des  viâoirci  &  de  la  gloire  du  nom  Romain» 
Le  fôoïc  leur  répondit,  que  leur  Cité  «  a>im/cm,   leur  demeureroit  avec 
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fous  les  droits,  privilège!  &   libertés,  dont  ils  auroîent   joui   jufqu'alors. 

Les  Ambafladeurs  s*€n  retournèrent  fatisfaits  ;  mais  bientôt  après  le  con- 
ful  demanda  trois  cents  otages  Carthaginois  :  on  les  donna.  11  demanda 
que  les  armes  &  les  machines  de  guerre  lui  fufTent  livrées  ;  on  les  livra. 
Il  fit  enfuite  publier  que  chaque  habicant  eût  à  fortir  de  la  ville  avec  ce 
qu'il  lui  plairoit  d*emporter,  &  qu'il  leur  ëtoit  permis  d'habiter  où  boa 
leur  fembleroit,  pourvu  que  ce  fut  à  quatre- vingt  ftades  de  la  mer. 

L'indignation  &  le  défcrpoir  fournirent  des  armes  aux  Carthaginois;  mais 
leurs  efforts  n'aboutirent  qu'à  différer  leur  perte.  La  ville  fut  livrée  au  fer 
&  aux  flammes;  on  répondit  aux  imprécations  &  aux  reproches  de  ce» 
malheureux,  en  leur  apprenant  la  difFéreoce  d'une  ville  ^  d'une  Cité, 

Quelle  honte  pour  le  nom  Romain  !  Ce  o^eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que 
Von  fait  fervir  l'équivoque  honteufe  à  cacher  le  crime  ibus  le  mafque  de 
la  probité. 

Ceux  qui  négocient  les  affaires  des  Princes ,  pourroient  feire  des  fautes 
bien  effentielles  par  l'ignorance  de  ces  chofes  ,  qui ,  au  premier  coup- 
d'œtl  paroiflTent  de  peu  d'importance.  Par  exemple  ;  il  cft  porté  au  fécond  ar- 
ticle du  traité  de  rçoç,  entre  les  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  ,  que  Tal- 
liance  entre  les  deux  Républiques  durera  autant  que  les  murailles  des  deux 
villes  paroîtront.  L'alliance  eft  entre  les  peuples ,  elle  eft  indépendante  des 
murailles;  la  guerre  peut  les  détruire,  un  tremblement  de  terre  les  faire  dif» 
paroitre.  Les  termes  n'expriment  point  l'intention  des  contraâans. 

Le  droit  de  Cité  eft  le  droit  de  participer  aux  privilèges  communs  k 
tous  les  membres  de  la  Cité  ou  de  la  commune. 

Chez  les  Romains ,  le  droit  de  Cité ,  c'eft-à-dîre  la  qualité  de  citoyen 
Romain  .  fut  conlîdérée  comme  un  titre  d'honneur ,  &  devint  un  objet 
d'émulation  pour  les  peuples  voifîns-qui  rachoient  de  l'obtenir. 

Il  n'y  eut  d'abord  que  ceux  qui  ëtoient  réellement  habirans  de  Rome 
qui  jouirent  du  titre  &  des  privilèges  de  citoyens  Romains.  Romulus  com** 
munlqua  le  droit  de  Cité  aux  peuples  qu'il  avoit  vaincus,  quHl  amena  à 
Rome.  Ses  fucceffeurs  firent  la  même  chofe,  jufqu'à  ce  que  la  ville  étant 
affez  peuplée,  on  permit  aux  peuples  vaincus  de  refier  chacun  dans  leur 
ville;  &  cependant  pour  les  attacher  plus  fortement  aux  Romains,  oa 
leur  accorda  le  droit  de  Cité  ou  de  bourgeoifie  Romaine ,  enforte  qu^il  y 
eut  alors  deux  fortes  de  citoyens  Romains;  les  uns  qui  étoient  habitans 
de  Rome,  &  que  Ton  appelloit  cives  ingtnui\  les  autres  qui  demeuroient 
dans  d'autres  villes ,  &  que  l'on  appelloit  municipes.  Les  Confuls  &  cn^* 
ftiitc  les  Empereurs  communiquèrent  les  droits  de  Qté  à  différentes  villes 
&  à  différens  peuples  fournis  à  leur  domination. 

La  toi  7.  mu  code  de  incolis ,  porte  que  le  domicile  de  queîqu^un  dans 
tin  endroit  ne  lui  arrribue  que  la  qualité  d'habitant,  mais  que  celle  de  ci- 
toyen s'acquiert  par  la  naiffance,  par  l'affranchiflement ,  par  Tadoption,  6ç 
par  l'élévation  à  quelque  place  honorable. 
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Les  droîts  de  Cité  confiftoient  chez  les  Romains,  i^.  ï  J3uir  de  la  liber* 
té  ;  un  efclave  ne  pouvoic  être  citoyen  Romain ,  &  le  citoyen  Romain  qui 
tomboir  dans  refclavage  perdoit  fes  droits  de  Cité,  2**,  Les  citoyens  Ro- 
mains n'étoient  point  fbumis  à  la  puiflànce  des  Magiflrats  en  matière  cri- 
mmelle  ;  ils  arrêtoienr  leurs  pourJuites  en  difant  civîs  Romanus  fum  \  ce* 
qui  riroii  fon  origine  de  la  loi  des  douze  tables,  qui  avoit  ordonné  qu'on 
ne  pourroit  décider  de  la  vie  &  de  l'état  d'un  citoyen  Romain  que  dans 
les  comices  par  centuries.  3^,  Ils  avoient  le  droit  de  fufFrage  dans  les  af- 
Étires  de  la  République.  4^,  Ils  étoient  les  feuls  qui  eufTent  fur  leurs  en- 
fiuis  la  puiflance  telle  que  les  loix  Romaines  la  donnent,  5^,  Ils  étoient 
auflt  les  feuls  qui  puifent  exercer  le  Sacerdoce  &  ta  Magiilratiire  ,  &  avoient 
plulieurs  autres  privilèges. 

Le  droit  de  Cité  fc  perdoit.  i**.  en  fe  faifant  recevoir  citoyen  d'une 
autre  ville;  2^,  en  commettant  quelque  aûion  indigne  d'un  citoyen  Ro- 
main ,  pour  laquelle  on  encouroit  la  grande  dégradation  appellée  maxima 
tapiùî   diminutio ,   qui  ôtoît   tout  à  la  fois  le  droit  de  Cité  &  la  liberté. 

?;^.  La  moyenne  dégradation,  appellée  mtdiacaphis  diminutio ,  ôtoit  auifi 
e  droit  de  Cité  ;  telle  étoit  la  peine  de  ceux  qui  étoient  effacés  du  rôle 
des  citoyens  Romains,  pour  s'être  faits  infcrire  fur  le  rôle  d'une  autre  ville; 
ceux  qui  étoient  exilés  ou  relégués  dans  une  lUe ,  fouffiroient  aufli  cette 
moyenne  dégradation  ,  &  conféqucmment  perdoient  les  droits  de  Cité. 

On  confond  quelquefois  le  droit  de  Cité  avec  celui  de  bourgeoifie;  ce* 
pendant  le  droit  de  Cité  eft  plus  étendu  que  celui  de  bourgeoilie,  il  com- 
prend auffi  quelquefois  l'incolat ,  &  même  tous  les  effets  civils. 

En  effet»  celui  qui  eft  banni  d'un  lieu,  ne  perd  pas  feulement  le  droit 
de  bourgeoise,  il  perd  abfolument  les  droits  de  Cité,  c'cft-à-dire,  tous 
les  privilèges  accordés  aux  habitaas  de  la  Cité. 

On  peut  perdre  les  droits  de  Cité  fans  perdre  la  liberté,  comme  il  ar- 
rive dans  celui  qui  eft  banni}  mais  la  perte  de  la  liberté  emporte  toujours 
la  perte  des  droits  de  Cité« 


C  I  T  O  Y  E  N  ,   f.  m.    Membre  éCunt  cité. 

,x\  ROME  &  ailleurs,  il  ctoit  défendu  aux  perfonnes  libres  d'exercer 
le^  arts  méchaniques;  c'étoit  le  partage  des  efclaves  :  tous  les  Citoyens 
étoient  bourgeois. 

A  Genève ,  les  Citoyens  forment  une  claffe  diftinâe  des  bourgeois  :  les 
Citoyens  feuls  peuvent  entrer  dans  le  confeil  des  vingt^inq  &  occuper  dei 
charges  qui  teu'r  font  réfervéei^. 

Tout  CtcoyeQ  ejl  fujet  de  l'Etat,  &  tout  fujet  n^cft  pâs  Citoyen,   hn 
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uns  &  les  autres  ont  'une  infiaité  de  rapports ,  par  lefquels  ils  fe  reflem^ 
blent  9  ils  ont  auffî  leurs  différences. 

Le  Citoyen  cft  un  fujet  libre,  c'eft-à-dîre ,  exerçant  une  profeflîon  libre, 
Uabus  que  Ton  peut  avoir  fait  dans  Todroi  des  lettres  de  bourgeoifie,  ne 
doit  pas  anéantir  cette  règle  générale  ;  un  corps  politique  bien  gouverné 
ne  doit  pas  admettre  à  ce  rang  une  vile  populace,  Lqs  affranchis  en  Grè- 
ce, ni  leurs  defcendans  n'étoient  pas  Citoyens,  quoique  nés  Grecs;  les 
befoins  de  l'Etat  les  plus  preflans  ne  purent  faire  fléchir  cette  règle.  Démof- 
thene ,  après  la  fatale  journée  de  Chéronée ,  harangua  le  peuple ,  pour  demander 
que  dans  Athènes  les  affranchis  fuîTent  déclarés  Citoyens  \  il  ne  put  l'obtenir. 

A  Rome  on  en  ufoit  autrement  ;  être  né  dans  Rome,  &  y  être  né  li- 
bre, fuffîfoit  pour  être  Citoyen;  une  multitude  de  gens  ilTus  d'affranchis 
&  d'étrangers  inonda  la  ville*  Appius  le  cenfeur,  les  avoir  distribués  indiffé- 
remment dans  toutes  les  centuries  ;  ils  devinrent  les  maîtres  des  délibéra- 
tions par  le  grand  nombre  de  leurs  voix  ;  Fabius  changea  c^  ordre ,  il 
ies  fépar^,  &  en  fit  quatre  centuries  diftinftes.  Par  ce  moyen,  il  rendit 
la  fupériorité  des  (uffrages  aux  centuries  des  vrais  Romains  :  on  en  comp- 
toit  trente  &  une  de  celles-ci.  C'eft  ce  trait  de  politique  qui ,  félon  Tite- 
Live ,  lui  acquit  le  furnom  de  maximus ,  qui  fut  donné  fi  fouvent  à  ceux 
de  fa  maifon. 

Les  Citoyens,  comme  les  fujets,  font  naturels,  ou  naturalifés.  Parmi  les 
Grecs,  il  falloir  être  né  de  deux  naturels  pour  obtenir  le  grade  de  Ci« 
toyen;  on  appelloit  les  autres  mitifs.  Ils  n^avoient  ni  rang  ni  privilèges  : 
quelques-uns  cependant  échappoient  aux  recherches  ;  la  gloire  d'Athènes  & 
le  bonheur  de  la  Grèce  voulurent  que  Ton  ignorât  que  Thémiftocle  étoit 
né  d'une  mère  étrangère. 

L'ufage  fut  quelque  temps  le  même  à  Rome  ;  on  ordonna  dans  la  fuite 
que  la  feule  qualité  du  père  détermineroit  la  qualité  de  Citoyen  ;  cette  rè- 
gle eft  plus  conforme  aux  principes  :  la  femme  qui  participe  à  la  dignité 
du  mari  efl  citoyenne. 

Ce  nVtoit  pas  cependant  la  raifon  du  nouveau  règlement  :  ?e  relâche- 
ment chez  les  Romains  &  la  févérité  chez  les  Grecs  ,  étoient  Peffet  d^unc  po- 
litique  conforme  à  la  fituation  des  uns  Si  des  autres.  Rome,  dont  les  vues 
&  le  génie  étoient  de  conquérir ,  ne  pouvoit  avoir  affez  de  Citoyens ,  cM- 
toicni  fes  foldats.  Les  Républiques  Grecques ,  dont  refprit  général  étoit 
la  confervation,  étoient  avares  d'une  dignité  qui  donnoit  Pinfluence  dans 
les  a&ires  de  l'Etat, 

Plus  les  droits  des  Citoyens  font  confidérables ,  plus  on  doit  être  attentif 
I  1»  communiquer  avec  difcrérion.  Le  dernier  Citoyen,  comme  le  pre- 
mier, jouîflbit  à  Rome  du  grand  privilège  de  n*étre  Ibumis  à  aucune  Ma- 
giftrature ,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  fon  honneur  ou  de  fa  vie  ;  il  n'avoit  d'autre 
juge  que  le  peuple.  Ce  droit  fut  établi  par  la  loi  Junîa^  lorfque  les  Tar- 
quins  furent  challës;  loi  facrée  qui  fut  renouveltée  fouvent  par  les  loix 
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Valëriennes  &  par  d^aatres.  Ce  privilège  étoit  graiiAi  il  donnoit  au  Ci- 
toyen Romain  une  fupériorité  rare  &  précieufei  elle  l'engageoit  à  s'efli- 
mcr  lui-même. 

Ce  privilège  accordé  dans  le  moment  de  IVxpulfion  des  Rois ,  lui  fit 
fentir  tout  le  prix  de  fa  liberté ,  &  lui  infpira  néceflairement  Tamour  de  la 
patrie,  C'eft  peut-être  cette  ditlinâion ,  unique  dans  Ion  genre  ^  qui  fit 
naître  dans  chaque  Romain  Pidée  qu'il  avoic  de  fa  propre  grandeur  ;  idée 
qui  leur  fit  toujours  regarder  les  autres  nations  avec  une  efpece  de  mépris , 
&  leur  donna  cette  confiance  qui  les  aidoi:  à  les  vaincre. 

Mais  quelle  efl  la  loi  fi  bonne ,  fi  fainte ,  où  il  ne  le  gliife  des  abus ,  & 
que  les  abus  ne  dégradent  ?  Jules  Céfar  donna  le  titre  de  Citoyen  à  toute  la 
légion  Gauloife  ,  qu*on  appelloic  Valouetu^  pour  la  récompenfer  de  fon 
attachement  à  fa  perfonne,  &  pour  Faugmenter,  Marc- Antoine ,  par  un 
motif  moins  excu  fable  ^  vendit  ce  droit  à  toute  la  Sicile;  Augufte^  plus 
habile  dans  la  police  du  gouvernement ,  bUma  Pun  &  l'autre  ;  il  refufa 
ce  titre  avec  obftination  aux  prières  de  l'Impératrice  Livie^  qui  le  deman- 
doit  avec  infiance  pour  un  feul  Gaulois.  Mais  enfin  Antonin  •  le*- pieux 
raccorda,  par  une  loi  générale,  à  tous  les  fujets  de  l'Empire.  Cette  dif- 
tinftion  ainfi  fubdivifée  ne  frappa  plus  les  yeux  ;  elle  fe  perdit. 

Toute  communication  de  privilèges  dans  tous  les  ordres ,  dans  tous  les 
cas  >  eft  dangereufe  \  avec  quelque  prudence  que  l'on  en  ufc ,  elle  dimi- 
nue le  prix  du  privilège  ,  &  lorfqu'on  Tétend  ,  elle  le  rend  méprifable. 

Les  prérogatives  ne  font  pas  égales  entre  le  Cicoyen  auquel  la  naiffance 
a  donné  ce  droit,  &  celui  auquel  il  a  été  accordé.  Ce  dernier  participe^ 
à  la  vérité,  aux  privilèges  i  mais  il  ne  peut,  dans  les  véritables  maximes, 
exercer  les  offices  municipaux;  il  n'eft  pas  préfumé  avoir  la  même  con- 
noidànce  des  affaires  publiques ,  ni  le  même  attachement ,  ni  la  même  élé- 
vation que  l'ancien  Citoyen.  Le  premier  d'une  famille  auquel  on  accorde 
des  lettres  de  bourgcoiuc,  ne  peut  à  Genève,  être  fyndic,  ni  du  confeil 
des  vingt-cinq.  L'ufage  eft  femblable  en  Allemagne  &  en  Suiïïe;  maïs 
leurs  enfans  peuvent  prétendre  à  ces  dignités,  comme  le  premier  ennobli 
n'cft  que  noble  &  fon  fils  gentilhomme. 

A  cela  près ,  tout  Citoyen  Peft  autant  que  tout  autre  :  c'eft  à  tort  quM- 
riflote  a  dit  que  le  noble  étoit  plus  Citoyen  que  le  romrier,  &  le  rotu- 
fier  vivant  de  (es  rentes,  plus  que  le  négociant  ou  ragriculteur.  Les  grades 
que  chaque  Citoyen  peut  avoir  dans  une  République ,  &  qui  fe  multiplient 
à  rinfini  font  des  diminuions  dépendantes  du  droit  de  cité  ;  elles  for- 
ment des  Citoyens  plus  notables,  mais  ils  ne  font  pas  plus  Citoyens. 

Le  droit  de  Citoyen  ne  peut  fe  perdre  que  par  la  mort  civile  «  ou  par 
TabandoQ  du  pays  fans  defTein  d'y  revenir.  Les  Romains  faîfoient  dormir 
ce  droit  fur  la  tète  de  ceux  qui  étoient  captifs  chez  les  ennemis  :  \h  iCé^ 
toieat  capables  d'aucun  aéle  civil ,  ils  ne  pouvoîent  même  teilen  Cette  loi 
écoit  introduite,  fatis  doute,  pour  engager  le  Citoyen  à  vaincre  ou  à  mou* 
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rir  :  clic  étoît  dure ,  même  cruelle.  S*il  cft  quelques  cîrconflances  où  il  ell 
honteux  de  fc  rendre  à  rennenii,  il  y  eo  a  mille  autres  où  ropiniàtrecé  à 
fe  faire  tuer  feroit  candamnable.  On  peut  dire  en  général  que  le  poltron 
iVnfuit,  &  que  le  brave  homme  fe  fait  tuer  ou  prendre. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  ce  qui  arriva  au  conful  Hof- 
tilius  Mancinus»  qui  avoit  fait  avec  les  Numantins  un  traité  faos  la  per- 
mifTioD  du  peuple,  &  dont  les  conditions  ne  lui  convcnoîent  pas  :  on  le 
renvoya  aux  ennemis  î  ils  ne  voulurent  pas  le  recevoir;  le  conful  retour- 
na au  fénatj  le  tribun  l'en  fit  fortir.  Par  l'arrêt  du  peuple,  il  appartenoit 
aux  ennemis^  il  avoit,  par  conféquent,  perdu  le  droit  de  Citoyen;  mais 
les  ennemis  n'avoient  pas  voulu  le  recevoir ,  il  n*étoit  pas  captif  Éroit-î! 
Citoyen ,  ne  Té  toit- il  pas  >  Après  des  débats  très- vifs ,  les  avis  modérés 
décidèrent  que  le  peuple  ne  l'a  voit  privé  de  fes  droits  qu'autant  que  les 
ennemis  Pauroient  retenu  prifonnier. 

On  peut  abfolument  être  Citoyen  fans  être  fujet,  lorfque  ce  titre  cft 
donné  fimplement  comme  un  titre  d'honneur.  Louis  XI ,  fut  le  premier 
des  Rois  de  France  qui  eut  le  droit  de  bourgeoifie  chez  les  Suides.  Les 
Athéniens  avoient  donné  cet  exemple  fur  ta  tére  de  pludeurs  Rois  :  on  a 
vu,  de  nos  jours,  des  Républiques  accorder  ce  même  titre  à  des  particu- 
liers qui  ne  ceffent  pas  d'être  lu  jets  de  leur  fouverain  :  ce  font  des  excep- 
tiani  à  la  règle  générale. 

Il  arrive  encore  qu'une  ville  donne  le  droit  de  bourgeoifie  à  une  autre 
LirVUe  qui  en  fait  autant  de  fon  côté.  L'une  ne  devient  point  fujette  de  l'au- 
kfrc;  mais  le  particulier  de  chacune  peut  fe  rendre  fujet  de  celle  des  deux 
qu'il  lut  plaît  de  choifir  :  il  peut  changer  fon  habitation ,  &  jouir  du  pri- 
vilège de  Citoyen,  fans  avoir  befoin  d'être  naturalifé;  nous  en  avons  pla- 
fieurs  exemples  en  Suiffe.  Voyci^  Bourgeoisie. 

On  peut  encore  être  Citoyen  de  plufieurs  villes  fous  une  même  fouve- 
laineté  ;  mais  on  ne  peut  être  fujet  de  deux  fouverains ,  à  raifon  des  do- 
maines que  l'on  pofTede  dans  les  deux  Etats,  fans  leur  confentement.  Ils 
peuvent  le  donner  fans  conféquence  pour  une  perfonne  privée;  mais  la 
faine  politique  ne  devra  jamais  fouffrir  qu'un  corps,  qu'un  collège  ou 
communauté  reconnoifle  une  autorité  hors  du  territoire  de  la  fouveraine- 
té.  Enfin  la  naiiîance,  généralement  partant,  fufïit  pour  faire  le  fujet  :  il^ 
lai  faut  quelques  conditions  pour  faire  le  Citoyen. 


Du  vérhahh  Citoyen  &  du  traitn* 

JLrf  E  S  hommes  font  fi  poné«  à  fe  laîfTer  entraîner  par  Pattraît  du  mal  ; 
.que  le  meilleur  moyen  pour  éviter  d'y  fuccomber  ,  eft  celui  d'éviter  la 
*ienraiiou ,  de  fe  défier  de  fa  vertu ,  plutôt  que  de  la  mettre  à  l'épreuve  : 

il  vaut  mieux  en  ce  cas  fuir  que  d'être  vaincu.  Mais  comme  celui  qui  vou^ 
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droit  éviter  tous  les  attraits  du  vice  &  du  nul ,  feroit  réduit  à  fe  retirer  du 
monde ,  où  Von  ne  voit  prefque  que  cela  ;  s'il  veut  fe  mettre  à  Tabri  de 
lacomiprtoo,  il  doit  s^armer  de  déûntércflemeot ,  regarder  fon  innocence 
comme  d'un  prix  fupérieur  à  tout,  fa  vertu  connme  la  plus  noble  acquiûtion 
de  (â  vie ,  la  fource  de  la  véritable  gloire ,  Taflurance  la  plus  certaine  d*un 
plaiftr  durable»  &  d'une  excellente  réputation.  Quand  tous  les  autres  plaifirs 
vicndroient  à  manquer,  celui-ci  fait  plus  que  les  compenfer;  ce  n'eft  que 
parce  qu'on  ne  l'a  pas  qu'on  eft  Ci  ardent  à  rechercher  les  autres ,  (î  tant 
cft  qu'il  puiffe  y  en  avoir  fans  celui-ci.  Les  amufemens  feront  du  moins 
impuiffans  &  dëfcélueux,  s'ils  ne  fervent  qu'à  &ire  oublier,  pour  quelques 
momens  ^  qu'on  ne  vit  point  dans  l'innocence ,  &  qu'on  eft  par  conféquent 
malheureux.  Les  hommes  ont  beau  chercher  à  fe  diftraire  &  vivre  dans 
la  dilPipation  »  ils  ont  un  ver  qui  ne  meurt  point ,  qui  eft  toujours  prëfent 
à  leurefprit,  &  qui  rappelle  à  leur  fouvenir  les  juftes  reproches  qu'ils  doivent 
fe  faire.  Quelle  eft  la  rëcompenfe,  quel  eft  le  porte,  quelles  font  les  richef- 
tes  &  quel  efl  le  pouvoir  qui  peut  les  dédommager  de  cet  écat  miférable 
&  calmer  leurs  alarmes?  qu'eft-ce  enfin  qui  peut  remédier  aux  angoiflcs 
perpétuelles  de  leur  propre  confcience  qui  les  condamne  î 

On  dira  peut-être  que  les  hommes  s'endurciflent ,  qu'il  fe  &it  un  calus 
fur  la  confcience ,  qu'ils  ne  fentent  plus  de  répugnance  &  d'horreur  pour 
l'înjuftice  6c  la  baïTeffe  :  j'ai  peine  à  le  croire.  L'habitude  peut  former  une 
cicatrice  à  leur  confcience  &  la  dépraver  jufqu'à  un  certain  point;  il  eft 
poffible  qu'on  l'endorme  confidérablement,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
puiffe  aller  jufqu'à  lui  faire  perdre  tout  fentiment.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  oui 
parler  de  qui  que  ce  foit  abandonné  au  point  d'inveâiver  contre  l'honneur 
&  U  probité  :  les  plus  perdus  s'en  piquent  jufqu'à  un  certain  point,  &  en 
fuivent  les  règles.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  glorifie  d'une  bonne  réputation 
&  qui  puilfe  voir  avec  indifférence  ce  qu'on  dit  de  lui.  J'ai  connu  des  gens 
extrêmement  décriés  qui  faifoient  leur  cour  avec  aflîduité  à  des  perfonnes 
qui  méritoient  &  avoient  l'approbation  générale  ;  tout  l'avantage  qu'ils  en 
cfpéroient  fe  réduifoit  à  l'efpérance  d'acquérir  quelque  eftime  en  fréquen- 
tant des  gens  qui  jouiffoient  d'une  excellente  réputation. 

On  peut  donc  dire  que  les  hommes  les  plus  endurcis  dans  le  crime  & 
dans  la  corruption ,  aimeroient  mieux  paffer  pour  vertueux  &  gens  d'hon- 
neur que  pour  vicieux  &  infâmes  :  dans  le  fond  peut-être  voudroient*iIf 
être  fans  reproche.  Ils  aimeroient  bien  mieux  tenir  cachées  leurs  mauvaifes 
aâions  que  de  les  voir  expofces  au  grand  jour,  quand  même  cette  décou- 
verte ne  leur  feroit  craindre  d'autre  peine  que  celle  de  la  cenfure  publique* 
Néron  même  &  Tibère  prenoient  cette  précaution  :  ils  cachoient  avec  loin 
leurs  crimes,  &  étoient  mortifiés  lorfqu'on  venoit  à  les  découvrir.  Il  eft 
certainement  conforme  à  l'idée  d'un  Dieu  &  d'une  Providence,  que  les 
méchaos  foienc  tourmentés  par  le  fouvenir  de  leurs  mauvaifes  aâions ,  & 
qu^Us  ne  jouiffeat  d^aucuo  bonheur  ,  quoiqu'ils  le  cherchent  fans  ceiTe ,  & 
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que  d'ailleurs  Pinnocence  perfécutée  &  dans  le  péril  foit  accompagnée  de 
plaiHr  Ôc  de  fatisfàftion.  (a) 

Que  les  hommes  s'endurciflent  &  deviennent  înfenfibles  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  «  il  n'en  faut  pas  douter  :  Ci  cela  n'étoit  pas,  le  premier  remord, 
qui  accompagne  naturellement  le  crime,  les  empêcheroit  d'y  retomber  de 
gaieté  de  cœur.  Mais  cette  infenfibilité  même  eft  une  grande  infortune  , 
une  matédi6tion  terrible  ,  pire  que  la  ftupidité  naturelle  &  que  la  folie. 
Qui  voudroit  être  »  ou  plutôt  qui  ne  craindroit  pas  d'être  dans  cet  état ,  qui 
le  priveroit  de  tout  bien ,  qui  le  détourneroit  de  fuivre  les  traces  de  l'hon- 
neur, qui  le  puufferoit  fans  cefle  du  côté  du  mal  &  de  l*infkmie?  L'infa- 
mie fera  toujours  la  fuite  &  la  récompenfe  du  mal  :  &  la  vérité  des  faits 
fera  tôt  ou  tard  connue ,  quelque  foin  que  Ton  prenne  pour  les  déguifer 
&  pour  y  donner  des  couleurs. 

Il  eft  donc  vrai  que  l'homme  doit  aimer  la  vertu  &  fuir  le  vice  pour 
l'amour  de  lui-même  ;  il  s'afTure  une  récompenfe  que  tout  le  pouvoir  & 
toutes  les  richcfles  du  monde  ne  fauroient  lui  procurer,  une  confcicnce 
pure,  &  un  cœur  droit  &  tranquille.  Plus  même  il  a  de  vertu,  plus  fon 
bonheur  eft  grand.  S'il  ne  fait  tort  à  perfonne  &  rend  fervice  à  quelqu'un , 
c*eft  un  honnête  homme ,  un  homme  heureux.  Si  fans  faire  injuftice  à  per- 
fonne il  fait  du  bien  à  plusieurs ,  il  eft  encore  plus  heureux.  £ft-il  équitable 
envers  les  particuliers ,  rend-il  fervice  à  tout  le  monde ,  aimc-t-il  fa  patrie , 
cherche- t-iî  de  tout  fon  cœur  &  de  tout  fon  pouvoir  d'en  procurer  le  bon* 
heur,  qui  peut  être  plus  heureux?  Il  l'eft,  lors  même  qu'il  ne  réuflîroit 
pas,  parce  qu'ayant  rait  de  fon  mieux,  s'étant  acquitté  fidèlement  de  fon 
devoir,  il  a  l'approbation  de  fa  confcience,  &  rapplaudîffemcnt  de  tous  les 
gens  de  mérite  :  y  a-t-il  de  récompenfe  qui  égale  celle-là? 

Ces  conGdérations  m'ont  toujours  porté  à  admirer  &  à  vénérer  les  vérita- 
bles Citoyens  :  ce  font  gens  d'un  grand  &  bon  efprit ,  qui  aiment  la  fociété 
&  le  genre  humain  ,  la  liberté  &  la  patrie  ;  qui  haïfTent  l'oppreflîon  &  les 
opprefteurs  ;  qui  cherchent  à  confervcr  la  venu  &  le  bien  public.  De  telles 
gens  ont  un  droit  inconteftable  à  la  faveur  &  à  la  bénédiâion  du  genre 
humain ,  auquel  on  ne  peut  faire  de  plus  grand  reproche  que  celui  de  ne 
les  avoir  pas  toujours  bien  traités.  Celui  qui  aime  tous  les  Citoyens,  &  qui 
cherche  à  leur  être  utile,  mérite  que  tous  l'aiment  &le  fervent.  Maïs  com- 
me on  voit  fouvent  des  gens  qui  agiffent  contre  leur  véritable  intérêt,  qui 
méprifeni  &  maltraitent  leurs  bienfaiteurs ,  le  bon  Citoyen  eft  rarement 
encouragé  autant  qu'il  le  faudroît ,  &  a  peu  de  fuccès  dans  îes  defleîns.  Ceux 
qui  ont  le  cœur  tourné  autrement,  qui  ont  d'autres  vues,  le  haïflent  &  le 
décrient,  &  ils  ne  font  pas  en  petit  nombre,  fe  laiftant  aller  à  leur  pente 
naturelle  pour  le  mal ,   &  ayant  des  vues  pernîcieufes ,  ils  fe  fervent  de 


(s)  Si  nçludantur  tyrannorum  mfntu  pcjjlt  afpici  téniatui  &  ïSut. 
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toutes  fortes  de  rufcs  pour  venir  à  bout  de  leurs  defleins  criminels  :  leur 
induftrie  &  leurs  artifices  leur  acquièrent  de  U  confiance  &  des  adhérens.  La 
malice  a  plus  d^aitivité  que  l'innocence  :  celle-ci  Te  confie  volontiers  à 
elle-même ,  &  en  effet  ce  devroit  être  une  garde  fuflSfante ,  mais  elle  ne 
Teft  pas  toujours;  la  malice  d*un  autre  côté  cherche  des  appuis  de  toute 
part,  &  met  en  œuvre  les  artifices  les  plus  bas.  Après  cela  il  n'eft  pas 
étonnant  que  la  vertu  ait  du  defTous ,  qu^on  la  repréfente  avec  de  fàudes 
couleurs,  qu'elle  foit  enfuite  perfécutéc  &  enfin  opprimée ,  que  le  faux 
Citoyen  réuffifle  mieux,  qu*il  fe  rende  plus  populaire  que  le  véritable, 
&  qu'il  en  triomphe  fouvent* 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  vertu  ne  mérite  la  préférence.  Qui 
n^aimeroit  mieux  être  Cicéron  ,  même  dans  Texil ,  que  Clodius  Ton  ennemi , 
lorfqu'il  triomphe  de  ce  vertueux  Romain?  Un  Algernon  Sydney  condamné 
à  mourir    pour    les  principes  éternels  de  la  vérité  &  de  la  liberté,  n*cft-il 

Sas  préférable  à  un  Jefferies,  élevé  par  rinjuflice  au  tribunal  de  la  juilice, 
i  y  prononçant  cette  fentence  impie } 

On  exalte  quelquefois  la  générofité  &  même  Thumanité  de  quelques 
ambitieux  qui  ont  opprimé  leur  patrie  ;  mais  en  quoi  &  envers  qui  ont-ils 
exercé  ces  vertus?  Il  fe  peut  que  ce  foit  envers  quelques  particuliers^,  pen- 
dant qu*en  même  tems  ils  opprimoient  &  maffacroient  des  Nations  entières: 
Quelle  forte  de  générofité  !  Ils  pou  voient  ufer  de  libéralité  pour  leurs  favoris, 
&  aller  même  jufqu'à  U  profuûon,  tandis  qu'ils  faccageoient  le  monde 
eotier. 

Ce  font  des  confidérations  affez  fortes  pour  porter  les  hommes  à  veiller 
fur  les  démarchés  des  ambitieux ,  &  à  ne  conférer  jamais  de  l'autorité  fans 
des  réferves.  Tout  homme  qui  n'a  pour  but  que  Ta  vanta  ge  des  autres ,  ne 
fouhaite  de  Paurorité  qu'autant  qu'elle  eft  néceffaire  pour  procurer  leur  bien. 
Le  pouvoir  fans  bornes  a  été  depuis  le  commencement  du  monde,  la 
miferc  &  la  perte  de  la  fociété  &  du  genre  humain  :  il  répugne  certaine- 
ment &  ne  peut  fe  concilier  avec  le  bonheur  public  :  cela  eft  fi  vrai  & 
Il  avéré ,  que  celui  qui  ignore  cette  vérité ,  ignore  aufli  l'état  préfent  &  pafTé 
du  monde*  Celui  donc  qui  recherche  ce  pouvoir  &  qui  en  efl  épris ,  doit 
avoir  la  tête  foible  ou  le  cceur  mauvais  :  le  vrai  Citoyen  l'évite  &  l*abhorre  : 
il  voit  les  horribles  ravages  que  cette  autorité  caufe,  &  qu'elle  ne  peut 
fubfifiôr  que  par  la  mifere  &.  Pabaiflement  des  hommes;  qu'elle  redoute 
8c  détruit  tout  ce  qui  eft  défirable,  noble,  vertueux,  &  libre;  qu'elle 
recherche  &  emploie  tout  ce  qui  eft  criminel,  vil,  laid,  Se  ruineux; 
Qu'elle  a  réduit  les  plus  beaux  pays  de  la  terre  en  fépulchres  &  en  déferts  : 
ce  qu'elle  tend  univerfellement  &  promptement  à  défolcr  &  à  détruire  tout* 

N*eft-ce  pas  une  chofc  jufte,  belle  &  gloricufe,  que  de  prévenir  &  d'é* 
loigner  une  malédiflion  fi  choquante,  u  cruelle,  u  dévorante,  &  qui  eft 
accompagnée  de  tant  de  malheurs?  n'eft*cc  pas  une  chofe  pernicieufc  & 
exécraole  que  l'introduâioa  de  cette  malédiÔioa  &  de  ces  malheurs?  C'eft 
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Pouvrage  &  le  caraâere  d'un  parricide;  l'autre  eft  celui  d*un  vrai  CitoycD; 
Tuo  elt  rami  &  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ;  Tautre  rennemi  &  le 
déferteur.  D'un  côté  on  voit  Pornement  &  le  Ibutien  de  la  nature  humaine  « 
de  l'autre  ce  qui  en  eft  la  honte ,   un  traître, 

Confidérons  Cicéron  travaillant  à  fauver  l'Etat ,  animé  d'une  bienveillance 
générale  pour  fes  Concitoyens»  enhardi  par  !a  jufHce  de  fa  caufe  &  par 
rapprobaiion  de  fa  conlcience  ,  fou  tenant  ^intérêt  de  la  liberté  publique 
&  en  étant  (butenu ,  ayant  pour  amis  &  pour  adhérens  tous  les  gens  de 
biea^  que  pouvoit-il  lui  arriver  de  plus  fâcheux  que  de  fouiSrir  ou  de 
mourir  pour  fa  patrie?  mais  ce  partage  ëtoît  préférable  à  celui  de  s'élever^ 
fur  les  ruines  de  Tes  Concitoyens,  à  un  état  éminent  &  floriflant*  Sa  fitua- 
tion  étoîc  glorieufe;  il  avoit  un  courage  plein  de  vertu,  une  occupation 
divine,  digne  gage  d^une  réputation  immortelle. 

Regardons  d*un  antre  côté  Carilîna ,  méditant  la  ruine  &  Tefclavage  de 
fa  parrie;  fe  fentant  coupable  d'un  crime  odieux;  bourrelé,  inquiet  & 
déferperé;  fans  fentiment  d'honneur»  fans  humanité  dans  le  cœur;  poffédé 
&  rongé  par  l'efprit  de  vengeance  ,  &  par  des  pallions  dépravées  &  bru- 
tales ;  il  eft  un  objet  de  déreftation  &  de  haine;  il  eft  en  horreur  à  tous 
les  Citoyens  vertueux;  il  ne  peut  avoir  avec  lui  que  des  débauchés,  det 
impies ,  des  abandonnés ,  que  le  rebut  &  la  honte  de  Rome  ;  il  n'a  devant 
les  yeux  qu'une  mort  digne  d'un  coupable,  ou  un  fuccès  encore  plus 
criminel  ;  il  eft  couvert  d'infamie ,  vivant ,  mourant  &  après  la  mort* 

Le  vrai  Citoyen  a  toujours  une  bonne  caufe,  celle  de  la  patrie  &  du 
gcru^  humain ,  qui  eft  la  plus  importante  &  la  plus  intéreflante  de  toutes. 
5on  but  eft  vertueux,  fes  vues  nobles  ,  &il  n'afpire  à  rien  qui  ne  foit  agréa- 
ble. L^ntcgrité,  la  pureté  de  fes  penfées  lui  fervent  de  cordial  &  de  fou- 
rieni  l'amour  du  public  &  la  profpérité  des  hommes  l'animent  ;  le  fentiment 
de  foQ  devoir  lui  donne  des  forces  ;  il  a  les  fouhaîts ,  la  concurrence  & 
les  louanges  de  tous  les  gens  de  mérite  :  l'oppofition  qu'il  éprouve  de  la 
part  des  Citoyens  vicieux  &  indignes,  fert  à  le  juftifier,  &  lui  infpire  une 
nouvelle  vigueur  ;  fes  vues  font  grandes,  élevées,  pleines  de  bienveillance^ 
&  tendent  à  l'avancement  &  à  la  défenfe  de  tout  ce  qui  eft  beau ,  droit  ^ 
défirable  &  digne  de  louange  dans  le  monde.  Il  fait  que  la  fource  de  tous 
ces  biens  eft  la  liberté  ;  il  eft  porté  à  s'oppofer  &  à  détruire  tout  ce  qui 
eft  peftilent,  odieux,  mauvais,  &  affligeant  parmi  les  hommes,  fâchant 

3ue  fa  racine  de  tous  ces  maux  eft  la  iervitude.  Il  eft  glorieux  de  réuffir 
ans  la  défenfe  d'une  pareille  caufe  :  il  l'eft  encore  plus  de  mourir  pour 
elle  \  avec  ces  fentimens  on  peut  être  traverfé  par  la  fortune ,  mais  on 
ne  fauroit  être  véritablement  malheureux. 

La  caufe  du  parricide  eft  bien  différente  de  celle  dont  nous  venons  de 

Sarier  ;  elle  eft  par  conféquent  douloureufe  &  miférable  ;   elle  eft  terrible 
i  abominable  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien  ;  elle  eft  pour  le  cou- 
pable une  fource  continuelle  de  crainte  II  de  remors.  Sa  vie  eft  un  enchaîne- 
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ni€tit  de  feuffeté  &  de  contrainte ,  &  par  conféquent  de  douleurs  &  de  foucis  ; 
il  cft  obligé  de  vivre  fans  penfer  à  lui ,  parce  que  fes  machinadons  font  mali- 
gnes, &  que  fon  cœur  lui  feroît  de  cruels  reproche^.  Comme  il  nuit  ou  veut 
nuire  à  tous  les  hommes,  il  les  regarde  tous  avec  raifon  comme  fes  en- 
nemis, &  craint  d'être  perdu  par  ceux  quM  veut  perdre.  Les  gens  vertueux 
le  déteflent^  ceux  qui  vivent  dans  Tinnocence  ne  veulent  point  Taider; 
il  ne  peut  fe  fier  aux  fcélérats  ;  &  ce  fecours  même  ,  quand  il  Tauroit  d'eux 
cft  une  infamie.  Quelque  oppofition  qu'il  trouve,  quelque  entreprife  qu'on 
forme  contre  lui,  il  ne  fauroit  sVn  plaindre,  quelque  frauduleufes  & 
violentes  qu'elles  foient,  à  caufe  que  ces  procédés  font  femblables.  Tout 
homme  qui  prend  les  armes  injuftement  contre  le  genre  humain,  force  le 
genre  humain  à  crier  aux  armes  contre  lui,  &  avec  juflice. 

Cet  homme  peut-il  être  heureux  ?  Peut-il  avoir  la  paix  intérieure ,  fans 
laquelle  il  n'y  a  aucune  félicité?  cet  homme,  dîs*je^  qui  tend  à  la  ruine 
de  fa  patrie,  à  détruire  la  liberté  &  avec  elle  la  vérité  &  la  rertu;  cet 
homme  qui  veut  établir  la  fervitude ,  &  avec  elle  la  baflefle  d'ame  &  la 
tnifere  ?  Son  ambition  ne  fauroit  éteindre  ks  autres  paillons  qui  la  traver- 
fent;  elle  efl  feulement  la  plus  forte  :  mais  quoique  les  autres  paffions 
n'emportent  pas  la  balance ,  il  doit  efluyer  de  grands  combats  intérieurs  ; 
la  honte ,  le  remords  &  la  crainte  font  des  mouvemcns  naturels  à  l'homme^ 
&  ont  aflez  de  force  pour  ébranler  fon  cœur ,  &  même  pour  le  déchirer  ; 
les  ambitieux  &  les  criminels  font  ceux  qui  en  font  le  plus  tourmentés. 
Si  le  plaiGr  eft  la  fuite  naturelle  des  aâes  de  verm  &  de  bienveillance  ^ 
s'il  efl  proportionné  au  bien  qu'on  fait  ou  qu*on  tache  de  faire ,  il  efl  tout 
autant  naturel  que  la  douleur ,  &  l'amertume  fuivent  les  aâes  d'injuflice 
&  de  violence  :  &  le  remords  doit  être  proportionné  au  crime. 

S'il  efl  beau  &  louable  d^avoir  de  l'amitié  &  de  la  douceur  pour  les 
particuliers,  combien  plus  doit-il  l'être  d'avoir  de  la  générofité  pour  tout 
le  monde,  d'aimer  la  patrie  &  le  genre  humain,  &  de  travailler  à  fa 
profpérité?  S'il  efl  odieux  &  cruel  de  n'avoir  pitié  de  perfonne,  de  n'a(^ 
lîrter  perfonne ,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  bafTelTe  &  de  barbarie  à  troubler 
&  à  opprimer  la  patrie  &  tous  les  hommes ,  pour  des  vues  intéreffces  & 
malignes  ?  Faut-il  qu'un  homme  feul  jette  tous  les  autres  dans  les  chaînes 
&  dans  la  mifere,  afin  de  dominer  &  de  donner  carrière  à  fes  criminelles 
fantaifies. 

Louis   XIII  ayant  témoigné  de  la  fenfibilité  fur  l'état  du  pauvre  peuple 

3ui  étoit chargé  de  taxes,  &  fucé  par  les  exaÛeurs,  Bullion,  Surintendant 
es  Finances,  lui  dit  qu'ils  n'étoient  pas  encore  réduits  à  brouter  l'herbe* 
Il  eft  certain  que  l'herbe  &  l'air  n'étoient  que  trop  bons  pour  ce  parricide 
cmpoifonneur.  Un  barbare,  dont  le  cœur  étoit  fi  noir  &  fi  plein  de  malice^ 
étoit-il  propre  à  être  employé  par  le  Gouverneur  &  le  Proteâeur  d'une 
Nation  l  Celui  qui  ne  veut  pas  en  être  Protefleur  ne  mérite  certainement 
pas  d'en  être  le  Gouverneur,  Je  ne  vois  pas  cependant  que  BuUion  ait  perdu 
m  fon 
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fon  cmplai ,  ou  les  bonnes  grâces  de  fon  Mettre  »  pour  avoir  avance  uoe 
choie  aulfi  exécrable  :  d'où  Ton  peut  conclure  qu'un  cœiir  de  roche  n^étoi^ 
pas  alors  une  mauvaife  qualité  dans  un  Miniftre  d'Etat  de  France. 

Un  Peuple  a  beau  être  traité  durement,  &  même  fans  pitié,  par  ceux 
qui  le  gouvernent,  ceux-ci  n'en  exigent  pas  moins  de  la  fidelirë  &  de 
Tartedion  :  ils  veulent  que  les  miferables  fujecs  fous  Toppreffion  leur  doi- 
vent de  la  reconnoi (Tance,  fe  plaifent  dans  la  pefanteur  de  leurs  chaînes,- 
baifent  la  verge  de  fer  &  la  regardent  peut-être  comme  facrée  &  digne 
d^adoracioo,  tandis  qu'elle  n'eft  employée  qu'à  répandre  la  terreur,  Taf- 
fliftion  &  la  mort.  J'ai  vu  des  fujets  malheureux  ,  opprimés  ,  épuifés  , 
pâles,  fouffi-ans  la  faim  &  la  nudité,  à  qui  la  vie  paroiflbit  être  un  far- 
deau &  une  maléditlion ,  &  la  mort  par  contre  un  bonheur  &  une  déli-i 
vraoce^  avoir  pour  Souverain  un  Prince  qui  ne  parloir  que  de  fa  gloire* 
du  zèle  &  de  l'obéiflance  de  fes  fu/ets.  Obéiffknce  !  pour  quelle  raifon  } 
pour  être  rendus  auHî  miferables  qu'il  eft  poflible  par  Ttudurtrie  &  la  ma- 
lice des  fangfues.  lis  étoient  certainement  dociles,  flupides  &  patiens  pat 
force.  Mais  l'abattement  de  cœur  &  le  défefpoir  ne  méritent  pas  le  nom 
d'obéiffance  ;  l'obéiflance  doit  être  raifonnable  &  volontaire  ;  elle  doit  vcni^ 
du  repos  ^  &  d^une  protection  paternelle.  Perfonne  n'a  droit  d'attendre  de 
Famitié  &  des  égard^i  de  celui  qu'il  traite  cruellement  &  avec  mépris  :  les 
Gouverneurs,  qui  ne  traitent  pas  leurs  fujets  comme  leurs  cnfans,  ne  doi- 
vent point  s'attendre  à  être  regardés  comme  pères. 

Tous  ceux  qui  gouvernent  devroient  être  Citoyens  ,  &  les  meilleurs 
Citoyens  :  ils  devroient  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'amour  de  la  patrie, 
S*ih  ne  travaillent  pas  pour  le  bonheur  de  la  patrie ,  ils  ne  peuvent  efpérer 
de  la  gloire  pour  eux-mêmes  :  6c  celui  qui  gouverne  fans  gloire ,  a  peine  à 
fe  dérober  à  l'infamie.  La  gloire  la  plus  grande,  la  plus  pure,  que  puiflent 
acquérir  les  Gouverneurs ,  eft  de  procurer  la  liberté  &  la  fëlicité  des  peu- 
ples; c'eft  leur  devoir,  la  plus  noble  ambition  qu'ils  puiflént  avoir  ;  ce  doit 
être  auflî  Pétude  &  l'affaire  des  Magiftrats  pendant  toute  leur  vie.  C'eft-là 
leur  grand  point, le  point  duquel  ils  doivent  s'occuper  pour  l'amour  d'eux- 
mêmes  ,  n'y  ayant  rien  qui  les  touche  fi  fort  &  de  fi  près.  Toute  puiflance 
n^ell  louable  qu'autant  &  qu'à  proportion  du  bien  qu'elle  fait  :  n'en  fait-elle 
point?  elle  tombe  dans  le  mépris  :  fait-elle  du  mal?  elle  devient  déteftable. 
Elle  n'eft  aimable  que  lorfqù'elle  nous  rend  heureux ,  qu  elle  nous  protège 
&  ooEis  épargne.  On  peut  la  comparer  au  feu  &  à  l'eau»  deux  des  plus 
grands  biens  »  quand  ils  font  bien  appliqués  &  renfermés  dans  leur  ufage 
ordinaire  ;  mais  qui  deviennent  également  terribles  &  pernicieux,  quand  ils 
caufent  des  incendies  &  des  débordemens.  \ 

Je  fuis  charmé  des  paroles  fentemieufes  &  de  la  conduite  d'un  Empe- 
reur Chinois,  nommé  Taizung  ,  qui  fe  promenant  en  campagne  avec  le 
Prince  fon  fils,  &  lui  montrant  les  laboureurs  occupés  à  leur  travail 
m  Voycî ,  dit-il  ^  la  peine  que  ces  pauvres  geos  prerment  tout  le  long  de 

Tome  XIL  E 


H 


CITOYEN. 


»  Tannée,  pour  nous  foutenir  vous  &  moi.  J'ai  par  cette  raifon  été  foi- 
»  gneux  de  Ibulager  &  de  protéger  ces  pauvres  gens  :  fans  leurs  travaux  & 
»  leur  fueur ,  ni  vous  ni  moi  nous  n^aurions  point  d'Empire.  «  Voili  àcs 
fenrimens  dignes  dun  Roi,  qnî»  lorfqu'il  eft  en  effet  le  père  de  fes  fujets  » 
lorfqu^il  les  aime  &  les  traite  avec  tendreffe  ,  eft  alors  véritablement  Roi  v 
&  qui  j  lorfqu^tl  nVn  ufe  pas  en  père,  &  quM  agit  tout  autrement,  ell 
.plus  déteftabîe  qu^on  ne  fauroît  dire. 

Nous  venons  de  voir  quels  font  les  fentimens  que  devroit  av^oir  tout 
homme  chargé  d^une  adminiftrâtion ,  ou  qui  a  quelque  part  au  gouverràC- 
ment  d*un  Etat,  Sans  de  pareils  fenrimens ,  il  n'y  a  point  de  qualités  utiles 
au  public  ou  qui  méritent  fi  confiance.  La  tête  eft  généralement  conduite 
par  le  coeur;  &  Ci  celui-ci  préfère  fon  propre  intérêt  à  celui  de  PEtat,  il 
fera  porté  »  au  lieu  de  facrifier  l'intérêt  particulier  à  celui  du  public  »  à 
facrifier  l'Etat  à  fon  intérêt  paniculier;  ce  qui  eft  en  vérité  une  miférable 
politique»  un  but  aufti  bas  que  méchant  :  it  eft  bien  trifte  qu'il  ne  foit 
pas  plus  rare  &  plus  Hngulier 

Un  Empereur  Turc,  à  qui  l'on  raconta  combien  le  pauvre  peuple  fouf- 
froit ,  combien  de  gens  periffoient  des  fatigues  qu'ils  eftuyoient  pour  lui 
procurer  les  plaifirs  de  la  chafle ,  &  l'y  fuivre  journellement ,  bien  loin 
4^  fe  relâcher  &  d'avoir  pitié  des  fouftrances  de  ces  malheureux,  qui  fe 
t^crilîoient  pour  fon  divertiflement,  répondit  avec  un  grand  air  de  mépris; 
i>  Ayez  foin  des  chiens,  qu'ils  foient  bien  traités  &  bien  nourris,  «  Ce 
aiif^-able,  ce  barbare ,  ce  cœur  infolent  &  endurci,  étoit-ce  un  gouverneur? 
ce  deftruâeur  du  genre  humain  étoit-ce  un  Magiftrat  fupréme  ?  ce  démon 
ificarné  étoit-il  l'Oint  du  Seigneur  ? 

De  combien  d'abfurdités ,  de  méchancetés  &  de  mifere,  cet  étrange 
monde  n'eft-il  pas  rempli  !  combien  l'une  fuit  &  eft  attachée  naturelle- 
ment à  l'autre  !  Ce  feroit  un  grand  bonheur  &  un  grand  gain  pour  le  genre 
humain ,  qui  fe  trouve  fous  un  pareil  gouvernement ,  s'il  pouvoit  cora- 
pofer  avec  fes  Gouverneurs,  &  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  lut  fiffent  aucun 
mal ,  en  renonçant  de  bon  cœur  à  tout  le  bien  qu'il  pourroit  en  attendre. 
11  fëroit  un  marché  avantageux,  qui  rendroit  fa  condition  confidérablemenc 
meilleure  j  U  l'on  réfléchit  fur  la  manière  barbare  dont  une  bonne  par- 
tie du  monde  efl  gouvernée.  Il  eft  trifte  d'être  obligé  d'avouer,  qu'il  n'eft 
que  trop  vrai,  qu'en  général  ceux  qui  font  à  la  tête  de  l'Etat  en  font  les 
plus  grands  ennemis;  il  n'tft  donc  pas  furprenant  qu'ils  regardent  &  trai- 
tent comme  criminels  d'Etat^  &  faïïent  fouvenc  punir  ceux  q^ii  en  font 
les  meilleurs  amis. 

Je  me  iuis  fouvent  étonné  comment  ceux  qui  gouvernent  une  Nation 
pauvre  &  opprimée,  peuvent  goûter  aucun  plaifir;  comment  ils  peuvent 
donner  dans  ta  pompe  &  dans  le  luxe,  Si  rendre  par-là  miferables  des 
millions  de  perfonnes  !  On  croiroit  qu'étant  hommes  ils  doivent  faire  des 
réflexions  bien  ameres  &  propres  à  troubler  leur  repos.  Feuveat-ils  oublier 
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que  le  dérefpoir  eft  capable  de  jecter  les  peuples  dans  la  fureur  Se  dans  la 
rébellion?  peuvent-ils  ne  pas  craindre  que  leurs  fujets  les  traitent  comme 
ils  les  ont  traités.  Quelque  patience  que  nous  leur  fuppofions  »  s'ils  (ont 
raifèrables,  leur  mifere  n'eft-elle  pas  un  trifte  fujet  de  rcHexioo  pour  ceux 
qui  la  caufent?  Toure  la  pompe,  tout  lé  luxe,  toutes  les  flatteries  du 
■  monde  peuvent-elles  compenfer  une  penfée  auffi  douloureufe  ?  Qu'y-a-t-il 
pie  plus  déshonorant,  de  plus  injufle ,  &  par  confëquent  de  plus  accablant 
que  de  réduire  un  peuple  nombreux ,  un  peuple  qu  il  eft  de  notre  devoir 
d^atmer ,  de  protéger  à  de  Ibutenir  ;  que  de  le  réduire ,  dis-je ,  à  la  faim 
Si  aux  larmes,  pour  vivre  dans  la  débauche  &  fe  donner  du  bon  tems  ^ 
S^il  y  a,  comme  il  eft  hors  de  douce,  un  véritable  plaifir  ï  &ire  du  bien ,  il 
doit  y  avoir  à  proportion  autant  de  chagrin  à  être  la  caufe  du  mal  ;  & 
ce  chagrin  doit  être  plus  grand  &  plus  feniible ,  quand  il  arrive  à  ceux  qui 
font  confiés  à  nos  foins  &  à  notre  proteâion. 

Il  €Û  impoffible  de  ne  pas  aimer  un  vrai  Citoyen  ;  ce  n'eft  qu'aimer 
ceux  qui  nous  aiment;  Ton  caraâere  n^efl-il  pas  déiirable  ?  &  ne  porte-t-il 
pas  avec  lui  fa  récompenfe?  Il  eft  impoflîblc  de  ne  pas  haïr  un  traître  à 
h  patrie ,  à  caufe  qu^il  nous  hait  Si  qu^il  eft  notre  ennemi  :  qui  ne  crain* 
droit  &  ne  futroit  pas  une  telle  (ituation?  L'amour  de  la  patrie  n'eft  cer« 
tainemeot  daas  le  fonds  qu'une  excellente  poHtioue  :  c'eft  le  choix  le  meil- 
leirr,  le  plus  fur,  le  plus  vertueux  &  le  plus  jufte.  L'Er^  entier  de  Venife, 
devenu  tout  d'un  coup  un  affemblage  de  vrais  Citoyens  qui  y  trouvèrent 
un  glorieux  avantage ,  en   eft  un  exemple  remarquable. 

Se  voyant  en  danger  par  la  puiflànte  ligue  de  Cambray,  &  convaincus 
qu'il  éroit  pour  eux  de  la  dernière  importance  de  conferver  l'affefHon  de 
teers  fujets,  les  Sénateurs  firent,  dît  l'Hiftoire,  une  chofe  qui  étoit  fan» 
CTemple  dans  les  derniers  fiecles  ;  ils  publièrent  un  Décret,  par  lequel  ils 
s'engagèrent  d^indemnifer ,  aux  dépens  du  tréfor  public,  les  fujets  de  tou^ 
tes  les  pertes  paftees  &  à  venir  durant  cette  guerre.  Ceux  qui  sy  fièrent 
n*eiircot  pas  lieu  de  s'en  repentir  :  l'Etat  tint  fa  parole  religieufement  à 
chaque  particulier,  &  en  reflentit  les  bons  effets.  Jamais  peuple  en  effet 
ne  montia  plus  de  zèle  &  de  fidélité,  durant  toutes  les  affiliions  &  les 
fouffrances  de  cette  guerre  terrible  Si  inégale ,  malgré  tous  les  dangers  Se 
toute  la  fureur  d'une  foldatefque  étrangère ,  malgré  la  crainte  de  la  mort. 
Ce  peuple  perfifta  dans  fon  afîedion  à  l'Etat,  il  en  courut  tous  les  rifques^ 
Si  tetirnit  même  des  efpiofts  volontaires.  Tel  fut  le  procédé  doux  &  pater- 
nel de  ceux  qui  gouvernoient  l'Etat ,  &  telle  en  fut  la  reconnoiflance  gé- 
nércufe  de  la  part  des  fujets. 

On  voit  par  là  que  les  Gouverneurs  peuvent  trouver  les  moyens  de  ren- 
dre le  peuple  reconnoiftant  &  généreux;  comme  auffi  quels  font  ces  moyens» 
Si  \t  fage  Gouvernement  de  Venife  eût  toujours  agi  auffi  prudemment 
&  rraite  fes  fujets  avec  la  même  juftice,  &  la  même  afFeftîoû,  U  fcroit 
vnûlêmhlableiDent  encore  le  maître  de  la  Morée,  ^ 
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L'exemple  des  Sagootins  eft  hmeux  :  plutôt  que.de  fe  rendre  aux  enne- 
mis des  Romains^  ils  fe  brûlèrent  eux  &  leur  ville.  11  y  a  eu  de  nos  jours 
quelque  chofe  de  fort  remarquable  &  de  grand  dans  le  courage  &  la 
conduite  des  Corfes ,  pendant  leur  dernière  révolte ,  à  laquelle  j'ofe  dire 
qu^iU  ont.  été  pouffes ,  ce  qui  eft  aflfez  ordinaire  :  aucun  d'eux  ne  voulut 
Continuer  d'être  dans  un  fervice  étranger,  quelque  bonne  qu'en  fôt  la  paie  ^ 
forfqîie  la  caufe  de  la  Patrie  l'appella  à  fon  fecourê.  On  ne  trouva  per- 
fonne  dans  Tlile ,  pas  un  Moine  ,  que  l'on  pût  obliger  ^  à  quelque  prix  que 
ce  f&t,  de  donner  des  avis  ï  Pennemi  :  plufieurs  d'entr'eux  aimèrent  mieux 
fouffrir  les  tortures,  &  même  la  mort  la  plus  cruelle,  que  de  fe  rendre 
efpions  &  traîtres  Ikleur  pays  :  C'étoit  avoir  un  amour  invincible  pour 
U  patrie,  un  amour  au-deflus  de  toutes  les  tentations  &  de  toutes  les 
cramtes ,  au-4eflus  de  tout  prix  &  de  toute  corruption. 

Cette  conduite  ferme  &  généreufe  des  Corfes  rappelle  à  ma  mémoire 
la  belle  réponfe  des  Lacëdémoniens  à  Philippe  Roi  de  Macédoine ,  qui  les 
ayant  menacés  de  rompre  toutes  leurs  mefures  :  Nous  empéchtra-t-il  4c 
mourir  ?  répondirent  ces  braves  Spartiates. 

-*  Donato  Giannotti,  Secrétaire  de  la  République  de  Florence  tandis  qu^elIe 
étoit  libre,  ne  put  plus  y  vivre  déç  qu'elle  fut  changée  en  Principauté 
defpotique,  &  aflujettie  a  la  Maifon  de  Médicis  v  quoique  le  Grand>>Duc 
lui  offrit  de  grande!  dignités  &  des  avantages  confidérables.  Il  les  rejetta 
totalement  &  fe  retira  à  Venifc  pour  vivre  &  mourir  dans  une  ville  libre, 
ne  voulant  pas  foutenir  la  tyrannie  &  l'ufurpation.  Il  n'auroit  pas  voulu 
voir  les  triftes  fuites  de  cette  grande  révolution  :  les  Citoyens  exilés ,  em- 
prtfbnnés  ou  tourmentés,  tout  au  moins  tenus  en  crainte ,  négligés  &  fana 
avancement  :  il  n'auroit  pas  voulu  voir  les  mauvais  fujets  carénés,  parce 
qu'ils  écoient  par  leur  infenlibilité  plus  difpofes  à  la  lervitude  &  à  fubir 
le  joug  :  les  perfonnes  de  mérite  &  d'un  ceruin  rang  oubliées  &  aban- 
données devenir  l'objet  de  la  jaloufie  &  inutiles  au  public  :  les  miniftres 
des  voluptés  4ans  la  faveur  &  dans  le  crédit.  Giannotti  ne  ponvôit  fe  réfoudre 
à  voir  les  loix ,  la  libené  &la  proipérité  de  fa  patrie ,  englouties  générale** 
,ment  par  le  caprice ,  l'orgueil  &  l'aife  d'un  homme  qui  avoir  été  un  fim« 
pie  Citoyen  d'une  fitmille  particulière  :  Il  ne  pouvoit  voir  deftitués  de  tout 

Ciuvoir,  dans  la  crainte  ce  dans  les  chaînes,  les  Florentins  fes  compa- 
ioteiv  qui  a  voient  vécu  plufieurs  fiecles  libres,  courageux , 'Incapables  de 
feuffirir  le  joug  :  un  peuple  qui  avoit  été  pendant  long-tenis  fon  propre  maî- 
tre, &  qui  ne  ceflbit  de  l'être  que  depuis  peu.  C'étoit  la  marque  du  grand 
cœur  de  Giannotti ,  &  fon  choix  étoit  le  meilleur  :  il  voulut  vivre  dans 
une  retraite  obfcure ,  fans  participer  à  la  tyrannie  loin  du  luftre  &  des 
dépooiltes  dont  elle  peut  revêtir  un  homme.  "  '^  'Y^' 

Philippe  Stroaai,  cet  illuftre  &  opulent  Citoyen  delà  même  ville Sde 
Florttioè ,  un  des  plus  riches  fujets  d«  4'Europc(,  écoit^fij^lailibnifémenr 
aflK>ttreux  de  la  liberté,.. &  avoîi  use.  telle  aùtipadne  ]pdi»: Msfidacvajje y 
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cju^âvant  tcnié ,  mais  fans  fuccès,  rotis  le»  moyens  polTîbles  pour  rétablir 
la  liDerté  de  fa  patrie,  il  ordonna  à  fes  enfens ,  par  fon  teftament,  d*6tcr 
les  os  de  fon  tombeau  à  Florence ,  &  de  les  emporter  à  Venife  pour  les 
enterrer;  »  afin,  dic-il,  que  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  mourir  dans 
»  un  Etat  libre,  je  jouiflè  au  moins  de  cette  faveur  après  ma  mort,  ôc 
n  que  mes  cendres  reftent  en  paix ,  éloignées  &  à  Tabri  de  la  domination 
f>  du  conquérant.  «  Strozzi  avoit  tenté  de  rétablir  la  République;  il  échoua, 
8i  fut  emprifonné  :  craignant  d'être  mis  à  la  torture  &  d'être  réduit  à 
déceler  fes  amis ,  il  fe  donna  la  mort.  Le  motif  étoit  beau ,  fi  Ton  pou- 
voit  juftifier  l'adion.   Thomas   Gordoi^  ,  Difcours  fur  Sallujie. 


CIVIL,    CIVILE,    adj. 

'Anaîifc  de  VHifioirc  critique  dt  ta  vie  civile,  par  M.  Vincent 

Martinelli. 


fE  tableau  de  la  vie  civile,  eft  de  tous  les  objets   le  plus  intereflant 

pour  rhumanité  :  C*eft-là    que  les  hommes^  parcourent  l'hiftoire  de  leurs 
vices  &  de  leurs  ridicules  ;  que  les  peuples  découvrent  les  défeucs  de  leur 
gouvernemeat ,  &  que  chaque  nation  peut  réformer  fes  coutumes  &  fts 
ufages  ,  en  les   comparant  à  celles  des  nations  les  plus   verrueufes  &  les 
mieux  policées.  De  tout  temps  on  a  beaucoup  déclamé  contre  les  défor*^; 
di^s  de  la  vie  civile  ;  mais  il  femble   que  Ton  n'ait  point  encore  décau-^ 
vert  le  véritable  moyen  de  les  corriger.  II  fiiut  remonter  ik  fource  du  mal 
lorfqu'on  veut  Textirper  entièrement;  &  ce  nîeA  qu'en  corrigeant  les  dé* 
£mts  de    ^éducation  qu'on    peut  venir  à  bout  de  remédier  aux  vice^  qui 
affligent  la  fociété.  De  tous  les  Éuts  le  plus  critique  pour  l'homme,  c'eft 
certainement  celui  de  l'enfance  ;   c'eft  celui  qni  donne ,  pour  ainfi  *  dire , 
le  mouvement  aux    aérions    humaines   &  dirige  les  démarches  de   tout  le 
cours  de  la  vie.  Les  pères ,  chez  les  Romains  »  étoient  des  exemples  frap* 
pans   pour  leurs  enfans  ,   qui  fuçoient  avec  le  lait  même   de  leurs  mères 
des  fentimens   de  vertu   &  d'hérotfme.   Mais  aujourd'hui  les  en&ns  n'ont 
deiTiuir  les  yeux  que   de    mauvais  exemples   domeftiques  pour  règle  de 
leur  morale,  depuis  que  par  un  abus  fiinefle  introduit  dans  les  républiques  ' 
comme    dans  les   monarchies ,  la  prérogative  de    la  naiifance    l'emporte 
fur  *it0im^  autre    mérite  acquis  ,    pour    les    emplois  ^  ^les    phji  importans  > 
eu  gouvernement,  i  ,  .  .  -    ^      ; 

Ce  feroic  iine  erreur  g^roflîere  de  croire  que  Ji^éducation  dés  femmes  fut 
fiumis^tmportante  que  celle  des  hommes^  qttdiqu'elie. doive  erre  fort  dif « 
fércnWi  eu  égard  aux  fooâioos  qu'elles  exercent  dans  La^  fociété.  il  e^  * 
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évident  que  Pobjet  principal  de  bur  deflinée  dans  le  monde  eft  la  propt^ 
gaùon  de  l'efpece.  Elles  n'ont  donc  nul  befoin  des  connoilTances  nëceflki- 
res    à  quiconque   doit  travailler  au  bien  public.  Il  faut  donc  graver  dans 
leur  efprit  un  nombre  beaucoup  moindre  d*images,  &  ces  images  doivent 
être  analogues   à  cette    vie  fubordonnée   &  domeftique  que  les  loix  leur 
ont  alFignée.   Ainfi  le  temps  que  les  femmes  emploiroient  à  l'étude  d^une 
infinité  de  fciences,   feroit  un  temps  inutilement  perdu  pour  elles*   D^atU 
leurs   l'étude  des  fcîences  relevées ,  loin  de  rendre  une  femme  utile  à  fa 
famille»  ne   ferviroit  qu'à  la  diltraire  &  à  renorgueillir  jufqu'au  point  de 
négliger  le  foin  des  affaires  domeftiques,  de  méprifer  toute  fubordinatioa  ^ 
&  de  maudire  la  condition  de  fon  fexe.  Les  objets  eflentiels  de  Téduca- 
tian  d^une  femme  font  donc,  fuivant  M«  Martiaelli^  les  principaux  dog-» 
mes  de  la  religion,  fans  jamais  entrer    dans   aucune  difpute  théologique, ^ 
l'hiftoire  de  fon  pays,  &  la  fcience  de  tout  ce  qui  infpire  la  fubordina- 
lion  aux  parens,  la  douceur  p  la  modedie,  la  (Implicite  &  la  propreté  du 
corps;    joignez  à  ces  connoiiTances,  une  occupation  continuelle ,  un  tra^ 
vail  convenable  à  l'état  oii  elle  fe  trouve ,  afin  que  fon  efprit  qui  a  autant 
&  plus  de  pénétration  que  celui  des  hommes,  à  caufe  de   la  délicatelTe 
des  6bres  du  cerveau,    ne  s'égare  pas  au*milieu   de   l'oifiveté,    dans  des 
pcafées  &  dans  des  réflexions. 

Un  père  doit  ,  autant  qu^il  eft  poflîble,  diriger  lui-même  l'éducation  de 
Tes  enfans,  Ôc  ne  point  ie  décharger  de  ce  foin  fur  des  maîtres  mercé* 
naires,  comme  f\  cet  article  n'étoit  pas  plus  efientiel  que  bien  d^autres 
auxquels  ils  donnent  tout  leur  temps.  Les  enfàns  doivent  être,  dit  M.  Mar- 
ttoelli ,  ou  citoyens  dune  République  ou  fujets  d^une  Monarchie  :  les  maxi- 
mes donc  qu'on  inculquera  dans  leurs  tendres  cœurs  feront  différentes. 
Dans  un  état  libre,  un  pcre  doit  fans  ceffe  fiûre  retentir  aux  oreilles  de 
Tes  enfàns  le  nom  de  liberté  ,  le  récit  des  belles  aâîons  qui  ont  illuilré  U 
pâme ,  pour  infpirer  l'amour  de  Tune  &  exciter  Témulation  pour  les  au« 
tres,  dont  la  leélure  s'imprimera  plus  aifément  dans  la  mémoire,  quîp 
fidclle  à  retenir  la  plupart  des  chofes  qu'on  lui  confie  dans  la  jeunefle ,  les 
tient  toujours  comme  préfentes  à  i'efprir  pour  le  reftc  de  la  vie.  Dans 
l'Htat  Monarchique,  ou  le  droit  de  cité  ne  donne  pas  le  droit  au  gouver- 
nenient,  ainfi  que  dans  le  Républicain  ,  il  faut  leur  fuggérer  des  penfées 
d'une  autre  nature,  des  penfées  qui  tendent  à  la  confervation  &  une  hon- 
nête  augmentation  de  fes  biens  propres,  à  i'acquiiîtion  des  connoifiances 
&  des  arts,  fburces  du  mérite  perfonnel,  d'une  réputation  difiinguée,  ou 
tout  au  moins  du  pouvoir  de  défènfe  contre  les  pui(ran«i.  Mais  avant  tour- 
tes chofes  les  pères  doivent  employer  cous  leurs  foins  à  inftnuer  le  plutôc 
âu^il  efl  poffible,  dans  le  cœur  de  leurs  enfàns,  les  maximes  de  la  religion 
[  de  la  morales  Des  maîtres  ,  quoique  favans ,  ne  prendront  jamais  aux 
enfàns  dont  ils  font  chargés  le  même  iniérét  que  les  pères,  qui  ont  tous 
les  rapporu  poflibles  avec  eux,  &  qui  connoifienc  mieux  ce  qui  leur 
convient. 
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M,  Martînelli  voudroit ,  lorfque  les  en&M  ont  paffë  le  tamps  de  leur 
lure  fujétion ,  que  les  pères  judicieux  &  prévoyans ,  tachaflent  de  concert 
ivec  leurs  femmes  de  gagner  Tamitié  de  leurs  enfâns^  pour  prévenir  d^an 
bté  les  fouhâiis  continuels  que  la  plupart  d*entr*eux  forment  contre  la 
je  des  pères,  dans  Perpérance  ,  difenwU,  de  fe  racheter  de  la  tyrannie 
^fwitemelle  ;  &  de  Tautre  les  défordres  dans  laquelle  leur  inexpérience  les 
enrratneroit  t  (i  la  mort  leur  enleuoit  leur  cooduâeur ,  défordres  prefque 
}ujours  ordinaires  à  ceux  qui  partent  tout-à*coup  d'une  fubordination  auf- 
^terc  à  la  plus  grande  liberté  »  &  à  l'adminiflration  de  ces  biens  dont  ils 
n'ont  pas  appris  la  valeur  par  degrés.  Autant  ce  défir  d'être  privé  d*un 
îre  efl  inhumain  &  monftnieux ,  autant  il  eft  commun  aux  cnfans  qui 
Wt  plus  d'égard  à  Tordre  matériel  de  la  nature^  qu'à  la  raifon  :  cette  er-* 
r»  ou  plutôt  cette  méchanceté  monftrueufe  prend  fa  fource  dans  le  défir 
léréglé  de  fatisfaire  les  fens  en  toute  liberté,  &  de  fuivre  ces  împulfions 
^ootinueltes  de  la  nature ,  qui  à  l'aide  de  la  végétation  fournit  au  corp9 
les  accroiflemens,  fa  petfeftion  &  fon  ibutien.  Or,  les  pères  foigneux  d'ap- 
prendre à  leurs  enfans  à  modérer  leurs  payions  &  à  s'occuper  de  la  con- 
fervation  de  leur  individu  ,  s'oppofent  continuellement  à  Tufage  de  cette 
liberté  ;  mais  au  mitieu  des  changemens  au^Ti  violens  que  multipliés  que 
le  corps  éprouve  dans  cet  état ,  les  argumens  de  la  raifon ,  que  les  pères  » 
les  maîtres  &  les  livres  ne  ceflent  de  leur  répéter  ,  trouvent  une  telle  ré- 
"ince,  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'une  impreftion  très-légëre. 
Suivant  M.  Martînelli»  la  chaleur  de  la  croilfance  eft  modérée,  dès  que 
corps  eft  parvenu  à  la  perfedion  de  fa  ftruéhire  &  que  le  feu  de  l'âge 
\  ralenti.  La  raifon  commence  alors  à  fe  faire  entendre  avec  plus  de  fuc- 
is.  On  commence  à  connoître  le  prix  de  l'amitié  paternelle ,  qui ,  quel- 
liiefois  eft  fi  exceflîve,  que  les  uns  facrifient  la  juftice  à  la  fortune  de 
leurs  enfans;  les  autres  les  enrichiffent  aux  dépens  du  public  &  des  par- 
licuUcrs-  Mais  rarement  un  père  recueille  le  fruit  de  cette  connoiflance 
pluf  ou  moins  tardive  ;  à  peine  le  premier  rayon  vient-il  à  luire  que  la 
moct  lui  ravît  cette  fatisfaaion.  D'ailleurs  les  en&ns  qui  ont  reçu  les  plus 
graods  bienfiits  de  leurs  pères,  ne  font  pas  les  plus  fufceptibles  de  cette 
smitié  ou  reconnoiftance  filiale  ;  moins  encore  ceux  qui  d'une  condition 
fiavre  &  obfcure  fe  voient  élevés  par  leurs  fecours  à  une  fortune  émî- 
xsente.  Honteux  de  leur  baffe  origine  &  ennemis  de  leurs  pères  pendant 
leur  vic^  &  après  leur  mort,  ils  pouffent  l'ingratitude  jufqu'à  changer  le 
nom  de  leur  famille,  Ainfi  ils  fe  couvrent  d'ignominie  par  l'oubli  inju- 
rieux d'un  bienfait,  qui  devroit  mériter  aux  pères  de  la  part  des  enfans, 
de  û  grands  éloges  pendant  leur  vie,  ^  une  mémoire  honorable  apré$ 
leur  mort.  Plufieurs  grands  hommes  de  fantiquiré  n'ont  pas  été  eîtempts 
de  ce  vice,    Cicéron,   que  l'on  peut  regarder  fans  crainte  comme  un  des 

Çlui  grands  génies  de  l'antiquité ,  ne  fe  contenta  pas  du  nom  de  fon  père 
ulUus;  il  voulut  à  quelque  prix  que  ce  lût  defcendre  des  Rois  de  Rome. 


4» 
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Augufte,  grand > par  lui-même»  fier  de  la  gloire  de  fon  perc  âdoptif  qui 
rejaiUiflbie  fur  lui  ,  &  rougifTânt  de  fon  père  naturel  qui  avoit  été  baneiir 
de  monnoie ,  ou  avoir  exercé  quelqu'autre  métier  peu  honorable  ,  parlote 
toujours  de  Tun  &  ne  parloir  jamais  de  l'autre.  Au  contraire,  Caton  l'an- 
cien, obfervarcur  religieux  de  la  limplicité  Romaine,  fe  faifoit  gloire  d'é* 
tre  le  fils  d'un  homme  de  la  campagne,  loin  d'en  avoir  home,  &  Marius 
porta  en  triomphe  «  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  les  marques  de  fon  ex- 
craétion  Plébéienne,  dans  le  deflein  de  rendre  plus  frappant  le  contraire 
de  fa  roture,  avec  la  noblelTe  des  grands,  qui  la  regardoient ,  difoit-il, 
comme  une  efpccc  d'hypothèque  fur  les  premières  dignités  de  la  Républi»» 
que     ' 


fans  le  mérite  d'aucune  aâion  vertueufe. 


Après  avoir  développé  ces  notions  fur  les  avantages  que  la  fociété  retire 
d^une  bonne  éducation,  M.  Martinelli ,  s'occupe  à  examiner  quel  rang  les 
pauvres  occupent  dans  la  vie  civile,  &  s'il  eft  du  bien  d'un  État  de  veiller 
4ur  eux  &  de  fournir  à  leur  fubfiftance  &  à  leur  entretien.  11  diftinguc 
deux  clafles  de  pauvres,  les  uns  innocens  &  les  autres  coupables.  Les  pre- 
miers Ibnt  de  deux  efpeces ,  pauvres  par  leur  naifTance ,  ou  rendus  tels  par 
quelque  difgrace.  Les  pauvres  coupables  font  ceux  que  leur  dilllpation  & 
leurs  défordres,  ou  leur  avcrfion  pour  le  travail  ont  réduit  à  cet  état.  M, 
Martinelli  croie  que  dans  l'un  ou  l'autre  cas  toute  république  ou  toute 
monarchie  eft  obligée  d'entretenir  (çs  pauvres,  comme  un  père  de  famille 
eft  obligé  d'avoir  foin  indiftindement  de  fç$  enfans  lorfque  fes  facultés  le 
lui  permettent. 

Obfervons  cependant ,  avec  notre  auteur,  que  les  pauvres  coupables  ne 
font  guère  moins  dangereux  dans  les  fociétés  que  la  pefte,  parce  que  leur 
mifere  tirant  fa  fourcc  contagieufe  de  l'averiion  pour  le  travail ,  avoifine  le 
brigandage  ou  tout  autre  forfait ,  &  la  facilité  qu'ils  trouvent  de  fubfifter 
fans  rien  faire  ,  léduit  tous  ceux  qui  ont  du  penchant  pour  l'oiCveré.  Leurs 
vices  croilfant  avec  1  âge,  ils  changent  leurs  petits  larcins  en  vols  conCdé^ 
râbles  &  leurs  fautes  en  crimes.  Athées  de  fait,  ils  méconnoiffent  la  reli^ 
'  gion  qu'ils  ignorent,  &  négligent  de  s'en  inftruire.  L'habitude  qu'ils  ont 
&  la  liberté  qu'ils  prennent  de  profiérer  les  blafphêmes  les  plus  atroces  & 
;des  mal  éditions  ,  quelquefois  fans  la  moindre  mauvaife  intention ,  viennent 
fans  doute  de  cette  ignorance  groffiere  ,  dont  on  trouve  une  nouvelle 
rpreuvc,  dans  la  ntcellité  où  les  prêtres  font  d'inftruire  des  premiers  élé* 
mens  I de  la  foi,  ceux  d'entr'eux  qui  font  condamnés  de  temps  en  temps  à 
la  mort  pour  crimes. 

Il  Icroit  donc  à  fouhaiter,  fuivant  M.  Martinelli,  pour  purger  la  fociété 
de  cette  vermine  pefttlentielte  ^  que  dans  tous  les  Etats  on  fuîvit  la  même 
méthode  qii'i  Cènes,  oii  l'on  a  fait  conftruîre  une  maifon  publique  dans 
laquelle  tout  pauvre  a  droit  de  fe  retirer  ;  mais  ou  le  gouvernement  feit 
.cntermcr  les  vagabonds,  avec  défenfc,  fous  peine  d'amende,  défaire 
l'aumône  dam  les  mes  k  quelque  mendiant  que  ce  fok ,  pour  tes  obliger 
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I  fe  réfijgîer  dans  ce  lieu.  On  y  affigne  à  chacun  un  travail  proportionné  k 
fes  forces.  Quiconque  gagne  au-delà  des  dépenfes  qu'on  y  fait  pour  fon 
logement,  fa  nourriture  &  fon  entretien,  reçoit  cet  excédent  après  un 
certain  temps.  On  compatit  à  l*impuiflance  des  uns  &  Ton  punit  la  mau- 
raife  volonté  des  autres.  Ce  fage  établiffement  raflure  la  ville  contre  le« 
foU  &  les  autres  excès  qu'elle  avoit  toujours  à  craindre  de  cette  race  va- 
gabonde,  donc  Pimportunité  ne  trouble  plus  la  dévotion  dans  les  EglifeSt 
ni  la  tranquillité  publique  &  particutiere  dans  les  affaires  civiles»  Nous 
avons  eu  la  fatisfaé^on  de  voir  un  établiflement  fe  former  en  France  de 
nos  jours,  &  particulièrement  dans  la  capitale,  où  l'on  avoit  enfin  garanti 
"  ;s  troupeaux  du  commerce  de  ces  brebis  gâtées.  Si  la  piété  des  fidèles , 

infi    que  les   travaux  des  perfonnes   renfermées  ,    n'étoient  pas   fuffifanf 

pour  leur  entretien,  le  gouvernement  pourroit  y  fuppléer  dans  le  befoin^ 

^cn  exigeant  des  fujets  riches  Pobfervation  des  loix  divines  &  de  la  politi- 

K^ue  raifonnable,  qui   veulent  qu'on  fafle  part  de  fon  fuperflu  à  quiconque 

lanque  du  nécelTaire  dans  la  vie.  En  Suiffe,  tout  homme  qui  fe  marie  paie 
lelon  la  taxe  proportionnée  à  la  dot  qu'il  reçoit,  une  certaine  redevance 
lux  hôpitaux  refpe£kifs ,  où  Ton  nourrit  les  pauvres  à  l'exemple  de  Gênes. 
C^lte  contribution  donne  le  droit  à  fes  enfens,  fi  jamais  ils  tomboient 
dans  la  pauvreté,  d'être  nourris  &  élevés  dans  cette  maifon ,  d'une  ma* 
niere  conforme  à  leur  éducation*  En  Angleterre ,  les  maifons  font  taxées 
portionnellenient  au  loyer,  &  l'argent  qui  en  revient  eft  employé  à  la 
lubuflance  des  pauvres  des  paroiffes  refpeftives,  dont  chacune  a  un  cer- 
tain nombre  d'adminiftrateurs ,  habitans  de  ces  mêmes  paroiffes.  Outre  les 
contributions  volontaires  &  abondantes,  que  beaucoup  de  perfonnes  Cha- 

itables  paient  journellement  à  cet  effet,  cette  taxe  produit  d'elle-même 
me  fomme  li  confidérable,  que  la  ville  de  Londres  pourroit  feule  entre- 

mir  le  triple  des  pauvres  qu'elle  renferme  dans  fa  vaflc  enceinte.  Mais 
ajoutons,  eo  finiflantces  obfervations,  qu'il  ne  fuffir  pas  dans  l'établiffement 

ropofé  par  notre  auteur,  que  les  hôpitaux  puiffent  contenir  une  infinité  de 
|>auvrefi;  il  faut  encore  que  ceux-ci  y  trouvent  un  foulagement  honnête^ 
que  tous  y  foient  aififtés  à  proportion  de  Targent. 

Il  n'y  a  rien  fur  quoi  les  hommes  ayent  autant  raifonné,  comme  fur  (a 
Ejuature  du  bienfait;  mais  il  n'eft  peut-être  aucune  matière  fur  laquelle  on 
ail  autant  erré.  Tout  le  monde  a  la  vanité  de  s'arroger  le  titre  de  bien- 
faiceur^  &  il  n'eft  pas  rare  même  de  voir  qualifier  du  beau  nom  de 
bienfait,  ce  que  l'on  fait  en  faveur  de  fes  ferviteurs.  Mais  tout  bien  cal- 
culé ,  dit  M*  Marti  nelli ,  il  n'eft  point  de  comparai  fon  entre  le  facrifice 
qu'ils  font  de  leur  liberté,  de  leurs  peines,  &  de  prefque  toutes  leurs  vo- 
lontés, &  la  récompenfe  peu  confidérable  qu'ils  en  reçoivent,  quels  que 
foient  les  fervices  &  le  degré  de  bonté  des  fujets.  Les  Efpagnols  entre  les 
>iiiations  de  l'Europe  fe  diiUnguent  par  leur  charité  bienfaifante  envers  les 
dom^ftiques  :  non-feulemeoc  ils  nourrilfent  les  vieux  âr  les  impotens  juf- 
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qu*à  leur  mort;  maïs  Us  étendent  encore  les  récompenfes  j'urqucs  fur  leurs 
derniers  neveux.  Cet  excès  de  générofité  néanmoins  a  fbn  avantage  &  fon 
défâvantage,  en  ce  qu*îl  ôte  à  ceux  qui  nalifent  &  vivent  dans  refpérance 
d'obtenir  ces  réconapenfes  ^  toute  efpece  dVncouragement  à  rinduftrie , 
dont  le  dé&ut  eft  fi  préjudiciable  au  Royaume  d'£fpagne. 

Dans  la  lifte  des  bienfaits ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  intérefles  & 
ufuriers,  trompeurs  &  captieux,  c'eft-à-dire,  qui  promettent  un  dédom- 
magement au  centuple  ;  tels  font  les  fervices  qu^on  rend  aux  riches  &  aux 
perîonnes  que  la  vanité,  Tignorance  &  le  grand  âge  rendent  fbibles  &  im- 
bécilles.  On  peut  encore  placer  dans  le  même  rang  les  bienfaits  par  lef- 
quels  on  engage  les  grands  à  travailler  à  notre  fortune»  Le  monde  eft  pleia 
de  bienfaiteurs  de  cette  efpece,  malgré  les  exemples  journaliers  qui  dé- 
montrent ringratitude  des  gens  en  place.  La  raifon  de  cet  aveuglement 
tout-à-fait  incurable»  réfide,  à  ce  que  prétend  M.  Martinelli,  dans  rillufioa 
ordinaire  à  l'homme,  qui  dédaignant  ce  qu'il  a^  ne  s'occupe  que  de  la  re- 
cherche de  ce  qu'il  n'a  pas;  &  comme  ceci  fe  trouve  dans  les  mains  des 
autres,  il  croit  pouvoir  l'en  retirer  pour  lui-même  par  l'entremifc  de  ces 
grands  qu'il  adore  comme  fa  divinité.  »  Je  ne  mets  pas  feulement  en  ligne 
»  de  compte,  ajoute  notre  auteur,  les  dons  matériels  qu'il  leur  fait,  mais 
»  encore  la  fervitude ,  la  foumiffion  ,  la  flatterie  »  &  tous  les  autres  fervt- 
ai  ces  que  la  baffelTe  fait  prodiguer.  ^ 

Enfin  l'on  peut  ranger  dans  la  même  claffe  les  bienfaits,  fruit  de  ta 
honte  &  même  de  l'in^famie»  Tels  font  ceux  que  reçoit  quiconque  a  vendu 
en  quelque  forre  fon  propre  honneur,  en  flattant  la  vanité,  raffafiant  U 
paffion,  aflbuvifîant  la  vengeance,  ou  fc  prêtant  à  la  fatisfa6\ion  de  Tava- 
rice  d'autrui.  Dans  tous  les  temps  l'homme  a  épuifé  fa  libéralité  par  ces 
forces  de  bienfaits.  La  bienfaifance  ne  peut  être  telle ,  que  lorfqu'elle  a  la 
vertu  pour  bafe  ,  &  elle  n'a  été  mîfe  au  rang  des  vertus  les  plus  eftima- 
blés,  que  parce  qu'elle  nous  rend  plus  femblables  au  Créateur.  II  eft  cer- 
tain que  tout  homme  fent  en  lui-même  la  pafTion  d'obliger;  &  toutes 
les  fois  que  l'occafion  s'en  préfente,  il  eft  tenté  de  rendre  fervice;  mais 
il  feut  que  la  bienfaifance  ait  un  motif  vertueux  &  équitable.  Lts  pauvres 
font  les  plus  fufceptibles  de  la  paflion  de  foire  du  bien.  Un  néceflîteux, 
un  infortuné  trouvent  plus  de  compaftîon  dans  le  cœur  d'un  homme  pau- 
vre que  dans  celui  d'un  riche.  Par  exemple,  un  indigent  que  la  faim 
conduit  à  la  porte  d*un  payfan ,  eft  naturellement  fur  d'en  obtenir  un  mor- 
ceau de  pain,  La  porte  au  contraire  d'un  riche  lui  fera  fermée  ,  &  s'il  per- 
fifte  mal-à-propos  à  expofer  fes  bcfoins ,  la  menace  &  les  mauvais  traite* 
ment  l'en  éloigneront  plutôt  que  le  fecours.  »  Un  pauvre  tombe  par  terre  « 
m  dit  M,  Martinelli  ,  en  préfence  de  plufieurs  riches ,  d'un  feul  pauvre 
»  comme  lui,  J'ofe  aflurer,  &  je  ne  crains  pas  d'être  contredit,  qu'il  ne 
m  fe  relèvera  que  par  l'aide  de  celui-ci.  **  La  raifon  de  cette  compaflloft 
pliu  commune  chez  les  pauvres ,  eft  que  canuue  ils  font  plus  famûiarifii 
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avec  \t  befoin  &  l'infortune  »  ils  ont  auffi  une  efpece  de  parenté  &  d'al- 
liance avec  ceux  qui  y  font  ;  au-lieu  aue  les  riches',  plus  éloignés  du  be- 
foin ,  dans  la  crainre  de  le  rapprocher  d'eux-mêmes ,  s'ils  s'en  approchoient 
pour  le  fecourir,  fréquentent  moins  les  pauvres  &  évitent  même  avec  le 
plus  grand  foin  leur  commerce. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  ,  que  fi  la  bicnfaifance  eft  une  verru ,  la 
reconooifTance  véritable  &  fincere  n'en  eft  pas  une  moins  fublirae,  M. 
Martinelli  veut  même  qu'elle  foit  d'un  rang  plus  élevé  »  parce  que  l'hon- 
nête homme  bienfaifant  trouve  fon  bonheur  dans  le  plaifir  de  donner  un 
nouvel  être  à  fon  femblable  ^  êc  reçoit  par  conféquent  une  di^ne  récom- 
penfe  de  fon  bienfait.  D'ailleurs  le  bienfait  délivre  prefque  toujours  de  cet 
écat  de  violence  que  le  cœur  compatiflant  éprouve ,  à  la  vue  ou  à  la  re- 
préfentaiion  des  difgraces  d'autrui  ;  au-lieu  que  la  reconnoiflance  nous  fait 
paroltre  en  quelque  façon  l'efclave  de  notre  bienfaiteur  par  l'aveu  que 
nous  fàifons  de  fa  fupériorité  fur  nous.  Cependant  quelqu'admiration  qu*on 
tir  pour  cette  vertu  fublime  »  elle  n'en  eft  pas  plus  commune  «  de  même 
que  l'horreur  de  Tingratitude  ne  rend  pas  ce  vice  plus  rare.  Le  tout  dé- 
pend de  bien  appliquer  fes  bienfaits.  Les  anciens  Florentins ,  s'étoient  tel-» 
lement  perluadés  de  cette  vérité ,  que  fans  égard  au  précepte  de  l'Evan^ 
gile,  ils  avoient  adopté  la  maxime  uiivante  :  Ne  faites  point  de  bien,  vou^ 
r^aurei^  point  de  maL  En  effet ,  combien  de  bienfaiteurs  ont  perdu  la  vie 
pour  avoir  obligé  des  gens  qui  ne  le  méritoient  pas!  Il  ne  faut  que  con- 
no'ttre  tant  foît  peu  les  hommes  ^  pour  juger  aifément  que  les  bienfaits  ne 
changent  pas  le  cara£tere  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Ainfi  un  voleur  d'in- 
Jinatlon  volera  fon  propre  bienfaiteur.  Un  joueur  de  profeilion  dupera  ce*» 

i  qui  lui  donne  ou  prête  de  l'argent,  s'il  joue  avec  lui. 

On  ne  fauroit  nier  que  la  reconnoiffance  ne  foit  un  devoir  »  que  l'hom- 
me ne  remplît  qu^avec  peine.  Pour  fe  convaincre  de  la  difficulté  qu'il  a 
à  s'en  acquitter ,  il  fufïit  de  jetter  les  yeux  fur  les  devoirs  que  les  Loix  ci- 
viles nous  impofent  &  auxquels  elles  nous  obligent  de  fatisfaire  \  on  verra 
bientôt  que  nous  fommes  aufli  injuftes  envers  notre  prochain ,  que  lorfquc 
nous  refufons  de  payer  nos  dettes  ,  quoique  la  plupart  de  nos  créanciers 
languiflenc  &  meurent  de  faim  ,  dans  le  temps  même  que  nous  diffipons 
nos  biens  en  fuperfluités  ou  par  des  largefles  à  ceux  auxquels  nous  ne  de- 
vons tien  ,  &  qui  fou  vent  font  plus  riches  que  nous.  Une  autre  vérité  non 
moins  fenûble^  c'eft  que  nous  oublions  le  bienfait  plutôt  que  l'injure:  d'oii 
je  conclus  que  celui-là  opère  fur  notre  efprit  le  même  effet  que  les  remè- 
des fur  notre  corps  \  à  peine  ceux-ci  nous  ont  guéri  de  la  douleur  qui  nous 
affligeoit^que  nous  ne  penfons  plus  à  leur  utilité  pour  la  fanté  :  fouvent 
mùme  le  louvenir  nous  en  infpire  du  dégoût  &  attire  notre  averfion  i  ce- 
lui qui  nous  Pa  donné.  L'injure  au  contraire  frappe  d'un  trait  oui  nous  blelfe, 
&  laiflTe  toujours  une  cicatrice  qui  en  renouvelle  continuellement  la  mé- 
moire. Les  anciens  Fayens,  les  RotuainS|  fur-tout  «  ne  fuivoient  guère  la 
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maxime  du  pardon  des  injurcf.  Au  contraire,  ils  pourfuivoîent  avec  une 
obftinarioD  très-vive  la  vengeance  non-feulement  de  leurs  ennemis ,  maig 
de  ceux  mêmes  de  leurs  aycux,  Céfar  fut  de  tous  les  Romains ,  &  peut* 
être  de  tous  les  héros  de  lantiquîté,  celui  qui  connut  le  mieux  &  pratiqua 
le  plus  la  vertu  du  pardon  des  injures.  Nulle  adion  de  fa  vie  plus  hono- 
rable pour  lui,  que  celle  d'avoir  pardonné  à  Clodius,  qu^il  délivra,  après 
PafFront  quHl  en  avoît  reçu ,  des  mains  de  fes  Juges  prévenus  contre  lui , 
&  qu'il  m  élever  même  au  Tribunat. 

Après  avoir  difcuté  les  motifs  de  la  bicnfaifance ,  de  la  gratitude  &  de 
l'oubli  de  l'injure,  Mr,  Maninelli  examine  quelle  eft  l'influence  de  Tinduf* 
trie  &  des  arts  pour  le  foutien  &  le  bien-être  d'un  Erar.  »  On  a  remarqué 
»  dans  tous  les  temps  ,  dit-il ,  &  c'eft  une  vérité  facile  à  concevoir ,  que 
»  les  peuples  &  les  Etais  même  s'élèvent  ou  s'abaifTent  à  raifon  de  l'ac- 
n  croiflement  &  de  la  décadence  de  l'induftrie  ou  des  arts.  <*  Il  prétend  que 
dans  ritalie  fur-tout,  les  arts  font  beaucoup  déchus,  &  que  cette  décadence 
tire  fa  fource  du  grand  mépris  que  les  Nobles  ont  en  général  pour  le  com- 
merce, qui  cependant  a  été  le  fondement  de  la  grandeur  de  leurs  ancêtres. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'eft  que  ce  mépris  ne  fe  borne  pas 
dans  l'horreur  qu'ils  ont  du  négoce  ;  il  s'étend  encore  fur  ceux  qui  com- 
mercent ou  qui  exercent  les  arts.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance ,  Mr. 
Martinelli  rapporte  l'exemple  de  la  ville  de  Gênes ,  Tune  des  plus  riches 
Républiques  de  l'Italie  ,  quoique  fituée  dans  le  terrein  le  plus  ftérile  &  le 
moins  facile  à  cultiver  qui  foit  dans  l'univers  entier.  C'eft  fon  commerce 
&  fon  induftrie  qui  l'ont  élevé  à  ce  d«gré  d'opulence. 

Les  arts  libéraux  contribuent  également  à  ta  grandeur  d'un  Etat.  Les  Ro- 
mains donnoient  ce  nom  à  ceux  dont  l'exercice  s'accordoit  avec  la  qualité 
de  citoyen  Romain,  &  ils  laiftbient  les  artsméchaniques  aux  efclaves.  Céfar 
îflu  d'une  des  principales  fiimilles  de  Rome,  allié  ;i  la  plupart  des  grands 
de  cette  ville,  fauteur  fecret  ou  déclaré  des  Catilina  ^  des  Clodius  &  de 
tous  les  autres  fameux  fcélérats  de  fon  temps,  parvint^  par  le  crédit  &  la 
puilTance  des  amis  qu'il  s'étoit  faits,  aux  premières  charges  de  l'Etat  ;  maître 
des  forces  de  fa  République,  il  fubjugua  les  Gaulois  qui  înfeftoient  les 
terres  Romaines;  envahit  des  peuples  fur  lefquels  il  n'avoit  aucun  droit; 
&  enfin  plein  de  confiance  dans  fon  bonheur  conftant,  dans  la  force  de 
(on  génie  &  l'étendue  de  fes  connoiflances,  il  fubjugua  même  fa  patrie  dont 
il  devint  le  tyran.  Laurent  de  Médicis  au  contraire,  que  l'on  regarde  à 
jtifte  titre  comme  le  reftaurateur  des  beaux-Arts,  rendit  fa  patrie  trés-puif- 
lante,  en  les  attirant  &  les  faifant  fleurir  dans  la  Tofcane.  Il  ne  (outint 
Se  n'entreprit  des  guerres,  que  pour  la  défenfe  de  fa  famille  &  de  ^^  Pa- 
trie, qu'il  agrandit  par  les  domaines  enlevés  à  fes  ennemis.  Céfar  de  deffeiti 
&rmé  prolongea  les  guerres  qui  fervoient  à  fon  ambition  &  à  fa  paftion 
infatiable  de  commander.  Laurent,  vraiment  amateur  de  la  paix,  eut  le 
courage  d'aller  fans  précaution  fe  livrer  entre  les  mains  du  Roi  de  Naples^ 
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dans  le  temps  que  le  Duc  de  Calabre,  Ion  fils^  étoît  fur  le  territoire  de 
Florence  qu'il  ferroit  de  près  »  dans  le  deflein  d'obtenir  la  paix ,  ou  d'affou- 
vir  par  fon  propre  fang  la  vengeance  particulière  de  ce  Prince  dont  il  con- 
noiflbit  Texcelfive  cruauté.  Céfar  emploj^a  la  force  ouverte  pour  devenir  le 
tyran  de  fa  patrie  ;  Laurent  refiifa  la  puifTance  fouveraîne  oue  la  fienne  lui 
offroit  d'elle-même  »  &  affermit  le  plus  qu*il  lui  fut  po^ible  ,  fa  liberté, 
Céfar  diliîpa  fon  patrimoine  »  celui  de  plufieurs  de  fes  amis  &  le  tréfor  pu* 
blic  même  pour  aflbuvir  des  vices  honteux,  &  pour  corrompre  les  foldats 
&  le  peuple.  Laurent  contribua  à  l'agrandiflement  du  bien  public  par  le 
commerce  ;  il  entretint  plufieurs  hommes  à  talens ,  qui ,  par  fes  bienfaits 
fe  perfêdionnerent  dans  les  arts,  &  devinrent  la  gloire  de  fa  patrie  &  de 
toute  l'Italie  enfemble.  Céfar  périt  par  une  con(piratton ,  &  fut  puni  de 
fes  attentats  par  une  mort  violente  \  Laurent  en  vit  édore  trois  contre  lui. 
Il  prévint  les  deux  premières  &  triompha  glorieufement  des  conjurés.  Enfin 
Céfar  mourut  noté  d'infamie,  maudit  de  tous  les  gens  de  bien  j  Laurent 
mourut  comblé  d'honneurs,  &  regretté  généralement  de  chacun  de  fes 
compatriotes. 

Par  ce  parellele  on  peut  juger  combien  le  Prince  qui  protège  les  arts 
&  les  fciences  eft  au-dcffus  de  celui  qui  n'a  que  le  titre  de  conquérant*  Ce- 
lui-là fait  le  bien  de  l'Etat  ;  celui-ci  n'en  eft  fouvent  que  la  ruine.  L'Eu- 
rope entière  devra  une  reconnoiffance  éternelle  à  la  ramitle  des  Médicîs  ^ 
pour  avoir  tiré  tous  les  arts  &  les  fciences  de  cette  barbarie ,  où  la  fer- 
vitodc  commune  de  l'Italie  &  de  ta  plus  grande  partie  de  l'Europe  les  avoir 
cnfevelis,  &  pour  leur  avoir  rendu  l'éclat  qu'elles  ont  encore  de  nos  jours, 
A  h  mort  de  Laurent,  les  Mufes  n'eurent  plus  à  craindre  la  difgrace  qui 
leur  arrive  fouvent  après  la  perte  d'un  pareil  Mécène.  Elles  trouvèrent  k 
même  amour,  la  même  proteâion  &  la  même  générofité  dans  fon  fils 
Léon  X,  &  dans  Clément  VU,  fon  coufm  &  neveu  de  Laurent,  Pouffé  par 
le  même  cfprit ,  Corne  de  Médicis ,  premier  Grand-Duc  de  Tofcane  ,  fonda 
de  Ces  propres  deniers  dans  l'Univerfité  de  Pife  des  Collèges  fameux  qui 
exiftent  encore,  où  fa  libéralité  vraiment  royale  engagea  les  Savans  de  tous 
les  pays  ^  de  venir  enfeigner  les  fciences  à  la  jeuneffe. 

Auunt  les  fciences ,  comme  nous  Pavons  vu  ,  font  utiles  à  Pefprit  de 
paix  ,  autant  elles  font  inutiles  &  même  nuifibles  à  l'efprit  de  conquête , 
-qui  n'agiffant  point  par  rai  fon ,  mais  par  violence ,  n'écoute  ni  les  Loix 
divines  ni  tes  Loix  humaines  ^  témoins  Romulus  &  les  autres  conquérant 
&  ufurpateurs ,  dans  les  Etats  defquels  la  politefTe ,  la  paix  &  la  tranquil* 
lité  n'ont  régné  qu'après  les  rapines  &  le  carnage.  Dès-lors ,  à  la  faveur 
des  études  &  des  loix  qui  commencèrent ,  les  peuples  firent  de  grandes 
chofes ,  &  jouirent  de  tous  les  avantages  que  produit  ordinairement  le  boa 
ordre  dans  un  Etat,  On  n'a  jamais  mieux  fenti  combien  les  fciences  font 
iiécefFaires  pour  rendre  les  peuples  heureux  &  polis,  que  dans  les  Etats  des 
ilicccfleurs  de  Mahomet.  Comme  l'AIcoraB  les  prive  de  ce  fecours^  leur 
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ignorance  ty^rfëmatiqne  a  perpétué  chez  eux  les  violences  &  les  ufurpatîont* 
La  ruine  &  les  dévaftations  de  tant  de  royaumes  floriflans,  très-peuplés  ^ 
qui  onc  eu  le  malheur  de  tomber  fous  leur  domination,  touchent  encore 
de  compaffion  les  voyageurs  qui  ne  voient  plus  dans  ces  différens  pays  oik 
régnoient  autrefois  l'abondance ,  la  tranquillité,  les  arts  &  les  fciences\ 
que  crainte^  ignorance,  pauvreté  &  défolation. 

De  tout  cela  on  peut  donc  conclure  avec  fondement  que  les  fciences  in- 
fluent beaucoup  fur  le  gouvernement,  &  les  avantages  qu^elles  lui  pro- 
curent, fe  multiplient  à  rinfini.  En  effet  »  de  quelle  utilité  les  livres  o'ont- 
ils  pas  été  aux  progrès  des  arts  néceffaires  à  la  fociété,  à  l'étude  de  la  géo- 
métrie, de  Tallronomie,  de  la  mécanique,  &€.  ?  Sans  doute  il  eft  heureux 
pour  nous  que  nos  ancêtres  nous  aient  tranfmis  les  fciences  ,  vu  que 
fans  elles  la  fociété  n'auroit  peut-être  aucun  principe  d'humanité,  &  ne 
différeroit  en  rien  de  celle  des  livres.  Nous  aurions  été  comme  des  fauva- 
ges,  qui,  privés  des  lumières  de  la  Religion  &  des  autres  fecours  nécd^ 
faires  à  la  vie  civile ,  vivent  comme  des  bêtes  &  fe  nourriffent  de  chair 
humaine;  ou  bien  nous  nous  ferions  vendus  les  uns  les  autres,  à  l'exem- 
ple des  peuples  qui  trafiquent  de  leurs  enfans  mêmes. 

La  matière  des  voyages,  qui  fuit  immédiatement  l'article  qui  traite  des 
fciences  &  des  arts,  paroit  d*un  objet  trop  important,  pour  ne  pas  fuivre 
Mr.  Martinelli  dans  PAbrégé  qu'il  en  donne  lui-même  n  Quelque  bien  policée, 
w  dit-il ,  que  foit  la  fociété  fous  un  Gouvernement  républicain  ou  montr- 
j»  chique,  tout  n'y  peut  être  parfait ,  puifque  les  membres  qui  la  compofent 
»  font  hommes  «  &  par  conféquent  fujets  aux  fbibleffes  humaines.  Tant 
m  que  nous  vivons  dans  fon  fein ,  notre  amour-propre  dérobe  toujours  à  nos 
»  yeux  une  très^grande  partie  des  défauts  qui  s'y  trouvent,  &  notre  pru* 
j>  dence  manque  de  bien  des  chofes  néceffaires  pour  parvenir  à  un  certain 
a»  degré  de  perfe6fion  :  elle  a  donc  befoin^&  c'eft  le  feul  moyen  d'y  par- 
»  venir,  de  comparer  les  coutumes  &  les  mœurs  des  autres  pays  à  celte 
B  de  notre  patrie  «. 

Mr.  Martinelli  diftinguc  quatre  fortes  de  voyageurs ,  les  riches ,  les  né- 
gocians^  les  artifans  &  les  vagabonds.  Les  riches  qui  voyagent  dans  Tin* 
temion  de  s^inftruire^  &  ce  font  ceux  qu'il  a  principalement  en  vue,  ne 
/étirent  le  plus  fouvent  aucun  profit  de  leurs  voyages ,  &  reviennenr  auflî 
peu  inllruifs  &  aufli  ignorans  qu'ils  étoient  partis.  La  plupart  de  ces  vaya- 
g'eurs  font  pour  le  plus  grand  nombre  de  jeunes  pupilles  à  peine  fortis  du 
collège,  où  ils  n^ont  pris  qu'une  foible  teinture  des  Belles-Lettres.  Rien  n'eil 
plus  ordinaire  que  de  voir  courir  le  monde  à  ces  jeunes  gens,  condutti 
par  des  Gouverneurs  fages  à  la  vérité,  capables  &  bien  intentionnés,  mais 
qui  font  plutôt  des  ferviteurs  eue  des  direâeurs  ou  compagnons.  La  trop 
grande  jeunefle  étant  plus  fenfible  aux  infpirations  de  la  nature  qu'à  celles 
de  la  raifon,  Mr.  Martinelli  penfe  que  pour  voyager  d'une  manière  utile, 
feul  ou  avec  un  Mentor ,  il  faut  avoir  un  certain  âge  6c  une  certaine  coa« 
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noUTaflce  de  l'hiftoire  &  des  coutumes  de  fon  pays.  Il  recommande  fur* 
tout ,  à  Texemple  de  Cxcéron  ,  de  ne  jamais  blâmer  dans  quelque  Etat  qu\>n 
fc  trouve  les  ufages  qui  s'y  obferv^ent,  mais  au  contraire  de  les  approuver^ 
comme  un  eflFct  naturel  de  la  néceflité  oii  s'eft  d'abord  trouvée  la  fociété 
qui  les  a  adoptés,  &  qui  les  a  confacrés  dans  la  fuite  comme  utiles  & 
convenables,  Pierre-le- Grand  a  donné  Texemple  le  plus  digne  d'être  imité» 
que  nous  trouvions  dans  toutes  les  hifloires  anciennes  &  modernes,  même 
2  ne  le  confidérer  qu'en  qualité  de  voyageur»  Parfaitement  inftruit  des  pré- 
jugés de  fa  nation  &  du  befoin  qu'elle  avoit  d'être  corrigée ,  il  fe  propofa 
d'adler  obfcrver  les  coutumes  des  autres  nations,  pour  les  tranf planter ,  fi 
l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  dans  fon  propre  pays.  En  Hollande ,  il  voulut 
apprendre   la  marine   par  principe  >   l'art  de  conftruire   les  vaiffeaux ,  & 


qu'on  y  connoiUoït  déji.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ou  il  voya- 
geii  fon  génie  éclairé  par  la  leâure  des  hiAoires  &  par  les  avis  des  grands 
Hommes  qu'il  avoit  confultés  d'avance,  il  profita  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  rare  &  de  plus  utile.  Par-tout  ks  libéralités  engagèrent  des  artifani 
de  toutes  fortes  &  des  maîtres  dans  les  fciences ,  à  le  Uiivre  dans  fon  em- 
pire, d'où  ils  bannirent  de  fon  temps  même  la  barbarie  &  l'ignorance  qui 
firent  place  aux  Beaux-Arts  &  à  la  politefîe.  La  RufTie  fut  donc  redeva- 
ble aux  foins  &  à  la  direâion  de  ce  Prince  magnanime ,  de  cette  méra- 
morpbofc  la  plus  merveilleufe  de  tous  les  fiecles.  Tout  Souverain  peut  en 
Quelque  forte  imiter  ce  grand  homme  i  car  il  n'eft  point  d  Etat  fi  parfait 
ce  de  fociété  fi  bien  réglée ,  qui  ne  foit  fufceptiblc  de  quelque  règlement 
meiflcur,  &  ce  qu'un  Prince  peut  faire  à  l'égard  de  fes  fujets,  un  particu- 
lier le  peut  a  proporrion  ,  conformément  aux  ufages  de  fa  patrie  &  à  fa  fitua- 
tion  perfonnelle,  non  moins  qu'à  l'économie  de  fa  lamille  &  de  fon  Etat» 
Un  voyageur  fenfé  peut  apprendre  entre  autres  chofcs  en  Hollande,  la  va- 
leur de  l'économie ,  de  l'induftrie  &  de  la  fimplicité  des  mœurs ,  dans  lei 
habits ,  ou  dans  tout  ce  Ijui  efl  ou  néceffaire  ou  commode.  Mats  fi  Ton 
compare  les  commencemens  de  cette  République  avec  fa  fituation  pré- 
fente,  on  trouvera  que  certains  obfervateurs  indifcrets  ont  tort  en  par- 
courant ces  provinces ,  de  blâmer  &  de  critiquer  une  conduite  qui  mérite 
les  plus  grandes  louanges.  On  fera  furpris  de  voir  comment  les  Hollandois, 
obligés  de  fe  jetter,  pour  ainfi  dire,  à  la  nage  dans  la  pleine  mer,  ont 
acquis  en  moins  d'un  fiecle  &  demi  dans  l'Amérique  &  dans  les  Indes  ce 
qults  ne  ponvoîent  trouver  dans  un  pays  fablonneux  &  marécageux,  lei 
chofes  néceffaîres  à  la  vie  &  des  forces  fuffifantes  pour  défendre  leur  liberté 
&  alTurer  leur  fubfiftance.  A  confidérer  même  la  foiblefle  de  cette  nation, 
en  comparaifan  de  la  puifTance  énorme  de  fes  ennemis  &  de  Tes  voifins  ^ 
&  dans  combien  peu  de  temps  elle  a  affermi  fon  nouveau  fyftême ,  Pon 
cft  forcé  d'avouer  que  fes  progrés  furpafleot  de  beaucoup  ceux  de  la  Ré- 


C  I  V  I  t,    CIVILE. 

publique  romatoe  ^  &  de  tout  autre  Etat  dont  nous  ayons  connoifTance  jus- 
qu'à préfent. 

Mr,  Martinelli  termine  cet  expofé  des  progrés  de  la  République  de  Hal**! 
I^de ,  en  confeillant  à  tout  père   ou  tuteur  d'envoyer  dans  ce  pays  les  .1 
jeunes  gens  pour  y  vivre  deux  ou  trois  ans  dans  la  maifon  de  quelque  bon . 
citoyen,  comme  dans  une  école  excellente ,  où  ils  apprendront  les  princi- 
pes de  la  véritable  économie  ,  de  la  modération  &  de  toutes   les  bonnes 
coutumes.   Dans  tous  les  autres   pays  ,  on  peut  y  trouver   également  des. 
ioftruélions  utiles;  mais  on   peut  y  prendre  des  défauts  &  des  vices;  c'eft 
au  voyageur  prudent  à  favoir  diitinguer  les  bons  ou  les  mauvais  ufages  ^ 
afin  de  ne  rapporter  dans  fa  patrie  que  les  vertus  qui  caraélérifent  chaque 
nation.  De  tous  les  pays  de  l'Europe,  dit  Mr.  Martinelli ,  l'Italie  eft  le  plus 
curieux  &  le  plus  remarquable  pour  les  voyageurs  qui,  pouvant  connoître 
en  courant ,  pour  aind  dire ,  l'état  a3uel  des  autres ,  font  obligés  de  s'ar^ . 
rétcr    néceffàirement  dans  celui-ci ,  s'ils  veulent  confidérer  d'une  manière^ 
utile  &  fatisfaifante  tout  à  la  fois»  les  relies  de  fon  ancienne  grandeur  & 
fa  Gtuation  préfente.    Quelles  réflexions  ne  préfente  pas  aux  Princes  l'état 
de  décadence  oii  fe  trouve  maintenant  l'Italie?  Sa  chute  doit  ouvrir  leurs 
yeux,  &  ils  doivent,  avant  de  former  de  grandes  entreprifes,  en  confidé- 
rer les  fuites  pour  les  peuples  qui  vivent  (ous  leur  domination  ^  &  penfer 
que  les  acquifitions  dans  ûgs  pays  trop  éloignés,  non-feulement  ne  font 
pas  en  général  d'un  avantage  durable;  mais  encore  ruinent  avec  le  temps 
les  royaumes  qui  les  ont  raites,  lorfqu'ils  ne  ménagent  pas  les  provinces 
qu'ils  ont  conquifes.  Si  l'Empereur  Conftantin  ,  à  l'exemple  de  (es  prédé- 
ceffeurs ,  s'étoit  contenté  de  gouverner   la   Grèce  comme  les  autres  Pro- 
vinces de  fon  Empire»  l'accident  le  plus  fâcheux   qui  pouvoit  lui  arriver 
éroit  de    la  perdre;  mais  ce  Prince    en  tranfportant  le  fiege   Impérial  à 
Bi/ance,  caufa  la  ruine  de  l'Empire  même  ;  &  l'on  fait   que  Rome,  cette 
ville  fuperbe,  qui,  depuis  tant  de  fiecles  donnoit  des  loix  k  l'Univers^  fut 
foumife  à  difïërens  peuples,  qui,  non  contens  de  la  dévafter,  la  réduifirent 
dsLUs  un  tel  état  d'abailfement,  qu'il  a  fallu  plufieurs  fiecles  pour  qu'elle 
revint  à  celui  dans  lequel  elle  fe  trouve  ailuellement.  Rien  ne  démontre  en- 
core mieux  la  grandeur  ancienne  de  l'Italie,  que  les  dtfférens  Etats,  donc 
plufieurs  fîbfiflent,  qui    font   fortis,  pour  ainfi-dire,  des   cendres   de  fes 
mines  fucceiTives^  &  l'exiflence  de  la  nouvelle  Rome,  qui  s'eft  élevée  fur 
lei  reftes  enfevelis  de  l'ancienne.  Quoique  moins  puiffance  &  moins  peu* 
plée,  elle  efi:  cependant  d'un  commun  confentement  la  plus  belle  &  la  plus 
magnifique  ville  de  l'univers. 

Le  caraâere  des  habitans  de  ce  pays  ed  tracé  d'après  nature  dans  Pou- 
vrage  de  M*  Martinelli.  Ils  font,  dit  cet  Auteur,  pour  la  plupart  ingénieux 
&  fins^  &  en  même-temps  patiens  &  flegmatiques  dans  l'occafion.  D'un 
Mtre  côté,  s'ils  font  fulceptiblcs  de  reconnoillance ,  ils  ne  le  font  pas 
Qiotoi  de  vengeance,  &  U  fource   de  cette  pallion  qui  les  domine  (1 
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fort  ^  ert  dans  les  loîx  du  pays ,  ou  plutôt  dans  !e  peu  d'équîré  de«  Magif^ 
trats,  qui  ne  proportionnent  pas  les  punitions  aux  injures.  Or,  c'efl  une 
maxime  en  politique  ,  que  toutes  les  fois  que  la  peine  n'égale  pas  le  dé- 
lit ,  la  nature  prévient  la  loi  ^  c'eft-à-dire ,  que  roffenfc  n'cfpérant  pas  d*ob- 
tenir  des  loix  une  vengeance  proportionnée  punit  l'offenfe  de  fon  autorité 
piiv'ée*  »  En  conléquence,  ajoure  M-  Martinelli  ^  les  peuples  en  qui  ce 
j»  penchant  à  la  vengeance  eft  moins  dominant^  n^ont  pas  tout  le  mérite 
I»  qu^on  leur  attribue  communément  à  cet  égard,  puifque  chacun  trouve^ 
M  comme  je  l'ai  moi-même  obfcrvé  dans  ptulieurs  pays,  dans  la  jufte  févé- 
»  rite  des  loix  »  une  réparation  prompte  &  légitime  contre  quiconque  ofe 
3»  Toffenfer  «,  Oa  pourroit  dire  encore  pour  appuyer  le  fentiment  de  notre 
Auteur I  que  les  Italiens  étant  d'un  naturel  très-docile,  &  calculateurs  trés- 
adroits  des  pertes  &  des  gains,  on  potirroit  les  diriger  aifément  vers  le 
bien  ,  pourvu  que  les  loix  qui  les  gouverneront  foient  folidement  établies 
&  fidèlement  exécutées.  On  a  vu  de  nos  jours  un  Vice-Roi  de  Naples , 
venir  à  bout,  par  une  jufte  rigueur,  de  purger  en  peu  de  mois  tout  le  Royau- 
me de  Naples  d'une  foule  de  bandits  qui  l'infeétoient  depuis  plufieurs  an- 
nées,  &  réduire  à  TobéilTance  &  a  la  modération  même,  un  grand  nom- 
bre de  feigneurs  ,  qui  raéprifoicnt  ou  ne  rcfpedoient  pas  affez  h  Puif-* 
fance  Royale. 

Au  rapport  de  M.  Martînelli ,  les  Italiens  font  aufli  très-ambitieux;  rîea 
ne  les  rebute,  lorfqu'ils  croient  arriver  au  but  que  leur  ambition  fe  pro- 
pole,  quelqu'éloigné  qu'en  paroiffe  le  fuccès.  La  chaleur  du  folei!  étant  ex-* 
cefTàve  dans  ce  pays  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  habitans  foient  ex- 
trêmement portes  à  l'amour,  pafÏÏon  à  laquelle  les  gens  délœuvrés  &  les 
perfonnes  les  plus  férieufes  fe  livrent  fouvent  avec  le  plus  d'acharnement. 
Au  refte  ^  comme  le  dit  M.  Marrinelli  lui-même  en  tiniffant  ce  chapitre  ^ 
pour  voyager  avec  fruit ,  il  faut  tâcher  de  fe  dépouiller  de  tous  f^s  pré- 
jugés ^  6c  ne  point  fe  laifTer  trop  prévenir  en  faveur  de  fon  pays ,  autre- 
ment les  voyages  ne  leur  feroieiit  jamais  d'aucune  utilité.  Semblables  à  U 
tortue  qui  ^rte  fa  maifon  fur  fon  dos ,  ils  porteront  par-tout  les  préjugés 
dans  Mquels  ils  ont  été  élevés,  &  fans  conlidérer  la  nécellité  ou  l'utilité 
des  uftges  des  dift'érens  pays  qu'ils  parcourent,  ils  blâmeront  toutes  les 
coutumes  qui  ne  s'accorderont  p.is  avec  celles  qu'ils  ont  fuivies  jufqu'alors. 
Ici  ritalien  délapprouvera  la  façon  de  manger  qui  n'eft  pas  conforme  à  la 
ijenne;  là  le  François  déclamera  contre  les  habits  qui  s'éloignent  des  mo- 
des de  fon  pays. 

Mais  ce  qui  doit  faire  robjct  principal  d'un  voyageur,  c'eft  dVxarainer 
ttentivemcnt  les  loix,  la  conftitution  de  chaque  pays  ^  &  la  forme  de 
gouvernement  qui  eft  la  plus  analogue  au  caractère  des  habitans  &  la 
plui  conforme  à  l'ordre  moral  &  politique,  Perfonne  n'ignore  que  la  plus 
grande  partie  des  loix  de  l'Europe  ,  ont  pris  leur  origine  dans  le  code  des 
loix  Romaines.  Après  la  perte  de  la  liberté ,  les  loix  des  Empereurs ,  join- 
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tes  à  celles  de  U  République  farmereot  un  fi  gros  volume  ,  &  jetterene 
une  telle  confufion  dans  ce  corps  de  ioix ,  que  l'Empereur  Juftinien  fc 
crut  obligé  d'en  feire  une  compilation  plus  régulière.  Il  en  chargea  quel- 
ques JuriCconfulces  habiles  «  à  qui  il  donna  un  plein  pouvoir  de  faire  tous 
les  changemens  que  leur  prudence  jugeroit  les  plus  propres  à  donner  toute 
la  clarté  &  la  concifion  poifibles,  à  ce  grand  nombre  de  loixi  &  il  dé- 
fendit aux  Magiilrats  d^admettre  déformais  aucune  nouvelle  interprétation, 
dans  la  vue  de  mettre  les  fujets  à  couvert  de  toutes  les  chicanes  qui  ar- 
rêteroient  le  cours  des  procès.  Mais  ceux  qu'il  chargea  de  cette  entreprife^ 
ou  ne  donnèrent  pas  dans  l'exécution  de  ces  ordres,  comme  il  arrive  pref- 
que  toujours  aux  bons  réglemens  que  les  Princes  font,  toute  Tattention 
néceirairè  à  ce  travail ,  ou  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  autrement.  Aufli 
la  plupart  des  Ioix  que  Juftinien  a  m\(ç$  dans  fon  code  ,  ne  font  que  des 
fragmens  de  ces  mêmes  Ioix,  dont  les  applications  font  extrêmemem  bor- 
nées. Quelques-unes  font  fi  oppofées  entr'elles  ^  que  Cujas,  le  plus  ingé- 
nieux peut-être  &  le  plus  favant  de  cette  foule  immeofe  d^inrerpretes  du'' 
droit  Romain  »  a  employé  plufîeurs  gros  volumes  pour  les  expliquer,  les 
concilier  enfemble^  &  les  réduire  à  une  Chronologie  plus  régulière  &  plUs 
claire  que  celle  des  premiers  compilateurs. 

Quoique  Tltalie  ^  comme  le  remarque  M.  Martinclli ,  aie  été,  pour  ainfi 
dire,  le  berceau  des  Ioix,  fon  code  n^en  eft  pas  meilleur  à  préfent.  11  re- 
^rde  comme  un  très-grand  inconvénient ,  que  c>s  Ioix  ne  foient  poinc 
écrites  en  langue  vulgaire ,  &  à  cet  inconvénient  Te  joint  encore  celui  des 
interprétations,  des  commentaires,  des  fentences  &  des  confulrations,  qut 
ne  banniffent  pas  des  jugemens  tout  fujet  d'équivoque ,  ni  des  procédures 
ks  artifices  &  les  fubrilités  de  la  chicane.  »  Aufli,  ajoute  notre  Auteur,  Ix 
i>  fortune  du  plus  habile  Avocat,  qui  auroit  travaillé  foîxantc  ans,  ne  fuf- 
»  firoit  pas  pour  acheter  tous  les  gros  volumes  qui  forment  ces  commen- 
1»  taires»  fiv,  «  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  qu'il  n^  ait  aucun  cat 
particulier,  ni  aucun  accident,  fur  lequel  les  Avocats  ne  puifîcnt  citer  une 
foule  prodigieufe  d'autorités;  on  croiroit  même  qu'ils  craindiflient  de  per- 
dre leur  caufe ,  s'ils  tfenuffbient  cirations  iur  citations,  Ainfi  ce  fagês  doit 
produire  naturellement  fon  effet ,  c*eft-à*dire  »  qii  au-lieu  d'éclaircir  la  ma- 
licre  &  de  montrer  au  juge  la  vérité ,  il  Tobrcurcit  &  met  en  perplexité 
celui  qui  pourroit  fans  fcrupule  fubfiituer  une  opinion  diamétralement  op- 
-pofée  à  celle  qui  fc  préfente  d'abord,  tant  ce  qu'on  difcute  devant  lut 
devient  problématique.  1!  cft  vrai  c^u'à  Rome,  du  temps  de  Cicéroti,  ces 
autorités  étoient  valables  dans  les'rnbunatix;  mais  du  temps  de  Juftinîen, 
les  Ioix  des  Empereurs  avoient  tellement  grofil  le  corps  du  droit  civil ,  & 
les  Commcnraîres  en  étoienr  h  voluniincux ,  que  ce  Prince  conferva  uni- 
quement ceux  quM  jugea  dignes  d'entrer  dans  fa  compilation  ,  comme 
fages  &  convenables,  6c  ordonna  de  ne  plus  faire  ufage  des  autres 
dans  toute  l'étendue  de  fbo  Empire  ^  avec  défenfe  d'en  admettre  de 
nouveaux. 
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Ces  défauts  de  !a  Junfprudence  Italienne,  q^iî  retardent  confiJérable- 
menr  le  cours  de  la  juflice  »  ne  font  pas  cependant  les  feules  fources  des 
procès.  Il  en  eft  Une  autre  dans  la  forme  des  teftamens ,  quoiqu'on  aie  fait 
de  grands  changemens  à  la  règle  que  les  anciens  Romains  avoient  établie 
fur  cet  arricle.  On  a  laiffé  néanmoins  à  tout  homme, dans  quelquMtat  qu'il 
foit,Ie  pouvoir  de  tefter,  &  de  difpofer  de  tous  tes  biens  au  gré  de  fa 
fantaifie  &  de  fon  caprice.  Il  eft  vrai  que  les  loix  ont  ordonné  que  les  tef» 
iteurs  foient  fains  d'efprit  dans  la  tranfaflion  d'un  aâe  de  cette  impor- 
mce ,  qui  exige  Pufage  libre  &  entier  du  jugement  &  de  la  raifon,  Maîç 
&la  n'empêche  pas  qu'il  n'arrive  bien  des  infraftions  à  ces  loix.  On  fait 
trop  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  dirent  leur  dernière  volonté^  étour- 
dis par  la  lentence  de  mort  que  le  médecin  leur  a  déjà  prononcée  ,  ou  ex- 
irémement  afFoiblis  par  la  force  de  la  maladie  qui  tes  accable,  font  comme 
à  la  merci  de  leurs  parens,  de  leurs  amis,  ou  de  tout  autre  fédu6^eur  qui 
leur  extorquent  des  difpofitions  favorables  à  leurs  intérêts.  Le  meilleur 
moyen  de  prévenir  &  de  bannir  ces  extorHons  qui  enlèvent  fi  fréquem- 
menr  les  fucceflions  aux  héritiers  naturels  ,  fcroit ,  au  jugement  de  M. 
Marrinelli ,  de  défendre  généralement  d'attendre,  pour  faire  fon  teftament, 
qu'on  foit  bien  malade  dans  un  Ut ,  à  moins  qu on  ny  fut  retenu  par 
quelque  maladie  chronique,  ou  quelque  accident  imprévu.  La  permimoa 
en  feroir  donnée  par  le  Magiftrar ,  qui  ne  l'accorderoit  qu'après  une  con- 
notflance  juridique.  La  même  défenfe  obtigeroit  en  même-temps  les  vieil* 
'irds  i  tefter ,  les  hommes  avant  foixante  &  dix  ans,  &  les  femmes 
ivant  foixante  ;  &  dans  le  cas  où  ils  feroienr  de  nouvelles  acquifitions , 
iprés  l'expiration  du  terme  propofé,  ces  biens  feroîent  cenfés  compris 
^ans  ceux  dont  ils  auroient  déjà  difpofés.  M.  Martinelli  voudroit  encore  que 
le  teftament  fût  porté  devant  le  juge,  afin  de  décider  fi  les  règles  ont  été 
obfervées;  &  fans  ces  formalités,  ajoute-t-il,  tout  aSe  de  cette  efpece 
feroit  nul  de  plein  droit.  Il  n'ell  rien  de  plus  litigieux  qu'un  teftament 
qu'on  ouvre  long-temps  après  qu'il  eft  fait,  &  même  aprcs  la  mort  des 
témoins,  dont  on  auroit   pu  tirer  les  lumières  néceflaires. 

Après  Texpofition  de  l'infuftîfance  des  loix  au  fujet  des  teftamens,  M, 
Martinelli  paife  aux  abus  qui  réfultent  du  droit  d'aînefle.  Il  prétend  que 
ce  droit,  de  quelque  manière  qu'il  foit  établi,  eft  toujours  injuHe  &  in* 
/urietïx  aux  enUns  dont  la  naiflance  eft  poftérieure  à  celle  du  première  né, 
puifqu'il  attribue  à  celui-ci  feul  ou  toute' la  fucceffion ,  ou  la  plus  grande 
partie,  ou  une  partie  confidérable.  »  L'établiftement  d'un  pareil  droir^ 
»  dit  notre  Auteur,  ne  peut  être  juftifié  que  dans  le  cas  où  le  père,  affuré 
»  de  la  fagefte  de  fon  aîné  &  de  la  mauvaife  conduice  de  fes  frères ,  le  dé- 
»  clareroit  fon  héritier  exclufif,  ou  en  tout  ou  dans  la  plus  grande  par- 
ti rie  de  fa  fucceftion  ,  dans  la  vue  de  mettre  fous  la  dépendance  d'*un  fils 
»  vertueux  &  de  bon  fens,  des  frères  peu  prudens  &  déréglés,  à  condition 
9  de  tiaurmettreSi  leurs  defcendans  les  biens  dont  le  droit  d'aineili;  lui 
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1»  auroit  donné  la  polTeflion  pendant  fa  vie.  a  Ajoutons ,  pour  fuivre  Viiée 
de  M.  Martinelli,  que  s'il  en  étoii  autrement,  ce  droit  renfermeroit  en 
foi  une  cruauté ,  &  feroit  établi  fur  un  faux  raifonnement.  Il  eft  rare  que 
ceux  qui  jouifTent  exclufivement  de  ce  droit,  foient  de  bons  citoyens  &  des 
fujecs  utiles.  L'expérience  journalière  nous  montre  au  contraii:;  que  les 
cens  élevés  dans  Pattente  d'un  héritage  confidérable ,  font  toujours  moins 
mduflrieux,  conféquemment  moins  capables  de  faife  le  bien,  que  ceux 
qui  font  élevés  dans  Tefpérance  ou  de  n'avoir  point  de  fortune,  bu  d'en 
avoir  une  médiocre.  Parmi  tous  ces  peuples  chez  qui  ce  droit  d'ainelTe  eft 
établi ,  les  Anglois  méritent  le  moins  de  blâme ,  ou  pour  mieux  dire ,  ils 
font  les  feuls  qui  foient  dignes  de  louange.  Si  ce  droit  chez  eux  a  géné- 
ralement lieu  pour  les  biens  fonds  ,  il  eft  aufli  généralement  permis  aux 
cadets ,  de  quelque  condition  qu'ils  (oient ,  de  s'appliquer  à  tout  art  hon- 
nête &  fîir-tout  à  la  marine.  En  conféquence  les  Anglois  guideftinenc 
un  jeune  homme  au  commerce ,  l'élevent  d'une  manière  conforme  à  font 
état ,  tandis  que  fon  aine ,  héritier  des  biens  de  la  famille ,  tient  un  état 
convenable  au  iien.  Au  contraire,  les  raifôns  qui  engagent  parmi  nous 
les  riches  à  faire  un  héritier  exclufif  par  le  droit  d'aînefle,  ont  toutes' leurs 
fources  dans  la  vanité  puérile  de  foutenir  le  rang  &  le  nom  d'une  maifoa 
dans  le  même  éclat.  Mais  ce  plaifir  de  perpétuer  fa  grandeur  n'eft  ni  rai- 
fonnable  ni  de  longue  durée,  puifque  les  familles  s'éteignent  plus  promp- 
rement  par  l'impuiuance  où  font  ces  cadets  de  fe  marier,  &  par  le  dé* 
^ut  aifez  ordinaire  aux  familles  des  aînés  qui  fe  contentent  d'avoir  un  fils 
unique. 

A  toutes  ces  raîfons,  M.  Martînellî  en  ajoute  encore  une  qui  femble 
donner  le  plus  grand  poids  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  démon- 
tre que  c'efl  une  mauvaife  politique  de  favorifer  l'établiflement  de  ce  droit 
dans  un  Etat,  en  ce  que  la  tranquillité  publique,  celle  du  Prince  même 
rifquent  fans  cefTe  d'être  troublées.  L'aîné ,  dît- il ,  d'une  femille  déjà  riche 
par  l'héritage  de  fes  pères ,  &  le  devenant  journellement  par  des  fuccef- 
libns  confidérables  qui  le  mettent  infiniment  au-deflus  de  fes  Concitoyens , 
fouhaitera  toujours  d'égaler  fa  puiffance  à  fa  fortune,  &  de  l'emporter  fur 
tous  les  autres ,  autant  par  l'autorité  que  par  fes  richeffes.  Ainfi  dans  une 
Hépublique ,  comme  dans  une  Monarchie ,  il  fera  en  état  d'acheter  la  fa- 
veur &  l'afTeélion  du  peuple ,  &  de  tenir  en  crainte  le  gouvernement  qu'il 
pourra  opprimer  à  la  fin.  Ce  raifonnement  de  notre  Auteur  ne  doit  point 
être  regardé  commeT  un  paradoxe  \  les  hiftoires  anciennes  &  modernes 
font  pleines  d'exemples  de  citoyens  puiffans  par  leurs  richeffes  qui  fe  font 
rendus  maîtres  du  gouvernement  de  leur  pays.  Cependant  on  entend  dire 
chaque  jour  que  ce  droit  d'aineffe  eft  Pappui  de  TEtat  &  le  foutien  des 
familles.  Il  efl  bien  plus  certain  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'il  fert 

{>lutôt  à  le  ruiner  &  à  les  éteindre.  D'ailleurs  il  importe  peu  à  un  Etat  que 
es  fkmilles  foient  anciennes  ou  modernes ,  &  malgré  les  précautions  qu'on 
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prend  pour  7  perpétuer  l'éclat  &  le  crédit,  la  nature  &it  à  fa  voîamé 
routes  fortes  de  métamorphofes  ;  &  nous  voyons  tous  les  jours  dans  les 
différens  Etats,  les  richcfles  des  fimilles  pafler  les  unes  dans  les  au- 
tres, les  anciennes  tomber  &c  s'éteindre,  les  nouvelles  s'élever  &  difpa- 
>itre  pour  faire  place  à  d'autres. 

Après  avoir  parlé  de  la  jurifprudence  &  des  affaires,  M.  Martinelli  paffe 
celle   (jui   concerne  les  peribnnes ,  je  veux  dire,  les  meunres,  les  vols 
les  injures,  trois  chefs  auxquels  fe  réduifent  tous  les  délits  des  hom- 
^fïies.  i>  Parmi  les  nations  policées ,  dit-il ,  l'Italie  eft  le  pays  où  les  meur- 
»  1res  font  plus   fréquens.    L'examen   phyfi<jue  &  moral    de   ce  pays  m'a 
montré  quatre  principales  caufcs  de  cet  ufage  barbare ,  qui  font   la    co- 
PW  1ère,  la  vengeance,  la  commodité  des  armes  &  l'indulgence  des  loix  ou 
I»  des  Magiftrats  te  Suivant  notre  auteur,  la  colère  provient  de  la  chaleur 
lu  climat,  où  les  altmens  étant  trcs-nourriffans,  doivent  néceffairement  pro- 
duire des  humeurs  fpiritueufes  &  colériques  ;  la  fobriété  univerfelle  y  doit 
ïndre  les    efprits   fenfibles  ,  délicats  &  vindicatifs.    Pour  remédier  à   ces 
deux    maux   il  pernicieux  à   la   fociété ,    Mr.    Martinelli    voudroit  que    le 
Gouvernement  ôtât  ,    autant   qu'il    eft   poifible  ,    ce  qui   les    entretient , 
c'eft-à-dirc,    qu'on   défendît   le    port  des  armes,    &    qu'on    employât 
U  rigueur  des  loix  pour  infpirer   la  crainte ,    cet  unique  frein  des    fcé- 
lérats. 

^  A  en  juger  par  le  rapport  de  Mr.  ManînelU  ,  il  paroît  que  l'on  ne 
■£iit  pas  affez  d'ufage  en  Italie  de  ce  dernier  moyen.  Les  meurtriers  qui 
Tî»e  le  font  pas  de  fang-froid,  ou  pour  raifon  de  vol,  trouvent  tant  d'in- 
dulgence dans  la  loi,  qu'ils  recouvrent  leur  liberté  fans  beaucoup  de  peî» 
ne.  Hors  le  cas  de  la  défenfe  néceffaire  ,  permife  înconteftablement  dans 
tous  pays  ,  quel  que  foit  le  motif  de  vengeance  qui  porte  un  citoyen  à 
en  tuer  un  autre ,  il  fuffi:  en  Italie  &  particulièrement  en  Tofcane  ,  pour 
garantir  l'homicide  de  la  peine  de  mon  qu'il  a  encourue  ,  qu'il  aille  ex- 
pofer  dans  le  terme  de  vingt-quatre  heures  la  nécellité  de  fon  motif  Lorf- 
que  le  meurtrier  eft  pauvre,  &  qu'il  n'a  point  d'argent  à  donner,  il  eft 
prefoue  toujours  innocent ,  &  4  moins  qu'il  ne  foie  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes,  tour-à-fait  inconnu  &  dénué  de  tout  fecours,  il  trouve 
quelque  proteÔeur  médiocre,  qui  le  met  à  couvert  de  la  punicion  qu'il 
mérite.  Au(Iî  c'eft  une  coutume  prefque  générale  parmi  les  honnêtes  gens 
de  ce  pays  de  dérober  aux  recherches  de  la  juftice ,  le  meurtrier  le  plus 
barbare  &  le  plus  cruel  ^  &  plutôt  par  habitude  que  par  méchanceté  ^ 
ils  fe  font  une  efpece  de  gloire  d'une  ailion  réellement  contraire  à  l'hu- 
manité, par  laquelle  ils  déclarent ,  pour  ainfi  dire,  prendre  le  parti  du  cou- 
pable affalfin  ,  préférablement  à  celui  de  l'innocent  qu'il  a  maffacré,  Mr. 
Maninelli  dit  avoir  vu  abfoudre,  comme  dignes  de  grâce ,  des  débiteurs  cou- 
pables du  meurtre  de  leurs  créanciers,  parce  que  la  hardielfe  de  ceux-ci 
à  demander  leur  paiement  avoit  été  un  fujet  de  colère  contre  eux. 
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Silfis  Italiens  font  nacurellemçnc  portés  à  excufer  te  meurtre,  ils  n'ont 
pas  la  même  condefcendance  pour  les  vols,  parce  qu'ils  font  naturelle- 
ment ennemis  de  quiconque  par  pareffe  ou  par  oifiyçité  fe  met  dans  un 
état  qui  l'oblige  à  faire  le  métier  de  voleur.  Il  eft  vrai  que  les  loix  fem-» 
blent  les  protéger  fuffifamment;  car  à  l'exception  des  vols  d'Eglifes,  du 
tréfor  public ,  des  grands  chemins ,  des  maifons  avec  fraâion  de  portes  ^ 
tous  les  autres  n'ont  à  craindre  de  leur  part  que  quelques  années  de  ga« 
1ère  &  le  banniflement  tout  au  plus.  Cette  dernière  peine  en  ufage  dans 
prefque  fous  les  Etats  &    infuffifantè  pour  corriger  les   méchans,  eft  da 

{>lus  trés-fîmefte  pour  la  fociété.  Le  criminel  rendu  à  lui-même  cherche 
es  moyens  de  vivre,  &  comme  de  tous  les  métiers  capables  de  fournir 
ï  fa  fub(iftance,  celui  de  voler  lui  eft  le  plus  habituel, 4e  befoin  détet'* 
mine  d'abord  fon  choix,  &  le  retient  dans  cette  malheureufe  habitude > 
qui  le  fait  s'expofer  tous  les  jours  à  la  mort. 

Quant  à  la  manière  de  juger  les  affaires  criminelles ,  Mr.  Marrinelli  pro^ 
pofe  pour  modèle  la  République  de  Venife  &  l'Angleterre.  La  procédure , 
dit-il,  y  eft  la  même  que  celle  des  affaires  civiles,  &  n'a  pas  dans  ce 
dernier  pays  le  défaut  de  lenteur.  Quatre  fois  l'année  les  criminels  font  exé^^  ' 
cutés  à  Londres,  &  deux  fois  dans  les  Provinces;  &  fans  des  raifons  in^ 
difpenfables  une  caufe  de  cette  efpece  n'occupe  jamais  deux  feftlons.  Les 
jugemens  dans  ces  deux  Etats  font  les  plus  fimples ,  les  plus  prompts  &  les 
moins  fujets  à  l'injuftice  &  à  la  corruption. 

Après  l'article  des  loix  qui  eft.  traité  fort  au  long  dans  l'ouvrage  dont 
nous  donnons  l'analyfe ,  vient  celui  de  la  fouveraineté ,  qui  ne  nous  a  pas 
paru  d'une  moindre  importance.  Mr.  Marrinelli  remonte  jufqu'au  principe 
des  chofes ,  afin  d'expofer  d'une  manière  claire^  &  précife  jufqu'où  s'é* 
tend  le  droit  des  Souverains.  Ferfbnne  n'ignore  &  tout  le  monde  en. con- 
vient, que  les  hommes,  après  s'être  raffemblés  en  fociétéi  eurent  befoin  de 
certaines  règles  ,  capables  de  les  guérir  des  maux  auxquels  ils  fe  trouve* 
rent  infenfiblement  expofés ,  de  prévenir  les  défordres  qui  troubloient  l'har- 
monie du  corps  politique  ,  &  d'en  arrêter  les  fuites  dangereufes ,  feloa 
que  les  circonftances  des  af&ires  ou  des  temps  le  permirent.  Dans  tout 
Etat  donc ,  ou  c'eft  le  peuple  qui  fait  fes  loix  &  fe  les  donne  à  lui-mê^ 
me,  par  l'entremife  de  fes  membres  lés  plus  propres  au  miniftere  en  gé* 
néral ,  &  c'eft  une  démocratie  :  tel  étoit  le  Gouvernement  de  Rome  ;  ou 
la  manutention  des  loix  eft  entre  les  mains  d'un  nombre  fixe  de  familles 
du  même  corps ,  qui  fe  font  arrogé  ce  pouvoir ,  &  c'eft  une  ariftocratie  ; 
tels  font  Venife  ot  Gênes  ;  ou  q'eft  un  compofé  de  l'une  &  de  l'autre  p 
comme  la  Hollande  &  les  Suifles  ;  ou  les  loix  font  l'ouvrage  d'un  feul , 
&  c'eft  une  fouveraineté  ;  ou  enfin  l'ouvrage  du  Prince  &  de  fes  fujets ,  \ 
&  c'eft  un  Gouvernement  mixte. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fouveraineté,  l'EIeâive,  c'eft-à-dire,  celle  qui  fe 
donne  par  les  fuf&ages  du  peuple ,  ou  de  certaines  perfonnes  auxquelles 
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il  attribue  ou  ne  comefte  pas  ce  pouvoir  d'ëleélion  ;  &  rHcréditaîre ,  cVft-à- 
dire  ,  celle  qui  eft  dévolue  par  droic  de  fuccellion.  Si  les  hommes  pou- 
voicnt  d'eux-mêmes  vivre  toujours  en  paix  lans  aucun  défordre,le5  règles 
ou  les  loix  qui  n^ont  d^autre  objec  que  le  bonheur  public  oy  la  conferva* 
lion  de  Tharmonie  dans  la  focicté ,  autant  que  cela  eft  polfible ,  leur  fe* 
roienc  inutiles*  lis  excluroient  le  Prince ,  qui  négUgeroir  de  les  protéger 
êc  de  coofulser  leur  bien-èrre,  CVft  pourquoi  il  eft  d'une  conféquence 
bien  grande  pour  tout  Souverain  de  ne  pas  le  montrer  indifférent  îur  les 
avantages  de  fes  peuples.  La  bonne  politique  veut  qu'il  cherche  dans  fes' 
Etats  des  hommes  vertueux  &  capables  d*une  bonne  adminiftration.  Il 
doit  même  ^  s'il  n*en  trouve  pas  un  nombre  fuffifant ,  engager  à  fon  fer- 
vice  des  étrangers  reconnus  pour  tels  ,  qu'une  diftindion  flatteufe  & 
des  lécompeolcs  proportionnées  attacheroient  pour  toujours  à  leur  nouvelle 
patrie. 

Maii  ce  qui  doit  diftinguer  principalement  un  Souverain ,  c'eft  fon  amour 
pour  la  juftice  \  mais  malheureufement  dans  les  cours  des  Princes  la  cou- 
fume  d'accorder  la  grâce  fait  un  grand  tort  à  cette  vertu.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  doit  pas  fermer  l'entrée  de  fon  cœur  à  la  clémence  i  mais  elle  ne  doit 
pas  être  féparée  de  la  juftice  dont  elle  (ait  une  partie  elfentielle  dans  bien 
des  cas.  La  qualité  de  juge  fupréme  du  peuple^  annonce  que  le  Prince 
en  a  reçu  le  pouvoir  de  récompenfer  &  de  venger  ou  punir  les  individus 
de  ce  peuple»  félon  que  chacun  le  mérite.  Or,  ne  pas  venger  Pinjure^ 
c'eft  protéger  &  autorifer  Toffenfe;  &  comme  pour  Tordînaire  l'offenfeur 
eft  le  plus  fort,  il  eft  auftî  toujours  plus  protégé  que  Toftenfé,  Si  le  Magiftrat 
c/î  ibcorruptible ,  ics  protefteurs  emploient  l'unique  reflburce  qui  refte,  la 
¥oie  de  la  démence ,  &  engagent  le  Prince  à  faire  une  injuftice.  Le  corps 
d'un  innocent  récemment  tué  crie  vengeance  par  loi-même,  fon  fang  en- 
core chaud  s'élance,  pour  ainfi  dire,  jufqu'au  trône  &  demande  la  puni- 
tion de  l'homicide  :  les  biens,  l'honneur  qu'on  loi  a  ravis,  toute  autre  vio- 
lence &  oppreffion  qu'il  a  fouffertes  exigent  le  châtiment  de  l'offenfeur, 
&  un  châtiment  proportionné  pour  le  moins  au  délit.  Les  parens  du  mort 
payant  au  Prince  les  contributions  que  les  loix  leur  ont  împofées  ,  ils 
doivent  avoir  en  retour  fa  proteftion,  &  la  défenfe  de  ces  mêmes  loix, 
excepté  dans  les  occafions  ou  la  raifon  d'Etat  lui  impofe  la  nécedité  d'en 
fufpendre  l'exécution. 

La  fureté,  h  grandeur  &  la  félicité  du  Prince  &  celle  de  fes  peuples 
font  deux  articles  trop  importans ,  pour  ne  pas  rapporter  le  fentiment  de 
Mr.  Martinelli  à  ce  fujet.  »  Entre  les  moyens ,  dit-il ,  qu^un  Souverain  doit 
»  employer  pour  fa  fureté ,  Machiavel  indique  celui  de  partager  fon  au- 
n  torité  avec  quelques  Seigneurs,  auxquels  il  donnera  des  fiefs  confidéra- 
e  blés,  &  ces  Seigneurs  trouvant  dans  le  gouvernement  de  ces  fiefs  i 
n  fatisfaire  leur  ambition  &  leurs  autres  paflîons  au  préjudice  des  vaifaux, 
9  s'attacheront,  à   ce  qu'il   prétend^  plus  fortement  à  fa  perfonne,  &  le 
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j>  foutienclront  dans  toutes  les  occafions  a.  Mr.  Martinellî  nr'eft  pas  de  ce 
fentiment^  &  il  regarde  ce  coofeil  de  Machiavel  comme  faux  &  perni-^ 
çieux.  11  croie  au  contraire  que  le  meilleur  confeil  qu'un  Prince  puiiTe 
fuivre ,  pour  fa  propre  tranquillité  &  celle  de  fon  peuple ,  c'eft  de  ne 
rien  démembrer  de  fes  Etats  &  de  laifTer  cette  autorité  que  Machiavel 
confeille  de  partager ,  toute  réunie  dans  les  loix  qu'il  fera  également  ob- 
ferver  aux  grands  &  aux  petits ,  en  puniflant  &  récompenfant  les  uns  & 
les  autres ,  à  proportion  de  leurs  délits  &  de  leurs  fervices.  Cette  méthode 
feule  fuffit,  lelon  notre  auteur,  pour  arrêter  la  licence  &  la  corruption, 
fource  funefle  des  troubles  qui  s'oppofent  au  repos  du  peuple  &  à  la  fu* 
reré  du  Prince^  en  même-temps  qu'elle  augmentera  l'attachement  des 
bons  fujets  pour  fa  perfonne  &  le  bien  de  fes  Etats. 

La  grandeur  du  Prince  étant  étroitement  liée  à  celle  du  peuple ,  Mr^ 
Martinelii  ne  connoit  pas  de  meilleure  maxime  à  donner  au  Souverain  que 
celle  des  particuliers.  Un  Prince  n^a  pas  de  plus  fur  moyen,  à  fon  avis'^ 
pour  augmenter  fa  puiflance  &  celle  de  l'Etat,  que  de  travailler  foigneu-' 
iëment  à  l'avariuge  de  fon  pays,  d'en  faire  cultiver  le  terrein  ,  félon  la 
fertilité  de  fes  provinces  &  la  commodité  du  tranfport  des  denrées,  d'y 
établir  &  favorifer  les  manufaéhires ,  le  commerce  &  les  fciences ,  d'a({u«« 
rer  les  progrès  des  beaux*arts  par  des  récompenfes  &  des  honneurs ,  d'o« 
bliger  les  pauvres  &  les  riches  à  des  occupations  conformes  à  leur  étal 
&  à  leur  capatnté,  &  qui  banniffent  de  (es  domaines  l'oifiveté  &  tous 
les  vices  avec  elles ,  enfin  d'augmenter  le  nombre  des  fujets  propres  à  fer- 
vir  le  public.  Pour  exemple  de  ce  qu'il  avance ,  Mr.  Martinelii  cite  la 
Ruifie ,  pays  fitué  fous  un  climat  trés-rigoureux ,  beaucoup  plus  vafte  gé« 
néralement  parlant  que  fertile ,  inconnu  même ,  pour  ainfi  dire ,  à  fes  voi^ 
fins.  Cependant  le  Czar  Pierre  a  fçu  rendre  fa  puiffance  formidable ,  non«» 
feulement  aux  Etats  limitrophes,  mais  aux  Ferfes  &  aux  Turcs  qu'il  a  fbr« 
ces  de  le  refpeÔer. 

Quant  aux  moyens  d'établir  &  de  perfeâionner  les  arts  dans  un  Royau- 
me, Mr.  Martinelii  propofe  celui  qu'on  prend  maintenant  en  Irlande ,  çom* 
me  le  plus  fimple,  le  plus  facile,  &  conféquemment  le  plus  avantageux. 
»  Ce  Royaume,  dit-il,  n'avoit  prefque  point  de  manufàâures,  connoif- 
p  foit  à  peine  les  arts  libéraux  &  les  fciences,  &  une  grande  partie  de 
»  fon  terrein  écoit  (lérile  &  inculte.  Pour  fuppléer  à  ce  dé&ut  on  a  état 
i>  bli  des  récompenfes  fixes  pour  quiconque  fait  dans  quelque  fcience  & 
»  art  que  ce  foit ,  libéral  ou  méchanique ,  quelque  découverte  ou  quel** 
D  qu'ouvrage  qui  annonce  le  talent  ou  l'induftrie.  A  l'aide  d'une  méthode 
»  (i  utile  les  Irlandois  fe  font  procuré  par  leur  induftrie  plufleurs  denrées 
»  qu'ils  tiroient  des  pays  étrangers ,  &  l'établiffement  qu'ils  ont  hh  de 
»  plufieurs  manufaébires ,  fur-tout  de  celles  des  toiles  qui  égalent  en  bonté 
»  &  en  fineffe  les  toiles  d'Hollande  &  de  Flandres,  leur  a  produit  un  imr 
n  menfe  revenp. 
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n  M,  Marrinelli  ne  borne  pas  à  ces  foins  les  devoirs  du  Souverain,  Il 
»»  exige  de  lut  qu*il  fe  mootre  toujours  affable  &  poli  envers  les  moindres 
h  de  les  fujets.  L'honnêteté  ,  dit-il  »  dans  les  paroles  &  dans  les  manierez 
n  cft  une  monnoie  qu'un  Prince  ne  doit  pas  épargner  ,  en  confervant  tou- 
^  jours  la  dignité  de  fon  rang.  L'accueil  gracieux  &  obligeant  du  Souvc- 
»  rain  ,  attache  Tes  fujets  à  fa  perfoane  ^  affermit  leur  fidélité ,  &  encou* 
m  rage  les  talens,  &  fon  humanité  adoucit  &  foulage  leurs  difgraces  «,  Mais 
il  eft  une  autre  monnoie  d'un  prix  également  ineftîmable  ,  la  bonne  foi 
du  Prince  envers  fes  fujets  &  envers  les  autres  Princes.  La  bonne  foi  d*un 
Souverain ,  dans  ce  dernier  cas»  doit  fe  manifèfter  par  fon  exaéiitude  à  rem- 
plir ou  les  conventions  que  fes  ancêtres  ont  faites^  ou  celles  qu'il  a  lui- 
même  faites  avec  eux  ;  mais  il  n'eft  pas  obligé  de  tenir  les  conventions 
de  fes  prcdéceffeurs  oi  les  Hennés,  lorfqu'elles  font  préjudiciables  k  PEtat^ 
parce  qu'alors  on  les  fuppofe  frauduleufes.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
François  I ,  qui  ayant  été  fait  prifonnier  à  Pavie ,  &  ayant  acheté  fa  li- 
bercé  t  ne  tint  des  différentes  promefTes  qu'il  avoit  faites  que  celles  qui 
n'étoieot  pas  injuftes  &  nuifibles  à  fon  Etat;  &  fa  conduite»  loin  d'être 
blâmée,  fut  approuvée  des  plus  habiles  Jurifconfultes,  qui  ne  l'ont  jamais 
taxé  de  mauvaife  foi.  Ajoutons  à  cela ,  que  la  différence  des  temps  peut 
occaftonner  des  changemens  dans  les  conventions,  comme  dans  les  Etats, 
&  il  ett  de  la  prudence  des  Princes  de  faire  ces  changemens  conformé* 
ment  aux  intérêts  de  leurs  Etats  refpeâifs.  Dans  toute  autre  circonftancé^ 
ils  doivent  s'en  tenir  fcrupuleufement  aux  conventions  de  leurs  ancêtres  ou 
aux  leurs  »  parce  que  la  morale  ne  fauroît  excufer  ce  que  la  loi  n'excufe 
pas  f  &  que  cette  6délité  à  garder  leur  parole,  établit  une  confiance  réci* 
proque  entre  les  cootraâans  »  &  leur  donne  une  réputation  confiante  de 
verui  &c  de  probité. 

Le  Souverain ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  eft  le  chef  du  corps 
{>oticique.  C'eft  fur  lui  que  la  nation  repofe  fes  intérêts  les  plus  chers.  Mais 
ne  pouvant  s'acquitter  lui-même  de  tous  les  emplois  qui  lui  font  confiés, 
il  eft  jufte  qu'il  s'en  décharge  d'une  partie  fur  quelques-uns  de  (ts  fujets. 
Mais  tout  dépend  du  choix  qu'il  fait  de  ceux  qu'il  affocie  en  quelque 
forte  à  fon  autorité.  H  eft  fur-tout  néceflaire  »  s'il  veut  que  le  Miniftre  faffc 
bien  fon  devoir,  qu'il  choififTe  un  homme  qui  connoifFe  parfaitement  la 
nature  de  fon  emploi.  Un  Secrétaire  d'Etat  ou  tom^utre  Miniftre  prin- 
cipal, o'eft  ï  proprement  parler,  que  le  ferviteur  du  Prince  &  du  peuple; 
mais  à  la  vérité  le  ferviteur  le  plus  diftingué.  Placé  entre  le  Souverain  & 
les  fujets,  il  eft  fe  canal  par  oii  doivent  pafler  les  demandes  des  uns  & 
les  grâces  des  autres ,  autant  pour  le  particulier  que  pour  le  général.  11 
hm  donc  indifpenfablement  qu'il  s'arme  d'une  pleine  indifférence  ;  l'ami- 
tié ,  la  parenté  même ,  tout  doit  céder  à  la  juflice  qui  feule  doit  diifter 
les  confcils  qu'il  donne  à  fon  maître.  En  conféquence ,  notre  auteur  vou- 
droit  que  le  Souverain  n'accordât  jamais  ces  emplois  à  ceux  qui  les  recher* 
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chent.  I!  voudrôît  au  contraire  qu'on  choisît  de  préférence  les  fujets  en 
qui  l'on  trouve,  après  un  mûr  examen  de  leur  capacité  &  de  leur  con- 
duite, le  mérite  requis  à  cet  effet.  En  effet,  le  choix  des  Miniftres  eft 
bien  fouvent  pour  le  malheur  des  Princes  &  des  peuples  l'ouvrage  de  U 
proieftion ,  de  l'intrigue  &  de  la  cabale  \  &  alors  le  défaut  d'étude  &  de 
favoir  eft  un  obdade  infurmoncable  à  de  tels  Miniflres,  incapables  de  con* 
fidérer  dans  leur  vrai  jour  les  affaires  qui  fe  préfentent  à  eux.  Delà  cette 
grande  confusion  qu'ils  mettent  dans  les  différentes  matières  qu'ils  font 
obligés  de  difcuter  ,  l'impolTibilité  où  ils  font  par  leur  ignorance  de  dif- 
tinguer  le  vrai  &  de  connoître  l'erreur,  &  la  fatale  néceffué  où  ils  fe 
trouvent  de  dépendre  abfolument  d'un  fubalterne ,  &  quelquefois  d'un  do* 
meftique  rufé  qui  les  tyrannifenr. 

Pour  peu  que  l'on  ait  quelque  connoiflance  du  cœur  &  du  caraôere  de 
l'homme,  on  ne  fera  pas  furpris  d'un  abus  fi  étrange.  Jl  eft  très-peu  de 
gens  qui,  quoique  convaincus  de  leur  infuffifance,  aient  la  modération  de 
ne  pas  briguer  de  femblables  emplois,  Difons  donc  fans  craindre  qu'aucun 
nous  défapprouve  ,  que  le  Gouvernement  d'un  Etat ,  étant  la  plus  fublime  &  U 
plus  difficile  de  toutes  les  fciences,  tout  Miniftie  qui  n'aura  qu'une  con- 
noiffance  imparfaite  des  Loix  &  de  l'Hiftoire,  ces  regiftres  permanens  de 
la  bonne  &  de  la  mauvaife  conduite ,  qui  a  agrandi  ou  ruiné  les  Empi- 
res, ne  pourra  jamais  obvier  aux  inconvénicns  qui  furviennent  dans  celui 
€ju'il  gouverne;  toutes  fes  opérations  feront  fujettes  à  erreur,  &  fon  admi- 
nîftration  fera  défeÔueufe  en  toutes  façons  par  une  fuite  néceflaire  de  fon 
ignorance. 

•  Mais  fuppofons  que  le  Minîftre  ait  toutes  les  connoiffances  requifcs  pour 
s'acquitter  avec  gloire  de  toutes  fes  fondions ,  il  eft  encore  d'autres  vertus 
qui  lont  inféparables  de  fon  Etat.  11  doit  être  prudent,  ferme  &  ciiconfpeâ 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  doit  même  peu  fe  foucier  de  ce  qu'on 
pourra  dire  pour  &  contre  lui ,  &  être  indifférent  au  blâme  &  ï  la  louan- 
ge. Mais  s'il  arrive  qu'on  critique  avec  fondement  fes  opérations ,  &  qu'eW 
les  foient  défeftueufes ,  alors  il  doit  les  corriger,  lorfque  cela  eft  pofTible^ 
fans  compromettre  le  Souverain ,  profiter  de  Tes  fautes  pour  l'avenir  &  fa- 
crifier  fon  reffentîment ,  fon  amour-propre  au  bien  public.  Mais  dans  la* 
diftributîon  àts  emplois  principalement,  il  doit  confulter  l'utilité  générale, 
&  fe  tenir  en  garde  contre  la  compaffion  qu'excite  également  le  malheur 
des  fujets  méchans  ou  inutiles  &  des  fujets  bons  &  utiles, 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  devoirs  d'un  Minîftre  S^ 
d^un  Arabafladeur,  prétendent  que  l'un  &  l'autre  doivent  fouvent  avoir  re- 
cours à  la  dillimulation  &  à  la  feinte.  Mais  notre  Auteur  regarde  cette 
maxime  comme  trés-oppofée  à  la  probité  &  à  la  fureté  tout-i-la  fois.  Car, 
dit-il,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  fauflè,  il  fâudroit  qu'il  eût  à  gouverner  un 
peuple  généralement  dépourvu  de  bon  fens.  D'ailleurs  cette  méthode  an- 
Donceroit  unç  très-grande  fbibleffe  dans  le  Gouvernement^  dont  la  fureté 
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&  U  grandeur  ne  doivent  être  fondées  que  fur  la  vérité   &   la   jiiflîce. 

Aux  Miniftres  d'Etat ,  Mr.  Martinelli  feit  fuccéder  ceux  de  la  Juftice ,  & 
les  Officiers  des  Finances,  11  exclut  de  ces  deux  fortes  d'emplois  les  étran- 
gers &  les  pauvres;  les  étrangers ,  parce  que  n'étant  en  aucune  façon  mem- 
bres  de  l'Etat,  il  eft  jufte  qu'ils  n'ayent  aucune  part  à  fon  gouvernement; 
les  pauvres,  en  ce*que  le  nombre  de  ces  Miniftres  étant  nécefTauement 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  principaux,  il  n'efl  point  d'Erat  affez 
riche  pour  leur  donner  des  appointemens  convenables.  Ajoutez  encore^  que 
plus  les  pauvres  qui  font  en  place  ,  ont  de  befoins ,  plus  ils  font  fujecs  à 
le  laifler  corrompre  &  à  fiiire  des  concuflîons* 

Mr.  Martinelli  n'approuve  pas  l'ufage  introduit  dans  bien  des  royaumes 
de  l'Europe  de  vendre  les  charges  de  TEtat ,  à  moins  que  ceux  qui  les 
achètent  aycut  beaucoup  de  probité  ,  &  un  grand  zèle  pour  le  fervice  du 
public,  puifqu'ils  lui  font  volontairement  le  facrifice  certain  de  leur  vo- 
lonté- Mais  comme  il  eft  bien  rare  de  trouver  ces  qualités  dans  un  Miniftre 
de  la  Juftice  ou  des  Finances,  Mr.  Martinelli  croît  que  l'ufage  de  vendre 
les  charges  dans  un  Gouvernement  une  fois  établi,  le  peuple  doit  être 
fervi  par  des  perfounes  ignorantes,  c*eft- à-dire ,  qui  ne  connoiiïent  pas 
U  vraie  manière  de  lui  être  utiles^  parce  que  celles  à  qui  le  mérite  d6nne 
une  efpecc  de  droit  de  les  obtenir  fans  argent ,  ne  veulent  ou  ne  peuvent 

Eas  les  acheter,  &  dès-lors  les  ténèbres  de  cette  ignorance  y  deviennent 
tentât  générales.  Or,  pour  fuivre  le  fyftême  de  notre  Auteur,  il  feroic 
DécefTalre  d'avoir  un  regiftre  public  des  biens  de  chaque  particulier ,  qui 
feroit  obligé  d'en  attefter  l'exiftence,  toutes  les  fois  qu^on  feroit  des  élec- 
tions de  ces  Magilîratures ,  &  de  donner  une  caution  fuffifante  des  det- 
les  qu'il  auroit  contraâées,  &  dont  le  Prince  n'auroit  pas  connoiffance. 
A  ce  fyftéme  qui  nous  paroit  beau  dans  la  théorie ,  &  très-difficile  dans 
la  pratique,  Mr.  Martinelli  en  joint  un  autre  d'une  exécution  plus  facile. 
Il  voudroit  que  le  temps  de  Texercice  des  charges  ne  durât  pas  plus  de 
deux  ans ,  après  lefquels  viendroient  qtiatre  années  de  repos.  Ces  change- 
mens  fréqncns  empécheroient ,  à  ce  qu'il  croit ,  l'abus  de  la  faveur  &  les 
trames  de  l'injufticc.  Mais  nous  croyons  au  contraire  que  les  peuples  n'en 
feraient  que  plus  vexés.  Chaque  Magîftrat  voudroit  profiter  du  peu  de 
temps  qui  lui  feroit  accordé  dans  l'exercice  de  fes  fondions,  pour  augmen- 
ter fa  fortune*  Aiofi  la  juftice  feroit  également  vendue  au  poids  de  l'or,  & 
les  Magiftrats  ncn  de  viendroient  pas  moins  les  fangfuei  du  peuple.  En 
Angleterre  on  a  voulu  fuivre  cette  méthode,  &  l'on  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
applaudir. 

Mais  outre  les  Miniftres  qui  font  les  fondions  du  Prince  dans  ^intérieur 
de  fes  Etats ,  il  faut  encore  qu'il  en  ait  d'une  autre  efpece  auprès  des  Sou- 
verains avec  qui  il  a  des  affaires  relatives  à  fes  intérêts  ou  à  ceux  de  fes 
fujecs.  Ce  font  les  Ambaffadcurs  qui  font  comme  fes  avocats  dans  les  Cours 
fcfpeâives  où  il  les  envoie  à  cet  eflèt.  Il  eft  donc  néceflaire  que  de  tels 
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fujcts,  en  entrant  dans  cette  carrière,  ne  foient  pas  novices  aux  afFaires  da 
monde ,  &  le  Prince  ne  doit  y  deftiner  que  des  perfonnes  dont  il  a  long- 
temps éprouvé  la  capacité  &  le   zele  dans  Texercice  des  magiftratures  les 


qu'il  ne  croit  nécellaire  que 
Certainement  on  doit  être  furpris  d^entendre  un  homme  confommé  dans 
les  afFaires  avancer  une  pareille  propofitîon.  N'eft-ce  pas  une  fimplicité  de 
croire  que  le  nom  &  la  naiffance  donnent  plus  de  crédit  à  rAmbaffadeur 
dans  Tes  repréfentations  ;  &  ne  feroit-ce  pas  faire  injure  aux  Princes  vers 
lefquels  il  eft  envoyé,  de  fuppofer  que  Féclat  de  fon  rang  les  éblouira  au 
point  qu*ils  ne  reconnoîtront  jamais  l'on  iofuffifance?  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  cet  article.  Trop  d'Auteurs  en  ont  traité  pour  que 
nous  nous  attachions  à  entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Ce  que  Mr.  Mar- 
tinelli  rapporte  à  cefujet,  eft  tiré  en  grande  partie  de  l'ouvrage  deMr,  Wic- 
quefort^  qu'il  réfute  en  quelques  endroits. 

Nous  ne  dirons  pas  de  même  de  Pexpofition  qu'il  nous  fait  du  véritable 
bonheur  H  fépare  la  vie  de  l'homme  en  fix  âges,  &  dans  ces  fix  âges, 
il  eft  bien  rare  que  Ton  fâche  jouir  du  bonheur.  Quant  à  un  bonheur  en- 
tier &  parfait  ,  Mn  Martinelli  ne  croit  pas  qu'on  puiïïe  le  goûter  fur  ta 
terre ,  foit  à  caufe  de  la  fragilité  de  nos  lens ,  foit  à  caufe  des  changemens 
qui  fe  font  continuellement  dans  nos  corps,  dont  il  ne  réfulre  jamais  un 
accord  parfait  &  confiant  entre  eux.  L'état,  félon  lui,  le  plus  voifm  de  la 
félicité ,  eft  l'état  des  pauvres.  »  Confidérons ,  dit-il ,  les  anifans  dans  le 
>»  temps  de  leurs  travaux,  temps  où  les  Citoyens  aifés  &  oififs  les  regar- 
w  dent  comme  plus  malheureux,  nous  les  verrons  le  plus  fouvent  égayer 
»  leurs  travaux  par  des  chanfons  agréables,  &  fe  moquer  même  de  ceux 
»  qui  jouiftant  de  leur  loifir ,  ne  font  occupés  qu'à  courir  de  côté  &  d'au- 
n  irc  «,  Sans  doute  le  bonheur  de  ces  gens  que  nous  regardons  comme 
malheureux ,  confifte  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  penfées  plus  relevées  &  qui 
les  dégoûtent  de  leur  état.  Or,  le  véritable  &  fÛr  moyen  de  mettre  cette 
convenance  entre  nos  penfées  &  notre  état ,  c'eft  de  régler  nos  dépenfes 
au-deflbus  de  nos  facultés  ;  alors  l'erreur  eft  toujours  agréable  ,  au  lieu 
qu'elle  eft  toujours  amere,  quand  les  unes  vont  au-delà  des  autres.  Dans 
!cs  grandes  villes,  il  eft  moralement  impolfible  de  fuivre  cette  méthode  ; 
parce  que  le  luxe  y  tyrannife  ceux  qui  font  riches ,  comme  ceux  qui  ne 
le  foni  pas.  Rien  ne  tourmente  plus  le  cœur  de  l'homme  que  l'ambition 
de  paroître  avec  éclat  dans  la  fociété  ou  de  dominer  les  autres.  Les  plus 
fiigcs  n'en  ont  pas  été  exempts  ,  &  leur  prudence  a  échoué  contre  cet 
écueil  du  bonheur.  Perfonne  n'étoit  plus  en  état  de  jouir  d'une  heureufe 
iranquillité,  que  Cicéron  après  fa  réconciliation  avec  Céfar.  Dans  une  de 
fes  lettres  à  Aiticus ,  il  déclare  franchement  à  fon  ami ,  que  la  gloire  de 
ton  Coûfulat  n'étoit  pas  comparable  au  plaifir  de  la  vie  foUtaire  &  philo-* 
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faphique  qu'il  menoit  alors  à  fa  campagne»  Néanmoins ,  à  peine  Céfar  eft- 
il  mort,  que  fe  livrant  de  nouveau  à  Ion  goût  pour  les  affaires ,  il  reparut 
fur  U  fccne  &  fe  lia  avec  Augufte,  qui,  pour  rcconnoiflance  de  fes  fer- 
vices,  livra  la  tète  de  cet  illuftre  cicoyen ,  de  ce  refpeélable  &  dernier 
défenfeur  de  la  République,  à  Antoine  pour  gage  de  la  paix  qu'ils  faifoicnc 
cnfemble. 

Quoiqu'il  en  foit,  cette  modération  qui  bornant  les  penfées  &  les  défirç, 
cft  une  des  principales  règles  de  la  morale,  ne  peut  s'acquérir  que  par 
une  bonne  éducation  qu'il  faut  recevoir  de  bonne  heure,  &  par  une  féconde 
que  Phomme  fc  donne  à  lui-même,  en  s'accouturaant  à  réfléchir,  à  me- 
fure  qu'il  avance  en  âge ,  fur  la  condition  des  chofes  humaines ,  en  géné- 
ral ,*«  en  particulier,  fur  la  brièveté  de  la  vie,  qui  fe  contente  de  peu , 
fur  Uincouftance  &  la  fragilité  de  ce  que  nous  appelions  grandeurs*  Mats 
fi  le  défir  de  paroirre  avec  éclat  dans  le  monde ,  s^oppofo  à  la  tranquillité 
&  au  bonheur  des  hommes,  quel  fera  donc  l'état  de  ceux  qui  y  exercent 
la  fraude  ,  Finjuftice ,  &  employent  tous  les  moyens  iniques  que  Tambition 
leur  fuggere?  Sans  cefle  tourmentés  de  la  crainte  de  ne  pouvoir  venir  à 
leurs  fins ,  ils  ont  encore  de  plus  le  reproche  continuel  de  leur  confcicn- 
ce,  ce  juge  inexorable,  dont  ils  ne  fauroient  éviter  le  tribunal. 

D'après  tout  cela  il  ré  fuite  que  comme  nous  fommcs  moralement  les 
auteurs  de  notre  malheur,  nous  pouvons  Fêtre  de  même  de  notre  bon- 
heur, qui  fera  toujours  le  fruit  de  la  guerre  conftantç  que  nous  ferons  à 
nos  appétits^  celui  de  notre  induftrie  ,  qui  nous  mettra  dans  l'indépen* 
dance ,  autant  que  cela  eil  poffibte ,  &  celui  de  notre  modération  dans  no- 
tre état  quel  qu'il  foit,  puîfque  Dieu  &  la  nature  nous  iburniflent  des 
moyens  fufHfans  pour  nous  y  (outenir.  Dès  lors  le  luxe,  ni  les  fuperfluicés» 
qui  ne  s^accordent  pas  avec  nos  acuités,  ne  nous  tyranniferont  plus,  &  une 
conduite  fage  &  honnête  fera  la  bafe  &  le  fondement  de  nos  plaifirs. 

Terminons  enfin  cette  analyfe,  en  obfervant  avec  M.  Martinelli,  que 
C  l'homme  favoit  borner  fes  appétits  à  ce  qui  lui  eft  abfolument  néceffaire 
pour  vivre,  il  feroit  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  fur  la  terre,  puif- 
qu'il  pourroit  fe  regarder  comme  entièrement  libre.  Or,  on  ne  peut  diP- 
convenir  que  cette  idée  de  la  liberté  ne  conAitue  notre  fouverain  bonheur 
ici -bas.  Elle  nous  eft  auffi  naturelle  que  celle  de  la  fubfiftance  &  de  la 
propagation.  Quelque  dépendans  que  foient  les  hommes  les  uns  des  au- 
tres, par  la  fubordination  que  les  charges  publiques  ou  les  emplois  met- 
leni  emrc  eux ,  l'horreur  de  cette  dépendance  eft  univerfelle  ,  &  chacun 
fait  fes  efforts  pour  s'y  fouftraire,  finon  tout-à-fait,  du  moins  en  partie.  En 
on  mot  I  nous  déteftons  généralement  quelque  chofe  ou  quelque  perfonne 
que  ce  (bit  qui  s'oppofe  à  la  liberté  de  nos  avions. 

Mais  rien  ne  favorifant  plus  la  liberté  que  les  richefles,  on  ne  doit  paji 
être  furpris  que  les  hommes  faffent  tous  leurs  efforts  pour  les  obtenir.  De- 
ptiis  que  Tefpric  de  propriété  en  s^introduifant   dans  le  moade,  y  a  in- 
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troduîc  te  partage  des  domaines ,  le  déftr  infatiabte  dVquërtr  du  bien  n'a 
cefTé  de  tourmenter  les  hommes  >  dont  l'avidité  toujours  infenfible  aux  ex- 
emptes de  modération ,  que  quelques  vrais  fages  leur  ont  donné  dans  tous 
les  tempj,  a  couru  &  court  encore  fans  retenue  après  leur  poneifion.  On 
àéfvre  les  richefles,  pour  fc  procurer  le  néceffaire,  Taifance  &  les  com- 
modités de  la  vie ,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  vivre  dans  les  délices ,  le 
luxe  &  la  fuperfluité. 

Les  moyens  d'acquérir  les  richeflcs  différent  autant  entr'eux  que  les  états 
des  hommes,  M.  Martinelli  les  réduit  néanmoins  à  trois  foires,  les  moyens 
injures,  équivoques  &  honnêtes.  Parmi  les  moyens  injuftes^  la  vioitmce 
tient  le  premier  rang  \  viennent  enfuite  les  rapines  &  les  extorfions ,  /ices 
trop  ordinaires  dans  les  Gouverneurs  des  Provinces ,  de  celles  fur-tout  qui 
font  éloignées  des  regards  du  Prince  ;  vice ,  que  Cicéron  eut  la  fermeté  & 
le  crédit  de  ^re  punir  dans  ce  femeux  Verres  qui  avoit  vexé  la  Sicile 
d^une  manière  ft  indigne.  M.  Martinelli  convient  que  l'homme  en  général 
commence  fa  carrière  dans  un  temps  où  il  eft  le  maître  de  diriger  lui-mê- 
me fes  aâlions  ^  &  qu'il  ta  commence  avec  un  efprit  droit  &  la  réfolutioa 
de  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  probité.  Mais  dans  la  f jite  »  com- 
me il  eft  obligé  de  vivre  avec  les  autres  »  il  adopte  leurs  vices  ou  leurs 
pafHons,  qui  jointes  aux  iiennes»  multiplient  fes  befoins.  j>  Cette  augmeo- 
»  ration  exige  «  dit-it ,  de  nouveaux  moyens  &  une  plus  grande  nécef- 
A  fité  de  fatisfaire  ces  befoins.  Il  parcourt  en  conféquence  toute  la  fphere 
•  des  moyens  honnêtes  que  fa  Situation  peut  lui  procurer,  &  dans  Tim* 
w  poflibilîté  où  il  feroit  d'en  ajouter  aucun  à  ceux  qu'il  a  mis  en  ufàge 
9  jufqu'alor*  »  il  eft  comme  forcé  d'en  employer  d'équivoques  ,  à  moins  que 
m  la  modération  ne  lui  découvre  promptement ,  par  une  réiîftance  falutaire 
m  à  ces  pallions  étrangères  «  l'inutilité  de  ces  befoins  &  la  honte  de  ces  non- 
»  veaux  moyens*  »  Je  dis  plus  ;  il  n'eft  point  de  méchans  &  de  fcélérati 
qui,  au  milieu    même  de   leurs  défordres,   n'envient   fouvent    le  fort  de 

Quiconque  prend  la  modération  pour  règle  de  fa  vie»  &  n'aient  quelque 
élir  de  pouvoir  l'imiter  un  jour.  Plufieurs  conviennent  que  fans  cette  ver- 
tu ,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  mérite.  C'eft  ponr  cela  fans  doute  que  cha* 
cun  tâche  de  couvrir  fes  vices  fous  les  apparences  de  la  modération ,  de 
la  vérité  &  de  la  jullice,  au  moins  aux  yeux  de  celui  de  qui  il  a  quel* 
que  bien  à  efpérer. 

-  Telles  font  les  réflexions  les  plus  importantes  que  nous  avons  recueil- 
lies de  PHiftoire  critique  de  la  vie  civile  de  M,  Martinelli*  Cet  ouvrage  eft 
de  la  dernière  importance,  &  peut  pafler  pour  un  de  ceux  dont  il  eft  dif- 
ficile de  donner  l'anal yfe  ^  parce  que  tout  y  eft  également  bon.  Chaque  page 
oftre  de  nouveaux  traits  de  critique  plus  frappans  les  uns  que  les  autres.  Rien 
n'efl  plus  grand  que  l'objet  de  fon  hiftoire;  c'cft  en  quelaue  iorte  l'école  du 
monde;  chacun  y  trouve  des  règles  pour  devenir  un  bon  citoyen,  C'eft 
lin  portrait  au  naturel  de  ce  qui  fe  paile  journellement  fous  nos  yeux  i 
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on  ne  trouve  point  ailleurs  tant  de  faits  hiftoriques;  les  grandes  révolu- 
tions de  la  vie  civile,  comme  les  plus  pecices,  y  (ont  également  bien  pein- 
tes. Il  nous  démontre  les  enchainemens  de  la  vie ,  du  côté  qui  nous  en 
découvre  plus  furement  le  fort  &  Iefoible,le  bon  &  le  mauvais.  Perfonnc 
D^a  dépeint  comme  lui  (es  mœurs  de  chaque  Royaume  ;  lui  feul  a  bien  dé« 
reloppé  les  avanuges  &  les  défauts  de  leurs  gouvernemens.  En  un  mot^ 
Ton  doit  regarder  Touvrage  de  M*  MartineUi ,  comme  un  des  plus  inté* 
reflàns  pour  ^humanité. 
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1  ^^HUMANITÉ  exige  i*î.  que  nous  faffions  tout  le  bien  poflible  au 
prochain;  i^.  que  nous  ne  lui  felïîons  que  le  moins  de  mal  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  3®.  que  lorfque  nous  ne  pouvons  pas  faire  du  bien^  nous  lui  témoi- 
gnions notre  bonne  volonté  par  des  fignes  extérieurs ,  ce  que  Ton  appelle 
politelTe,  La  politefTe  a  trois  parties  principales,  qui  font  la  civilité,  les  égards 
&  la  complaifance.  Nous  appelions  politefTe  cette  attention  continuelle 
qu^înfpire  l'humaniré  pour  complaire  à  tout  le  monde,  &  pour  n'oftenfér 
perfonne,  La  complaifance  eft  une  condefceodance  honnête ,  par  laquelle 
nous  plions  notre  volonté  pour  la  rendre  conforme  à  celle  des  autres.  Les 
égards  font  des  ménagemens,  Si  des  confidérations  fondées  fur  les  circonf- 
tances,  ou  fur  le  génie,  ou  fur  la  qualité  des  perfonnes.  La  civilité  eft  uu 
cérémonial  de  convention  ,  établi  parmi  les  hommes  dans  la  vue  de  fc 
donner  les  uns  aux  autres  des  démonftrations  extérieures  d^amitié,  dVftime 
&  de  confidération.  Ce  cérémonial  eft  différent  chez  les  différens  peuples 
policés  ;  mais  tous  en  ont  un  ,  quel  qu'il  foit  :  or  on  peut  raifonnable- 
ment  préfumer  de  toute  pratique  univerfelle^  qu'elle  a  ion  principe  dans 
U  nature  même  \  d'où  je  conclus  que  la  civilité  eft  un  devoir  que  la 
droite  rai  Ion  prefcrit. 

La  civilité  eft  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'eft  le  culte  extérieur  par 
rapport  à  Dieu ,  c'cft-à-dire  un  témoignage  public  de  nos  fentîmens  inté- 
rieurs*, mais  la  forme  de  la  civilité  eft  indifférente  en  foi  :  la  manière  d'a- 
border les  perfonnes  de  différens  états,  de  les  faluer,  de  leur  faire  hon* 
neuf ,  les  termes  dont  on  doit  ufer  en  leur  portant  la  parole ,   le  ftyle  au- 

Îmel  il  faut  s'âffujettir  en  leur  adreffant,  ou  des  lettres,  ou  des  fuppliques, 
ont  des  formalités  arbitraires  dans  l'origine,  qui  n'ont  pu  être  fixées  que 
par  Tufage. 

Voilà  donc  deux  chofes  confiantes,  l'une  qu'il  eft  conforme  au  bon  fens 
,<Sc  à  la  droite  raifon  de  s'affujettir  à  quelque  forte   de  civilité^  l'autre  que 
*^'  le  bon  fens,  ni  la  droite  raifon  ne   décident  rien   dans  truelle  efpcce 
Ta^e  on  doit  la  faire  confiften 
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La  meilleure  manière  &  la  moins  fufpeâe,  de  témoigner  aux  hommes 
de  ramitié»  de  relHme  &  de  la  confidération ,  ce  feroit  de  les  fervir  mi  de 
leur  rendre  de  bons  offices;  mais  l'occafion  de  faire  l'un  &  Tautre  ne  fe 
préfente  pas  à  chaque  inflant  :  il  a  donc  fallu  convenir  de  certains  ilgnes^ 
de  certaines  démonftrations ,  par  lerquelles  on  pût  leur  témoigner  habituel* 
lement  qu'on  les  aime,  qu*on  les  enime  &  au'on  les  honore.  Chaque  na^ 
rion  a  choifi  les  plus  conformes  à  fon  idée  oc  à  fon  goût  :  tous  les  fignet 
extérieurs  étant  indifférens  dans  leur  origine,  on  ne  peut  être  déterminé 
fur  le  choix  que  par  les  ufages  du  pays  qu'on  habile.  Le  François,  le 
Turc  &  le  Perfan  doivent  être  civils;  mais  Pua  à  la  Françoife,  l^autre  à 
la  Turque  &  Tautre  à  la  Perfanne, 

Si  les  hommes  étoient  de  purs  efprits,  qui  puflent  fe  communiquer  leurs 
penfées  &  leurs  fentimens,  fans  le  fecours  des  fignes  extérieurs,  il  ne  fe- 
roit point  quedion  de  civilité  entr'eux ,  elle  feroit  fuperflue;  ce  qui  la  rend 
nécelTaire ,  c'eft  qu'ils  ne  fe  devinent  point*  Envain  les  ruftres  &  les  cy- 
niques déclament-ils  contre  la  civilité;  envain  la  traitent-ils  de  commerce 
faux  &  impofteur,  qui  ne  fert  qu'i  mafquer  les  véritables  fentimens  ;  qu'ils 
aient  en  effet  dans  le  cœur,  comme  ils  le  doivent ,  TaiFeâion  dont  les  gens 
bien  nés  fe  donnent  des  marques  réciproques ,  &  leur  civilité  ne  fera  point 
une  impoflure. 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  plus  d'hommes  civils ,  qu'il  n'y  en  a  qui  foient  fîde* 
les  aux  devoirs  de  la  fociété  ;  mais  leur  civilité  même ,  quoique  faufle^ 
eft  un  témoignage  qu'ils  rendent,  comme  malgré  eux,  aux  vertus  fociales} 
car  affeder  au-dehors  des  dtfpontions  vertueufes,  c'eft  confefler  qu'on  de*- 
vroit  les  avoir  dans  le  cœur. 

Les  perfonnes  mêmes  qui  fe  déclarent  contre  la  civilité ,  ne  nient  pas 
<[u'on  ne  doive  avoir  pour  fes  femblables»  de  l'amitié,  de  la  bienveil-^ 
lance  &  de  la  conftdération  \  par  quelle  bizarrerie  voudroient-elles  donc  que 
l'on  fit  myftere  des  fenrimens  qui  font  û   juftes  &  (i  indifpenfables  > 

Hermodaâe  eft  néanmoins  de  ce  carafèere.  Vous  vivrez  dix  ans  avec 
lui,  fans  qu'il  vous  favorife  d'un  falut,  d'un  regard  ou  d'une  parole  obli- 

f géante.  A  fon  air  en  apparence  indifférent,  vous  jugerez,  qu*il  croit  être 
e  feul  humain  qui  habite  la  terre  :  cependant  ofez  braver  fon  phlegme 
rebutant;  priez-le  de  vous  rendre  un  fervice,  vous  ferez  étonné  de  le 
trouver  généreux.  Le  fervice  rendu,  il  continuera  de  vivre  avec  vous  fur 
le  même  pied ,  toujours  froid ,  toujours  glacé ,  toujours  feul  avec  lui-même. 
Pour  vous ,  pénétré  de  reconnoiftance ,  vous  vous  répandrez  auprès  de  lui 
eo  témoignages  d'attachement ,  d'eftime  &  de  gratitude  :  démonftraiions 
perdues  !  il  ne  voit  rien ,  n'entend  rien ,  &  ne  répond  rien.  Hermodafte 
feroit  un  myfantrope  complet,  s'il  n'étoit  pas  né  bienfaifant. 

Le  myfantrope  fe  recrie  beaucoup  contre  la  vertu  que  l'on  nomme  po- 
litefle;  le  quaker  impudent,  lui  préfère  fes  brufqueries  choquantes  &  fa 
^anchife  gothique. 

L'homme 


CIVILITÉ.  ê^ 

Vbommt  de  cour  au  contraire ,  &  l'adulateur  rampant  fubilituent  à  la 
politelTe  une  légende  de  fades  complimenst  de  bafles  complaifances  /  des 
mots,  du  jargon  &  des  révérences.  Le  premier  blâme  la  politefTe  y  parce 
quHl  la  prend  pour  un  vice;  le  dernier  en  eft  caufe,  parce  que  celle  qu'il 
pratique  en  eft  véritablement  un. 

Nous  avons  quantité  de  traités  fur  la  civilité;  mais  i!  y  «n  a  peu  que  Ton 
puifle  lire  avec  plaifir  ou  avec  fruit.  On  trouve  fur  cène  matière  quelaues 
réflexions  utiles  dans  le  traité  du  vrai  mérite  de  M.  de  Ciaviliei  4k  dans 
quelques-uns  des  livres  que  Ton  a  imprimés  depuis  peu. 


Tom  Xn. 
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Mariage  Clandcfiin. 

J[l  fe  commet  ea  Angleterre  un  grand  nombre  d'abus  dans  la  célébra-^ 
tion  des  mariages.  On  n'y  publie  prefque  jamais  de  bans,  &  il  y  a  des 
endroits  privilégiés,  où  l'on  unit  fans  examen  &  fouvent  fans  témoins 
tous  ceux  qui  fe  préfentent.  La  voie  ordinaire  eft  celle  des  Licences  ^  que 
leurs  cours  Eccléuaftiques  accordent.  Mais  comme  ces  Licences  fe  donnent 
en  particulier  fans  de  fufHfames  recherches  &  quelquefois  fur  de  faux  ex- 
pofés ,  qu'elles  permettent  la  folemnifation  fecrete  des  mariages  dans  des 
paroifTes  différentes  de  celles  des  contraâans ,  &  que  les  mariages  faits  fans 
les  formalités  néceffàires  &  même  contre  les  loix,  ne  lailfent  pas  d'être 
valides,  il  importe  à  la  Société,  il  eft  du  devoir  de  tout  fujet  de  travail*^ 
1er  à  réprimer  des  défordres ,  qui  tous  les  jours  deviennent  plus  communs. 

C'eft  pour  faire  connoitre  &  le  mal  &  les  remèdes  qu'il  exige ,  ^ue 
Mr.  Gally ,  Chapelain  ordinaire  du  Roi  &  Reâeur  de  St.  Gilles ,  publia  ^ 
il  y  a  près  de  trente  ans,  un  excellent  ouvrage  fur  les  mariages  CIandef« 
tins.  Il  y  en  eut  deux  éditions  coniëcutives.  Changé  du  foin  d'une  des 
principales  paroiffes  de  Londres ,  il  travailloit  ainn  &  à  l'intérêt  de  fon 
troupeau  &  au  tien.  Rarement  les  Traités  de  Droit  «  comme  il  le  remarque 
lui-même ,  peuvent-ils  être  intéreflans.  Il  fe  flatte  cependant  que  l'importance 
du  fujet  lui  conciliera  l'attention  des  Pères  tendres,  que  le  foin,  que  le  fort 
de  leur  &mille  occupe ,  &  que  les  enfans  mêmes  permettront  qu'on  leur 
indique  les  inconvéniens  d'une  dangereufe  liberté.  Ces  raifons  me  paroiffenc 
également  concluantes  en  ma  faveur ,  &  j'efpere  qu'elles  engageront  mes 
leâeurs  à  me  pardonner  la  féchereffe  &  l'imperfeâion  de  cet  extrait. 

Les  loix  n'ont  point  été  faites  fur  une  théorie,  qu'on  pourroit  traiter 
de  chimérique,  mais  fur  le  fentiment  des  befoins  &  fur  l'expérience  des 
abus.  Ces  conHdérations  ont  engagé  les  Légiflateurs  de  toutes  les  Nations 
civilifées  à  défendre  les  mariages  clandeftins.  Comme  les  loix  de  ce  pays 
ne  fuffîfent  pas  pour  prévenir  ces  mariages,  &  qu'au  contraire  ils  fe  font 
fort  multipliés  depuis  quelques  années»  il  eft  à  fouhaiter  que  le  Parle- 
ment, confeil  fupréme  de  l'Etat,  arrête  enfin  ce  mal  national.  Pour  y  dif- 
pofer  les  efprits ,  M.  Gally  leur  propofe  quatre  objets  difiërens,  dans  au- 
tant de  Seftions ,  qui  partagent  fon  ouvrage.  La  l^^-  contient  les  raifons 
générales ,  qui  indiquent  la  nécedité  d'un  aâe ,  qui  annulle  tous  les  ma- 
riages fecrets.  La  Ii<n^*  expofe  ce  que  le  Droit  Romain  a  ftatué  fur  ce  fu- 
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Jcr.  la  III"^*  roule  fur  les  réglemcns  faits  en  France  contre  ces  mariages; 
&  enfin  dans  la  IV"*^*  on  répond  aux  principales  objedionsi  qu'on  peut 
faire  contre  la  loi  demandée. 

P.  Si  la  Société  rcftreint  les  privilèges  de  l'état  de  nature  en  une  infinité 
de  cas,  elle  eft  autorifée  à  faire  ufage  dans  celui-ci  d'un  pouvoir  fondé 
/ur  l'utilité  commune.  Les  loix  deMoyfe,  ou  plutôt  les  loix  naturelles  dé- 
fendoient  aux  cnfans  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  leurs  pères  &  de  leurs 
mères,  &  fi  les  Magiftrats  font  en  quelque  forte  les  pères  de  l'Etat^  les 
^milles  qui  le  compofent  leur  doivent  au(Ii  une  obéiflance  filiale, 

Ijts,  mariages  contraâés  fuivant  les  loix  tiennent  de  la  fociété  des  pré- 
rogatives qu'elle  refufe  à  ceux  qui  n'y  font  pas  conformes,  Puffendorf 
décide,  que  h  Souverain  ptut^  s"  il  h  juge  à  propos  pour  le  bien  de  V  Etat  ^ 
ordonner  que  tes  citoyens  tCépoufent  point  d'étrangères^  ni  Us  nobles  de  ro- 
rurierest  que  Von  ne  Je  marie  point  fans  l'approbation  de  ceux^  qui  ont  en 
main  Pautorite  publique  ,  fur-tout  fi  Pon  tient  un  rang  confidirabh  dans 
f£tat^  &  que  les  mariages ,  de  même  que  les  auttes  contrats ,  foient  cenfés 
illégitimes ,  ou  n^ayent  pas  du  moins,  certains  effets  civils ,  lorfqu*ils  man^ 
quent  de  certaines  conditions  ou  de  certaines  formalités  y   &c,  (a). 

Les  unions  Clandeftines  d'ordinaire  trop  précipitées  amènent  prefque 
toujours  le  repentir.  Elles  font  naître  les  animofués  entre  les  familles,  & 
^troublent  le  repos  &  le  bonheur  public.  Souvent  on  a  recours  à  la  réduc- 
tion,  quelquefois  même  àl'artifice  ou  à  la  force,  pour  lier  malgré  elles  des 
perfonnes  mal  aflbrties^  &c  fi  elles  réclament  contre  ces  nœuds  forcés,  on 
loutient  la  violence  par  le  parjure.  Dans  un  pays,  où  les  femmes  mariées 
jouiffènt  du  privilège  de  ne  point  payer  leurs  dettes,  on  en  voit  tous  les 
jours,  qui  ne  fe  marient  en  apparence  que  pour  frufirer  leurs  créanciers, 
&  un  feul  homme  prête  fouvent  à  plufieurs  femmes  un  nom  qui  leur 
procure  cette  injufte  exemption.  Les  mariages  contraflés  de  bonne  foi  par 
l'uac  des  parties  deviennent  équivoques,  fi  l'autre  partie  fe  trouve  liée  en 
fccret  par  d'autres  nœuds.  Enfin  les  preuves  de  ces  mariages  font  toujours 
précaires  &  trop  fouvent  impolfiblcs. 

Ce  furent  fans  doute  CQs  raifons ,  qui  engagèrent  le  Concile  de  Trente 
à  cafTer  tous  les  mariages  contraftés  fans  les  formalités  qu'il  prefcrivir.  (b) 


\  Uy  Droit  dt  ta  Nat.  &  dis  Gens,  Liv.  VI.  C.  U  §.  8.  6-  56.  Une  des  plus  difficiles  qntÇ^ 
tiocif  du  Droit  Naturel  roule  fur  Tétendue  des  récrierions ,  que  les  loix  civiles  peuvent 
mettre  aux  privilèges  de  Tétat  de  Nature*  Que  les  membres  d'une  Société  foient  obligés 
d'en  facnfîer  quehjues-uns  ,  c'efl  ce  qui  eft  évident  ;  mais  il  ne  Teft  pas  moins  que  ce 
lacrifice  doit  avoir  des  bornes  ,  6c  quiconque  les  fixera  fera  un  grand  bienfaiteur  de 
U  Société* 


(A)  Qiff  ^tif ,  fuàm  prétfentt  Parocha  vd  ûUû  Sacerdate ,  de  Ipfius  Parochifeu  Ordinant 

miritff  &*  duobus  vei  trihui  uflibus  matrimonium  corttrakere  atientakuni  ^  €os  JanHa  Syn&dus 

MA  Aie  c&mraheadum    omninq^  inhahiUs  rtJdit,  &  hujus  modï  CcntrdHus  irrito»  6'  nuUas  eJJ'e 


decinûif  proui  ios  /rafcnù  Dtcrtio  irritQS  façis ^  annulkh  Conc*  Trid.  Sejf,  XXIV.  C,  t. 
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L'abus  des  mariages  Clandeftins  ëtoit  devenu  fi  commun ,  qu'au  rapport  d'un 
Evéque  qui  fe  trouvoit  à  ce  Concile ,  quand  il  n'y  auroit  poiqt  eu  d'autre 
raifon  pour  le  convoquer,  celle-là  eut  été  fuffifante.  On  ne  peut  fe  marier 
en  Hollande  qu'après  la  publication  des  Bans,  &  l'on  verra  dans  laIII°^«« 
SeéKon  ce  qu'on  a  fait  en  France  fur  le  même  fujet.  Mais  en  Aneleterre^ 
quoiqu'on  ait  aftreint  k  quelques  peines  ceux  qui  contraâent  ou  bénilfenc 
ces  mariages  illégitimes,  les  fa-ais  qu'il  faut  Êiire  pour  pourfuivre  les  cou«» 
pables»  les  détours  de  la  chicane  pour  leur  procurer  l'impunité,  l'obftacle 
-que  leur  mifere  ou  leur  fuite  met  fouvent  à  leur  punition»  &  fur-tout  la 
validité  que  ces  mariages  ne  laiflent  pas  de  conferver,  invitent  à  imiter 
enfin  les  autres  peuples,  &  à  cafler  conune  eux  toute  union  oppofée  à  la 
bonne  foi  &  à  la  fureté  publiques. 

IP.  le  ne  dirai  que  peu  de  chofe  de  la  féconde  Sedion ,  ou  Mn  Gally 
expofe  les  décifions  des  loix  Romaines  fur  ce  fujet.  (a)  Il  paffe  d'abord  en 
revue  celles  qui  condamnoient  divers  alTortimens  irréguliers,  &  fur-tout 
ceux  qui  n'étoient  pas  confirmés  par  l'autorité  des  parens.  La  première 
peine  de  ces  aflbrtimens  étoit  leur  diflblution ,  &  quoique  Paul  dans  ces 
Sentences  paroifle  fbutenir  une  opinion  différente,  oc  qu'il  contredit  lui- 
même  dans  le  Digejie  (b) ,  il  y  a  apparence  ou  que  le  texte  a  été  cor^ 
rompu ,  ou  que  comme  le  croient  d'habiles  Jurifconfulres  (c) ,  il  fignifîe 
fim{Hement  que  tes  parens  ne  pouvoient  faire  calTer  des  mariages  légiti- 
mement contraâés.  Au  refte  quand  même  on  pourroit  douter,  fi  les  loix 
Romaines  caffoient  abfolument  les  mariages  qu'elles  avôient  condamnés  « 
il  parolt  &  ^ar  le  Digefte  &  par  les  Inftituts  (d)  que  ces  mariages  étoient 
privés  des  avantages  accordés  en  d'autres  cas.  La  dot  ne  pouvoit  être  exi« 
gée,  &  les  enfans  étoient  regardés  comme  illégitimes.  Or  cette  difpofîtion. 


(tf  )  Eelhim  qui  in  poteflate  patris  funt^Sne  voluntate  ejus  Matrimonia  jun  non  conirahunr, 
stiff  Jid  comraffu  non  folvunmr.  Senu  L.  II.  Tit.  XIX.  5.  &• 

{h)  Nuptia  confifiere  non  pojTunt  ^  nifi  confen liant  omnes  ;  id  efl^  qui  coeunt  ^  quû* 
rumqut  in  pottfiatt  funu  Dig.  L.  XXIII,  T.  2.  De  rit.  nupt.  Z.  2.  Voyez  auffi  X.  IL 
Di  Jiat*  homin* 

(c)  Le  iameux  Mr.  ScHULTiKG  vonlolt  c|u*on  lût  voluntate  eorwn  avant  non  folvunturS 
&  mon  Auteur  croît  que  fans  cette  addition  les  paroles  du  texte  font  fufceptibles 
même  fens.  C'eft  aînfi  que  les  ont  entendues  Duarek.  ad  Tit.  fol.  Matr.  C.  de  Nup.  & 
ViNNius  Coflim.  ad  Infi.  L.  I.  T.  lo.  §.  ii.  Aioutez-y  Mr.  Barbeyrac  fur  Grotius 
Droit  de  la  Guerre' &  de  la  Paix.  Z.  L  C.  III.  §.  III.  Not.  4.  Mais  en  empêchant  Paul  de 
ie .contredire «  ne  lui  jfait-on  pas  avancer  une  chofe  trop  évidente»  pour  avoir  befoin 
d*étre  affirmée  »  (avoir  qu'un  père  ne  iauroit  faire  rompre  un  mariage  auquel  il  4' 
confenti  ? 

(0  Si  adverfus  eà  fvœ  dixîmut.  aliqui  coierînt^  née  Vir^  née  Uxor^  nec  Nupti^^  nec  Ma^ 
erimonium^  nec  Dos  intelligitur,  Jtaque  ii  qui  ex  coitu  nafcuntur  ^  folent  fpurïi  apptllari. .  ^ . 
Stquiiur  ergo  ut  DissQLVTO  taÙ  toitu  nec  Dotii  nec  Doaationu  examoni  locus  fit^  &€• 
la},  de  Nupt,  S.  ptn. 
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qui  ôte  k  un  aÔe  les  effets  qu'il  devroit  avoir»  Fannulle  fînon  au  fens  le 
plus  parfait,  du  moins   dans  fes  conféquences,    A  cette  double  nullité  ré- 
pond une  double  imperfeéUon   des   loix,   fuivant  qu'elles  laiflent  fubfifter 
fans  punition  Tafte  qu'elles   défendent,  ou  qu'en   le  punifTant  elles  ne  le 
kcaffent  pas  pofitivement.  Si  quelques  loix  matrimoniales  furent  imparfaites 
'l  ce  fécond  égard,   elles    ne  le   furent  point  au  premier,  &  la  peine  de 
certaines  unions  fut  même  capitale.  C*eft  ce  qui  avoit  lieu  k  Tégard  des  ma- 
kfiages  entre  des  Juifs  &  des  Chrétiens,  de  ceux  des  Romains  &  des  Bar- 
[bares»  &  même  des  projets  de  fëduâion  ou  de  mariage  lorfqu'il  s'agilToit 
les  Veflales ,  &c. 

IIP,  De  tous  les  Pays  ,  la  France  eft  celui,  où  l'on  a  pris  le  plus  de 

précautions  pour  prévenir  les  mariages  clandeftins*  Dés  Tan  ^41  dans  le  IV*"^* 

Concile  d'Orléans,  &  en   Ç57  dans  le  Illmc.  Concile  de  Paris,  on  dénonça 

[ranathêrae  à  ceux  qui    s'appuyant  fur   leur  crédit,   ou    fur  la   faveur  du 

[Prince,  époufoient  des  filles  ou  des  veuves  fans  l'aveu  de  leurs  parens,  (a). 

tXes  mariages  Clandeftins  furent   exprefTément  condamnés  dans  le  Concile 

lie  Bayeux  tenu  Tan    1300,  &  celui  d'Angers   excommunia  en    144^   les 

perfonnes  qui    s'engageoient  dans    de    tels  mariages   &  tous   ceux  qui  y 

airiftoiene. 

Outre  les  înterdi£Hons  des  Conciles,  on  doit  encore  à  l'Eglife  Gallicane 
^l'utile  ëtabliflement  des  Bans.  Dans  un  Synode  tenu  à  Paris  en  11 96,  fous 
la  direftion  de  l'Evêque  Odon  (A),  il  eft  ordonné  aux  Prêtres  de  ne  marier 
pcrfonne,  fans  avoir  fait  trois  fommations  au  peuple,  pendant  autant  de 
dimanches  ou  de  jours  de  fête  confécutifs.  Innocent  III,  dans  deux  dé' 
crétales  adreffées  à  l'Evêque  de  Beauvais  (c)  parle  de  la  publication  des 
Bans,  non  comme  d'une  înftitution  nouvelle,  mais  comme  d'une  pratique 
ufuéc  en  France,  11  appert,  dit  un  Jurifconfulte  François  (d)  ,  par  le  mot 
même  dt  Ban ,  que  cette  coutume  vient  de  VEglife  Gallicane.  Car  ce  mot 
fignific  en  vieil  François  tiré  de  F  Allemand ,  Dcnonciaiion^  Publication  ou 


(il)  NuHus  vlduam  nec  filidm  alterîiu  extra  yojuntatem  Parentum  y  aut  rapere  prafumat , 
01a  Reps  heneficio  ajlimct  pojlulandam*  QuoJ  f\  fecerti ,  Jïmiliter  ab  Ecclefix  cammunione  je* 
motuf  t  AndiAemaiis  damnas ione  plêÛMur,  llh  Conc»  Paris,  Can*  6. 

(h)  Antequam  {  M^trimonium)  fiat^  femper  in  trlhus  dcmhîch  aut  tribus  fcflîs  éîehus  à  ft 
di'^amtbus ,  qua^  tribus  EdiHis ,  perçuirat  Sdcerdos  à  populo ,  fub  pana  excommunkanonis  ,  de 
iif if  imita  te  Sfonfi  &  Sp^nfiC^  qut  debent  conjiLKgi  ^  &  ante  fidem  datam  de  contrahcndo  Matr't* 
m&ttiù  :  &  ante  hmc  tria  Edltla  nuilus  audeat  aliquo  modo  Matrimonium  celebrare*  Statut* 
Synod,  Odonis  de  Soliaco  Cap'unL  circa  Matrimon^  Paru  1674- 

(4)  Bannis,  ut  tuis  verbis  utar  ^  in  Ecdefu^  ftcundim  confuetudimm  Ecdefim  GaUicanœ 
tiuii,  HftOOEAU  Comm,  fur  Louf  r.  pag,  57<5. 

U)  Le  Prcftrci  Traité  des  MarîagCUndeft.  à  U  fin  de  fcs  Qu  eflii?ns  Notables  de  Droit. 
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annonce ^  dtou  vunt  banny  ^  forbanny^han^  arriere-ban,  kiriban.  Cette  inf- 
tkutîon  au  refte  fut  tellemerit  approuvée  du  Ponrife  que  je  viens  de  nom- 
ner,  qu'il  en  ordonna  la  pratique  dans  le  IV"*?*  Concile  de  Latran  en  121^. 
Depuis  ce  temps- li  on  la  vit  confirmée  par  àts  Conciles  particuliers»  tels 
que  celui  de  Durham  en  1217  »  &  celui  des  Provinces  de  PEcolTc 
en    1225* 

Les  puiflinces  civiles  ont  concouru  avec  PEglife  dans  ces  utiles  régle- 
jnens.  Les  Capitulaires  de  Pépin  &  de  Charlemagne  défendent  expreflé- 
nient  les  mariages  CJandeftins,  Il  tfi  ordonné  que  ceux  qui  fouhaiunt  de  fc 
marier  fajfent  leurs  noces  en  public  ^  parce  qu'ail  fe  commet  fouvent  de  grands 
abus  dans  celles  qui  je  font  en  fecret,  ....  Que  tes  contraSans  s^adrejfent 
it abord  au  Curé  de  la  Paroijje ,  ou  leur  mariage  doit  être  célébré  ^  &  que 
celui-ci  après  en  avoir  averti  le  peuple  ,  leur  donne  publiquement  la  bénc^ 
diSion  nuptiale  (a).  Cependant  comme  ces  Capitulaires ,  aèles  auguftes  des 
anciens  Parlemens ,  ou  des  alfemblécs  générales  de  la  nation  ne  décer- 
fioient  aucune  peine  contre  les  concrevenans ,  l'abus  trop  commun  en  Italie 
fe  répandoic  continuellement  en  France.  C'eft  ce  qui  engagea  Henri  II,  à 
aller  plus  avant  dans  VEàii  qu'il  publia  en  1^56,  Il  y  autorifa  les  parens  à 
déshériter  leurs  enfans ,  s'ils  fe  nurîoient  fans  leur  aveu ,  favoir  les  gar-* 
cons  avant  Page  de  trente  ans,  &  les  filles  avant  celui  de  vingt-cinq.  Mr. 
De  Thou  loue  beaucoup  cet  édit  {b)^  qui  avoit  cependant  ces  deux  dé' 
fauts,  Pun  qu'il  n'annulloît  pas  les  mariages  Clandeftins,  l'autre  qu'il  re- 
menoit  la  peine  dans  des  mains  peu  propres  à  Pinfiiger,  je  veux  dire  dans 
celles  de  parens  trop  tendres  pour  être  inflexibles  (c).  Auffi  Pafquier  fou- 
haîtoit-il  que  le  Roi  eut  coupé  le  ncoud  Gordien,  Je  défirc  ^  dit -il  (rf)^ 
quon  ordonnât  par  une  bonne  &  fiable  loi ,  que  le  mariage  des  enfans  fût 
nul^  auquel  les  pères  &  mères  n^auroient  interpofé  leur  autorité.  Ses  fouhaitt 
furent  accomplis  fous  Henri  III,  qui  en  1^79  fit  un  édit  fur  les  Kemon^ 
trances  des  Etats  tenus  à  Blois,  Cette  ordonnance  confirmuit  non-feulement 
les  prohibitions  &  les  peines  précédentes;  elle  y  ajoutoit  encore  celte  de 
mort  contre  ceux  qui  Je  trouveroient  avoir  fuborné  fils  fi'  fille  mineurs  dû 
vingt-cinq  ans  ^  fous  prétexH  de  Mariage  ^  ou  autre  couleur  ^  fans  le  gré^ 
fu ,   vouloir ,    &  confentement  exprès  des  pères ,  mères ,  &  des  tuteurs ,  &c. 


(a)  Capii.  Synod.  V^mtnf.  A^^  15.  6^  Carou  Magni.  £.  VL  A^^  133,  &  L  VU.  iV,  179, 
apud  Baluz.  Cdpiu  Reg,  Freine,  iôtj, 

{h)  EJiSum  fium  ,  hcntfim  publka   eonfentantum  ,   6»  fdnâiffimum,  W»   liK   XIX; 
€ir€M  fintm* 

^    W  Eh!  dotirent-tU  Yèttt}  Y  a-t*îî  des  hutt%  impardonnables,  &  une  i>eîne  continuât 
jiifqu4  ce  quon  ait  des  fij^nes  non  équivoques  de  repentir»  ne  rtroi(*cUe  pa>  fu&fante  ? 

(<0  Imm  iTEsT.  PàSQyta  à  Mrs.  RoBiAT  d*  FoyUKUJi,  ^ 


CLANDESTIN,    CLANDESTINE.  71 

Cet  ëdit  poftérieur  de  quinze  ans  au  Concile  de  Trente,  qui  n'a  jamais  été 
pofitîvement  reçu  en  France,  femble  cependant  lui  av^oir  dû  fon  origine. 
Le  Nonce  du  Pape  Grégoire^  dit  Louet,  (a)  faifant  inJÎMice  au  Roi  de  la. 
publication  du  Concile  de  Trente  en  ce  Royaume^  le  Roi  déclara  ça* il  nt 

Uallûii  point   de   publication  du   Concile^  pour  ce   qui  itoit  de  la  Foi;  que 

fê^itoit  chofe  gardée  en  fon  Royaume^  mais  pour  quelques  articles  particuliers^ 
ne  pouvant  le  Concile  être  publié  »  pour  quelques  occafions  de  ce  qui  sy 
était  pajfé ,  que  par  Jes  ordonnances  il  ferait  ordonner  ce  qui  ejloit  introduit 
par  le   Concile  pour  la  Police  Eccléjîafliqut ,  en  ce  qui  ejîoit  des  mœurs. 

Quoique  cette  Ordonnance  n*annuile  pas  exprelTément  les  Mariages  Clan- 
deftins ,  il  paroît  &  par  la  teneur  de  l'Aéle»  &  par  la  peine  de  mort  qu*il 
décerne  aux  ravifleurs  &  dVxhérédation  aux  perfonnes  qui  fe  laiflent  fé- 
duirc ,  &  enfin  par  la  pratique  des  Cours  de  Juftice  &  l'opinion  des  /urif- 
confuUes,  que  depuis  cette  époque  les  Mariages  de  cette  qualité  ^   efquels 

\la  Clandefiinité  ou  le  Rapt  es  perfonnes  des  Mineurs  fc  rencontrent ,  ont 
ité  déclarés  non  valablement  contraclés  (b).  On  joint  la  Clandefiinité  au 
•ipr,  parce  que  la  fubornation  ,  qui  d  ordiniire  caradérife  ces  illégtti- 
nes  unions»  cft  regardée  comme  un  rapt  envers  les  parcns  de  la  perfonnc 
féduite,  Nos  Ancêtres  »  dit  encore  fort  bien  Pafquîer  {c)  cognoiffans  com^ 
^ien  c^ejîoit  chofe  de  mauvais  exemple  qu^un  enfant  au  deffous  de  vingt* 
tinq  ans  fût  ejiimé  marie  par  les  paroles  de  préfcnt  au  préjudice  de  tau^ 
ikorité  paternelle  ,  introduijirent  CAclion  de  Rapt  ^  (  que  nous  appelions  vul" 
^airement  Raptum  in  parentes  »  )  qui  eft  inccgnue  à  toutes  autres  Nations  ; 
par  laquelle  on  permettait  aux  Pères  &  Mères ,  voire  aux  Tuteurs  »  d'accufer 

Wevant  le  Jugi  Royal  celui  ou  celle  ,  qui  par  telle  afeterie  de  paroles  auroit 

tfittiré  &  fuborné  a  un   Mariage  Pun  de  leurs  enfans, 
[    II  feroit  inutile  &  peut-être  ennuyeux  de  ra'éteiidre  après  noïre  Auteur 
fur  TEdit  de  Melun  de  Tan  i^So  ,  fur  celui  de  Henri  IV  de  1606^  fur  la 

{déclaration  de  Louis  XIII  de  1639»  &  enfin  fur  le  fameux  Edit  de  Louis  XIV 
le  1É97,  qui  éclairciffent ,  confirment,  &  étendent  l*Arrêt  de  Blois.  Par 
exemple  dans  le  dernier ,  on  permet  aux  Percs  &  aux  Mcrcs  d^exhéréder 
leurs  filles  veuves ,  même  majeures  de  vingt-cinq  ans ,  lefquelles  fe  marie- 
mt  fans  avoir  requis  par  écrit  leurs  avis  6'  leurs  confeils.  On  y^  fixe  audî 
le  lems  que  les  Parties  contraâantes  doivent  avoir  demeuré  dans  une  Pa- 
Yoide,  poiu"  que  les  mariages  puîffent  y  être  célébrés.  Les  doutes  qui  pour- 
roient  refter  fur  les  perfonnes,  qui  n^ont  point  de  domicile  confiant,  font 


(ai  Rtcuetl  dt  Notahlts  Arrhs, Paris.  1650.  P**g'J7$'  Voyez  aufli  jiJùi:.  dt  Blondeau 
i  U  Blhlïothcqut  C^nMfi.  dt  BotfCHEL  Paris  16S9.  Tom.  2.  pag.  84. 

(W  Brodhau  Comm,  fur  LouFT  pagn  578,   Voyex  auiU  SiltviN  PUidoyès*  Pdrit^jCoi* 
"oHu  L  A*.  7.  p^i*  32. 


7%         CLANDESTIN,    CLANDESTINE- 

levés  par  les  Ecrivains  du  droit  Ecclénaftîque  »  qui  ont  travaillé  fur  le  dé« 
cret  du  Concile  de  Trente ,  dont  il  a  été  fait  mentioo.  (a)  Moyennant  cou- 
les ces  précautions  ,  {b)  les  mariages  clandeftins  font  devenus  fort  rares  en 
France,  parce  que  fuivant  la  remarque  de  Mn  Cûly^  Ç\Von  fait  des  Loîjc 
dans  ce  Royaume ,  on  fçait  aufli  les  y  faire  obferver* 

IV^.  Mais  y  auroit-il  dans  le  fond  aucun  avantage  dans  celle  que  notre 
Auteur  demande,  &  les  difficultés ,  que  l'on  a  fouvem  faites  contre  une 
celle  Loi,  peuvent-elles  être  levées?  Mr.  Gally  le  croit ^  &  il  confacre  fa 
quatrième  feâion  à  y  répondre. 

1^  On  objeâe  d'abord,  que  le  défir,  quVnt  la  plupart  des  gens  de  fo- 
lemnifer  leurs  mariages  en  (ecret ,  feroit  fruftré  fi  Ton  n*en  permettoit  que 
de  publics,  &  que  dans  ce  cas,  au-lieu  de  s^unir  par  des  liens  légitimes, 
on  ie  laifferoit  aller  aux  plus  honteux  excès.  Mais  faut-il  pour  une  vaine 
délicatefle ,  qui  ne  regarde  que  des  particuliers ,  &  à  laquelle  la  Loi  de- 
mandée pourroit  jufqu'à  un  certain  point  avoir  égard,  facrifier  l'avantage 
réel  de  tout  l'Etat  &  des  particuliers  eux-mêmes?  Y  a-t-il  moins  de  ma- 
riages 6c  plus  de  défordres  en  Hollande,  où  Ton  ne  fe  marie  qu'en  face 
d'EgHfe,  &  après  la  publication  des  Bans,  qu'il  n'y  en  a  en  Angleterre ^ 
ofù  l'on  fe  fait  un  point  d'honneur  de  fe  dérober  aux  regards  empreffés  du 
Public  ?  L'événement  deviendroit  commun  dés  qu'il  cefleroit  d'être  myfté- 
fieux,  &  une  chofe  qu'on  verrait  cous  les  jours  n'exciteroit  plus  la  eu* 
riofité. 

z°.  Dira-t-on  en  fécond  lieu  qu^on  n^a  point  droit  de  cafler  un  ASc  Divin  ^ 
m  de  féparer  ceux  que  Dieu  a  unis?  Frivole  défaite!  Car  à  qui,  je  vous 
prie,  appartient-il  de  juger  d'un  A3c  Divin  ,  fi  ce  n'eft  à  U  Société?  Elle 
en  prefcrit  les  règles ,  &  ce  font  fes  loix  ,  par  lefquelles  la  Divinité  veut 
que  fes  membres  fe  gouvernent.  Ceux  donc  qui  fe  marient  malgré  elle  ou 
à  fon  iofçu  «  font  un  contrat  qui  efl  nul ,  &  en  le  cafTant,  on  fépare  non 
ceux  que  Dieu  a  joints ,  mais  ceux  dont  il  condamne  l'union. 

3^^,  L'efpoir  de  faire  fortune ,  en  époufant  de  riches  partis ,  efl  encore 
une  raifon,  &  peut-être  la  raifon  du  cœur  d'un  grand  nombre  de  jeunet 
gens.  Mais  leur  gain  eft  néceflairement  balancé  par  la  perte  de  cette  partie 
du  Corps ,  qui  étant  plus  riche  &  plus  confidérabte  doit  être  d'une  façon 
particulière  fous  la  proteftîon  d'une  Société,  qui  en  tire  le  plus  d'utilité. 
Il  eft  incertain ,  fi  l'on  nuit  réellement  à  ceux ,  que  l'on  empêche  de  for- 
mer en  fecret  ces  unions  difproportionnées ,  que  luit  rarement  le  bonheur. 


W  Van  Esfen  Jus  Bcclef.  Univtrf.  P.  IL  Th.  XII.  C  V-  S.  lo. 

(h)  On  ra'i  aiTuré ,  que  depuis  TEdit  de  1697  ceux  qui  vouloient  fe  marier  fani  les  for- 
malité!» requifes,  te  rendant  à  Avignon  ^  où  Us  irouvoicnt  plus  de  condefcendance  que  dans 
leur  Patrie  ,  Louis  XIV »  obtint  du  Pape,  vers  i*annce  1711,  qu*an  obfervat  dans  cette 
Ville  les  règles^  quM  a  voit  établies  dans  fes  Etats  »  6c  que  cette  fage  précaution  d'un  Roip 
qui  4  pluHeurs  égards  a  mérité  U  litre  de  Gr^nd^  £t  c»tiéri*nient  céder  cet  abus. 

D^ailleurs 
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D'ailleurs  Tavantage  de  tout  le  Corps  doit  ici ,  comme  en  une  infinité  d'autres 
cas ,  l'emporter  fur  les  vues  întéreflees  de  quelques  particuliers» 

4.  Le  profit  des  Licences  diminueroit.  Il  on  ne  les  accordoit  que  fuivant 
la  Lettre  des  Canons.  Quoi  donc  !  la  prohibition  des  mariages  fecrets  di- 
mînueroit-elle  le  nombre  des  mariages  publics?  Ne  doit-on  pas  préfumer 
au  contraire,  que  plufieurs  perfonnes  ^  qui  par  la  connivence  des  loix  fe_ 
paflem  aftucUement  de  Licences»  ne  renonceroient  pas  au  mariage  plutôt 
cjue  d'y  avoir  recours?  La  déUcatelTe  même,  que  fuppofela  première  ob^- 
jeâion,  n'enïpécheroit-elle  pas  qu'on  fe  contentât  de  Bans?  Enfin  l'oppo- 
ittion  des  Licences  aux  Canons  fait  perdre  confidérablement  aux  Curés  des 
grandes  Paroiffes,  &  met  les  autres  hors  d'état  de  connoître,  comme  ils  le 
devroîent,   les  perfonnes  qu'ils  uniffent. 

%,  Y  auroit-il  de  la  juftice  ou  du  moins  de  Phumanité,  en  annullant  un 
Mariage  Clandefiin ,  de  couvrir  d'infamie  une  perfbnnc  ,  à  qui  l'on  ne  peut 
rendre  fa  première  condition?  Oui,  Ci  la  fitle  ou  la  veuve,  (car,  à  regarder 
la  chofe  de  près,  le  cas  n'eft  point  différent  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  ) 
a  mérité  cet  opprobre  par  le  mépris  des  loix.  Si  fa  faute  n'eil  qu'une  indif^ 
crérion ,  fa  réputation  ne  fouffrira  aucune  atteinte ,  &  elle  pourra  former 
un  marjage  plus  légitime  &  apparemment  plus  fortuné.  Aprts  tout  ne  tien- 
drait-il pas  en  plufieurs  cas  aux  perfonnes  féparées  de  s'unir  de  nouveau 
fous  de  meilleurs  &  de  plus  durables  aufpiccs? 
*  6.  On  allègue  enfin  les  fcrupules,  qu'une  telle  loi  jetteroit  dans  l'ame- 
des  perfonnes  afluellement  mariées  en  fecret,  les  combats  de  celles  qui 
féparées  n'oferoient  former  de  nouveaux  nœuds ,  les  agitations  de  celles , 
qui  craindroicnt  d'en  avoir  formé  de  pareils  contre  les  règles  du  devoir. 
Les  (crupulcs  des  premières  font  les  mêmes  ^  que  doivent  éprouver  des 
perfonnes  que  rien  ne  lie  que  leur  fimple  parole ,  &  la  loi  qu'on  demande 
n'eft  pas  defiîiiée  à  réfoudre  un  cas  de  confcience.  L'interruption  d'un  com- 
merce illëgiiime  devroit-elle  faire  naître  des  doutes,  qu'on  n'eût  pas  dû 
avoir  auparavant^  Enfin  les  perfonnes,  qui  fe  font  remariées,  fans  être 
convaincues  qu'elles  pouvoient  le  faire,  auroîent-elles  bonne  grâce  d'allé- 
guer les  règles  de  l'honneur  &  du  devoir ,  après  les  avoir  deux  fols 
violées  ? 

Ccft  aînfi  que  notre  auteur  répond  avec  folidité ,  ou  du  moins  avec  ef- 
prît,  aux  principales  objedions  ,  qu'on  peut  lui  faire,  &  convaincu  que  la 
loi  qu'il  propofe  caufcroit  moins  de  défordres  qu'elle  n'en  feroit  celïer,  il 
6mi  en  démontrant  de  nouveau  la  néçelUié  de  cette  loi. 


■  Té^me  XII. 


R 
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tLAPMAR.     CLARTÉ    DU    DISCOURS: 


C  L  A  P  M  A  R^   Auteur  Politique. 

RNOUD  CLAPMAR   eft   TAuteur  d'on   livre   qui  a  pour  ritre^ 
Arnotdi    Clapmarii  de  Arainii  rerum  publicantm  libri  fex.  Bremx^  i6o^, 
in-^to,  ;  Francofuni  ,    i6ci,  in-jf.to.  ;  Amfteladami»  apud  Ludovicnm  El- 
zevirium,   16^4.,  in^-iz. 

L* Auteur ,  qui  a  dédîé  fon  ouvrage  au  Sénat  de  la  République  de  Brè- 
me, a  voulu  réduire,  fous  quelques  préceptes  généraux,  ce  que  plufieurs 
FoUriques  avoient  dit  des  fecrecs  de  l'Empire, 

Sous  un  litre  magnifique ,  fon  ouvrage  contient  peu  de  chofes  utiles* 
9  11  ny  a  point  de  fujet  moins  rebattu  que  celui  des  coups  d'Etat,  (dit 
»  Nâudé)  ;  Clapmar  ne  fait  rien  moins  que  ce  qu'il  avoir  promis  de  faire» 
»  II  n'a  feulement  pas  conçu  ce  que  (Ignifioit  le  titre  de  Ion  livre ,  &  il 
»  n'y  a  parlé  que  de  ce  q^ie  les  autres  écrivaitis  avoient  déjà  dit  &  répété 
jj  mille  fois  auparavant.  '^  On  verra  à  l'article  Naodé,  fi  ceîui-ci  a  mieux 
réuffi  à  traiter  cette  matière  intéreffante. 

Voyei  auj}i  Paritcle  Coup-d'Etat. 
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JLjA  Clarté  eft  Ta^lion  de  la  lumière  par  laquelle  l'exiflence  des  objetf 
eft  rendue  fenfible  à  nos  yeux.  La  Clarté  du  difcours  efl  cette  qualité  par 
laquelle  un  difcours  eft  propre  à  donner  à  ceux  qui  le  lifent  ou  l'cnten* 
dent»  là  vraie  connoiffance  de  ce  que  l'auteur  vouloit  leur  faire  penfer. 
Tout  ce  donc  qui  empêche  de  bien  faifir  la  penfée  précife  de  l'auteur, 
eft  dans  fon  difcours  un  dtfaut  eflentiel  contre  la  Clarté.  Tout  ce  qui 
s'appelle  ordonnance»  règlement^  loi;  ordre,  dépêche,  inflru<5Hon;  rnanî* 
fcÛt^  convention I  traité,  &c,  ne  fauroit  être  énoncé  trop  clairement-  C'eft 
à  quoi  l'Homme- d'Etat  doit  s'appliquer  d'une  manière  particulière»  II  ne 
lut  fuffît  pas  de  concevoir  clairement  une  chofe  ;  il  faut  qu'il  la  fafte  con- 
cevoir aux  autres  avec  autant  de  Clarté  qu'elle  en  a  dans  fon  efprit. 

Diverfes  caufes  nuifent  i  la  Clarté  du  difcours  ;  i^.  le  fujet  même  qnî 
fouvnt  eft  hors  de  la  portée  des  lefteurs ,  &  qui  pour  être  bien  entendu 
fuppofe  chez  ceux  ^  qui  on  l'adrelTe  ^  des  connoiftances  préliminaires  qui 
leur  manquent  abfolumenr,  Ainfi  des  ouvrages  de  philoibphie  font  obf- 
curs,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte  fcien- 
ce;  &  cependant  il  n'eft  fouvent  pas  portlble,  dans  un  ouvrage  qui  n'eft 
pas  élémentaire ,  d'expliquer  tout  ce  qui  n'eft  pas  familier  à  tout  le  nion^ 
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de.  Se  plimdre  de  robfcurité  des  difcours  de  cette  efpece,  c*cfl  fouvent 
fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

Q.^,  L'emploi  des  termes  de  Tarti  des  expreflîons  fcieniifiques,  font  fou- 
Tcnt  auflî  une  fource  d'obfcurîté ,  même  pour  des  leâeurs  intelligens ,  qui 
«uroîent  été  très-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque  penfée ,  & 
d'en  fentir  la  vérité ,  fi  Tauteur  s^toit  fervi  des  termes  communs  &  des  ex* 
prenions  ordinaires. 

Ceft  fouvent  une  afïèflatîon  déplacée  chez  certains  auteurs,  que  Tufage 
des  termes  d*art  &  d'exprefîions  fcientifiques  ,  auxquelles  ils  pouvoient  ai- 
fément  fubftituer  des  termes  &  des  exprclfions  d^ulage  ordinaire,  que  cha- 

3ue  leâeur  un  peu  éclairé  &  qui  fait  fa  langue  ,  comprend  aiféraenr, 
ouvent  c'eft  un  jeu  de  la  charlarannerie  des  lettrés,  ou  des  artiftes,  que 
remploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers ,  auxquels  répondent  parfaite- 
ment des  mots  communs  ,  &  auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes 
ordinaires. 

3**,  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  obftacle  à  la  Clarté,  Quel* 
quefbis  un  auteur  familiarifé  avec  un  fujet  qu'il  étudie  depuis  long-^emps^ 
veut  épargner  du  temps  &  de  la  peine ,  prévenir  l'ennui  qu'infpirent  les 

.détails  néceffaires  à  l'intelligence  d'un   fujet ,  à  une  perfonne  qui  les  fait 

<frop  bien  ;  il  fuppofe  que  ces  détails ,  ces  idiées  intermédiaires ,  qui  lient 
le  principe  à  la  conféquence,  fout  aulfi  ^miliers  à  fes  leâeurs  qu'à  lui- 

^inéme,  &  fur  ce  prétexte,  il  fe  difpenfe  de  les  donner,  &  le  leaeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaifon  des  idées,  ne  comprend  plus  ce  qu*il  lit.  Les  hom- 
mes profondément  favans  ,  font  fujets  à  être  obfcurs  dans  leurs  difcours 
par  cette  raifon.  Cependant  celui  qui  veut  inftruire,  devroit  fe  fouvenir 
que  lui-même  au  commencement,  n'eft  paffé  d'une  idée  à  une  autre  éloi- 
gnée, qu'en  faifidant  le  fit  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la  liaifon. 
Abréger  un  difcours  eft  ordinairement  retrancher  cq$  détails ,  ces  idées 
moyennes,  ces  liaifons  inutiles  aux  gens  fort  intelligens,  mais  cfrentielle-- 
meoc  nécelfaires  aux    leâeurs   ordinaires.  Enforte  que  fouvent,  abréger  « 

•C?eft  diminuer  la  Clarté  d'un  difcours, 

.  4**,  Le  défaut  de  méthode  eft  une  autre  fource  d'obfcurîté  dans  le  dif- 
cours. Ne  pas  offrir  les  idées  dans  leur  rapport   réel,   dani  leur  vraie   dé* 

-perklaiice,  c'eft  prefque  toujours  jeiter  de  la  confufion  dans  Tefprit,  &  ren- 

cdre  impoilible  rintelligence  de  ce  qu'on  dit. 

5'.  Le  défaut  de  Clarté  du  difcours  vient  fouvent  du  défaut  de  Clan;é 

.dans  les  conceptions  &  de  diOinâion  dans  les  idées  de  celui  qui  park,  )l 

.cil  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il  veut  dire,  qui  comprend 
bien  ce  qu'il  doit  exprimer ,  qui  en  a  une  idée  nette ,  ne  l'offre  pas  de 
même,  quand  il  en  fait  le  fujet  de  fon  difcours. 

6*^.  Le  d<ifaut  de  fiyle  produit  ordinairement  un  déEiut  de  Clarté  daijs 
le  difcours.  Des  tranfpofitions  défavouées  par  la  nature  de  la  langue,  des 
phrafes  uop  longues,  des  parenthefes  inférées  inal-à-propos,  oa^ttop  C041* 
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Cdéfibles,  qui  interrompent  la  peîmure  de  la  penfée,  des  termes  réïttife 
trop  peu  caraârérifés  ou  mal  placés,  Tignorancc  de  la  propriété  des  ter- 
mes, en  un  mot>  toute  feute  contre  les  règles  de  la  langue,  expofe  le 
difcours  au  danger  d'être  obfcur, 

7^.  Le  trop  grand  défir  de  montrer  de  refprtt,  eft  fi  fouvent  une  fourcc 
d'obfcurité,  que  Ton  feroit  tenté  de  dire  à  tout  écrivain  qui  prend  la  plu- 
me i  Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  de  refprtt ,  pour  ne  vous  fouvenir  que 
de  la  néceiTîré  d^avoir  beaucoup  de  bon  fens,  &  de  l'obligation  ou  vous 
êtes  de  vous  faire  bien  comprendre.  Ce  défir  démontré  de  refprit»  pro- 
duit Paffeftation  du  ftyle,  Temploi  des  termes  figurés^  &  des  exprefîions 
recherchées  &  non  na:ure11es  ,  qui  font  prendre  la  penfée  d*un  auteur  dans 
un  tout  autre  fens,  que  celui  qu'il  avoir  en  vue. 


CLERCTONSURÉ. 

JL^A  tonfure  eft  rengagement  dans  PEglife,  &  dans  la  profeffion  Ec- 
cléfiaftiquc  :  ce  n'eft  point  un  ordre;  mais  feulement  une  préparation  né- 
ceflaire  aux  ordres,  par  laquelle  un  laïc,  qui  la  reçoit,  eft  mis  au  rang 
des  Clercs  &  rendu  capable  de  tenir  des  bénéfices  ;  parce  qu'un  laïc  ne 
peut  pas  en  être  pourvu  ;  en  un  mot  on  appelle  Clercs ,  ceux  qui  font 
deftinés    par  état ,  au  fervice  de  TEglife  ,  comme  fcs  officiers  publics. 

C'étoit  Tordinaire  d'admettre  dans  le  Clergé  de  jeunes  enfiins,  pour  les 
former  à  la  vie  cléricale;  on  les  éprouvoit  quelque  temps  avant  de  leur 
donner  aucun  ordre;  ils  faifoient  ^  pour  ainfi  dire,  une  efpece  de  noviciat^ 
comme  une  prife  d'habit,  puifqu'on  les  obligeoit  de  sTiabiller  difFéremmenf 
des  laïques,  afin  de  leur  apprendre  à  refpefter  leur  état;  on  les  revêtoîc 
d'an  furplis  ou  d'une  aube  (  c*eft  la  même  chofe  )  parce  que  c'étoit  Tha- 
bit,  qui  diftinguoit  les  Clercs,  du  temps  que  tout  le  monde  portoit  Fha* 
bit  long,  (nptez  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  250  ans)  :  c'eft  depuis  peu  que  let 
Evéques  ont  quitté  Tufage  de  porter  le  furplis ,  fur  la  (outane ,  hors  de 
l'Eglife. 

On  fait  que  l'habit  long,  la  barbe  rafée ,  &  les  cheveux  courts  vien- 
nent des  Romains  vainqueurs  des  Gaules,  &  que  les  Clercs  Latins,  et» 
conferverent  l'ufage ,  après  l'invafion  de  TEmpire  d'Occident  par  les  Francs  ^ 
&  les  autres  barbares,  qui  avoîent  des  habits  courts  &  extrêmement  fer- 
rés, de  grands  cheveux,  quelques-uns  fans  barbe,  d'autres,  avec  de  lon- 
gues barbes,  dont  les  Romains  avoient  horreur;  &  comme  dans  ce  temps 
tous  les  chréuens  étoienc  Romains,  ils  conferverent  foîgneufement  leur  ha- 
bit, qui  devint  tellement  propre  au  Clergé,  que  quand  les  Francs,  Se 
les  autres  barbares  fe  firent  chrétiens,  ceux  d'entt'eux  qui  fe  mettoient, 
dans  le  clergé ,  Êufoieiu  couper  leurs  cheveux ,  â(  prenoient  l'habit  long* 
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A  l'égard  de  la  couronne,  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  vient  que  do 
limitation  de  certains  moines ,  qui  fe  rafoient  le  devant  de  la  tête  pour  fc 
rendre  méprifables.  Cette  pratique  tenta  quelques  Evêques,  qui  la  prirent 
avec  leurs  habits,  comme  plus  conformes  à  la  modeRie  chrétienne;  quoi 
qu'il  en  foit,  la  couronne  étoit  déjà  en  ufage  vers  Pan  çoo,  fuivant  le 
témoignage  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  en  aitribue  rinftitution  à  St.  Pierre 
en  mémoire  de  la  couronne  d'épines  de  notre  Seigneur, 

la  dtflinâ:ion  des  habits^  étant  établie ,  on  a  jugé  à  propos  de  rece- 
voir l'habit  de  Clerc  des  mains  de  l'Evêque,  qui  donne  la  ronrure,avec  des 
prières  &  des  cérémonies  Eccléfiaftiques,  en  coupant  les  cheveux  enferme 
de  croix:  cVft  ainfi  qu'elle  s  adminilire,  tandis  que  le  tonfuré  prononce  le 
verfet  du  pfeaume  i  ^^  par  lequel  il  prend  Dieu  pour  fon  hériuge.  On 
ne  doit  la  recevoir  que  de  l'Evêque  de  fon  Diocefe  d'origine,  ou  d'un 
autre  à  qui  on  feroit  adrefTé ,  par  démiflbire  \  on  tient  regilîre  de  cet  afte 
au  fecrérariatj  &  au  greffe  des  infinuations  Eccléfiaftiques,  pour  y  avoir 
recours  au  belbin  \  puifque  félon  la  doftrine  du  Concile  de  Trente ,  on  ne 
peut  licitement  conférer  les  ordres  à  un  fujet  qui  n'efl  point  tonfuré^  & 
qu'on  exige  dans  le  Royaume,  que  ceux  qui  pofledent  des  bénéfices^ 
produifent  même  les  lettres  de  lonfure,  outre  celles  de  prêrrife;  quoi 
que  ce  foit  une  pure  cérémonie  &  de  droit  Eccléfiaûique  \  mais  c*eft  elle 
qui  donne  entrée   dans  le  Clergé. 

Le  (impie  tonfuré  n'a  proprement  aucune  fonâion  ,  ni  aucune  puîffanci 
fplrityelie  relative  au  Sacrement  de  l'ordre ,  que  d'alîifter  en  furplis ,  aux 
offices  de  l'Eglife  J  mais  il  doit,  autant  qu'il  peut,  exercer  les  fondions 
dei  quatre  ordres  mineurs,  qu'on  laifle  fouvent  à  des  laïques,  comme 
de  fervir  les  méfies ,  d'alTifter  les  prêtres ,  dans  l'adminiflration  des  Sacre^ 
iTiens,  d'avoir  foin  du  luminaire  ,  des  ornemens  &  de  la  propreté  de» 
Eglifes.  i 

La  tonfuré  cléricale ,  en  tirant  un  citoyen  de  Tétat  laïc ,  lui  donne  le 
pouvoir  de  pofféder  toute  forte  de  bénéfices  fimples ,  c'eft-i-dire ,  de  ceux 
quin'ooc  ni  jurifdiftion,  ni  réfidence,  ni  office,  ni  aucune  obligation  d'aller 
au  chccur  :  le  Clerc  peut  même  pofféder  un  Canonicat  de  cathédrale ,  &  un 
prieuré  titulaire  en  commande,  quand  il  a  l'âge  aompétant  :  par  la  tonfuré,  il 
entre  dans  la  jouiffance  de  tous  les  privilèges  &  des  immunités  du  Clergé» 

Pour  cet  effet  il  faut  être  légitime ,  ce  qui  eft  conftaté  par  l'extrait  de 
baptême,  ou  avoir  difpenfe;  avant  d'être  Clerc,  il  faut  être  chrétien  par- 
ftir,  par  conféquent  être  confirmé;  il  faut  être  inftruit  des  vérirés  de  la 
religion,  au  moins  des  plus  nécefTaires  au  falut,  puifquon  ne  doit  canfir- 
mer  que  ceux  qui  les  favent,  (Je  parle  de  la  confirmation  des  adultes.) 
I!  n'eu  pas  néceflaire  que  la  tonfuré  fott  donnée  ,  dans  les  quatre-temps 
comme  les  autres  ordinations  \  le  jour  dépend  de  la  libre  volonté  de  l'E* 
véqtie,  ainfi  que  Tàge;  fuivant  les  flatuts  néanmoins  des  Diocefes  biea 
réglés  ^  on  a  coutume  d'exiger  quatorze  ans ,  âge  auquel ,  on  peut  poffé-î 
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der  un  bénéfice  fimple  ,  même  un  canonicat  ^  en  s^aftreîgnâot  à  la  jurîf- 
prudence  du  Parlement.  L'Evéque  peut  en  certain  cas  ^  opter  l'ufage  du 
grand-Confeil  »  qui  ne  demande  que  feptans,  mais  il  faut  du  moins  qu'un 
tonfuré  fâche  Hre  &  écrire  ^  qu'il  aie  quelques  commencemens  de  la 
grammaire  latine,  &  des  difpofirions ,  desquelles  on  puilfe  raifonnable- 
meut  juger,  qu'il  s'engage  dans  Tetat  Eccleiiallique ,  non  pour  jouir  des 
avantages  temporels ,  qu  il  peut  produire  \  mais  pour  fervir  Dieu  fidèle- 
ment  :  toutes  les  cérémonies  de  la  tonfurc  montrent  qu'on  ne  doit  la  re* 
cevoir    que  dans  cet  efprit. 

Et  ce  n'eft  que  depuis  les  temps  de  relâchement,  qu'on  a  vu  des  Clercs 
amphibies  s'immifcer  dans  TEglife,  moins  pour  fon  fervice  ,  que  pour 
leur  intérêt  temporel,  qui  fans  recevoir  aucun  ordre,  &  fe  contentant  de 
refier  dans  le  noviciat  de  la  fimple  tonfure^  jouirent  des  biens,  des  avan^ 
tageSf  des  privilèges,  des  inmiunités  &  des  prérogatives  qui  ne  font  ac« 
cordées ,  qu'à  ceux  qui  font   utiles  à  l'Eglife. 

Certains  Abbés  réguliers  qui  prétendent  avoir  des  bulles,  qui  leur  ac- 
cordent le  privilège  de  tonlurer  leurs  religieux,  ont  été  évincés  par  le 
clergé  de  France,  oii  les  Evêques  fe  font  maintenus  dans  la  poUeHion 
de  donner  feuls  la  tonfure;  parce  qu'il  eft  naturel  que  celui  qui  eft  char- 
gé du  foin  de  choifir  les  Miniftres  de  l'Eglife  ,  fafle  feul  la  cérémonie 
qui  leur  donne  entrée  dans  le  clergé. 
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_  N  diftingue  dans  les  pays  Catholiques,  le  Clergé  régulier  &  le  Clergé 
féculier.  Ceux  qui  ont  embraffé  la  profeflîon  religieufe  forment  le  Clergé 
régulier,  les  autres  le  Clergé  féculier. 

Dans  chaque  Etat,  il  y  a  des  ufages  particuliers  pour  régler  les  rang* 
des  différens  ordres  du  Clergé,  des  Chapitres  &  Communautés  régulières, 
entr'eux  &  avec  le  corps  féculier. 

En  Angleterre  on  diflingue  le  haut  &  le  bas  Clergé  :  le  haut  Clergé  efl 
compofé  des  Archevêques  &  des  Evéques;  le  bas  Clergé  comprend  tous 
les  autres  Eccléfialliques.  On  a  en  France  la  même  diftinétion  ,  mais  fous 
des  noms  différens;  on  dit  le  premier  &  le  fécond  ordre.  Le  terme  de  bas 
Clergé  y  efl  pourtant  en  ufage  dans  les  chapitres  pour  fignifier  les  Sémi- 
prébendés,  Chapelains,  Chantres ,  Muficiens,  ou  autres  Omciers  gagés  qui 
ti!ont  p^  voix  en  chapitre. 

On  ne  connolt  point  ces  diflinéHons  parmi  les  prefbytériens  &  les  pro- 
cefhns^  parce  que  leurs  charges  &  leurs  bénéfices  ne  leur  donnent  aucuo 
rang  dans  la  fociété  civile,  ni  même  aucune  fupériorité  les  um  fur  les  aur 
crCj»  dans  l'Eglife, 
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n  n'en  cft  pa$  de  même  dans  les  États  Catholîqae^*  En  Pologne^  1e0 
Evéques  ont  leur  rang  aux  diètes^  il  ell  vrai  que  c'eft  feulement  en  qua-« 
lire  de  fénateurs,  excepté  dans  les  interrègnes  &  dans  la  dxete  d^éleâioo^ 
où  le  primat  du  Royaume  préfide  de  droit* 

Les  Evêqnes  dMUeniagne  ont  place  &  voix  dans  la  dicte  de  PEmpire| 
dans  le  collège  des  Princes. 

Les  Evêques  &  Archevêques  d'Angleterre  font  membres  de  la  chambrd 
haute.  En  France  les  Evêques^  Comtes,  ou  Ducs  &  Pairs  ^  ont  eu  juf- 
qu^ict  féance  au  Parlement  de  Paris,  &  d autres  au  Parlement  dans  le  ref- 
fort  duquel  font  fitués  leurs  Evêchés.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  même  du 
Clergé,  il  a  toujours  ét^  dans  chaque  État,  un  corps  didingué  par  des 
honneurs,  des  immunités,  des  revenus ^  &  autres  droits  honorifiques  ou 
miles  «  qui  lui  ont  été  attribués  foit  par  la  concellion  des  Princes  ^  foit  par 
ta  piété  des  fidèles. 

Sans  parler  des  États  où  le  haut  Clergé  a  rang  &  fufFrage  dans  les  af- 
fcmblées,  comme  nous  l'avons  dit,  il  en  eft  d'autres  où  il  eft  envifagé 
comme  le  premier  ordre  de  la  nation.  En  Suéde,  par  exemple,  le  Clergé 
précède  dans  les  États-Généraux ,  les  deux  ordres  du  Royaume.  En  France^ 
il  eft  reconnu  pour  le  premier  des  corps  &  des  ordres  de  la  nation,  & 
en  cette  qualité,  il  a  été  maintenu  par  ledit  de  169s; ,  dans  tous  les  droits^ 
honneurs,  rangs,  féances,  préfidences,  &  avantages  dont  il  a  joui  ou  dû 
jouir  jufqu^  préfenr.  Quant  aux  honneurs,  le  Clergé  a  régulièrement  lo 
pas  &  la  préféance  fur  les  laïques,  les  Parlemens,  ou  autres  cours  fécu- 
lieres,  dans  les  Eglifcs,  les  proceilions,  &  dans  toutes  les  cérémonies  de 
la  retigion.  Dans  les  aîTemblées  politiques ,  telles  qu'étoient  autrefois  les 
Étatî-Généraux  &  que  font  encore  aujourd'hui  les  affemblées  des  États  en 
Languedoc,  en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Artois,  le  corps  du  Clergé 
précède  la  noblefTe  &  le  tiers  État ,  &  porte  le  premier  la  parole  dans 
les  députations  au  Roi.  L'Archevêque  de  Narbonne  eft  Préfidenr  né  de^ 
États  de  Languedoc  ;  &  l'Evéque  d'Autun  jouit  de  la  même  prérogative 
dans  ceux  de  Bourgogne. 

Quant  au  rang  de  chaque  Eccléfiaftique  en  particulier  vîs-à-vîs  des  laïcs, 
lorlqu'un  Clerc  fait  quelque  fonftîon  de  fon  miniftere ,  il  précède  tous  \tn 
laïcs  \  mais  lorfquM  n^cft  point  en  fonftion  propre  i  fbn  caraélere ,  fon 
rang  vÎ5*à-vis  des  laïcs,  fe  règle  par  la  qualité  des  perfonnes  &  autres 
Circonftances, 

On  doit  rapporter  la  première  origine  des  immunités  du  Clergé ,  au 
remps  de  Conllantin,  qui  fit  à  ce  fujet  divers  édits  lefqucls  furent  confir- 
més, changés,  ou  abolis  par  fes  fuccefleurs  fuivant  leur  zelc;  &  plus  fou- 
vent  encore,  félon  que  Pexigeoient  leurs  intérêts  politiques,  ou  que  le» 
Eccléfiaftiques  pouvoient  obtenir  d'afcendant  fur  leur  efprit. 
•  Le  Clergé  ne  tarda  pas  à  abufer  de  ces  exemptions^  comme  l'Evéque 
Facuxidus  liv.  4,    e  reproche  à  {t%  collègues  :  Qtiafi  propttr  Iwç  tantàm 
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ariînati  fimus  Epifcopi ,   ut  abutamur  principum  danis  &  cum  eis   Intef 
mazimas poteflatcs  confidcamus ^  tanquam  divini  faccrdotii priviUgiisfulti^^fc* 

Mais  U  fermeté  avec  lacjuelle  les  Evéques  &  les  Conciles  ont  travaillé  à 
les  fnainreDÎr  ,  en  a  toujours  empêché  l'abrogatian.  Ces  immunités  ont 
été  confirmées  à  diverfes  fois  dans  le  moyen  âge,  par  les  Empereurs  & 
les  Rois  de  France^  St.  Louis^  Philippe-le-Bel,  Jean,  Charles  V,  Char- 
les VII,  ÙCn  On  n'ofoît  y  toucher  crainte  des  interdits  &  des  excommu- 
nications, que  les  Evéques  &  les  Chapitres  ont  prononcés  plus  d'une  fois 
contre  les  laïcs  qui  tes  avoieiit  violés. 

Pimmunité  Eccléfiaflique  eft  de  deux  fortes;  la  perfonnelfe,  qui  con- 
cerne la  perfonne  des  Clercs  \  &  la  réelle  qui  concerne  les  biens  ou  reve- 
nus de  TEglife,  La  première  tend  à  conferver  aux  Eccléfiafiiques  le  repos 
oéceflaire  pour  vaquer  à  leurs  fondions  \  la  féconde  regarde  plus  la  con* 
fervation  de  leurs  biens. 

L^s  exemptions  perfonnelles  font  premièrement  celles  de  la  jurifdidion  : 
régulièrement  un  Ecclédaftique  ne  peut  être  pourfuivi  devant  les  tribunaux 
fécuUers;  ou  du  moins»  dans  certains  cas,  il  faut  que  le  juge  Eccléfiafti- 
que  inftruife  leur  procès  conjointement  avec  le  juge  laïc.  Les  Eccléfiafti- 
ques  font  exempts  de  charges  municipales,  de  tutelle  &  curatelle,  s'ils  ne 
Tacceptent  volontairement.  Dès  le  temps  de  St.  Cyprien,  la  règle  étoit 
ancienne,  que  ft  quelqu'un  nommoit  un  Clerc  pour  tuteur  dans  fon  tefta- 
ment,  on  n'oflriroit  point  pour  lui  le  faint  facrifice  après  fa  mort.  Les  Ec- 
cléfiafttques  font  auilî  exempts  de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes  ci^ 
viles.  Ils  font  difpenfés  du  fervice  de  la  guerre  qui  le  devoit  autrefois 
pour  caufe  de  fief,  &  n'a  plus  lieu  qu'à  la  convocation  de  l'arriére  -  ban. 
Déclaration  du  Roi  de  France,  du  8  Février  16^7,  lis  ne  font  pas  même 
obligés  à  fournir  d'autres  perfoones  pour  faire  le  fervice,  ni  de  payer  au- 
cune taxe  à  cet  effet.  Ils  font  exempts  de  guet  &  de  garde,  &  de  logement 
de  gens  de  guerre  :  on  ne  peut  leur  impofer  aucune  taxe  pour  raifon  de.] 
logement,  ultenfile  ,  ou  fourniture  quelle  qu'elle  fotr.  Les  Eccléfiaftiques 
ne  doivent  point  être  aulTi  compris  dans  aucune  impofition  pour  la  fublîf- 
tance  des  troupes  ou  fortifications  des  villes,  ni  généralement  pour  aucuns 
oélrois ,  fubventions  ,  ou  autres  emprunts  de  communautés.  En  pays  de 
tailles  perfonnelles  ,  ils  en  font  exempts,  foit  pour  leur  patrimoine,  foie 

rjur  leurs  dixmes  ;  mais  ils  font  compris  dans  les  tailles  négotiales ,  c'eft- 
dtre  impofées  pour  les  dixmes  qu'ils  font  valoir,  qui  ne  font  pas  atta* 
çhée>  à  leur  bénéfice.  En  pays  de  tailles  réelles,  les  biens  appartenans  à 
l'Eglife  font  francs  comme  les  biens  nobles.  Ils  font  aulli  exempts  des 
droits  d'aides  pour  les  vins  de  leur  cru ,  foit  bénéfice  ou  patrimoine ,  du 
moins  ils  ne  paient  que  des  droits  fort  médiocres.  Tels  font  les  principaux 
privilèges  dont  jouit  le  Clergé,  en  confidération  des  contributions  particu» 
licres  qu*il  paie  au  Frince  fous  le  titre  de  décimes^  ù^  fubventions ^  dt 
dms  gramis^  &c. 
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LHmmutiitc  rrfelle  qui  concerne  les  biens  donnés  aux  EgUfcs ,  ou  par  la 
mignificence  des  Rois,  ou  par  la  piété  des  fidèles,  efi  fondée  fur  ce  prin- 
cipe» Qu'ils  font  fpécialement  voués  &  confacrés  à  Dieu  pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres ,  pour  Fentretien  &  la  décorarion  des  temples  &  des  aiH 
tels,  &  pour  la  fubfiftance  des  miniftres  du  Seigneur.  On  a  depuis  peu 
agité  vivement  cette  queftion  ,  &  nous  pourrons  entrer  à  cet  égard  dans 
des  détails  intéreffans  à  Vart.  Immunité. 

Les  droits  honorifiques  du  Clergé  font  les  honneurs  &  prérogatives  atta- 

'thées  aux  Seigneuries,  terres ,  fieb,  &c,  que  poJfTedent  certains  bénéficiers, 

Chapitres  ou  Communautés,  tels  que  les  droits  de  haute,  baire&  moyenne 

ifuftice ,  de  chafle  ,  de  pêche ,  &c.  Ses  droits  utiles  confiftent  ou  en  rêve- 

Aus  hxes  &  allures ,  attachés  à  chaque  bénéfice ,  Chapitre  ^  ou  Communauté 

religieufe,  &  en  rétributions  ou  of&andcs  cafuelles. 

Le  Clergé  proreflant  a  prefque  par-tout  le  pas  fur  les  corps  fubalternes, 
'dans  les  marches,  cérémonies»  &c,  D^ailleurs  lorfqu'il  prend  part  aux  affai- 
ctviles ,  il  rentre  dans  l'ordre   général  des   citoyens ,  6c  ce  n'eft  que 
>mme  citoyen  que  chaque  membre  du  Clergé  peut  opiner ,  dans  les  af* 
emblées  d^Etat, 
Chaque  pafteur  dans  fa  paroifle  a  la  préféance  fur   tout  laïc  qui  n'eft 
membre  du    corps  fouverain,  ou  lun  de  fes  hauts  officiers.  Tout  Ec^ 
iaftique  a  aufli  fcs  prérogatives  ;  il  ne  dépend ,  pour  fes  fondions ,  que 
lu  corps  Eccléfiaftique  dont  il  relevé,  &  en  dernier  rcflbrt  du  fouverain; 
lil  n'cft  point  obligé  de  paroître  devant  les  tribunaux  inférieurs  où  les  laïcs 
[yaroiircnt  en  première  inftance,  quand  il  s*âgit  d'affaires  civiles  ou  crîmi- 
[fielles.  On  ne  peut  lui  impofer  aucune  charge  civile  ^  tutelle,  curatelle,  &c. 
On  ne  peut  point  agir  fur  fon  bénéfice  lorlqu'il  eft  pourfuivi  pour  dettes. 
Il  eft  exempt  de  corvée,  de  guet,  de  garde,  d'impolition  pour  la  guerre, 
de  pontenage ,   &c.  il  jouit  de  tous  les  avantages  des  citoyens  ou  bour- 
geois du  lieu  oii  il  exerce  ibo  mini(lere.  Les  biens  annexés  à  fa  cure  font 
Mlfraochis  de  toute  dixnie,  cenfe,  redevance,  &c.  D'ailleurs,  à  tout  autre 
ligard ,  il  eft  affujetti  aux  mêmes  loix  que  tous  les  citoyens  &  fujets.  Enfin 
tout  Éccléltaftique   en  fonâion    jouit  d'un  bénéfice,    provenant  ou  d'une 
contribution  volontaire  des  membres  de  l*ËgIife,  ou  du  revenu  de  quelque 
>uffe  établie  pour  fon  entretien  ,  ou  de  la  jouiffance  qui  lui  eft  accordée 
\àc   quelque  fonds  ou  domaine  anciennement  affedé  au  Clergé ,  ou  enfin 
le  îa  libéralité  du  Souverain,  protedeur  &  foutien  de  TEglife. 
Le  Clergé  formant  un  corps  qui  a  des  droits  à  foutenir   &  des  devoîrr 
obferver ,   ne  peut  remplir  ce  double  objet   fans  avoir  des  alfemblées , 
auxquelles  on  a  donné  les  difFérens  noms  de  Conciles^  Synodes^  Conyoca- 
tions^    Claffis.  Nous   ne  parlerons    ici  que  des  alfemblées  catholiques  de 
France»  &  de  ce  qu'on  appelle  claftes  dans  la  Suiffe  proteftantc. 

Eo  France   le  Clergé  s'aflèmble  fous  l'autorité  du  Roi,  ou   pour  traiter 
des  matières  Eccléliaftiques ,  ou  pour  ordonner  des  impoCtions.  Ces  aflcm-* 
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blées  font  ou  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  ordinaires  font  ou  particu* 
lieres  de  chaque  Diocefe ,  ou  provinciales  de  chaque  province  Eccléfiafti* 
que,  ou  générales  de  tout  le  Clergé  de  France.  A  ces  dernières  alFem- 
blées  on  fait  les  dépurations  par  métropoles,  qu*on  appelle  Provinces  Ec^ 
cléjiafii^ucs. 

Les  alfemblées  générales  du  Clergé  font  de  deux  fortes  ;  les  grandes  « 
auxquelles  chaque  province  EccléiiaUique  envoie  deux  députés  du  premier 
ordre  &  deux  du  lecond;  on  les  appelle  les  affimbUes  du  contrat;  &  les 
petites  alfemblées ,  auxquelles  les  provinces  ne  députent  qu\m  Ecclëfiafti* 
que  du  premier  ordre  oc  un  du  fécond  ;  on  les  nomme  les  affembUcs  des 
comptes.  Celles  qu^on  appelle  du  contrat^  ou  les  grandes  aflemblées  ^  le 
tiennent  tous  les  dix  ans;  &  cinq  ans  après  la  convocation  de  raifem- 
blée  du  contrat,  on  convoque  une  alfemblée  moins  nombreufe,  dans  la** 
quelle  les  comptes  du  receveur  général  font  examiné^.  Toutes  les  alfemblées 
ordinaires  font  indiquées  dans  Tufage  au  2ç  de  Mai;  mais  elles  ont  été 
quelquefois  remifes,  fuivanc  les  circonflances.  L'art.  24  du  règlement  de 
162^^  porte  que  les  grandes  affemblées  ne  pourront  durer  plus  de  (txmois^ 
&  les  alfemblées  des  comptes  plus  de  trois  mois.  Le  Roi  de  France ,  fixe 
le  lieu  pour  chaque  alfemblée,  &  pour  l'ordinaire  elles  fe  tiennent  à  Paris, 
dans  le  couvent  des  grands  Augultins*  Il  s'en  eft  cependant  tenu  autrefois 
à  Melun,  à  St.  Germain- en-Laye ,  &  ailleurs.  Mém.  du  Clergé  ^  tom,  VI fi, 
J.es  députés  aux  alfemblées  doivent  être  dans  les  ordres  ,  &  pourvus  d^uQ 
bénéfice  dans  la  province  qui  les  députe.  Le  rochet  &  le  camail  font  l'ha- 
bit des  députés  du  premier  ordre  ;  &  ceux  du  fécond  y  affilient  en  habit 
long  &  en  bonnet  qnarré.  Ces  députés  ont  le  privilège  d'être  tenus  préfcns, 
pendant  le  temps  de  l'aflêmblée ,  à  leurs  bénéfices  qui  demandent  réfi- 
dence,  Si  celui  de  faire  furfeoir  auffi  pendant  le  même  temps  les  pourfuitci 
des  procès  &  des  différends  intentés  contr*cux,  avant  la  convocation  ou 
pendant  le  temps  de  l'alfemblée.  Us  ont  aulii  une  rétribution  ou  taxe  pour 
leur  féjour  ou  leur  voyage,  que  leur  paie  la  chambre  Eccléfiaftique  de  leur 
province.  Les  Préfidens  font  toujours  choifis  dans  le  premier  ordre ,  fott 
£véques,  foit  Archevêques,  L'aflêmblée  nomme  aulïî  des  promoteurs  & 
fecrétaires  tirés  des  dépotés  du  fécond  ordre.  Enfin  il  eft  d'ufage  qu'au 
commencement  &  à  la  fin  de  chaque  alfemblée,  on  nomme  une  députa-» 
Ûoa  pour  aller  complimenter  le  Roi. 

On  diftingue  encore  dans  le  Clergé  des  alfemblées  extraordinaires,  &  il 
y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes  font  générales  ,  &  font  convoquées  dans 
la  forme  ufitée  pour  la  convocation  des  alfemblées  ordinaire* i  les  autres^ 
qu^on  peut  appcller  des  affimblécs  extraordinaires  particulières ,  fe  font  fans 
ftlesiAités  ;  les  provinces  n'y  envoient  point  leurs  députés ,  &  les  Prélats 
oui  les  compofent  n'ont  fouvent  ni  Tordre  ni  la  permiffion  du  Roi ,  de 
s^aflembler.  La  convocation  des  alfemblées  extraordinaires  particittieres  fe 
Ciôt  dans  cette  forme  ;  lorfqu'il  fe  préfeoce  quelque  cas  extraordinaire  qui 
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JntérelTe  rEgUfe,  les  Agens  en  donnent  avis  aux  Evéquct  qui  font  à  Paris 
ou  en  cour;  le  plus  ancien  des  Archevêques,  ou  Evêques,  s*il  ne  s'y  trouve 
point  d*Archevêque ,  donne  fes  ordres  aux  Agens  d'envoyer  des  billets  de 
convocation  à  tous  ces  Prélats,  Cette  forme  eft  expliquée  dans  le  Procès* 
verbal  de  raffemblée  de  lô^o.  Celle  de  1655  a  réglé  que  les  Evéques  in 
partibus  ne  feroient  point  appelles  à  ces  fortes  d'affemblées,  mais  feule- 
ment les  Coadjuteurs  d'Evêques ,  &  les  anciens  Evêques  qui  fe  font  démir* 

'  Elles  peuvent  feire  des  dépurations  au  Roi ,  &  être  d'une  très-grande  uti-»- 
lité ,  quoiqu'elles  ne  puilTenc  pas  flatuer  fur  bien  des  chofes  avec  la  même 
autorité  ni  la  même  plénitude  de  pouvoir  que  [es  affemblées  ordinaires  du 
Clergé. 

En  Suifle  ^  on  appelle  Claflc  une  affemblée  d*Eccléfiaftiques  réformés  de 
tout  un  pays,  ou  d'un  diftriâ  feulement,  deftinée  à  difcuter  des  affaires 
Eccléftiftiques  ,  qui  regardent  ou  !a  doébine  ou  le  culte,  ou  la  difciplinei 
ou  les  intérêts  du  Clergé;  mais  fur-tout  à  examiner  la  conduite  tant  pu- 
blique que  privée  de   chacun  de  fes  membres,  afin   de  prévenir  les  abus 

ifMt  d'y  remédier  ,  par  des    confeils ,  des  cxhortatiom  fraternelles,  par  U 

[clôture,  &  par  ta  voie  même  du  châtiment,  s'il  le  faut. 

Chaque  Claffe  a  fes  droits  &  fa  compétence;  dans  le  pays  de  Neufcha^ 

ffcl,  &  dans  la  vallée  d'Arguel  ou  St.  Imier ,  la  Claffe  des  Pafleurs  a  le 
droit  d'élire  fes  membres  en  leur  coniërant  un  bénéfice ,  de  les  punir  par 

\\k  fufpenfîon  de  leurs  fondions,  &  même  par  la  deftitution  de  leur  béné^ 
fice ,  &  de  leur  caraâere  :  la  féconde  de  ces  claffes  a  même  la  fouverain^ 
infpeâion  fur  les  mœurs  des  Eccléfiaftiques  &  des  laïques ,  de  môme  que  le 
droit  de  la  difcipline ,  &  de  l'excommunication ,  dans  toute  fon  étendue* 
Mais  dans  les  autres  endroits  de  la  Suifle ,  les  clafles  ne  peuvent  exercer 
aucune  punition  envers  leurs  membres,  ni  aucune  difcipline  coaâive  en- 
vers les  laïques»  que  fous  l'autorité  du  fouverain,  auquel  elles  doivent  faire 
parvenir  toutes  les  plaintes  qui  font  de  quelque  imponance.  Chaque  claffe 
m  I**,  un  Préfident  appelle  Doyen  ^  qui  exerce  en  cette  qualité  pendant 
quelques  années^  a^.  des  officiers  appelles  Jurés ^  qui  font  fpécialentenc 
chargés  de  veiller  de  concert  avec  le  Doyen,  fur  la  conduite  des  Pafteur^ 
&  fur  le  bien  des  Eglifes  ,  &  en  particulier  de  faire  une  vifite  folemnelld 
dans  chaque  paroifle,  pour  rendre  un  compte  fidèle  à  la  claffe  de  l'état 
de  PEgttle  ,  tant  par  rapport  au  Fadeur  que  par  rapport  au  troupeau  s 
3^*  un  bourfier,  qui  eft  cenfé  aufTî  juré,  &  particulièrement  chargé  de  li 
gefiioQ  des  finances ,  dont  il  doit  rendre  un  compte  exaô  toutes  les  années; 
au  Doyen  &  aux  jurés  affemblési  4*'.  enfin  un  fecrétaire  ou  aébaire,  qui 
doit  coucher  par  écrit  tout  ce  qui  fe  traite  dans  les  affemblies.  Tous  font 
élus  à  la  pluralité  des  fu&ages  ,  &  établis  feulement  pour  un  temps 
déterminé. 

Le  Doyen  eft  comme  un  furvcillant  perpétuel  fur  tous  les  pafteurs,  Si 
en  particulier  fur  les  jurés,  pour  faire  obferver  à  chacun  fes  devoirs» 
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Chaque  clafle  doit  sViTembler  une  fois  Tannée  à  un  temps  marqué,  pour 
entendre  les  rapports  des  Jurés  qui  ont  fait  la  vifite  des  paroifles  ,  &  re- 

{ prendre  les  Pafteurs  accufés  de  négligence  ^  &c.  Cette  aflemblée  eft  appel- 
ée  Clajfc  de  Cenfure  ;  tous  les  Pafteurs  font  obligés  d'y  paroître ,  &  leg 
Baillifs  du  diftrift  doivent  y  être  préfens. 

Outre  ces  aflemblées  annuelles  &  ordinaires ,  on  en  convoque  d'extraor** 
dinaires ,  routes  les  fois  qu'une  cure  vient  à  être  vacante ,  pour  la  pourvoir; 
ce  qui  fe  fàic  par  une  nomination,  qui  doit  être  confirmée  enfuite  par  le 
Souverain. 

Les  corps  des  clafTes  font  fubdivifés  en  colloques,  compofés  chacun 
d^une  partie  des  membres  de  la  clafle ,  réfidant  dans  un  certain  diftrift.  Ces 
colloques  tiennent  leurs  aflemblées  particulières  en  certains  temps  marqués^ 
quelquefois  à  l'extraordinaire ,  fous  la  préddence  ou  du  Doyen ,  s'il  eft  dans 
le  dillriél,  ou  d'un  des  Jurés  :  Ton  y  prépare  les  matières  qui  doivent  être 
portées  dons  rafTemblée  générale  de  la  clafle,  &  Ton  y  agite  les  queftions 
ou  affaires  qui  regardent  le  temporel  des  cures. 

i  Dans  la  partie  Allemande  du  Canton  de  Berne  »  on  diftîngue  fix  claffes, 
celles  de  Berne ,  de  Thoun ,  de  Buren ,  £PArau  ,  de  Langutnthal  &  de  Brugg; 
&  dans  la  partie  Romande,  cinq;  celles  de  Laufanne  ^  àt  Marges  ^à^Vvtr^ 
don  ^  de  Payerne  &  d'Or^r. 

Cette  forme  du  Clergé  toute  fimple ,  a  de  grands  avantages  fur  les  au- 
tres ,  parce  qu'elle  lui  laifle  afTez  de  pouvoir  de  faire  du  bien ,  &  lui  en- 
levé tout  pouvoir  de  faire  du  mal.  Lié  par  les  pieds  &  par  les  mains ,  fe 
fervant  d'entrave  à  lui-même  par  fa  conftitution,  ce  corps  ne  peut  jamais 
fiuire  à  perfonne ,  &  on  n'a  à  craindre  de  fa  part  tu  fadion  ^  ni  fouleve- 
ment  »  ni  influence  funefte  dans  les  affaires  politiques. 
.  Méflcxions  tirées  de  VEfprit  des  Laix  fur  la  puijfance  EccUfiaflique,  i*».  Au- 
tant le  pouvoir  du  Clergé  eft  dangereux  dans  une  République ,  autant  eft-il 
convenable  dans  une  Monarchie,  fur-tout  (i  elle  tend  au  defpotifme.  Où 
en  feroient  TErpagne  &  !e  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  loix ,  fans  ce 
pouvoir  qui  arrête  feul  la  puiflance  arbitraire?  barrière  toujours  bonne  quand 
il  n'y  en  a  point  d'autres  :  car  comme  le  defpotifme  caufe  a  la  nature  des 
maux  effroyables  ^  te  mal  même  qui  le  limiteroit  feroit  un  bien. 

2<».  Dès  les  commenccmens  de  la  première  race  »  on  voit  les  Chefs  de 
rEplife  arbitres  des  jugemens;  ils  af^ftent  aux  affemblées  de  la  nation;  ils 
influent  puiffamment  fur  les  réfolutions  des  Rois  \  on  leur  avoir  accordé 
des  privilèges  \  ils  étoient  comblés  de  biens.  L'Auteur  que  nous  citons  rend 
raifon  de  cette  autorité. 

^\  Le  Clergé  a  tant  reçu  pendant  les  trois  races,  qu'on  a  ixé  jufqa'à  dir« 

2u^on  lut  a  donné  la  valeur  de  tous  les  biens  du  royaume  de  France  :  mais 
la  nation  lui  donna  trop  alors ,  elle  trouva  depuis  les  moyens  de  lui  re- 
prendre. Le  Clergé  a  toujours  acquis;  il  a  toujours  vendu;  il  acquiert  en- 
core. Voytz  PEfprU  des  Laix. 
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ORIGINE,   NATURE   et   PRODUIT   DES   IMPOTS 

SUR 

LE     CLERGÉ     DE    FRANCE. 

X-iE  Clergé  n'a  jamais  ceffé  &  ne  ceflera  jamais  de  fe  plaindre  des  impôts 
qu*on  en  a  pu  &  qu'on  en  peut  exiger  i  &  le  peuple  fe  plaint  avec  la  même 
confiance,  de  ce  que  le  Clergé  ne  partage  pas  indiftinÔement  toutes  les 
charges  qu'on  lui  impofe,  L*un  croit  qu'on  ne  peut  difpofer  d'aucune  par- 
tie de  fes  puiflins  revenus,  fans  violer  les  loix  les  plus  fainces  ;  &  l'autre 
penfe  que  û  l'Ecclédaftique  s'engraifTe  du  fuc  le  plus  pur  de  la  terre  fans 
la  cultiver  ni  la  défendre ,  il  doit  plus  qu'aucun  autre  membre  de  la  Com- 
munauté, contribuer  au  foutien  de  ceux  qui,  par  leurs  fueurs  &  leurs  veil- 
|Jes,  lui  procurent  l'abondance  &Ia  tranquillité.  La  France,  qui  connoît  le 
ICIergé ,  le  ménage ,  &  le  taxe.    Le  fait-elle  avec  juftice  ,  &  comment  le 
'  fait-elle  ?  deux  articles  que  je  développerai ,  en  recherchant  en  quel  temps 
'les  décimes,  la  capitation.  Ci  la  fubvendoa  ont  été  impofées  fur  le  Clergé 
éc  TEglife  GtUicane* 

5.    L 

Des  Décimes  du  CUrgi. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  confondent  les  décimes  avec  les  dîxmes,  quoî- 
ju'îl  y  ait  cette  différence  entre  les  unes  &  les  autres ,  que  les  dernières 
lont  la  dixième  partie  des  fruits  due  aux  Eccléfiaftiques ,  lorfque  les  décî- 
ines  font  un  droit  que  le  Prince  levé  jure  regni  fur  le  Clergé  de  fon  Etat; 
d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  doit  être  mis  au  rang  des  droits  royaux.  Je  ne 
puis  traiter  clairement  cette  matière,  fans  découvrir  l'origine  des  dixmes^ 
qui  ont  été  la  première  fource  des  décimes. 

On  voit,  dans  le  Lévitique ,  que  toutes  les  dixmes  de  la  terre,  foit  des 
grains,  foit  des  fruits,  appartenoient  au  Seigneur;  &  lui  étoient  confacrées^ 
de  même  que  la  dixième  partie  des  bœufs,  des  brebis,  des  chèvres,  &  de 
fout  ce  qui  pafTe  fous  la  verge  du  Pafleur. 

Comme  les  Lévites  de  l'ancienne  loi ,  en  cela  bien  différens  de  ceux  de 
la  nouvelle ,  ne  poflëdoient  aucune  forte  de  biens ,  le  Seigneur  avoit  léparé 
ces  dixièmes  pour  leur  ufage,  &  pour  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire ,  ii 
la  charge  de  lui  offrir  le  dixième  de  ce  dixième,  qu'il  donna  aux  Prêtres ^ 
comme  le  prix  du  fervice  qu'ils  rendoient  au  tabernacle  du  témoignage. 

Les  7*,  &  8«,  traités  du  premier  ordre  de  la  Mifnah ,  ou  Talmud  de  Ba- 
bylone ,   contiennent  une  jurifprudence  fort  détaillée  fur  les  premières  & 
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l^ccoiides  décimes  i  &  c*efi  uaç  ouxime  des  Talmudiftes,  qu'oa  oe  doit 
[jamais  renvoyer   le  pauvre  à  vuide,  &.  ils  obligeoicnc  pour  cela  les  pof^ 
fefTeurs  à  payer  la  dixième  parrie  de  leurs  biens. 

St.  Auguftin  fe  fondant  fur  ce  que  les  Chrétiens  doivent  cendre  à  une 
plus  grande  perfeftion  que  les  Juifs»  avoit  commencé  à  porter  les  fidèles 
à  donner  pareillement  la  dixième  panîe  de  leurs  biens  ^  pour  la  nourriture 
des  pauvres.  î  'f 

Les  Prélats  du  fécond  Concile  de  Tours  exhortoient  le  peuple  à  la  payer 
à  Dieu,  ÛJÎvant  l'exemple  du  Patriarche  Abraham.  Le  deuxième  Concile 
de  Maçon  l'ordonna  comme  un  droit  établi  dans  Tancien  teftament  ,  ât 
qu'il  alfuroit  avoir  été  long-temps  obfervé  par  les  Chrétiens  ;  ainfi  les  Sei- 
gneurs temporels^  auxquels  elle  appartenoit primitivement ,  touchés  parles 
exhortations  &  intimidés  par  la  nieuace  des  cenfures,  en  donnèrent  beau* 
coup  aux  nionafleres. 

C'eft  principalement  dans  le  feptîeme  fiecle  qu'ont  été  faits  les  plus  grandi 
dons  ï  l^Eglile.  Après  la  mort  de  Brunehaut,  le  génie  des  François  déji 
foj't  religieux»  fe  tourna  entièrement  à  la  dévotion.  Accoutumés  bientôt  } 
refpeâer  les  chofës  fainres  ^  ils  fe  famtliariferent  à  révérer  les  hommes  qui 
leur  paroilfoient  avoir  le  plus  de  commerce  avec  le  ciel.  Les  Rois  &  les 
plus  grands  Seigneurs  s'efforçoient  à  Penvi  k  qui  feroit  le  plus  de  donan 
tions  &  de  plus  beaux  préfens  i  l*£gUfe  ;  c^étoit  à  qui  bâuroit  le  plus  de 
temples  &  d'hôpitaux ,  à  qui  affembleroit  le  plus  de  moines  &  à  qui  fonde- 
roit  le  plus  de  monafteres. 

Les  monarques  fe  piquoiem  d'exempter  ceux  qu'ils  érîgeoîeni  >  de  toutes 
charges  temporelles,  &  de  leur  affurer  une  libre,  pleine  &  entière  poC- 
{^on  de  tout  ce  que  l'on  donnoir;  ils  les  exemptoient  de  toutes  contri- 
butions pour  leurs  terres  &  de  tous  impôts  pour  leurs  denrées ,  d'étrea^ 
nesi  logemens ,  de  frais  de  Jnges  royaux  auxqueb  ce  droit  étoit  dû  par-» 
tout  ou  ils  altoicnt  tenir  leurs  léances ,  &c. 

Dans  les  onzième  6(  dou2ieme  fiecles,  les  Seigneurs  changèrent  de  goAt^ 
fans  changer  d'objets  ;  ils  bâtirent  des  chapelles  dans  la  campagne  ,  s'en 
approprièrent  les  oblations  «  les  prémices  &  les  colledes^  car  originaires 
ment  elles  navqient  point  les  dixmes  des  firuits  de  la  terre,  qui  faifoîenc 
partie  du  domaine  des  Seigneurs.  Quand  on  fut  parvenu  à  perluader  à  ces 
derniers  que  ces  dixmes  appanenoient  de  droit  divin  aux  EgUtes  ^  ils  ea 
donnèrent  la  plus  grande  partie  aux  Moines  de  faint  Benoit,  &  quelquQ 
légère  portion  aux  Chanoines  Réguliers  ^  à  la  charge  de  deffervir  les  cha- 
pelles. Comme  les  Moines  fe  corrompirent  hors  de  leurs  monafteres,  tes? 
Cocu:iles  de  Clermont,  de  Poitiers  &  de  Latran  de«  années  1095,  ('09^ 
&  1 1  H  leur  ôterent  toutes  ces  Cures  par  une  conftirutioii  générale,  en  leur 
laifTant  néanmoins  le  droit  d'y  préfenter  &  celui  de  recueillir  tes  dixmes^ 
en  exceptant  une  partie  de  ces  dernières  deflinéesà  la  fubfiOance  des  Curés, 

Les  Chanoines  Réguliers  çoofeiverefit  la  liberté  de  deliervir  ces  cures; 
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ftiâîs  fous  la  condition  d*y  habiter  avec  un  compagtion  ;  &  comme  le  def- 
fervant  étotc  regardé  comme  le  chef  «  on  le  nomma  Prieur ,  &  delà  ces 
bénéfices  furent  appelles  Prieurés-Cures ,  quoîqu^én  effet  ils  ne  différent  en 
rien  des  autres  cures. 

La  plupart  des  Auteurs  prétendent  que  les  dix  mes  font  de  droit  pofitif 
&  non  de  droit  divin.  Si  les  dixmes  étoient  de  droit  divin  »  difent-ils  ^ 
elles  feroient  dues  aux  curés,  jufqu*à  concurrence  d*une  fubfiftance  &  d'un 
tmretien  honnête  &  comitiode,  parce  que  ce  font  les  vrais  Pafteurs  im- 
médiats :  les  Papes  dViîleurs  n'aufoient  pas  exempté,  cérame  ils  Pont  fait, 
ées  ordres  entiers,  tels  que  font  ceux  deMalthe,  deCluni  &  de  Citeaux^ 
de  payer  la  dixme  des  fruits  de  leurs  héritages.  Si  la  prédation  de  la  dix- 
me  elt  de  droit  divin,  le  Pape  n*en  a  jamais  pu  difpènfer,  car  il  ne  peut 
donner  des  privilèges  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  il  fuit  donc  que  le 
paiement  &  la  quotité  de  la  dixme  font  abfolument  de  droit  poAtif ,  fujet 
aux  loix  ordinaires  des  autres  biens  de  TEgUre ,  &  fufceptibles  de  change- 
iiiens  &  d'altérations  î  auflî  en  eft41  arrivé  plufieurs,  fans  quoi  TEglife, 
qui  ne  meurt  point,  qui  acquiert  &  reçoit  fans  ceflè,  polféderoît  maime- 
«ant  tous  les  biens  de  FEtat  :  mais  les  dixmes  &  les  terres  dont  la  dévo- 
tion Pavoit  enrichie,  font  quelquefois  repaffées,  par  un  ade  de  jufîice,  dans 
les  mains  des  Laïques. 

Pan  733  ,  Charles  Martel,  après  fa  vîftoîre  fur  Abdérame,  Général  des 
Sarrafms ,  qu'il  défit  près  de  Tours  ,  ne  pouvant  faire  fubfifter  fes  troupes, 
parce  que  PEglife  poffédoit  une  grande  partie  des  biens  de  la  couronne  ; 
&  voulant,  pour  ainfi  dire^  indemnifer  FEtat  de  c^$  dons  exceflîfs,  prit 
les  tréfijrs  &  les  revenus  des  Eglifes ,  &  donna  pour  récompenfe  à  fes  Ca- 
pitaines les  Abbayes  &  les  Evêchés. 

Carloman ,  ayant  éprouvé  la  même  difctte  ,  fit  ordonner ,  par  le  con- 
fentement  des  eccléfiaftiques ,  volontaire  ou  forcé ,  qu*il  pourroit  prendre 
une  partie  des  terres  de  FEgHfe,  pour  les  donner,  à  titre  d'ufofiuir,  aux 
Officiers  de  fes  troupes^  &  les  Rois  Carliens  n'invertirent  pas  feulement  leg 
Laïques  des  terres  de  FEglifc ,  mais  encore  des  dixmes  &  de  tous  les 
>its  &  revenus  de  Faute!  ,  comme  diftributions ,  mefles  &c. 
Telle  eft  Forigine  du  droit  de  préfentation  &  dé  patronage  des  Sei- 
Laïques  ,  de  des  dixmes  inféodées ,  qui  furent  autorifées  par  le  Con- 
îlc  de  Latran ,  tenu  fous  le  Pape  Alexandre  III. 
tes  Capitaines^  ufufruitiers  de  ces  biens,  les  tranfmîrcnt  à  leurs  héri* 
ri  ^  qui  commencèrent  à  les  regarder  comme  leur  patrimoine  ^  &  leurs 
sfeendans ,  qui  n'en  firent  aucun  doute ,  en  difpoferent  comme  d^un  pro- 
r,  par  vente,  donatiorf,  ou  autrement  :  ce  qui  fubfilloit  encore  en  1579» 

Knfque  le  Clergé  aflcmblé  à  Melun,  fit  des  remontrances  au  Roi,  par 
fquelies  il  expofott  que  les  Evéchés,  les  Abbayes, les  Collégiales  étoient 
poflédées  par  les  Capitaines  1  &  qu'une  abbaye  avoit  été  adjugée  par  le 
Coofeil  du  Roi  à  une  dame ,  comme  lui  ayant  été  cônflitu^t  en  dot  par 
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fon  contrat  de  mariage^  paur  être  propre  à  elle  &  aux  Gens.   Von  voil 
eocore  qu^ea  i6r  j  fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  la  Princefle  do 
Conti  obtint   la  réferve  de   l'Abbaye  de  Saint- Germain-des- Prés  ^  c'eft-à* 
dire ,  la  jouiffance  des  revenus  de  ce  riche  bénéfice ,  au  cas  que  le  PrincttJ 
fon  époux,  qui  en  éroic  revécu^  vint  à  mourir  avant  elle.  f 

La  dixme  étoit  autrefois  levée  fur  toutes  fortes  de  fruits  ^  tant  înduftrieux 
que  naturels f  même  fur  le  fruit  des  arbres,  paccages,  moulins,  trafic,  pê^ 
ches  de  rivières  &  étangs ,  mouches  à  miel ,  vignes ,  veaux ,  agneaux  &« 
autres  animaux  domeftiques.  Les  Eccléfiaftiques  pourfuivoient  avec  rigueur 
les  particuliers  pour  les  contraindre  à  les  payer  :  mais  le   Gouvernement 
ayant  confidéré  que  l'Eglife  poffédoit  des  biens  fonds  ,  &  qu'elle  s'étoiçj 
confidérablement  écartée  de  la  première  firaplicité,  il  crut  pouvoir  refran-?| 
cher  une  partie  des  prétentions  qu'elle  revendiquoit  avec  hauteur.  Philip* 
pe-Ie-Bel ,  entr'autres  »  ordonna,  par  fa  conftitution  de  Tan   1294,  que  lei 
décimes  feroient  payées  fuivant  ta  coutume  de  chaque  lieu ,  afiii  de  fair< 
jouir  de  la  faveur  de  la  prefcription ,  ceux  qui  feroient  afle^  heureux  pour  ^ 
fe  trouver  dans  le  cas ,  n'ofant  en  entreprendre  davantage.  , 

Tant  que  l'Eglife  n'a  pofledé  que  les  dixmes  &  les  anciennes  donationsi 
elle  a  été  exempte  de  toutes  charges  j  les  Rois  modernes  n'ayant  poin^ 
voulu  paroitre  moins  religieux ,  que  lavoient  été  autrefois  les  Egyptiens  y 
les  Juife  &  prefque  toutes  les  autres  nations;  &  les  Monarques  FrançoiS| 
à  leur  exemple,  exemptoient  leurs  Prêtres  de  toutes  fortes  de  fubfides| 
tant  qu'il  ne  fe  préfentoit  aucuns  cas  d'urgente  oéceflité,  qui  n'admet  | 
comme  on  le  fait,  ni  règle  ni  loi* 

Mais  lorfque  ces  derniers  ont  vu  que  l'Eglife  avoir  dans  leurs  Etats  dc_ 
grandes  richeffes ,  ils  ont  cftîmé  que,  fans  blefler  leur  confcience,  ils  pou-' 
voient  en  tirer  des  fecours  pour  la  défenfe  de  TEtat,  dont  cette  Eglife  faic 
panie.  »  Pourquoi  notre  tréfor  eft-il  épuifé?  Pourquoi  nos  richefles  ont- 
X»  elles  été  tranfportées  aux  Eglifes  ?  Les  Evêques  régnent ,  la  majefté  de 
»  l'Etat  eft  avilie,  &  fa  fplendeur  a  paffé  à  leurs  petfonnes.  «  Telles  étoient 
les  plaintes  d'un  Roi  de  France ,  rapportées  par  Grégoire  de  Tours ,  /<V. 
^.  chap.  ^S, 

De  quelaue  nature  que  foient  les  biens  d'Eglife,  ceux  qui  les  ont  don« 
nés  ou  vendus  n'ont  pu  les  affranchir  de  la  contributicn  ,  &  des  chargea 
réelles  &  foncières,  auxquelles  la  loi  naturelle,  &  l'établiffement  des  em*^ 
pires  les  ont  originairement  affujettis.  Lcîî  oblations  &  les  dixmes ,  confi- 
dérées  par  plufieurs  comme  biens  fpirituels,  ne  font  pas  plus  exemptes  de 
cette  contribution  que  les  autres  fortes  de  biens ,  lorfque  les  autres  ordres 
de  l'Etat  fe  trouvent  furchargés ,  parce  que  l'Eglife ,  qui  eft  la  première 
panie  du  corps  politique ,  doit  contribuer  à  fa  confervation  ;  Se  c'eft  ce 
qm  a  été  ordonné  par  les  décrétales  des  Papes ,  par  les  Empereurs  chré- 
tiens^ Conftantin,  Valentinien,  Théodofe,  Juftinien ,  &  par  les  capitulai* 
rc$  de  Chirlemagne ,  de  Louis-Ie-Débonnaire ,  &c» 

Ut. 
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La  patrie  tient  le  premier  rang  après  la  divinité;  &  il  y  a  une  fi  grande 
liiifon  entre  TEglife  &  l'Etat ,  que  l'on  ne  fauroit  manquer  à  Tun,  fans 
êirt  coupable  envers  raucre. 

Quoique  pour  Thonneur  des  eccléfiaftiques  ,  la  loi  les  ait  affranchis 
des  tributs  &  autres  charges  publiques  ,  il  ne  faut  pas  préfumer  que  TEtat 
ait  entendu  tourner  fes  loix  contre  lui*méme,  ni  les  interpréter  au  préju- 
dice du  falut  public. 

Rome»  fe  voyant  aflîégée  par  les  armes  de  Sylla»  &  Tans  reffburces 
d'ailleurs ,  permit ,  en  vertu  d'un  ordre  du  Sénat ,  de  prendre  les  meubles 
des  temples ,  &  d'en  faire    de   la  monnoie  pour  fubvenir  aux  frais  de  la 

{juerre*  Auflî  les  Rois  de  France  ont-ils  eu  de  tout  temps  le  pouvoir  8c 
'autorité  de  contraindre  les  eccléUafliques  à  les  fecourir  pour  la  défenfe 
de  l'Etat ,  fans  attendre  leur  confentement  ni  leur  permiffion  ;  &  Thifto' 
rien  Aimain^  liv,  £.  chap,  3^  y  aflurc  qu'anciennement  le  tiers  des  reve- 
♦Dus  des. abbayes  de  France  étoit  réfervé  pour  l'entretien  des  armées  roya- 
les, en  cas  de  néceflîtés. 

Conftantin-!e-Grand  &  fes  fuccefleurs^  permirent  à  l'Eglife  de  poflTëder 
des  immeubles,  &  d'amafler  des  richeffes  :  mais  ils  la  firent  contribuer 
aux  charges  ordinaires  de  l'Empirt»  &  même  en  temps  de  paix,  aucuns 
de  fes  biens  n'en  étoient  exempts. 

Les  Rois  qui  ont  régné  après  Charlemagne  &  touîs*le-Débonnaire,  ne 
les  ont  point  imités  ;  ils  n'ont  jamais  reftreint  la  dévotion  envers  les  Egli- 
fes  ;  ils  n'ont  point  faic  renoncer  les  Prêtres  à  leur  patrimoine  ;  ils  ne  les 
ont  point  déclarés  incapables  des  faveurs  teflamentaires  \  ils  n'ont  point 
afTujerri  leurs  perfonnes  &  leurs  biens  aux  tailles  &  aux  charges  de  l'Etat; 
tis  fe  font  contentés  du  droit  de  décimes,  qui  n'cfl  que  fort  peu  de  cho^ 
(ê ,  eu  égard  aux  grandes  poiTetHons  du  Clergé. 

Mczemi  prétend  qu'avant  le  feptieme  fiecle ,  il  ne  fe  prenoir  aucuns 
tributs  fur  tous  les  biens  &  les  perfonnes  qui  appartenoîent  à  l'Eglife  :  mais 
que  les  Evêques  &  les  Abbés,  qui  vouioient  s'acquérir  la  protedion  & 
les  bonnes  grâces  du  Roi  &  des  grands ,  ayant  commencé  à  leur  faire  des 
Euloges,  ou  préfens,  cette  coutume  (e  tourna  en  un  droit  néceflaire^  qu'on 
exigeoit  d'eux,  quand  ils  manquoient  à  le  payer. 

Mezerai  eft  affurément  dans  l'erreur  :  car  je  trouve  au  contraire  que, 
ibus  la  première  race  des  Rois  de  France,  les  eccléfia(liques  étoient  fu-» 
jers  à  deux  fortes  de  contributions  envers  le  Roi  ;  l'une  étoit  ordinaire  & 
réglée ,  qui  conGftoit  en  un  certain  cens ,  qui  fe  prenoic  également  fur  les 
biens  des  réguliers  &  des  laïques ,  &  fe  payoit  annuellement  au  tréfor 
royal  :  Fautre  étoit  extraordinaire,  &  fe  faifoit  dans  les  temps  que  les  rois 
jugeoîent  qu'elle  étoit  néceffaire  pour  le  bien  de  l'Etat.  Grégoire  de  Tours 
loue  la  juflice  &  la  piété  de  Théodebert,  premier  Roi  d'Auftrafie,  qui  ré- 
gnoit  en  ç^ç.  parce  qu'il  avoit  remis  librement,  aux  Eglifes  d'Auvergne, 
le  tribut   qu'elles  avoieot  coutume  de   porter  dans  fon    tréfor  ;  cç    qui 
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ed  une  preuve  démoaftrative  que  ces  Eglifes  les  payoieot  avact  cette 
dirpenfe» 

Les  Rois  de  France  font,  de  temps  immémorial,  en  droit  &  en  poflef- 
fîon  de  lever  ce  fubfide  fur  le  Clergé  ;  non-feulement  par  cette  puifTan- 
cc ,  qui  permet  aux  Souverains  de  faire  contribuer  tous  les  ordres  à  la  dé- 
fenfe  commune  ^  mais  encore  parce  que  le  Cierge ,  pofledant  une  grande 
quantité  de  fiefs,  doit  le  fervice ,  comme  les  autres  feudataires. 

Je  ne  parle  point  des  décrets  àes  Papes  qui,  quoique  jaloux  de  Findé- 
pendance  du  Clergé ,  n'ont  pu  réfifter  à  la  juflice  des  motifs  de  cette  im- 

Êofuton  :  car  il  eft  de  principe  dans  l'Eglife  Gallicane  que  fon  roi  n'a  pas 
efoin  de  cette  autorité. 

On  voit  par  les  fragmens  des  aéles  d'un  Concile  tenu  à  Tours  Tan  Ç49, 
que  Clotaire  II  demanda  aux  Evêques  la  troifieme  partie  des  revenus  de 
leur  Eglife;  ce  qui  prouve,  dit  le  Père  Longueval  dans  fon  hirtoire  de 
l'Eglife  Gallicane,  que  ce  n'étoit  point  un  impôt,  puifqu'on  vouloit  le 
confentement  des  Evéques ,  mais  un  don  gratuit  ^  que  pIuHeurs  f^ifoient 
malgré  eux. 

Par  le  deuxième  canon  d'un  concile  tenu  fous  Childeric  III ,  dernier 
Roi  Mérovingien,  il  eft  dit  que  le  Roi  retiendra,  durant  quelque  temps  ^ 
une  partie  du  revenu  des  Eglifes,  qui  lui  avoit  été  accordé  par  forme  de 
cens^  &  que  fi  les  befoins  continuoient ,  ou  que  le  Roi  le  commandât, 
il  feroit  fourni  une  féconde  contribution  gratuite,  à  condition  toutefois 
que  les  Eglifes  n'en  feroient  point  réduites  à  une  trop  grande  pauvreté^ 
&  que  celles  qui  tomberoient  dans  ce  malheur,  rentreroient  dans  la  jouif- 
iaoce  de  leurs  biens. 

Charles  Martel,  maire  du  Palais  &  Prince  des  François,  leva  les  dé- 
cimes en  7^8  ,  au  fenrinient  de  Loifeau,  pour  fiiire  la  guerre  aux  Lombards 
en  faveur  du  Pape  v  &  félon  d'autres ,  pour  s'oppofer  à  l'invafion  des 
Sarraftns. 

Ces  impofitîons  étoient  ordinairement  réfolues  dans  les  aflemblées  géné- 
rales que  Pépin  avoit  ordonnées  tous  les  ans  au  premier  Mai.  Charlemagne 
confirma  ces  affemblées,  &  prefcrivit  par  l'un  de  fes  capitulaires  que  les 
biens  ,  qui  avoient  coutume  d'être  chargés  du  cens  Royal ,  n'en  pourroient 
être  exemptés,  quand  bien  même  ils  lèroient  donnés  aux  Eglifes. 

Ce  même  règlement  fut  confirmé  par  Louis-le-Débonnaire  &  par  Char- 
!es-le-Chauve   dans  le  Synode  de  PoilTî. 

Outre  le  cens  Royal,  les  Eccléfiaftiques étoient  encore affujettis  i  d'autres 
contributions  qui  fe  levoient  quelquefois  de  la  feule  autorité  du  Souve- 
rain ,  mais   le  plus  fouveni  par  l'avis  &  par  les   réfolutions  du  Clergé, 

Les  Eccléfiaftiques  fupplierent  le  Roi ,  dans  le  concile  tenu  à  Thionvillc 
en  844.,  de  délivrer  l'Eglife  de  l'oppreflion  qu'elle  fouffroit  pour  le  paie-* 
ment  des  impofitîons ,  en  offrant  de  contribuer  couc  ce  qui  paroîtroit 
julle ,  félon  le  pouvoir  de  chacuii. 
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Il  cft  fait  meorion  dans  one  lettre  d*Hincmâr^  Archevêque  de  Rheims/ 
à  fes  fufîragans  ,  des  tributs  que  les  Rois ,  par  un  ufage  obfervé  de  toute 
ancienneté  ,  avoient  coutimie  de  prendre  fur  les  Egliles ,  à  proportion  des 
biens  qu'elles  poirédoîent^  &  de  la  quotité  des  bénéfices, 

Charles-le*Chauve  continua  ces  mêmes  levées ,  nonobfîant  les  remrn- 
irances,  qui  lui  furent  faites  par  les  afTemblées  tenues  à  Bauvais  &  à  Mcair. 

A  la  fin  de  ces  Synodes ,  ou  Parlemens  ^  les  Rots  de  France  recevoient 
le  leurs  fujets ,  tant  Eccléfiafliques  que  féculiers ,  des  dons  qu'ils  appel- 
lent annua  dona ,  &  c'eft  fans  douce  ce  que  Mezerai  entend  par  Eu  lo- 
ges :  mais  ils  n'empêchoient  pas  les  impofuions  extraordinaires,  que  les 
befoins  pouvoient  requérir;  Ton  peut,  je  crois,  regarder  cet  ufage,  com- 
me Porigine  du  don  gratuit  des  pays  d*Etats,  &  de  celui  du  Clergé  ï  fes 
afTemblées    quinquennales. 

Il  paroît  que ,  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  le-Chauve ,  les  levées 
fur  les  Eccléfiafliques  ont  toujours  été  faites  fans  le  concours  des  Papes  : 
mais  depuis  ce  temps  jufqu'à  la  troifieme  race  ,  l'hiftoire  n'apprend  nen 
de  certain  ou  d'intérefiant  fur  cette  matière,  non  plus  que  fur  les  autres , 
parce  que  c'a  été  un  fiecle  d'ignorance  &  de  ténèbres. 

Les  Papes,  ayant  profité  du  trouble  &  de  la  confufioni  que  le  paffage 
de  la  féconde    à  la  troifieme   race  introduifit  en    France  ,  en  Allemagne 
&  en  Italie,  commencèrent  à  manifefter  leurs  prétentions  fur  le  ten  porel 
même  fur  la  Couronne  des  Rois,  comme  on  le  voit  par  le  diSatus  at- 
ribué  à  Grégoire  VII,  qui  établit  que  le  Pape  a  droit  de  dépofer  un  Em- 
pereur ,   &  de  délier   fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Prétention  ridicule 
^&  chimérique,  dont  l'Empereur  Henri  IV,   fut  cependant  la  viflime  peu 
le  temps  après,  de  même  que  Frédéric  I  &  11^  fes  fucceffeurs,  Mainfroî 
&  Conradin ,  Rois  de  Naples  &  Sicile  ;  &  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à  U 
modération  du  Pape,  fi  Philippe-le-Bel  a  été  plus  ménagé. 

C'efl  dans  ce  temps  malheureux  que  commencèrent  les  croifades  :  (a 
foiblefTe  des  Princes  ne  leur  permit  pas  de  s'y  oppofer ,  parce  que  d'ail- 
leurs ils  y  voy oient  un  moyen  d'occuper  au  loin  l'inquiétude  &  le  coura^ 
ge  de  leurs  valTaux. 

Sous  prétexte  que  la  religion  étoit  l'objet  de  ces  guerres  faintes  ,  le 
?ape  Urbain  II  prétendit  que  les  levées,  contributions  &  quêtes  qui  fe 
'itfoienc  à  cette  occafion ,  ne  pouvoient  être  ordonnées  lans  fon  confen- 
tement.  Louis-le-Gros  cependant  s'en  mit  peu  en  peine,  &  avec  raifon  j 
car  fi  on  n'efl  pas  toujours  en  garde  contre  la  Cour  de  Rome,  fes  plu» 
Icrgeres  prétentions  deviennent  avec  le  temps  des  titres  incomeflables ,  & 
on  s'en  convaincra  bientôt, 

Louis-le- Jeune  leva  un  vingtième  des  revenus  de  l'Eglife,  pour  fibve- 
nir  aux  frais  de  la  croifade,  qu'il  entreprit  en    1144.  C'efl  fous  le  règne 
.de  ce  Prince  que  le  concile  de  Latran,  tenu  en  1180^  fit  un  règlement: 
^lîir  les  dixmes  inféodées. 
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Philippe-Augufle ,  ayant  demandé  des  fubfides  aux  EgUfes  du  Diocefc 
de  Rhcims,  elles  s'en  excuferent  fur  leurs  libertés,  &  ne  lui  offrirent  que 
des  vœux  &  des  prières.  Les  Seigneurs  de  Rherel  &  de  Couci  ptlloienl 
leurs  terres ,  ce  qui  les  mit  dans  le  cas  d'avoir  recours  à  l'autorité  &  à 
k  protedion  du  Roi,  qui  leur  répondit  qu'il  les  affifteroit  de  fes  prières 
auprès  de  ces  Seigneurs.  Le  Clergé  fit  de  nouvelles  inftances  auxquelles  le 
Roi  fit  la  même  réponfe  ;  ce  Clergé  entendit  enfin  ce  langage ,  &  comme 
k  mal  preffoit,  il  contribua  &  le  pillage  cefîa'»  ce  qui  juftifie  la  néceflité 
à  laquelle  tous  les  ordres  font  aflujettis ,  de  contribuer  aux  charges  publi- 
ques, pour  fubvenir  à  leur  propre  défènfe  &  à  celles  de  TEtat,  Ce  Prince 
leva  fur  le  Clergé  &  fans  fou  confentement ,  plufieurs  grands  fubfides  ^ 
tant  pour  fournir  à  fes  befoins^  que  pour  fe  venger  de  ce  que  les  prélats  ^ 
affemblés  à  Dijon  ,  avoient  mis  le  Royaume  en  interdit ,  à  la  réquifuion 
du  Pape*  Innocent  III,  &  fur  les  plaintes  d'Ingerbuge  fa  femme,  qu'il  avoit 
répudiée  &   qu*il  fut  forcé  de  reprtrndre  en  1236. 

Quoique  ce  fût  à  la  follicitation  du  Pape  Honoré  III ,  que  Louis  Vfll^ 
avoit  entrepris  la  guerre  contre  les  Albigeois ,  cependant  il  fut  obligé  d'a- 
voir recours  à  ce  pontife  ,  pour  obtenir  du  Clergé  de  France  la  levée 
d'une  tmpofition  extraordinaire  :  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  avancé  ct-del* 
faSf  que  la  cour  de  Rome  fe  fait  un  titre  des  prétentions  les  plus  mal* 
fondées. 

Louis  IX  ,  leur  fitaufïî  la  guerre  en  1229  ;  il  fe  croifa  &  paflala  mer  pour 
la  première  fois  en  124.^,  &  pour  la  féconde  en  tzéS,  11  leva  des  déci- 
mes  pour  ces  différentes  expéditions  :  mais  fans  réclamer  le  concours  de 
Tautorité  des  Papes ,  aux  entreprifes  defquels  fa  piété  ne  Pempêcha  pas 
de  réfiften 

Philippe-lé- Hardi  en  leva  de  même  par  fa  feule  volonté,  tant  pour  fes 
projets  de  la  guerre  fainte  ,  que  pour  la  conquête  du  Royaume  d'Ar- 
ragon. 

Philippe-le-Be!  impofa  Pan  1292,  une  dcmî-dixme  fur  les  peuples  & 
fur  le  Clergé,  &  plufieurs  autres  par  la  fuite  tant  fimples que  doubles ,  &  il 
y  a  peu  de  règnes  où  il  s'en  fott  autant  levé  que  fous  le  fien ,  à  caufe 
des  guerres  qu'il  eut  continuellement  à  foutenir  contre  les  Anglois,  Le 
Pape  Boniface,  dont  les  différens  avec  ce  Prince  font  connus  de  tout  le 
monde ,  toujours  prêt  à  traverfer  fes  entreprifes ,  fit  défenfes  aux  Eccléfiaf- 
liques  de  payer  aucunes  décimes  ni  contributions  :  mais  voyant  la  fermeté 
de  Philippe,  la  difpofition  de  fes  fujets,  &  croyant  avoir  lieu  de  redouter 
que  le  génie  de  ce  Prince  n'opérât  quelque  révolution  peu  avantageufe  à 
l'Eglife  &  aux  revenus  de  fon  fiege  »  déclara  enfin  qu'il  n'empêchoit  pas 
les  contributions  volontaires,  &  même  que  dans  les  befoins  de  l'Etat,  les 
Eccléfiafliques  pouvoient  être  contraints  Ipirituellement ,  &  temporellemenr* 
Cet  ade  doit  plutôt  être  regardé  comme  une  reconnoiffance  auc  fait  Bo- 
Biface  de  la  faute  qu'il  avoit  çonimife  ea  donnant  fa  buJle  de  dcfenfe ,  que 
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comme  un  titre  qui  ait  pu  ajouter  quelque  force  à  l'exercice  que  Philippe 
avoit  fait  de  fon  autorité  :  autli  ce  Prince  fâchant  bien  que  les  Rois  de 
France ,  pour  fe  faire  obéir  dans  leurs  Etats  ,  n'ont  jamais  befoin  d'une 
autorité  étrangère ,  fit  tenir  en  plein  confifloire  par  Nogaret  ^  parlant  à  ce 
Pape  ^  le  langage  qui  fuit.  Rcx  ab  tcckfiis  &  tarant  prœlatis  ,  ctiam  invi- 
lis  iifdcm  ,  de  bonis  eorum  pottfl ,  prout  Jibi  vidttitr ,  pro  ntceJjUatc  gucr* 
rarum  fuarum  &  regni^  txigcrc  fuo  jure  &  fe  j avare  de  bonis  earumdem  ^ 
quamvis  hoc  idem  Dominas  non  feceritvoluntate  fpontancâ  ^  fed  prœlatoram. 
Ce  fut  ce  Prince  qui  exempta  TAbbaye  de  St.  Denis  d'un  droit  ancien  dû 
à  fà  Couronne  par  les  £ccléûaflîqueS|  lors  du  mariage  des  filles  de  France» 

Louis  X,  dit  Hutin  ,  exigea  une  décime  Pan  1315  ,  pour  foucenir  ta 
guerre  malheureufe  qu'il  avoit  contre  tes  Flamands. 

Philippe4e*Long ,  ayant  pris  la  réfolution  de  déclarer  la  guerre  aux 
Sarrafms ,  demanda  au  Pape  Jean  XXII ,  la  permifllon  de  lever  une  dé- 
cime, que  le  Pontife  lui  accorda  :  mais  ni  rimpofuioQ  ni  la  guerre  n'eu- 
rent lieu. 

Charles-Ie-Bel  eft  le  premier  qui  ait  oflroyé  des  décimes  aux  Evêques 
de  Rome,  &  ce  ne  fut  qu'après  leur  avoir  long-temps  rélidé,  &  fous  la 
condition  d'en  partager  le  produit. 

Les  guerres  de  Philippe  de  Valois  avec  le  Roi  d'Angleterre,  obligèrent 
ce  Prince  à  faire  plufieurs  impofuions  fur  le  Clergé  »  pour  lefquelles  il  ne 
paroit  pas  qu'il  ait  eu  recours  au  fiege  de  Rome. 

On  voit  par  les  lettres  du  Roi  Jean»  que  les  eccléfiaftiques  &  les  autres 

{>euples  de  l'Anjou  &  du  Maine,  payoient  z  fous  6  den,  par  feu,  &  que 
es  Evéques  d'Angers  &  du  Mans  étoient  commis  pour  faire  porter  le 
niantaot  de  cette  impofition  aux  coffres  du  Roi,  Avant  la  bataille  de  Poi- 
tiers ^  les  Etats  affemblés  accordèrent  au  Roi  la  continuation  de  la  ga- 
belle fur  le  fel,  des  droits  d^aides  fur  le  vin,  &  une  levée  de  trenie  mille 
hommes  foudoyés  à  leurs  dépens v  &  Ton  voit  que  les  eccléfiaftiques  furent 
obligés  d'y  fournir  comme  les  autres  fujets,  11  fut  arrêté  en  effet  que  les 
Prélats ^  Abbés,  Prieurs,  Chanoines  &  Curés,  qui  pofTédoient  au-defllis 
de  100  liv.  de  revenu  jurqu'à  çooo  ,  contribueroient  la  fomme  de  4  lîv. 
pour  les  premières  cent  livres,  &  pour  les  autres  jufqu'à  ^000  liv,  2  liv. 
leulcment,  &  rien  au-delà  du  revenu  excédant  5000  liv.  Apres  cette  fatale 
journée ,  le  Dauphin ,  comme  Lieutenant  du  Royaume ,  fit  une  levée  d'une 
décime  &  demie. 

Le  Clergé  voyant  Charles  VI  épuifer  fes  peuples  par  des  impôts  îm- 
menies,  pour  être  en  état,  difoit-il,  déporter  la  guerre  aux  portes  de 
Londres  ;  &  ce  corps  défirant  d'aflurer  fa  iubfiftance ,  contre  les  entreprî- 
fes  de  ce  Prince,  divifa  fes  revenus  en  trois  parts,  une  pour  l'entretien 
des  églifes  &  des  maifons,  l'autre  pour  le  maintien  des  eccléfiaftiques ,  & 
la  troilieme  fut  abandonnée  au  Roi. 

Le  même  Roi  ordonna  -a  la  cour  des  aides ,  établie  en  1355,  par  Charles 
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Dauphin,  pendant  la  prifon  du  Roi  fon  père,  de  faire  punir  les  Prélats , 
Abbés,  Prieurs,  Religieux  mendiam,  Clercs  mariés  ou  non,  qui  fe  trou* 
veroient  avoir  commis  des  fraudes  aux  droits  d'aides  fur  le  vin  ;  &  ayant 
eu  avis  que  le  Pape  avoit  deffein  d'envoyer  une  bulle ,  pour  exempter  de 
ces  droits  quelques  particuliers,  corps  &  communautés,  il  ordonna  à  cette 
compagnie  de  s'y  oppofer ,  &  ce  n'a  été  que  depuis  Louis  XII ,  que  le 
Clergé  efl  parvenu  à  jouir  de  Pexemption  de  ces  droits. 

Louis  XI,  de  fon  autorité,  &  fans  y  apporter  aucunes  formalités,  fit 
plulieurs  levées  fur  les  eccléfiaftiques,  qu'on  q^ialifloit  alors  du  nom  d'em- 
prunts ,  &  entre  autres ,  pour  rembourlér  au  Duc  de  Bourgogne  les  fom- 
mes  pour  lefquelles  les  villes  de  la  Somme  lui  avoient  été  engagées,  & 
pour  s'oppofer  aux  entreprifes  du  Duc  de  Bretagne, 

Charles  VIII  ne  ménagea  pas  le  Clergé,  &  le  fit  contribuer  aux  frais 
qu'exigèrent  fes  guerres  d'Italie. 

•  Les  parlemens  de  Touloufe ,  Paris,  Bordeaux,  Rouen,  Dijon,  Grenoble 
&  Aix  décidèrent,  en  délibérant  fur  l'exécution  du  traité  de  Madrid  conclu 
le  ii\  Janvier  1526,  que  le  Roi  pouvoir  juftement  &  faintement  lever, 
fur  les  eccléfiaftiques  &  fes  autres  fujets ,  deux  millions  d'or ,  pour  la  dé-» 
Itvrance  du  Dauphin  &  du  Duc  d'Orléans  it^  enfàns,  &  pour  faire  ta  guerre 
i  l'Empereur  Charles -Quint;  &  en  conféqueoce  le  Cardinal  de  Bourbon 
offrit  pour  le  Clergé  treize  cents  mille  livres. 

Le  même  Roi  ordonna ,  par  les  lettres  patentes ,  aux  baillifs  &  autres 
juges  des  lieux ,  de  fe  faifir  du  temporel  des  Eglifes  ,  dont  le  tiers  (eroit 
laiffé  aux  chapitres,  collèges,  &  communautés ,  la  moitié  aux  Archevêques, 
Evéques,  Abbés  &  Prieurs,   &  le  furplus  porté  aux  cofïles  du  Roi. 

Le  même  Cardinal  de  Bourbon  offrit,  de  la  part  du  Clergé  de  France, 
à  Henri  II,  tenant  fon  lir  de  juftice,  au  fujet  de  la  guerre  que  Charles- 
Quint  méditoit  contre  la  France,  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir,  & 
de  fes  biens,  de  manière  que  Sa  Majeflé  auroit  lieu  d'en  être  latisfàite. 

J'ai  dit  que  Charles  -  le  -  Bel  avoit  permis  en  1:^24  aux  Papes  d'impofer 
des  décimes  \  d'autres  Souverains  avoient  eu  la  foîblefle  de  leur  accorder 
la  même  faveur  :  mais  comme  ces  grâces  étoient  devenues  fort  \  charge 
aux  Etats  de  la  chrétienté,  par  l'enlèvement  de  Vefpece,  &  parce  que 
les  Potentats  n'avoient  ordinairement  aucun  intérêt  dans  les  motife  de  l'im- 
pofirion  &  dans  l'emploi  des  deniers ,  les  Princes  engagèrent  les  pères  du 
Concile  de  Confiance,  affemblé  en  1414,  à  ftatuer  qu'il  ne  feroit  plus  levé 
de  décimes  pour  le  Pape,  à  moins  que  ce  ne  fût  du  confentement  de  tous 
les  Prélats  du  pays.  Cette  claufe  parut  aux  Potentats  un  moyen  fur  d'é* 
conduire  les  Papes,  parce  qu'ils  n'ignoroient  pas  d'une  part  les  difficultés 
qui  fe  rencontrent  toujotirs  pour  former  ces  affemblees  générales  de  l'£glife| 
Oc  de  l'autre  combien  la  cour  de  Rome  les  aime   peu. 

Cet  arrangement  foulagea  le  Clergé,  pendant  quelque  temps,  parce  que 
les  chofes  étoient  tellement  balancées  par  la  difpofition  de  cette  nouvelle 
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loi  f  que  les  Papes ,  qui  avoient  autrefois  levé  des  décimes  à  leur  diferé^ 
lioo ,  ne  le  pouvoieot  plus  faire  fans  le  confencement  du  Roi  «  qui  de  Ton 
côté  s'imagina  ne  pouv^oir  employer  cette  reflburce  fans  la  permiilion  du 
Pape ,  de  façon  que  les  oppofitions  que  fe  faifoient  les  deux  PuilTances  ^ 
airuroicm  la  franchife  du  Clergé, 

J^ai  lu  dans  le  manufcrit  d'un  célèbre  Magiftrat  »  que  Charles  VIII^ 
»  tenant  fon  lit  de  juftice ,  avoit  fait  enregiftrer  une  déclaration  pour  ralié- 
9t  nation  du  domaine  de  TEgHlè  ^  jufqu'à  une  certaine  fomme»  qui  fut 
m  fixée  à  cent  cinquante  mille  livres;  &  que  dans  les  ans  1^62,  63  ,  68 
m  &  autres  années  fuivantes ,  les  meubles  &  immeubles  des  EgUfes  avoient 
n  été  vendus  par  édits  des  Rois  de  France  ,  pour  les  urgentes  néceflités 
Tt  du  Royaume  ;  réfervé  aux  eccléfiaftiques  le  pouvoir  de  retirer  les  im-» 
»  meuble»  ,  &  que  cependant  rentes  leur  furent  aillgnées  fur  les  recettes 
9  générales  &  le  domaine* 

Enfin  les  affaires  de  l'Etat  ayant  rendu  les  befoins  fréquens,  les  décimes 
des  Papes  ceflcrenc  totalement  d'avoir  lieu  ,  &  celles  du  Roi  devinrent 
jnnuelles  &  perpétuelles,  mais  plus  00  moins  fortes,  félon  que  les  cir-» 
conilances  le  prefcrivoient.  Le  Clergé,  plus  inquiet  de  Pavenir,  que  delà 
contribution  aéhielie,  crut  qu'il  lui  feroit  plus  avantageux  d^cn  fixer  U 
quotité,  que  d'être  perpétuellement  expofé  i  des  demandes  arbitraires^ 
c^eft  pourquoi  il  fe  fotmiit  l'an  ifi6  à  payer  par  chacun  an  au  Roi  Fran- 
çois I  ,  &  à  fes  fuccefleurs  ,  une  fomme  fixe ,  fuivant  la  taxe  qui  en  fut 
faite  par  le  préfident  Pafchal ,  d'où  elle  fut  nommée  Pafchaline,  Mais  lorf- 
que  les  peuples  épuifés  n'étoient  plus  en  état  de  fournir  les  fecours ,  dont 
les  Rois  François  I  &  Henri  II  auroient  befoin  pour  réfifter  aux  armes  de 
Charles- Quint',  &  que  d'ailleurs  cette  taxe  Pafchaline  fe  trouvoit  réelle- 
ment trop  modique,  eu  égard  à  la  néceflité  des  temps,  &  à  la  proportion 
des  charges  que  fupportoient  les  autres  ordres  de  TEtat,  elle  fut  fouvent 
doublée  &  quelquefois  quadruplée  ;  ce  qui  détermina  enfin  le  Clergé  à 
propofer  un  nouvel  arrangement ,  pour  fe  fouftraire  à  l'impofition  arbitraire 
qu'il  avoît  cherché  à  éviter,  &  à  laquelle  il  fe  trouvoit  cependant  expofé 
malgré  fes  précautions. 

Cette  propofuion  confiftoit  aux  offres  de  payer  annuellement  une  rede- 
vance de  la  fomme  de  feize  cents  mille  livres ,  ce  qui  fut  accepté;  &  c'eft 
là  Porigine  &  le  motif  du  contrat  de  Poifli,  qui  eut  lieu,  pour  la  première 
Ibis  fous  la  minorité  de  Charles  IX  ,  qui  a  été  depuis  renouvelle  à  chaque 
expiration,  &  qui  a  continué  de  la  forte  jufqu'à  ce  jour,  n'ayant  changé 
que  pour  les  fommes  qui  n'ont  pas  toujours  été  égales,  &  qu'il  a  fallu 
iiéceflàirement  proportionner  aux  oefoins. 

Ce  que  l'on  peut  reprendre  &  blâmer  à  jufle  titre  dans  la  levée  dei 
décimes,  comme  dans  celle  de  la  taille,  c'eft  i^inégaliré  de  la  répartition , 
qui  devroit  être  proportionnée  au  revenu  des  bénéfices  :  mais  les  plus 
puidàosi   félon  Pufage  général,  rejettent  le  fardeau  fur  les  plusfoibles^ 
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ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  l'on  a  négligé  rexécurion  de  Pédit  donné 
à  Villers-Corerets  par  François  I  qui ,  cherchanc  à  remédier  à  cet  abus , 
ordonna  que  Ton  renouvelleroit,  de  temps  en  temps,  le  pouillé  des  bé- 
néfices, parce  que  tes  revenus  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  &  qu'il 
arrive  à  la  longue  des  accidens  qui  changent  &  qui  dénaturent  la  {urtkcc 
de  la  terre. 

M,  TAbbé  de  S,  Pierre,  toujours  occupé  du  bien  de  fa  patrie,  avoir 
propofé  quelques  moyens  pour  rétablir  l'ordre  &  la  juflice  dans  cette 
partie ,  en  voici  le  prccis* 

Il  fait  une  divifion  &  un  arrondiffement  dans  les  Evêchés  de  20  à  %^ 
parot(Tes  ,  les  plus  k  portée  de  fe  communiquer ,  dont  les  Curés  s'alTem^ 
bleront  à  l'ordinaire ,  fous  la  préfidence  du  Doyen  rural. 

Tout  Bénéficier»  dont  le  bénéfice  fe  trouvera  fitué  dans  cet  arrondiflï- 
mcnt,  fournira  entre  les  mains  du  Doyen,  la  déclaration  affirmée  vérita- 
ble du  revenu  de  fon  bénéfice  ;  &  faute  d*y  fatisfaire  dans  le  temps  & 
dans  la  forme  prefcrite,  il  fera  impofé  arbitrairement. 

Pendant  Tinteryalle  d'une  aflemblée  fynodale  à  l'autre,  c*eft-à-dire,  pen- 
dant fi3c  mois,  ces  déclarations  feront  communiquées  par  le  Doyen  à  tous 
les  Bénéficîers  du  Doyenné  qui  voudront  les  voir  ;  il  recevra  leurs  obfer* 
vations  &  contredits  dont  il  fera  rapport  public  à  la  prochaine  affemblée , 
en  préfence  des  pofTefleurs  ou  de  leurs  procureurs  ;  le  revenu  fera  conftaté 
à  la  pluralité  des  voix,  &  Peilimation  qui  en  fera  faite  fubfiilera  cinq  ans , 
qui  eft  !e  terme  des  aflTemblées  générales  du  Clergé. 

Le  Doyen  &  les  Titulaires  des  quatre  plus  confidérables  Bénéfices  du 
Doyenné ,  arrêteront  les  répartitions  de  la  totalité  de  la  taxe  impofée  fur 
le  Doyenné;  &  cette  répartition  fe  fera  exadement  au  marc  la  livre  du 
revenu  conftaté  du  Bénéfice, 

La  même  opération  étant  faite  dans  les  autres  Doyennés,  la  Chambre 
eccléfiaftiquc  connoîtra  fans  peine  les  Doyennés  furchargés;  Paffemblée  gé- 
nérale verra  du  premier  coup-d'œil  &  avec  la  même  facilité,  quels  font 
les  Diocefes  vexés;  &  il  fera  facile  à  l'un  6c  à  l'autre  Tribunal  d'y  remé- 
dier avec  efficacité  &  fans  frais ,  à   la  prochaine  répartition. 

Cette  méthode  fimple,  douce,  pacifique,  rétabliroit  Tordre  &  l'union ^ 
lèroit  celTer  les  jaloulies ,  les  plaintes  &  les  injuftices  innombrables,  qui 
fe  font  introduites  dans  ce  fubfide,  quoique  le  caradere  de  ceux  à  qui  la 
diftribution  en  eft  confiée,  eût  dû  l'en  préferver,  &  la  maintenir  dans  fa 
pureté  :  mais  les  Eccléfiaf^iques  étant  hommes,  il  eft  peu  étonnant  que  l'in- 
térêt, la  faveur  &  la  vengeance,  aient  pénétré  jufques  dans  le  fanÔuaire^ 
comme  dans  les  chaumières  des  Uiques  chargés  de  ramaflèr  les  taxes  laïques* 


Maximes 
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[Es  Décimes  doivent  erre  payëe«  en  deniers  &  non  en  fruits,  par  tou- 
tes fortes  de  perfonnes ,  Eccléfiaftiques ,  Bénéficiers  &  Communautës  éri- 
gées en  titre  de  bénéfices  ,  pourvu  quMIes  aient  un  revenu  ordinaire  & 
perpétuel  ;  &  les  perfonnes  qui  ont  des  penllons  fur  lefdtts  bénétices  ,  y 
contribuent  à  proportion  de  ce  qu*i!s  en  retirent  annuellement* 

Les  poffefleurs  de  bénéfices  font  obligés  de  payer  les  décimes  que  leurs 
revenus  peuvent  devoir,  fauf  leur  recours  contre  leurs  prédéceffeurs ,  ce 
qui  s'étend  à  deux  ans,  quand  le  bénéfice  vaque  par  mort,  &  à  trois  ans 
ijuand  le  nouveau  titulaire  y  efl  parvenu  par  réfignation* 

Les  bénéfices  compofés  de  biens  roturiers  qui  (ont  afTujettis  à  la  raille^ 
font  exempts  de  décimes  dans  les  pays  de  taille  réelle. 

Ceux  qui  portent  peu  de  revenus,  &  font  poflTédés  par  des  Eccléfiaftî* 
ques  pauvres,  les  hôpitaux^  les  maladreries  &  autres  maifons  pteules,  de 
même  que  l'Ordre  de  St.  Jean  de  Jérufalem  &  les  Frères  Prêcheurs  font 
exempts  de  décimes. 

Les  bénéficiers  ne  peuvent  être  contraints  en  leurs  perfonnes ,  faute  de 
paiement  des  décimes  «  ni  fur  le  corps  des  terres  qui  compofent  le  hén^ 
ficc ,  mais  feulement  fur  les  fruits  &  revenus. 

Les  Evêques  ne  fauroient  être  pris  à   partie. 

Les  fermiers  des  terres  &  revenus  des  Eccléfiaftiques  peuvent  être  con** 
traints  au  paiement  des  décimes,  comme  pour  deniers  royaux« 

Les  Receveurs  peuvent ,  faute  de  paiement  par  les  fermiers  ,  faire  pro* 
céder  à  un  nouveau  bail  au  plus  of&ant  ;  &  dans  ce  cas  il  eft  défendu  de 
CitHibler  en  aucune  manière  les  fermiers  judiciaires. 

1^5  économes  peuvent  être  contraints  par  emprifonnement,  nonobftant 
leurs  prétendus  frais. 

Si  les  Curés  ne  paient  pas  les  déctmei  ^  on  établira  des  Commiflaires, 
chargés  de  recueillir  les  deniers  ]ufqu*à  pleine  fatis&âion. 

Le  gros  des  béni^fices  fera  arrêté  pour  les  décimes ,  &  il  n'en  fera  donné 
lain^-levée  qu'en  payant. 

Les  fatfies  &  exécutions  faites  pour  lei  décimes  font  privilégiées  à  tou- 
tes dettes. 

Il  efl  flriâement  défendu  de  &ire  aucune  levée  fur  les  Eccléfiaftiques  fans 
la  permiiTion  du  Roi. 

Il  ne  fera  donné  main-levée  de  la  faifie  des  revenus  des  Eccléfiaftiques^ 
qu^en  confignant,  ou  en  donnant  caution, 

La  Cour  des  Aides  &  les  Elus  ont  égale  défenfe  de  connoltre  des  décimes* 

II  a  été  trouvé  étrange  par  plulîeurs  grands  perfonnages,  dit  Mr,  U  Bref, 
que  les  Rois  aient  abandonné  la  jurifdiélion  ,  même  en  dernier  reftbrt ,  de 
tous  les  procès  &  difFérens  qui  arrivent  entre  les  Bénéficiers ,  Receveurs  & 
Commis,  tant  pour  raifon  de  fijnpolitiQO ,  que  pour  celle  de  la  percep* 

Tome  XIL  N 
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tton  &  de  la  dirpenfanon  des  deniers  ,  dVurant  que  la  connoiCance  de 
tous  ces  droits  &  à^s  comptes  qui  s'en  rendent ,  dcvroit  appartenir  aux 
Officiers  du  Roi ,  par  le  grand  intérêt  que  le  Monarque  a  toujours  de  fa- 
Toir  combien  &  auelle  lorte  de  deniers  fe  lèvent  dans  le  Royaume ,  ce 
qu'ils  deviennent  oc  comment  ils  font  ménagés. 

Ces  plaintes  de  ce  favant  Magiftrat  tombent  également  fur  toute  efpece 
d*impomIons  mifes  fur  le  Clergé  ;  elles  font  juftes ,  &  les  réflexions  qu'il 
fait  à  ce  fujet  font  bien  fondées.  11  y  auroir  deux  chofes  à  reftifier  dans 
cette  partie^  pour  le  bien  &  l'avantage  des  redevables,  &  pour  Putilité  tou- 
jours inféparable  de  celui  des  particuliers,  favolr  de  rétablir  dans  l'impôt 
Pégaliré,  de  la  manière  propofée  par  Mr.  PAbbé  de  St.  Pierre,  ou  par  toute 
autre,  s^il  s'en  peut  trouver  de  plus  avantageufe;  &  de  mettre  dans^  la 
main  du  Roi  la  connoirtance  de  tous  les  procès  &  différens ,  qui  peuvent 
furvenir  à  Toccafion  de  la  perception  &  de  la  difpenfation  des  deniers  qui 
s^impofcnt  fur  le  Clergé. 

5-    IL 

Di  la  Capitaiion  du  Cltrgé. 

f  A  capîtatîon  du  Clergé  a  été  établie  en  Tannée  1^9^,  par  édit  partant 

établiflcment  de  cette  taxe  fur  tous  les  fujets  du  Royaume  en  général,  i 
Texception  feulement  des  Princes  &  Princefles  du  fang.  Dans  Porigine  de 
cette  impoûiion,  les  Grands  follicirerent  le  Monarque  de  les  en  exempter^ 
farcir,  les  Ducs  &  Pairs  pour  eux  &  la  NoblelTc,  &  les  Prélats  pour  eux 
en  particulier  &  pour  leur  Clergé  ,  ainJi  que  les  Abbés  pour  eux  &  lei , 
Moines  :  mais  toutes  ces  démarches  furent  inutiles  ,  &  le  Roi  ,  pour  fe 
débarraffer  de  toutes  ces  imporruniiés,  &  affurer  irrévocablement  l'exécu- 
tion de  fon  édit  ,  en  rendit  un  fécond  ,  par  lequel  il  affujettiflbit  à  cette 
taxe  &  le  Dauphin  fon  fîls  &  les  Princes  &  Princeffes  de  fon  fang.  Cette 
ordonnance  eut  tout  le  fuccès  qu'on  en  pouvoit  déilrer,  les  oppodtions 
cefTerent,  &  les  Eccléfiaftiques  prirent  la  réfblution  de  payer  la  capitation^ 
pendant  le  temps  fixé  par  le  premier  édit,  qui  pomettoit  de  fupprimer' 
cette  taxe  à  la  paix  générale  :  mais  cette  clauie  a  été  conilamment  oubliée 
jufqu'à  préfcnr. 

Une  taxe  d'environ  24  millions  par  an  étoit  une  trop  belle  refTource^ 
pour  que  les  Miniflres  de  Louis  XIV  aient  pu  penfer  à  s'en  priver.  Mr.  le 
Régent  qui  en  fentit  tout  l'avantage ,  vouloir  l'unir  au  domaine  de  la  cou- 
ronne ;  mais  s'il  abandonna  ce  deflein  par  les  difficultés  qu'il  y  trouva  de 
toutes  parts  ,  du  moins  en  continua-t-il  la  levée ,  qui  fe  maintient  &  fe 
foutiendra  vrairemblablement  toujours. 

La  capitatîon  du  Clergé  s'impofe  au  prorata  des  décimes  ,  elle  eft  ordi- 
ruirement  d'uo  cinquième  en  fus,  aind  un  bénéfice,  qui  eil  taxé  à  loalitr. 
pour  les  décimes,  porte  xo  livres  de  capitation* 
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§•    III. 

Suhvention   du    Clergés 

f  A  fubvemion  a  été  établie  fur  !e  Clergé  en  1710  lors  de  fimpofitîofi 
des  quatre  fous  poiir  livre  en  fus  fur  tous  les  droits  des  fermes  du  Roi. 
Dans  ce  temps,  outre  les  impôts  ordinaires,  le  peuple  François  payoit  nom- 
bre de  taxes  nouvelles  ;  il  étoît  perfécuté  par  les  maltotieVs ,  &  la  cherté 
àù  bled  &  des  autres  denrées  le  tenoient  dans  une  condition  déplorable  ; 
auroit-il  été  jufte  que  le  Clergé»  en  ne  fupportant  que  les  décimes  &  la 
capitation  ,  vécut  dans  Pabondance  à  l'ombre  des  autels  >  On  jugea  donc  né- 
ceflaire  de  lui  faire  porter  un  doigt  au  fardeau  général ,  en  lui  impofani 
une  nouvelle  taxe  de  deux  fous  pour  livre  en  fus  defdites  décimes  Se  de 
ladite  capitation.  Avant  que  d'en  publier  l'édit,  le  gouvernement  fit  répan- 
dre dans  le  public,  que  la  réfokition  en  étoit  déjà  prifc  au  Confeil.  Le  but 
qu'on  fe  propofoit ,  en  femant  ce  bruit ^  étoit  de  recueillir  ce  qu'en  diroient 
les  Evêques  &  les  autres  Bénéficiers.  Ils  crurent  qu'on  ne  cherchoit  qu'à 
fonder  leurs  fentimens ,  pour  fe  déterminer  en  conféquence  ;  &  croyant 
détourner  l'orage,  ils  ne  ménagèrent  aucuns  termes  pour  témoigner  leuf 
îodignation  ou  leur  mépris. 

Les  plus  modérés  difoient  hautement  que,  fi  le  Roi  vouloît  s'emparer 
des  deux  fous  pour  livre  que  le  Clergé  payoit  fur  fes  décimes  &  capita- 
tiens,  dont  le  produit  étoit  deftiné  à  fubvenir  aux  frais  qu'exigeoient  la  per- 
ception &  les  comptes,  ainfi  que  les  appointemens  du  Receveur  Général  , 
des  Receveurs  Diocéfains  &  de  leurs  Commis,  il  étoit  jufte  que  le  Prince 
fit  ctt  fondions  &  fournit  à  ces  frais  par  lui-même ,  &  qu'alors  il  étoit  égal 
aux  Bénéficiers  à  qui  ils  payoient  cette  taxe. 

Ces  difcours  ayant  été  rapportés  au  Roi,  ce  Prince  fit  venir  l'Evêque 
d'Amiens ,  un  de  ceux  qui  avoient  parlé  avec  le  plus  d'emportement ,  lui 
fit  une  réprimande  févere,  &  le  menaça  d'un  traitement  plus  dur,  s'il  n'a- 
voît  pas  plus  de  retenue  dans  fes  difcours.  Flufieurs  Prêtres  furent  mis  à 
la  Baftille,  oii  ils  firent  une  pénitence  de  trois  mois;  &  la  nouvelle  taxe 
fut  établie.  Pour  ôter  aux  Prélats  la  répugnance  qu'ils  avoient  d'être  à  cet 
égard  confondus  avec  les  autres  fujeis  du  Roi,  on  ôta  à  cette  taxe  la  qua^- 
liiication  de  deux  fous  pour  livre  &  on  l'établit  fous  le  nom  de  fubven* 
tîan  royale  eccléfiaftique*  Il  fut  ordonné  que  l'impofitÎQn  s'en  feroit  cha- 
que année,  jufqu'à  la  paix  générale,  du  dixième  en  fus  des  décimes  & 
capitation  ;  ce  qui  étoit  véritablement  deux  fols  pour  livre ,  mais  le  Clergé 
trouvoit  plus  honorable  pour  lui  de  la  payer  fous  cette  dénominaHooi  qu'elle 
t  gardée  jufqu'à  préfent. 

En  1716  ,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  les  Prélats  remirent  au  Cardinal 
Dubois^  favori  du  Régent,  un  mémoire  tendant  à  demander  la  fuppreffion 
de   cette  taxe.  Cet  Abbé  répondit  à  l'Archevêque  de  Rheims ,  qui  por* 
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*toit  la  parole  pour  le  Clergé*  u  Oh!  ma  foi»  je  n'en  parlerai  point  au  Ré* 
»  gcnt ,  il  rrouveroit  mauvais  &  étonnant  qu*une  Eglife  auflî  riche  que 
f>  celle  de  France ,  veuille ,  dans  un  temps  comme  celui-ci ,  demander  la 
n  ruppredion  d^une  li  petite  taxe*  Il  faut,  je  crois ^  au  contraire  qu'elFâ 
»  s'attende  à  donner  ,  Tannée  prochaine  »  un  don  gratuit  extraordinaire  ^  ai 
»  à  payer  le  dixième  denier.  Tous  les  Prélats  favent  comme  nous,  que 
m  le  feu  Roi  ^  en  mourant,  a  laifle  le  royaume  dans  le  plus  grand  em<« 
^  barras,  où  monarchie  ft  foit  jamais  trouvée.  11  n'y  a  point  d'argent 
n  dans  les  cailTes  royales,  nos  troupes  font  nues  &  meurent  de  faim,  faute 
%  de  folde,  &  le  Régent  eft  très-embarraffé  ;  ainfi,  Meffieurs,  ne  penfez 
1»  plus  à  la  fuppreffion  que  vous  demandez  pour  le  Clergé»  gardez  votre 
^  mémoire  pour  un  temps  plus  favorable^  nous  fommes  oblédés  de  tous 
i>  côtés  &  dans  une  crife  du  diable. 

Ils  firent  en  1731,  une  nouvelle  tentative  auprès  du  Cardinal  de  Fleuri 
qui ,  avec  fa  politique  ordinaire  &  une  grande  douceur ,  répondit  aux  Ar- 
chevêques de  Paris  &  de  Sens  &  à  TEvêque  de  Chartres,  qui  lui  portoient 
la  parole  au  nom  du  Clergé. 

Y)  C'eft  peu  de  chofe  que  cette  taxe.  Je  pcnfe  à  foulager  le  Clergé  & 
I»  le  peuple.  Il  faut  prendre  patience,  je  ne  le  puis  encore  :  cious  devons 
»  plutôt  penfer  à  étouffer  la  feâe  de  Janfénius ,  &  à  trouver  des  moyens 
m  pour  punir  leur  chef. 

Ce  Minière ,  par  la  fin  de  fa  réponfe,  flattoit  en  particulier,  &  ces^  trot» 
Prélats  parcifdns  déclarés  de  la  Cour  de  Rome^  &  fon  goût  favori  \  car 
pendant  fon  miniilere  il  a  paru  diriger  tous  fes  foins  à  PafTaire  de  Iznîé* 
nius  qui  l'a  toujours  réellement  plus  occupé  que  tous  les  intérêts  de  PEtar, 
&  pour  laquelle  on  doit  avouer  qu'il  a  dépenfé  des  fommes  confidérablci^ 
fans  pouvoir  parvenir  à  immoler  Charles  Joachim  Colbert  de  Croilli^ 
Evéque  de  Montpellier  ^  qu^il  défignoit  fous  le  nom  de  chef  des  Jan- 
ftnrttes, 

La  fubvention  royale  eccléfiaflique ,  ainfi  que  les  décimes  royales  &  I# 
capitation  du  Clergé ,  font  des  taxes  ordinaires .  &  fe  lèvent  en  paix  com- 
me en  guerre.  Elles  étoient  d'abord  fu jettes  à  des  augmentations  &  à  des 
diminutions,  mais  depuis  1737,  en  vertu  du  grand  arrangement  dans  les 
finances  ,  fait  par  le  Cardinal  de  Fleuri ,  premier  Miniftre ,  &  M.  Orri,  Con- 
irôleur-Général  ^  elles  font  fixées  pour  tout  le  royaume  à  1 5,840,000  livrea 
pour  le  Roi,  fur  laquelle  fomme  on  perçoit  deux  fous  pour  livre  pour 
les  frais  de  recouvrement,  &  pour  les  appointemens  des  employés,  tant 
pour  ce  qui  concerne  le  Clergé  de  France,  que  celai  des  villes  frontières  » 
icfquelles  n^cnvoient  point  de  députés  aux  aflemblées  générales  du  Clergé 
de  France  :  mais  en  tiennetit  chaque  année  dans  leurs  diocefes^  pour  ré- 
gler leurs  affaires  &  particulièrement  les  décimes,  la  capi ration  &  la  fub- 
vention, ainfi  que  te  don  gratuit,  le  dixième  ou  le  vingtième  denier  lorfr- 
^u^il  plait  au  Roi  d'en  £ure  la.  demande. 


^^^^^^^CLERGÉ  DE   FKAÎJCK  (  ïmfiSts  fur  h 

')        ici         ^H 

^^^ 

■ 

^^^B  Des  taxes  ardinaircs  du  Clergé  de  France,  en  confcqutnct  de  Parrsrtg$^               ^^| 

^^^H                                                   ment  de  1737. 

^H 

^^H                        ARCHEVÊCHÉ    DE    PARIS 

^1 

^^^^        BîOCBSES 

DÉCIMES 

CAfïTATlON 

.SuBVEîfl^TlON 

Totaux.                      ^^1 

^^m          paris. 

813,200 

f                1625660 

119,740 

1,095,600           ^^H 

^^H         Miéux* 

1 60,000 1 

32,000 

19,203 

211,200           ^^^1 

^^H          Cbanref* 

aia,ooo 

42,400 

25t44o 

^79Mo                 ^^1 

^H         Orléans. 

30O5O00 

60,0001 

36,000 

396,000              ^^H 

^H        £lm. 

iao,ooo 

24,000 

14,400 

I5^»400                  ^H 

ifios^ioo 

321,060 

2145780 

119141,044»              ^^H 

^^H                         ARCHEVÊCHÉ    DE    SENS. 

1 

^^^H  Diocèses 

DECIMES 

Capîtatiom 

Subvention 

Tetaux.                      ^^1 

^^^^H    Sens. 

284,000 

56,800 

3.^,080 

^^1 

^^^^^    Troie* 

176,000 

355^00 

21,120 

232,320               ^^H 

^^H          Nevers, 

150,000 

30,000 

i-^coo 

108.000              ^^H 

^^H          Auxtrre. 

160,000 

32,000 

19,200 

211,200              ^^1 

770,000 

154,000 

92y|00 

i)Oi6^oo               I^^H 

^^H                           ARCHEVÊCHÉ    DE    LION.                                    ^| 

^^^1     DlOŒ^ES 

Dfi'CTMBS 

^CAîrrATioN! 

Subvention 

Totaux,                    ^^1 

400,000 

!                80,000 

4ti,ooo 

52«^,0CO                       ^H 

^^V         J^ngra. 

115,000 

s  3,000 

13,800 

1519800               ^^M 

^^^^__     Afacan. 

130,000 

1                 a6,ooo 

15.600 

171,000             ^H 

^^^^H    Autum 

82,500 

]                 16,000 

9,900 

108,400             ^^H 

^^^^H 

117,500 

j                  S4.000 

14,100 

)           i5r.^»6oci            ^H 

^^^^H 

89,000 

17,800 

10,440 , 

^H 

934^000 

1865800 

111,840 

t«^  C L B R GÉ  '  T)  E   FR  A'NCE.   (  Impôts  fîtr  W  ) 

ARC  H  Bî-V  Ê'C'H  É    D  E    R'H  E^I  M  S.' 


DiOCfiSES 

Décimes 

ICapitatiok 

Subvention 

Totaux. 

jR3^/mx. 

280,000 

56,000 

33»6oo 

369*600 

&#w.  .. 

144,0» 

28,800 

17^80 

^90,080 

Beauvais. 

108,000 

21,600 

12,960 

142,560 

Senlis. 

96,000 

19,200 

11,520 

126,720 

Cbaalons 

128,000 

25,600 

>-.      15,360 

168,960 

Laon. 

99,000 

18,000 

'      10,800 

118,800 

jimiens. 

136,000 

27,200 

16,320 

179,5*0 

Noyon. 

84,000 

16,800 

10,080 

120,8SO 

Boulogne^ 

72,000 

14^400 
227,600 

^                  8,640 

95,040 

.-  __ 

1,138,000 

136,560 

1,512,160 

ARCHEVÊCHÉ    DE    ROUEN. 

DiOGBSES 

DECIMES 

Capitation 

Subvention 

Totaux. 

Rêuen. , 

•560,000 

112,000 

47,200 

7i9,20# 

BayewK. 

112,000 

22,400 

15,440 

149,840 

Avrancbes. 

110,000 

22,000 

1 3>^oo 

145,200 

Evreux. 

136,000 

27,200 

16,320 

179,520 

Sâez. 

86,000 

17,200 

10,520 

113,7^0 

Ufieux. 

102,000 

20^^00 

12,240 

134,640 

Couiances» 

96,000 

19,200 

11,520 

126,720 

< 

1,202,000 

240,400 

126,440 

1,568,840 

'                    ARCHEVÊCHÉ    DE    TOURS. 

1                  ■                                        *■ 

Diocèses 

DECIMES 

Capitation 

Subvention 

Totaux. 

Tours. 

288,000 

57,600 

34,560 

380,160 

Le  Mans* 

192,000 

38y^00 

23»040 

253,440 

Angers. 

132,000 

26,400 

14,5^0 

172,980 

Rjmnes. 

92,000 

48,400 

11,040 

12M*0 

tfantes. 

124,000 

84f8oo 

J448Ô 
8,880 

163,280 

rienfieSm 

74i9^ 

14,800 

97,680 

Quimper. 

f:mio. 

48,000 

9,600 

5,760 

63,360 

90,000 

1/8,000 

10,800 

li8,80Q 

S.  Brieu. 

66,000 

135^00 

7,920 

,«7,120 

fmuw* 

56,000 

11,200 

6,720 

73,WO 

Xeon. 

50,000 

10,000 

6,000 

.66,000 

fi^ff 

^      5a,ooo 

lO^OO 

6,480 

$8,880 

i,264;ô(»1 


^52,800 


1^0,260 


i,667,o6t 


CLEUGÉ  DE   TïLAVCK(ImpâttJUfiey 
ARCHEVÊCHÉ    DE    BOURGES. 


«•î 


DiOCïïSES 

Décimes 

Bourges. 
Clermont. 
Limoges. 
Le  Fui. 
Tulles. 
S.  Flour. 

100,000 

84,000 
TOjOOo 

1^ 

108,000 

510,000 


Capitation 

ao,ooo 
16,800 
14,000 
11,200 
18,400 
21,600 


102,000 


Subvention 

12,000 

xo,o8o 
8,400 
6,720 

11,040 
12,960 

61,200 


Totaux: 


i3a,oo# 
iio,88(> 

92y^0(> 

73î9«« 

I2IyH* 

142,560 


673>aoo 


ARCHEVÊCHÉ    D'  A  L  B  Y. 


Diocèses 

Décimes 

Capitation 

f Subvention 

Totaux. 

Jlbi. 

132,000 

26,400 

14,580 

■■    '         I7a,98« 

Rbodès. 

80,000 

16,000 

9,600 

iP5>6oo 

Cafires. 

^  76,000 

I5»200 

9,120 

100,3» 

Cabors. 

88,000 

17,600 

10,560 

116,160 

yabres. 

36,000 

7,200 

4,3^0 

.  47>5ao 

Mcndis. 

48,000 

9,600 

5*760 

63»36» 

460,000 


92,000 


53>940 


605,^40 


ARCHEVÊCHÉ    DE    BORDEAUX. 


Diocèses 


Bordeaux. 

yfgen. 

jinçoulefme. 

Xamtes. 

J^oitiers. 

Pirigueux. 

La  Koc/M/e. 

Sarlat. 

Luçon. 

Coniom 


Décimes 


101,000 
72,000 
54»ooo 
84,000 
58,000 
46,000 
71,000 
32,000 
32,000 
47,000 


598)000 


Capitation 


20,400 

I4yt0O 
10,800 
16,800 
11,600 
9,20a 

I4î»40 
6,400 
6,400 
9,000 

119,240 


Subvention 


72,120 


Toti 


'aux. 


12,240 

134,64* 

8,640 

95,040 

6480 

7i,a8d 

io,oSo 

110,880 

6,960 

76,560 

6,520 

6i,7ao 

8y»6o 

$>3,70«» 

3»840 

42,340 

3.840 

4a,a40 

5.060 

6i,o6d 

789,36» 


eM4  CJ^ÇJjLÇé  PJE    F8:AJïCE.    (//v^^TIrft) 

ARCHEVÊCHÉ     D'AUCH, 


Diocèses  Décimes      Capitation   Subvention        Totaux. 


jfucb. 
Daix. 

Zêôaure. 

Ççoftram. 
Lejcar. 


Â8»ooo 
214,000 
16,000 
&o,ooo 
04,000 
40,000 
12,000 
14,000 
xa,ooo 
36,000 
8,000 


^94*000 


2l6,I<P 
Sl,IftO 

s6,409 
3i,<î8o 
5t,800 
J5»840 

18)840 
15.840 
47»5ao 
10,560 


3889O80 


ARCHEVÊCHÉ    DE    TOULOUSE, 


pIOCB^BS 


Touloufe* 

Jlfenfaubatt. 

JUirefâix. 

Aitux. 

S.fap<(uJ. 

Xâmbez* 

Famiers. 


DfeciMES      Capitation  Subvention       Totaux. 


134,000 
110,000 
44,000 
3^,000 
ftS^ooo 
18,000 
12,200 
6,800 


385*000 
R  C  H  E  V  É  C 


176,880 

i45»aoo 

58,080 

42,*40 

85^ 
^35760 

15.784 
8,976 


]  Diocèses 

f^arbwne. 
enfers. 
Jg4e. 
Ç^rcafonne. 

pfi^ntpellicr.' 

Uzez. 

lAdeve. 

Mtb. 


DiciMES 


92,000 
48,000 
16,000 
20,000 
24,000 
42,000 
14,000 
ft8,ooo 
12,000 
j  0,000 
8,000 

^14,000 


Capitation 

Subvention 

18^00 

11,040 

9,600 

5»76o 

3,aoo 

i,9ao 

4,000 

aytoo 

4,800 

a,88o 

8,400 

5y^oo 

a,8oo 

1,680 

5,600 

3»3fio 

ayfoo 

1^0 

2,000 

i,aoo 

1,600 

*96o 

<J2^00 

37,680 

505>88o 


Totauif,  ' 
63,3(^0 

2I,IfiO 
26^400 

3i»<8o 

55f44^ 
18,480 
36,960 

15,840 

i3»aoo 
10,560 

414,480 

ARCHE- 


CLBRGÉ   DE  FRANCE,  {  Impéts  fur  k) 
ARCHEVÊCHÉ    DE    VIENNE, 


Mf 


Diocèses 

Grenoble. 
Viviers. 
Faïence. 
Die. 


Décimes 

92,000 
.  .  -  '  95i8oo 
40,000 
44,000 
30,000 

301,800 


SUBVEIîTION 


56,490 


ARCHEVÉCHÉD*  EMBRUN. 


DIOCESES 


Embrun» 

Digne. 

Grafe. 

Fence. 

Senez. 

Clandei^^ 


DECIMES        CaPITATION     SUBVENTION 

6,720 


56,000 
a6,ooo 
16,000 
18,000 
12,000 
10,000 


11,200 
5,200 

3»6oo 

'  û,400 

1,200 


138,000 
ARCHE 


26,800 
V  Ê  C  H  É 


3,120 

1,920 

2,160 

Iy^40 

J^200 


16,560 

D?  A  I  X.. 


Diocèses        Décimes       Capitation    Subvention 


Jtix. 

Jtpte. 

Riez. 

FréjMs. 

Gai. 

Sijieron. 


Diocèses 

jîrles. 
MarfeiUe. 
3.  Châteaux. 
Toulon. 
Orange.     T 


176,000 
48,000 
36,000 
52,000 
24,000 
28,000 


35,200 
9,600 

10,400 
4«8oo 
5ï6oo 


^  364;«>6 

A  R  C  H  E  V 

DECIMES 

100,000 

124,000 
3S,ooo 
50,000 
12^006 


21,120 
.5*760 

6,480 
2,880 
3^360 


"7^^7800 
É  C  H  É. 


.43,920 
D*.  A  R  L  E  S. 


(K 


324,000 


Capitation    Subvention 


20,pC>0 

24,'8ôo 

7,600 

10,000 


649800 


Totaux. 


12IyM)Q 

137,280 
S?,8oa 
58,080 
39,600 


:^i^ 


-^38,4^0 


Totdax.''^ 


73.9^0 
34.320 
21,120 
a3»76o 

Î2,4bo 


181,360 


Totaux. 


232,320 
>63?3^ 

6^S,88o 
3i;68o 


480,720 


Totàitx. 


232,000, 

66,000 


4»7,â?0 


Totilc  XU. 


icé  fctEÏlG'fi    DE    FRANCE.    ( Impôts /itr  î^) 

ARCHEVÊCHÉ    DE    BESANÇON. 
Diocèses 

BefatifM, 
S.  Cba^e. 
Bellay. 


SiTBVIÎNTION 

Totaux.  : 

50,400 
a,040 

2,520 

SS4AÔà 

.  27,7*9 

54,960 

i5o4,5do 

ÉTAT 

Des  Taxés  ordinaires  du    Clergé   des    Frontières  filon   Parrangement  fait 

en    i737' 

ARCHEVÊCHÉ    DE    CAMBRAI. 


DïdCESES 

Cambrât.' 
S.  Oinêr. 
Arras. 


Dl.QfcESES 

Metz. 

Tout. 

Vtriim. 


DÉCIMES 

,  150,000 

90,000 

I4X),009 


38o/)Oo 


Capïtation 

30,000 
18,000 
28,000 


'y  \ 


76,000 


Subvention 

18,000 
10,800 
16,800 


45,600 


Totaux. 


198,000 
118,800 
184,800 


50i96o# 


L  E  iS    T  R  O  I  S    E  V  É  e  H  É  S. 


DÉCIMES 


98,000 

81,000 

_6g,0()o 


248,000 


,CA?iTATiON  I  Subvention 


19,600 
16,100 


49,500 


11,760 
9,710 
8^80 


29,750 


Totau±. 


106,810 
•9i>o8ô' 


3275*50 


Evêchés  qiiî /comme*  les  trois  p'récédehs  ,  ne  font  point  réputés 
ProvincesT^       î       :  !  | 

Soûê  le^  pcetnier  on  comprend  les  Sub^dés,  ijue  paient  les  bénéfices, 
duî  fpht  en  Alface  fous  la  d^ttaimâtion  du  J^oi,  mais  qui  relèvent  des 
]Ç^éçh&  de  Spjr^,&  de  Bafle.j^  vd*  '  \  ■.:'■•}• 


*  DiacESEs 

*■"-;*  • 

Striitbt>àrg. 
Ferignan. 


.,.1) 
D]^  CIMES 

■  «*'  i  290,000 
22,000 

^,       312,000 


lOAlEfTATION 

î'-v  .*•     58,000 
4,400 

62,400 


Subvention  I      Totau^. 


.  34,Soo 
36,750 


3"2,8oo 
fHV50 


CLERGÉ   DE    FRANGE.  i/mpSts/urlèy  197 

Récapitulation  du  produit  net  des  taxes  ordinaires  Jii  Clergé  de  France  feloM 
'     '    Parrangement  de  zj3j* 


Provinces 

Paris*     ' 

Sens. 

Lyon* 

Rbeims.  . 

Rouen. 

Tours. 

Bourges. 

Jllbi. 

Bordeaux, 

u^ucb. 

Touîoufe. 

Narbonnoi 

Fienne. 

Embrun. 

jiix. 

jirks. 

Befanfon^ 


DéciMES 

1,605,200 

770,000 

934,000 

1,138,000 

i,ao2,ooo 

1,264,000 

510,000 

46q,ooo 

598,000 

294,000 

385,000 

3or,8oo 
138,000 
364^000 
324,000 
458,000 


II)060,Q00 


Gapitation 

321,060 
154,000 
186,800 
227,660' 
240,400 
252,800 

102,000 

92,000 
1191^40 
58,800 
76,800 
625600 
61,000 
26,800 
72,800 
64,800 
91,600 


2,212,100 


Subvention 

ai4»78o 

.92,100 

111,840 
■  n6,s6o 

126,440 

.  150,260 

61,200 

53,940 
72,120 
35,280 

37,680 
36^^00 
16,560 
43*9^0 
3^,480 
54,960 


-  Totaux. 


4,141,040 

1^16400» 

1,232,640 

1,512,160 

1,568,840 

1,667,060 

673,2001 

605,940 

789,360 

388,080 

505,880 

414,486 

399,200 

181,360 

480,720 

427,280 

604,560 


.14,6005900 


Décimes  Royales.    .    «     ,    .    .    .    . 

Gapitation -..••, 

Subvention  Royale  EccléHaftique.  •     < 

Total  conforme  à  celui  par  Provinces. 


15327,900 
Récapitulation  des  fommes    ci-  dejfiis^ 

.     .     .     .     .    .     .     .         11,060,000 

.     • 2,212,100 

• ï,3^7,9c^<5 

<      ■■■  '  I        m 

.  .  .  .  14,600,000 


Récapitulation  du  produit  net  des 'taxes  ordinaires  fur  le  Clergé  des  Frontières 

félon  ^arrangement  de    tyyy. 

Provinces 

&  ÈvêCHÉS. 


Cambrai. 
^  Évécbis. 
Strasbourg. 
Perpignan. 


DÉCIMES 


380,000 

248,000 

290,000 

22,000 


940,000 


Subvention 

Totaux. 

45»6oo 

29,750 

34,800 

1,950 

501,600 

327,250 

.    î82,8oo 

28,350 

112,100 

1,240,000 

Récapitulation  des  fommes  ci^dejfus. 

Décimes 940,000  £. 

Gapitation 187,900 

Subvention ii2,ico 


Total  qui  égale  celui  par  Provinces. 


1,240,000 


O  2 


xo8  CLERGÉ    DE    FRANCE.   {Impôts  fur  h) 

RELEVÉ    GÉNÉRAL 

des  deux  Récapitulations. 
Décimes  des  Églîfes  de  France.    ir,o6o,oco  X.   1    ,«^^^^^^ 

^     j        r        •  f    I2.000.00O 

des  frontières.        940,000         [       *      ' 

Capitation  du  Clergé  de   France.   2,212^100  X.   i   ^  ^^^^-.^ 
*  j      r      •  o  >  2,400,000 

des  frontières.       187,900         \     '^     * 

Subvention  des  Églifes  de  France.   1,327,900  X.   t    ^  4.40000 
des  frontières.       112,100        1     >"  » 


Total  du  produit  net  au  Roi.    .•..•.        1 5,840,000 

On  remarquera  que,  fur  cette  fomme,  les  Ec- 
cléfiaftiques,  tant  de  Tintérieur  que  des  frontières 
de  la  France ,  paient  lea  deux  lois  par  livre ,  qui 
font  deftinés  à  fournir  aux  frais  de  recouvrement  ^ 
aux  dépenfes  de  bureaux ,  aux  falaires  du  Receveur 
Général  &  des  Receveurs  Diocéfains,  ainfi  qu'aux 

{;ages  des  employés  ;  ce  qui  fait  une  addition  fur 
e  Clergé  de  la  lomme  de •    .    \  1,584,000 

&  porte  le  total  des  taxes  ordinaires  à    • 17,424,000 

Outre  les  impodrions  ordinaires,  que  je  viens  de  faire  connoitre,  le 
Clergé  en  paie  encore  deux  autres  extraordinaires ,  fous  les  noms  de  don 
gratuit  &  du  dixième  denier,  dont  je  parlerai  féparément.  Je  ne  dirai  rien 
du  vingtième,  puifque  tous  les  juftes  efforts  du  miniflere  François  pour  Ty 
affujettir  ont  été  inutiles.  Les  prélats  ont  toujours  mieux  ai'mé  racheter 
cette  taxe,  en  accordant  des  dons  gratuits  extraordinaires,  que  de  fe  voir, 
en  y  confentant,  obligés  de  donner  des  déclarations  formelles  &  exaâes 
de  leurs  biens» 


CLERGÉ  DE   tRANCÊ.   (  Impôts  fur  h) 
5.    I  V. 


to> 


Don    Gratuit. 

J-j  E  don  gratuit ,  que  les  Prélats  accordoient  autrefois  aux  Roîs  de  France 
volontairement  &  félon  leur  prudence,  eft  une  foniine  que,  depuis  quatre- 
vingt-dix  ans  le  Monarque  fixe  &  exige  de  leur  grande  airemblëe ,  qui 
fe  tient  de  dix  en  dix  ans,  dans  une  falle  du  couvent  que  les  grands  Au- 

Îpftins  ont  à  Paris.  Cette  fonime  eft  plus  ou  moins  forte  ,  fuîvant  les  be- 
oÎQS  de  l'Etat  :  mais  depuis  cinquante  ans,  elle  roule  ordinairement  entre 
\ûx.  &  huit  millions. 

Elle  fe  répartit   fur   tous  les  bénéfices    du  Clergé  de  France  ,   à  raifon 
d'un  fou   la  livre  fur  les   décimes  :  mais   on  y    ajoute  quelques   fous  par 
livre ,    pour  les  frais  qu'exigent  &  la  grande  aflemblée  dont  je  viens  de 
parler ,  &  la  petite  qui  n'eft  formée  que  de  la  moitié  du  nombre  des  dé- 
çûtes qui  compofent  Tautre ,  &  qui  fe  tient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  pour 
[les  affaires  particulières  de  l'Eglife.  Cette  addition  fert  auilî  aux  frais  des 
laffemblées   particulières,    qui  te   font   fucceflivement  en  chaque  diocefe^ 
iprès  la  tenue  des  grandes  affembk'es,    pour  régler  en  particulier  les  im- 
putions locales  &  donner  connoiffance  des  réfolutions  prifes  par  ralTem* 
>lée  générale. 
Ce  don  gratuit,  qui  fe  levé  de  dix  ans  en  dix  ans,  efl  appelle  ordinaire^ 
bpour  le  diftînguer  de  celui  que,  dans  un  befoin  preflant ,  ou  dans  le  cas 
ce  pourvoir  à   des  dépenfes  imprévues,  le  Roi  demande  in  Clergé  quM 
\  fait  affembler  extraordinairement,  par  des  lettres  circittaires  éîjianées  du 
^oofeil ,  &  (ignées  du   Monarque  &  de   trois  Prélats. 
Ce  don  gratuit  extraordinaire  fe  paie  comptant  au  R<w,  au  moyen  des 
[emprunts  que  le  Receveur-Général  fait  dans  le  public ,   ordinairement  à  ç 
pour  cent  d'intérêt  par  an ,  &  à   charge  de   rembourfement  annuel  d'une 
Ibjtime  déterminée,  qui  doit  être  prife  fur  le  produit  de  la  taxe. 

Pour  fecilîter  la  levée  &  le  paiement  de  cette  impofuion  ,  il  eft  ordî* 
naircmenr  flîpulé  le  nombre  d'années  qu'on  accorde  aux  Bénéficiers  pour 
y  faiisfiiîre.  On  fent  que  l'intérêt  qui  en  réfulte  fait  un  excédant,  qui  ajouté 
aux  frais  de  perception,  i  ceux  des  aflemblées  générales  &  particulières, 
Àt^s  voyages  des  Prélats  &  des  Députés ,  augmente  ce  don  gratuit  extraor- 
dinaire; &  fait  que  le  Clergé  de  France,  chargé  de  tout  évaluer,  le  porte 
ordinairement  au  double  de  ce  que  produifent  les  impofitions  que  j'ai 
détaillées  fous  le  nom  d'ordinaires. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoitre  la  manière  dont  le  Clergé  fe  conduit 
dans  ces  circonftances ,  qu'en  donnant  un  état  figuré  de  ce  don  gratuit, 
que  je  fuppoferai  de  dou^e  millions  ^  rembourfables  en  fix  années ,  à  % 
pour  cent  d^intérét* 


ffi«  CLERGÉ  DE  FRANCli.  {Impâa  fur  Uy 

ÉTAT      FzCURé 


V^un  don  gratuit  extraordinaire  de.  tx  millions. 


Comptant  au  ]Roi  •  .  .  . 

Imérêc  de  cette  fomme  à  {  p.  et.  •     . 

pour  la  première  année.^       •  •  .  tfoo^ooo  | 

Deux  millions  étant  rembourfés ,  l'intérêt  de  la  fé- 
conde année  fera  pour  dix  millions.       •  •  500,000 

Dans  la  3^  année,  intérêt  de  huit  millions.,  .400,000 

Pour  la  4«.  année  ,  intérêt  de  fix  millions.  .  300,000 

Pour  la  çc.  intérêt  de  4  millions.  ,  .  200,000 

Intérêt  de  2  millions  pour  la  fixieme  année. 

Pour  les  frais  de  recouvrement.  '    . 

Frais  des  affemblées  &  des  voyages. 


I2.000|000  té 

1 


\ 


2,IOO.OO0 


300,009 
200,000 

1 4,600,000 


Total  que  produira  ce  don  gratuit.  .  ;  ' 

11  eft  donc  clair  que,  fuivant  cet  arrangement,  les  bénéfices  du  Cic]_ 
de  France  payeront  par  chaque  année  2,433,^33.  /.  6f.  S  d.  pour  ce  don 
gratuit  de  12  millions  &  dépenfes  qui  en  réfuhent  néceffairement ,  ainfî 
que  l'expofe  le  tarif  fuivant. 

MÎ3i3?3 — ^  8." 

a»433iî33 — 6  ^ 

M33»33} — 6  8  ^ 

^,433,333 — 6  8 

^>433>333 6      8 

•  14,600,000— —o  -  o 


i«.  Année. 

2«. 

y. 
4e. 


i 


Ce  qui  fait  un  produit  égal. 

A  ce  don  gratuit  du  Clergé  de  France ,  il  faut  ajouter  la  contribution 
qu^y  font  les  Eglifes  frontières,  &  qui  le  portent  au(Ti  au  double  du  pro- 
duit de  leurs  taxes  ordinaires ,  qui ,  dans  la  fuppofition ,  où  nous  les  avolDS 
évaluées  ci-deffus,  montent  à  .  .  . 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  2  /  pour  livre  deftinés  à  fournir 

aux  frais ,  faifant.  .  ... 

Ce  qui  fait  un  total  de      .  •  ;  ; 

&  cette  fomme  ajoutée  à  celle  de     . 

Fait  qu'un  don  de  douze  millions  coûte  au  Clergé     . 


1,240,000 

124,000 

1,764,000 
14,000,000 

1^,964,000 

WÊmmmmumim'' 


CLERGÉ   DE    FRANCE.  { ImpS/s fur U)  n» 

Dixième  denier  du  Clergé, 

I^Ette  impofidon ,  lorfque  le  Roi  en  a  befoîn,  fc  met  dans  tous  les 
diocefes  du  Royaume,  fur  les  biens  effeftifs  de  TEglife ,  comme  maifons ,  terres 
labourables  ^  vignes  ,  prés  &  bois  :  mais  les  dixmes ,  les  rentes  affeÔées 
aux  fonds  de  cette  nature. en  font  exemptes»  ainfi  que  les  biens  qui  ap- 
partiennent en  propre  aux  temples  &  aux  hôpitaux, 

II  a  été  arrêté  que ,  cet  impôt  ayant  lieu ,  il  feroit  racheté  par  le  Clergé 
à  raifon  de  neuf  millions  par  an  ^  tant  que  le  Prince  feroit  dans  le  cas 
de  le  lever.  Cet  accord  fut  agréé  par  le  Miniftre  d*Etât  d'une  part,  & 
de  Tautre  par  les  Archevêques  de  Paris  ,  de  Sens  &  de  Befançon  ,  les 
Evéques  de  Meaux,  de  Chàlons ,  de  Rennes  &  les  Agens  du  Clergé,  On 
y  flipula  que,  pour  éviter  les  grands  frais  infépirables  d'une  régie  parti- 
culière, on  régleroit  cette  Smpofitîon  aux  3  quarts  du  produit  des  déci- 
mes ,  capitation  &  fubvention  :  &  comme  ces  taxes  ordinaires  ,  félon  les 
calculs  montent  enfemble  à  la  fomme  de  14,600,000.  le  produit  du  dixième 
denier  cft  de   10,950,000. 

Sur  cette  fomme ,  le  Receveur-Général  du  Clergé  retient  par  fes  mains 
neuf  millions,  qui  font  payés  pour  la  première  année  en  avance,  ce  qui 
fe  continue  chaque  année ,  mais  fous  condition  de  les  remhourfer  en  ca^ 
de  fuppreflîon  de  l'impôt. 

Cet  arrangement  eft  aufTî  avantageux  au  Souverain  qu'aux  Prélats  direc- 
teurs des  affaires  du  Clergé  :  au  Roi ,  parce  que  cette  fomme  lui  eft  payéo 
comptant  &  d'avance^  aux  Prélats,  parce  que  fa  levée  de  cette  impofi- 
lion  monte  à  prés  de  onze  millions  ,  &  que  ceux  qui  en  règlent  la  taxe, 
font  les  maîtres  de  difpofer  de  tout  excédant  à  leur  volonté. 


Telle  eft  en  efïèt  la  manière  de  compter  cet  impôt  : 
Ail  Roi.  ...-•. 

Intérêt  de  l'emprunt.  ,  *  ,  . 

Frais  de  recouvrement,  .  .  *  - 

Argent  deftiné  au  foulageînent  dés  pauvres  Eccléfiaftiquet 


9,000*000 
4  ï  0,000 
300,000 

1,200,000 


10,9^0,000 


Ce  dernier  article  eft  totalement  à  la  difpoCtion  des  chefs  de  TEglife 
Gallicane  qui ,  publiquement ,  efl  affeétcnt  un  tiers  ou  un  quart  au  fôula^ 
gcmcnt  de  quelques  pauvres  Ecclellaftiques  protégés  \  &  le  réfervent  la 
difpofiîion  du  refte  pour  des  aumônes  fecretes. 

Dans  les  Eglifes  frontières ,  le  dixième  denier  eft  împofé  fur  les  biens 
réels  &  efte£Ufs  des  bénéfices  au-deflus  de  300  Uv«  de  revenu ,  &  il  doit 


tt%  CLERGÉ  DE  FRANCE,  (//if/wft^/î^rfcj 

communément  produire,  félon  les  rôles  arrêtés  dans  chaque  diocefe,  la 
iomme  de  1,125,534  liv.  au  profit  du  Roi. 

11  feut  ajouter  6  den.  pat  liv.  pour  régie.  .  ;  .  28,138-:-: 

Ce  qui  fait  pour  les  Eglifes  frontières.  .  .      1,15  -^yôjz  -  :  -  : 

Ajoutez  ce  que  paie  le  Clergé  de  Tintérieur  de  la f France.  10,950,000-:-: 

Le  dixième  coûte  donc  au  Clergé.        .  ;.  .    12,103,672-:-.; 

5.    V  L  '     -—=-———• 

:    Manière  équitable  de  taxer  les  bénéfices ,  fir  Us  fources  des  abus  qui  fc 

commettent  dans  la  répartition. 

JLrfEs  bénéfices  dont  le  revenu  annuel  n'excède  pas  300  \\v.  ne  paient 
aucunes  taxes  ;  ceux  qui  rapportent  plus  de  3  50  liv.  de  rente  font  fu/cts 
à  toutes  les  taxes ,  de  façon  cependant  qu'on  modère  la  part  qu'ils  doivent 
fupporter  daitis  la  répartition  des  taxes  extraordinaires;  mais  un  bénéfice 
qui  a  500  liv.  de  revenu  paie  toutes  les  taxes  fans  aucune  diminution ,  ^ 
les  Prélats  qui  foiit  juftes  &  équitables ,  dans  l'impofition  qu'ils  ont  le  pri« 
vilege  d'affeoir  de  concert  avec  les  membres  de  l'afTemblée  de  leur  m^ 
cefe  &  le  Receveur-Général ,  fuivent  la  proportion  fuivante. 

Taxe  d^un  bénéfice  de  jf.OQ  liv.  de  revenu. 

Décimes  Royales.  i  l  •  .  •  20  £.  :  —  : 

Capitation.  •  s  •  •  •  .  4  *-  :  --  : 

Subvention.  »  ;  »  •  •  .  2—8-^: 


aô— 8—: 
Les  2/  pour  Uvre.de  cette  fomme,        $  •  i  2—12-9 

Dixième  denier  évalué  à.     '        ;  ;  ;  ;  i^^o  —  o 

6  dçn.  pour  livre  fur  ce  io«.  den.  .  .  .  o  — 7~tf 

En  fuppofant  le  don  gratuit  de  12  millions  pour  6  ans,  évalué 

par  modération  à  18  liv.  feroit  pour  chaque  année.     •  3-—:  —  : 

Ainfi  un  bénéfice  de  400  liv.  paie.         à  •  •  47  —  8  —  ^ 


Taxe 


(Ti  ERCÉ    RÊGULIE  R>^^^^H|i| 
Taxe  d'un  BcnéjUt  de  Soo  Uv* 

Décimes  ^     ;,;*,,* :    :    ;       ^4-  :  -  î 

Capitation, 4-16-8 

Subvention, x-ij-o 

Les  i/pour  livre  de  cette  fomme,  ,  .    •     • j-  j-^. 

34-17-  : 

10  Jcn.  au  I  des  taxes  ordinaires,     .  *    •     • zj-iy*} 

Don  gratuit  au  doublement  des  mêmes , 
&it  5  I  /,  13/8  d,  qui ,  payés  en  fix  an- 
nées,  font  par  an , •     •     .    ,     ;         5-  y-^ 

63-18 -: 


CLERGÉ    RÉGULIER. 

lE  Clergé  régulier  comprend  toits  les  Ordres  Religieux,  qui  font  en  très- 
grand  nombre  en  France ,  en  Italie ,  en  Efpagne  ,  ôc  dans  les  autres  Etats 
CathoVimies.  Nous  allons  donner  un  Précis  hilîorique  de  ces  différentes  infti-* 
tutions  oL  de  leur  difcipline. 


GÉNOVÉFAINS,  ou  Chanoines  Réguliers  de  Saimc^Gcncviévc^ 

fES  Génovéfains,  ou  les  Pères  de  Saînte-Géneviéve ,  font  une  Congrégation 
de  Chanoines  réguliers  de  S,  Auguftin  ,  en  France  ,  oui  eu  une  réforme  établie 
par  le  P,  Charles  Faure ,  appuyé  des  confeils  ,  du  crédit  &  de  la  proteftion  du 
Cardinal  de  la  Rochefoucault.  H  commença  cette  réforme  dans  l'Abbaye  de 
S,  Vincent  de  Senlis ,  dont  il  étoit  Profès*  Deux  Religieux  de  la  même  Maifon 
joignirent  à    lui  ;  leurs    difcours   &  leurs   bons  exemples   en    attirèrent 
icore  quelques  autres»  On  drelTa  des  réglemens  ;  le  P.  Faure  fut  ordonné 
Prêtre  en  1618,  au  mois  de  Septembre,  par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault, 
I&  chargé  du  gouvernement  de  la  Maifon.  La  réforme  y  fleurit,  &c  s'étendit 
Wnfuite  en  d'autres  Maifons ,  d'abord  ù  Notre-Dame  d'Eu ,  enfuite  à  rAbbaye 
Ue  Sainte-Géneviéve  ,  à  Paris ,  par  les  foins  du  Cardinal  de  la  Rochefoucault , 
*  en  fut  fait  Abbé  en  1619.  En  i6ii ,  ayant  propofé  la  réforme  aux  Reli- 
eux de  fon  Abbaye,  de  dix-neuf,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  l'embraflerent. 
€  Cardinal  6t  venir  de  Senlis  douze  Religieiu  en  16141  &  établit  le  P.  Faiure 
'  Tome  XIL  P 
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CLERGÉ  Régulier; 


Supërîeiïî-  La  réforme  s 'augmentant ,  on  élut  un  Général  ;  &  le  Roî  ayant 
renoncé  au  droit  qu'il  avoit  de  nommer  TAbbé  ,  on  pourfuîvlt  en  Cour  de 
Rome  h  permiifion  de  rendre  cette  Abbaye  életllve  de  trois  en  trois  ans.  Le 
Pape  raccorda  en  1634,  au  mois  de  Février;  &  le  Clî^pJtre  général ,  compoié 
4éS  Sirpcricurs  de  quinze  madons  qui  avoient  reçu  la  rcforrne ,  élut  le  P*  Faure 

;pour  Abbé  CoadjuteiU'  de  Sainte-Géneviëve  ,  &  Général  de  toute  la  Congré- 
gation* Tels  font  fes  commencemens.  Le  P.  Faure  fit  des  conftitutions ,  qu'il 
acheva  pendant  fa  dernière  maladie,  &  moarut  le  4  Novembre  1644. 

Après  fa  mort ,  fa  Congrégation  s*eft  fort  accrue.  Elle  a  plus  de  cent 
Monafteres,  dans  une  partie  defquels  les  Reli^^ieux  font  employés  à  Tadmi- 
niflarition  des  Paroiffes  &  des  Hôpitairx»  &  en  Tautre  à  k  célébration  dé 

^rofiice  divin  ,  &  à  l*inftruftion  des  Eccléfiaftlques  dans  quelques  Séminaires! 

I  Elle  a  en  France  foixantc-fept  Abbayes,  ving^huit  Prieurés  conveni ciels ,  deu^ 
Prévôtés  &  iroifi  Hônitaux;  &  aux  Pays-Bas ,  trois  Abbayes  &  trois  Prieurés, 

Nature  vift  grand  nombre  de  Cures.  La  même  réforme  a  fubfiilé  pendant  quelque 
ftms  dans  la  Cathédrale  d'Uzès. 

La  Congrégation  de  France  s'appelle  la  Congrégation  de  Sainte-Géneviéve 
parée  qv»e  le  chef-d'ordre  eft  TAnbaye  de  Sainte-Géneviéve  à  Paris  ,  doi 
TAbbé  ert  Général  de  la  Congrégation.  Ailleurs  ces  Chanoines  réguliers  onl 
différens  noms  pris  5  pour  ^ordinaire  ,  des  noms  de  leurs  Abbayes  ou  Prieurés 
&  des  Titulaires  de  leurs  Eglifes, 


V  I  C  T  O  R  I  N  S* 

C-^*£ST  le  nom  que  Ton  donne  aux  Chanoines  réguliers  de  l'Abbaye  de  Si 
Viftor,  à  Paris.  Cette  Abbaye  étoit  autrefois  le  chef-lieu  d'une  Congrégation 
trcs-floriflante  &  fort  étendue  9  non-feuWment  en  France ,  mais  encore  dans 
les  Pays  étrangers.  Elle  fut  bâtie  Tan  i  ii)  ,  proche  des  murs  de  Paris  ,  pat 
Louis-le*Gros  ,  en  un  Heu  appelé  Ctlla  Vctus  ,  &  fut  dédiée  à  S^  Viâor 
martyr  de  Marfeille  ,  d'oîi  TAbbaye  Se  la  Congrégation  dort  elle  étoit  1 
chef  ^  tirèrent  leurs  noms»  Les  premières  Maifons  qui  fe  joignirent  à   celli 
de  Paris ,  pour  former  fa  Congrégation  de  S.  Viûor ,  fiirent  celles  de  S,  Vince 
&  de  la  Viftoire  de  Senlis.  Par  les  ftatuts  de  cette  Congrégation ,  dont  1 
originaux  font  encore  dans  l'Abbaye  de  S.  Viâot  y  à  Paris ,  lous  le  titre  de^ 
Ubtt  Ordinis ,  il  paroît  que  ces  Chanoines  réguliers  ne  mangeoient  point  d 
viande  axî  RéfcOoire  ;  qu'ils  travailloient  de  leurs  mains;  quds  gardoient  Vin 
filence  rigoureux ,  ne  parlant  qiie  p^r  fignes ,  comme  aujourd'hui  à  la  Trappe  i^ 
oue  leurs  Abbés  ne  portoient  ni  croffes  m  mitres  ;  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis' 
oc  fréquenter  les  Cours  d^  Princes.  Herbert  \TI ,  Abbé  de  S.  Etienne^du-Montf 
à  Paris,  oii  l'Abbé  Suger ,  Régent  du  Royaume  ,  avoit  mis  des  Chanoines  dt 
S.  Viftor,  à  la  place  des  Chanoines-  féculitrs  qui  y  éloient ,  ayant  obtenu  de 
Grégoire  DC  la  pcrmiffion  de  porter  k  crofle  &  la  mitre ,  d'autres  Abbés 
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Tayant  Imité,  6c  fe  regardant  comme  autant  cîXvaqucs  indépendans  les  un% 
des  autres ,  les  Chanoines  de  S.  Viâor  ie  féparerent  d*cux,  Les  malheurs  dm 
Roi  Jean ,  les  troubles  du  royaume ,  &c  l'inferruprion  des  Chapitres  Proviii* 
ci^ux  ,  introduifirent  le  relâchement  dans  toutes  les  Maifons ,  excepté  à  &% 
Viâon  Ett  1 5 14  &  I  y  I  f  ,  la  Congrégation  çommençoit  à  le  réformer  par  Ii 
mmion  de  vingt-deux  Maiions  ;  mais  la  guerre  civile  la  démembra  de  nou* 
veau.  Dans  la  réforme  des  Chanoines  réguliers  ,  qui  fut  faite  au  dernier  fiede 
fous  Grégoire  XV  &  Louis  XJH ,  par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault  ^  l'Abbé 
de  S.  Vifltor  fut  élu  Général  de  la  Congrégation  qu*on  çommençoit  à  former. 
Mais  ce  Général  s'étant  toufours  oppolé  au  Cardinal,  &  s'étant  enfin  fépari 
des  aflemblées ,  il  donna  la  démiflion  de  fon  Généralat ,  &  il  fut  rcfolu  que 
la  Maifon  de  S.  Viâor  renonceroit  à  tous  fes  droits. 

Ces  Chanoines  font  habillés  de  ferge  blanche  ,  avec  un  rochet  par-deffus 
leur  foutane ,  Sc  un  manteau  noir  quand  ils  fortent.  Au  chœur ,  pendant  Véié  ^ 
ils  portent  un  furplis  par-deffus  le  rochet ,  avec  une  aumuffe  noire  fur  tes 
épaules  ;  &C  Thyver  une  grande  chape  noire  avec  un  grand  camaiK  Ancien^ 
nement  ils  portoient  la  couronne  monachale.  Ils  avoient  pouf  habit  ordinaire 
une  aube  qui  defcendoit  julqu'à  trois  doigts  du  bord  de  la  robe  ,  &C  au  choeur 
ils  avotent  fur  la  tète  une  aumuffe  de  drap  noir,  doublée  de  peaux  de  même 
couleur.  L'habit  des  Frères  Convers  étoit  de  couleur  tannée  ;  aujourd*hui  ils 
n*en  reçoivent  plusieurs  armes  font  d'azur  ,  au  rais  pommeté  ÔC  fleuronné 
dVr ,  reçu  timbré  dVine  couronne  ducale,  orné  d\me  mitre  &  d'une  croffe* 
Plufieurs  des  Monafteres  de  cette  Congrégation  font  unis  à  celle  de  Sainte- 
Géncviéve  i  les  autres  font  féparés  &  loumis  par  conféquent  à  rOrdinaire, 


TRINITAIRES    ou    MATHURINS. 

C^^EST  un  ordre  de  Religieux  fondé  fous  les  aufpîce$  de  la  Trinité,  pour 
racheter  chez  les  Infidèles  les  EfclaVes  Chrétiens,  Les  Trinitaires  font  habillés 
de  blanc ,  &  portent  devant  Teftomac  une  marque  de  la  Trinité  ,  qui  eft  une 
rfpece  de  croix  rouge  &  bleue.  On  prétend  que  par  ces  trois  couleurs ,  blanc , 
rouge  &  bleu  ,  ils  repréfentent  le  myftere  de  la  Sainte  Trinité.  Ces  Religieux 
vont  ordinairement  racheter  les  Efclayes  Chrétiens  qui  font  dans  les  Repu* 
Wiques  d*Alger  ^  de  Tunis  ôc  de  Tripoli  ,  &  dans  les  Etats  de  Maroc.  Ils 
ont  une  règle  qui  leur  eft  particulière ,  quoique  plufieurs  Hiftoriens  les  rangent 
au  nombre  des  Communautés  qui  fuivent  la  règle  de  S.  Auguftin  ,  &  ce  Font 
proprement  des  Chanoines  réguliers. 

Cet  ordre  prit  naiflance  en  1 198  ,  fous  le  Pontificat  d'Innocent  II.  Les  fon* 
dateurs  furent  S.  Jean  de  Matha  &  Feli^'  de  Valois.  Le  premier  étoit  natif  de 
Faucon  ^  en  Provence  ;  le  fécond  étoit  apparemment  originaire  de  la  petite 
Province  de  Valois ,  &  non  pas  de  la  famille  royale  de  ce  nom  ,  qui  ne 
commença  que  plus  d'un  fiecle  après;  réflexion  que  n'ont  pas  faite  les  Auteurs 
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cjiii ,  pour  îlluftrer  ce  Saint,  l'en  font  defcendre.  Gautier  ou  Gaucher  de  Chaf* 
tiUon,  fut  le  premier  qui  leur  donna  un  Heu  dans  Tes  terres  ,  pour  y  bâtir  un 
Couvent.  Ce  lieu  fut  /lommé  Cerfiroi  ,  &  il  eft  fur  les  confins  de  la  Brie  &c 
du  Valois^  entre  Gaudelu  &  la  Ferté-Milon;  c*eft  le  chef-lieu  de  tout  Tordre» 
Honoré  Ul  confirma  leiu-  règle*  Urbain  IV  nomma  FEvêque  de  Paris  &  d'autres 
Prélats  pour  les  réformer ,  6c  la  réforme  fut  approuvée  par  Clément  IV  ea 
1167, 

Dans  les  Chapitres  généraux  tenus  en  1575   &  1576^^»  on  ovdonna  une' 
nouvelle  réforme^  qui  ilit  fuivie  quelque  tems  après  par  Jiilicn  de  Nànton- 
ville  &  par  Claude  Aieph  ,  deux  Hermites  de  S,  Michel  ;  mais  le  Pape  Gré-^ 
goire  Xni  leur  permit  depuis  de  prendre  l*habit  de  Trinitaires  y  &L  dans  la  | 
fuite  leur  Hermitage  fut  changé  en  une  Maifon  de  Tordre.  En  1609  le  Pape 
Paul  V  leur  permit  de  bâtir  de  nouvelles  raaifons  ^  &  d'introdu'ure  la  réforme 
dans  quelques*unes  des  anciennes.  En  1635  Urbain  VUI  commit  par  un  bref  le  1 
Cardinal  de  la  Rochefoucault ,  poiu*  mettre  la  réforme  dans  toutes  les  Maifons  I 
de  l'ordre;  ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  d'une  fentence ,  où  la  réforme  étoitl 
contenue  en  hmt  articles,  dont  les  principaux  étoient  ^  que  ces  Religieux 
euffent  à  obferver  la  règle  primitive  approuvée  par  Clément  IV ,  à  s'abftenir 
de  viandes ,  à  porter  des  chemifes  de  laine ,  &  aller  à  Matines  à  minuit* 

L'ordre  des  Trinitaires  poffede  environ  deux  cens  cinquante  Couvens  ^  1 
divifés  en  treize  Provinces,  dont  il  y  en  a  fix  en  France  ,  trois  en  Espagne  ^ 
ime  en  Italie  ôc  vme  en  Portugal.  U  y  en  avoit  autrefois  une  en  Angleterre^] 
une  en  Ecofle  &  une  en  Irlande.  Les  quatre  Provinces  de  France, de  Picardie^! 
de  Champagne  &  de  Normandie ,  avoient  autrefois  le  droit  d  élire  le  Général  j  j 
mais  Innocent  XI  permit  à  celles  d'Efpagne  de  s'en  élite  un  particulier  ,  cej 
Qu'elles  firent  en  1 688.  Depuis ,  Clément  XI  &  Philippe  V  ont  rétabli  les  chofesj 
iiir  Tancien  pied. 

L'habillement  des  Trinitaires  eft  différent  ^  félon  les  différens  pays  :  eal 
France,  ils  portent  une  foutane  de  ferge  blanche,  avec  un  fcapulaire  de  mèmej 
étoffe,  fur  leauel  il  y  a  une  croix  rouge  Si  bleue»  Lorsqu'ils  font  au  chœur  A 
ils  mettent  l'été  un  lurplis ,  &  Thyver  une  chape,  avec  une  efpece  de  capuctj 
fendu  par*devant.  Dans  la  maifon  ils  ont  un  camail ,  &  quand  ils  fortent,  " 
prennent  un  manteau  noir  &  un  chapeau  à  la  manière  des  Eccléfiaftiques,  C^ 
n'eft  pourtant  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans  qu'ils  ont  pris  cet  habille^, 
ment  ;  car  ils  étoient  auparavant  vêtus  de  drap  ,  avec  un  grand  camail ,  tant 
au  chœur  &  dans  la  maifon ,  que  lorfqu'ils  alloient  en  ville. 

Les  armoiries  de  CH  ordre  lont  d'argent  à  une  croix  pâtée  de  gueules 
d'azur,  avec  une  bordwe  aulli  d  azur ,  chargé  de  huit  fleurs  de  lys  d'or,  l'éci 
timbré  de  la  coiuronne  royale  de  France ,  &c  deux  cerfs  blancs  pour  fupporu 
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CROISIERS,ou  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Croix. 
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L  y  a  trois  ordres  qiil  ont  porté  ou  portent  encore  ce  nom.  L*un  eft  dTtafie  ; 
le  fécond  a  pris  fon  origine  aux  Pays-Bas  ;  &  le  troifîenie  en  Bohême.  Ils 
prétendent  venir  de  S.  Clet ,  &  difent  oue  S.  Quiriace ,  Juif ,  qiii  montra  à 
Sainte  Hélène  le  lieu  de  la  vraie  Croix ,  s  étant  converti ,  les  réforma.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ^c*eft  que  cet  ordre  étoit  établi  en  Italie,  avant  qu*Alexandre  III 
montât  fur  la  chaire  de  Saint-Pierre  ,  puiJque  ce  Pontife  fuyant  k  perfécution 
de  l'Empereur  Frédéric  Barberouffe ,  trouva  un  afyle  dans  les  monaileres  des 
CroiCers,  àc  aprè^  que  FEglife  fut  en  paix  ,  Tan  1 169 ,  il  renouvella  cet  ordre  , 
lui  donnant  une  règle  &  des  conftitutions ,  &  le  prenant  fous  fa  proteftion* 
Pie  V  ,  Tan  1Ç18,  l'approuva  de  nouveau,  &  confirma  fes  privilèges.  La 
difcipline  régulière  s'y  étant  encore  affoiblie  ,  Alexandre  VDI  le  lupprima  tout- 
à-fait  en  1656, 

i>es  Croilîers  de  France  &  des  Pays-Bas ,  qu'on  nomme  à  Paris  les  Cha* 
noines  de  SainteCroix  de  la  Bretonnerie ,  fiu*ent  fondés  fous  le  Pontificat 
dlnnocent  III  ^  l'an  m  i ,  par  Théodore  de  Celles  ,  fils  du  Baron  de  Celles  , 
iflli  des  Ducs  de  Bretagne.  Le  P,  Verduc  y  Religieux  de  Sainte-Croix ,  qui  a 
écrit  la  vie  du  fondateur  de  Ion  ordre  ,  dit  que  ce  jeune  Baron  s'étant  croifé 
en  1 1 88 ,  &  ayant  été  fervir  en  Paleftine ,  il  y  connut  de  ces  Croifiers  f 
Inflitués  par  S*  Clet ,  &  conçut  dès-iors  le  delTein  d'en  établir  une  Congre* 
I  gation  dans  fon  pays*  Ce  qu*il  y  a  de  cenain  j  c'eft  cjue  Théodore  étant  An 
\    retour  de  la  Paleftine ,  fut  engagé  dans  TEtat  Eccléfiaftique  par  Raoul ,  Evêque 


de  la  ville  d'Huy  ;  que  ce  fut  là  qu'avec  quatre  compagnons ,  il  jetta  les  fon- 
démens  de  fon  ordre  ,  qu'Innocent  UI  &  Honorius  UI  confirmèrent.  Théodofe 
envoya  de  fes  Religieux  à  Touloufe  ^  qui  fe  joignirent  à  S.  Dominique  > 
pour  combattre  les  Albigeois  ;  &  cette  Congrégation  s'établit  &  fe  mulupUa 
depuis  en  France,  Les  Papes  ont  voulu  foumettre  les  Croifiers  dltatie  à  ceux 
de  Flandres  ,  dont  le  Général  fait  ordinairement  fa  réfidence  à  Clairlieu  ,  ^ui 
eft  le  chef-d'ordre. 

Ces  Religieux  portoient  dans  les  commencemens  ime  foutane  noire ,  avec 
un  fcapulaire  gris,  &  par-deflus  une  grande  chape  noire  ,  avec  un  grand 
capuchon  ;  ils  changèrent  la  foutane  noire  en  blanche  ,  par  une  Bulle  de 
Clément  VIII  ;  &  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  ils  changèrent  encore  leur 
habillement,  qui  confifte  à  préfent  en  une  robe  blanche  &  un  fcapulaire  noir  , 
chargé  fur  la  poitrine  d'une  croix  rouge  &  blanche*  Lorfqu'ils  font  au  chœur, 
ils  ont  Tété  im  furplis  ,  avec  une  aumuffe  noire  ;  &  lorfqu'ils  vont  en  ville , 
^  meuent  \m  manteau  noir  comme  les  Ecdéfiaitiques.  Us  mettent  encore 
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dans  quelques  provinces  le  furplis  fur  le  capuchon ,  &  le  capuchon  à  _  .,^ 
au  lieu  du  bonnet  carré.  £n  mémoire  de  leur  ancien  habillement ,  les  novices 
portent  la  loutane  noire  pendant  deux  mois* 


P  R  É   M  O  N  T  R  É   S, 

J^ES  Pr^montrcs  font  des  Chanoines  Réguliers  ,  ainfi  nommés,  du  lieu  oil 
l'abbaye,  chef  de  leur  ordre,  eft  placée  dans  la  province  de  Champagne» 

L'origine  de  cet  ordre  remonte  à  Tan  1119,  fous  le  Pontificat  de  Calixte  It 
&  fous  le  règne  de  Louis4e-Gros.  Le  relâchement  de  ta  plupart  des  monafteres 
des  Chanoines  réguliers  en  fut  caufe.  L'Archevêque  de  Laon  connoiffant  la 
fainteté  de  S.  Norbert,  demanda  au  Pape  Calixte  II  de  le  nommer  pour  réfor^» 
mer  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon  ,  compofce  de  Chanoines  réguliers  p 
qui  ne  rétoient  que  de  nom.  Le  projet  de  réforme  ne  réufRt  pas  de  cette  mai^ 
niere ,  11  fallut  que  le  Saint  fondât  un  nouvel  ordre  ;  les  anciens  Chanoine^ 
n*ctoient  pas  d*humeur  à  recevoir  de  réforme-  S.  Norbert  s'établit  donc  ave< 
fon  compagnon  au  lieu  appelé  Prémontré ,  dans  un  yallon  oîi  il  y  ^voit  uni 
chapelle  appartenante  aux  Religieux  de  Saint- Vincent  de  Laon,  qui  Tavoienf 
abandonnée  ;  TEvêque  de  Laon  s'en  accommoda  avec  ces  Religieux  ,  &  trois 
vallées  des  environs  furent  accordées  pour  la  fubfiftance  du  nouvel  ordre ,  par 
Lettres-Patentes  de  Louis-le-Gros*  C*elt  à  cette  époque  que  l*habit  blanc  &  laij 
règle  de  S*  Auguftin  furent  donnés  aux  nouveaux  Religieux  de  Prémontré  |* 
l'habit  par  l'Archevêque  de  Laon  ,  &  la  règle  par  S.  Norbert. 

L*efprit  de  la  règle  primitive  qui  étoit  portée  à  l'excès  d'auftérité,  fe  perdît 
^vec  le  tems  ,&  le  relâchement  fut  auffi  porté  à  Texcès.  Le  maigre  leur  fut 
tfabord  ordonné ,  &  Fabftlnence  à  certains  jours.  Dlfîérens  Pontifes  voulurent 
tétablir  cette  règle  primitive  ,  on  trouva  toujours  moyen  de  l'éluder,  Alexan^ 
dre  IV  remit  l'abftinence  de  la  Septuagéfime,  Jules  II  en  renouvella  le  (latuti 
$L  les  Prémontrés  de  VObjervance  communt  fe  conformèrent  à  cette  Bulle,  qu'il^l 
ont  fuivie  depuis,  Nous  avons  dit  de  VOhfirvance  comtminc  ,  car  il  y  a  dei" 
Prénfontrés  réformés  qui  fe  font  rapprochés  davantage  de  la  première  règle 
fie  Tordre,  Cette  réforme  eft  de  la  fin  du  feizieme  fîecle  ;  les  conftitutions 
rigoureufes  en  furent  approuvées  par  le  Pape  Paul  V  en  1617  ,  confirmée^ 
par  Grégoire  XV  en  1611*  Louis  XII!  ,  par  fes  Lettres-Patentes  de  la  mêmêj 
^nnée  ,  permit  d'introduire  la  réforme  dans  tous  les  monafteres  du  royaumd 
qui  la  voudroient  recevoir  ;  &  ce  ^t  Anne  d'Autriche  qui  pofa  la  première] 

$ierte  du  couvent  des  Prémonirés  réformés  de  Paris ,  au  carrefour  de  la  Cmix 
\oug€^  en  i66k 

Si  Fon  remontolt ,  confine  on  vient   de  dire  j    aux   premières    confti^ 
tutions  des  Religieux  de  Prémontré ,  on  trouveroit  exaâement  quels  font 
les  fonôions  &  l'objet  de  leur  inftitut.  Ils  (ont  obligés  A  vivre  en  congre^ 
cation  I  comme  Chanoines  réguliers  ;  ceux  de  la  réfonne  vivent  un  peu  pl^t  ' 
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taiftéfemenf  ;  !a  différence  de  rhabillement  de  ceux-ci  confiée  en  ce  qiie 
rétoffe  eft  plus  groflîere  ,  &  qu'ils  ne  portent  point  de  rochet  au  chœur  fous  leur 
chape  pendant  l  hiver»  Les  autres  font  vêtus  très-blanchement  &  très-finement  ; 
lorlqu'ils  Ibrtent  ils  mettent  un  manteau  blanc,  avec  un  chapeau  blanc  ;  au 
chœur  TaumulTe  &  le  rochet  blancs. 

Cet  ordre  a  reçu  bjmcoup  de  priviféges  de  la  Cour  de  Rome,  &  beaucoup 
4e  libéralités  de  celle  €1  France.  Louis  XIII  qui  paroît  fur-tout  Tavoir  le  plus 
fevorifé  par  fes  Lettres-Patentes  du  mois  de  Juillet  1617  ,  ordonna  à  tous  les 
Abbés  d'envoyer  des  Religieux  pour  étudier  au  collège  des  Prémontrés  dé 
Paris,  &  de  leur  affigner  pour  ce  une  penfion  fuffifante.  Leurs  armes  font 
en  chifiip  d'anir  femé  de  France  à  deux  croffes  en  feutoir ,  Fécu  timbré  d\mè 
couronne  ditcale,  avec  une  mitre  &  une  croffew 

L'admlffion  &  la  réception  ne  différent  point  de  celles  des  autres  Chanoines 
réguliers.  Les  réformés  &  les  non-réformés  font  habiles  à  pofféder  toutes 
fortes  de  bénéfices.  Leiu*  Abbé  général  s'élit  par  les  Chapitres  généraux;  fa 
réfidence  ordinaire  eft  à  Prémontré,  le  parle  des  Prémontrés  de  Tobfervance 
ancienne  >  car  ceux  qui  ont  embraffé  la  réforme  ont  un  Vicaire  général  pouf 
Supérieur,  Cette  réforme ,  dite  de  S.  Norbert ,  prit  naiffance  Qn  Lorraine  ,  dans 
TAbbaye-aiLY-Bois,  près  de  Pont-à-Mouflbn ,  où  elle  fut  transférée  &  où  elle 
exille  encore  aujourd'hui.  Elle  fat  approuvée  par  le  Pape  Paul  V  en  1617. 


BÉNÉDICTINS^ 

V>  E  font  àeS  Moines  ainfi  nommés  de  S.  Benoît ,  dont  Us  fuivent  la  règle. 

C*€Û  aux  Bénédiftins  proprement  que  convient  le  nom  de  Moines  ^  monachi  ; 
&  les  plus  éclairés  dVntr*eux  ,  tels  que  les  PP.  Mabillon  ,  Martenne,  Rumard, 
&c,  s'en  font  fait  honneur  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  ;  celui  de  Rtligkux 
convenant  plus  particulièrement  aux  autres  ordres  &  congrégations. 

Dans  le  droit  canon ,  les  Bénédiâins  font  appelés  Moines  noirs ,  à  caufe 
et  la  couleur  de  leur  habit,  par  oppofition  à  celk  des  ordres  blancs.  Ils 
n'étoient  connus  autrefois  en  Angleterre  que  fous  ce  nom.  Cet  habit  el^  corn- 
pofé  d'une  robe  &  d'un  fcapulaire  noirs  ,  avec  un  petit  capuce  de  même 
coulew ,  mi*ils  portent  dans  l'intérieur  de  leur  maifon  &  en  voyage.  Au  chœut 
&  lorfqu'ils  vont  en  ville  y  ils  mettent  par-deffus  une  ample  chape  de  ferge 
noire  à  grandes  manches ,  avec  xm  capuchon  qui  fc  termine  en  pointe* 

L'ordre  de  S.  Benoît  a  été  floriffant  dès  fa  naiffancc.  Il  fubfifte  depuis 
plus  de  treize  cens  ans,  avec  un  éclat  qui  a  été  rarement  obfcurci  ;  également 
diftîjigué  par  les  fciences  &  par  la  piété  ^  il  a  été  Tafyle  des  lettres  dans  les 
fiecles  où  il  fembloit  qu Viles  n*en  duffent  avoir  aucim»  &  a  donné  à  TEglile 
lin  très-grand  nombre  de  Saints  &  de  Souverains  Pontifes  ,  de  Cardinaux  , 
Patriarches,  Archevêques ,  Evêques ,  &c, 

Cel  ordre  efi  partagé  en  différentes  Congrégations.  La  plus  ancienne  e(l 
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celle  des  Bénédiâins  du  Mont*Caffin,  ainfi  appellée  du  nom  du  monaftere  chef 
de  tout  Tordre  de  S*  Benoît.  Ce   monaftere  fut   détruit    par  les  Lombards 
en  580,  &  rebâti  par  le  Pape  Grégoire  II  en  710,  par  les  (oins  d'un  Brixien  , 
nommé  Perronax.  En  1313  ,  Jean  XXH  érigea  le  monaftere  du  Mont-Caffia^^ 
&  tout  fon  territoire  en  Evêché  ,  &:  fupprima  la  dignité  d'Abbé.  Il  y  eut]^^ 

ce  monaftere  le 
néanmoins  à 
-Caffinavoient 
toujours  eue  ,  même  avant  Jean  XXII ,  comme  ils  Tont  encore  aujourd'hui- 
La  plus  ancienne  Congrégation  de  Bénédiâins  en  France  ^  eil  celle  de 
Marmoutien  Ce  célèbre  monaftere  fut  fondé  près  de  Tours  ,  par  S.  Martin  , 
Archevcqiie  de  cette  ville.  Au  commencement  du  IX*  fiecle  ^  ce  monaftere 
reçut  la  règle  de  S.  Benoît ,  crue  S.  Maur  ,  à  ce  que  Ton  prétend ,  avoit 
apportée  en  France ,  &  cjue  rabnaye  de  Glanfeuil  ^  fondée  par  ce  Saint  >  a  voit 
fuivîe.  Marmoutier  devint  le  chef  de  plus  de  deux  cens  Prieurs  ,  ce  mji  fit 
qu'il  fut  regardé  comme  le  chef  de  la  première  Congrégation  de  Bénécliftins 
en  France,  quoique  Glanfeuil  fut  la  première  abbaye  de  cet  ordre  qui  eut  été 
fondée  ,  &  qu'on  appellât  cette  Congrégation  ,  la  Congrégation  de  Mar- 
moutier. * 

Les  réformes  qu'ont  introduites  dans  cet  ordre  ,  en  divers  tems ,  plufieiirs 
perfonnages  çmlnens  en  fainteté,  Tont  encore  depuis  partagé  en  plufieurs 
tranches.  S.  Odon  ,  Abbé  de  Cluny  ^  commença  la  réforme  de  cet  ordre 
vers  Tan  940 ,  &  de  là  eft  venu  Tordre  ou  la  congrégation  de  Cluny,  Celle 
de  Sainte  Juftine  de  Padoue  &  du  Mont-Caflin ,  s'eft  établie  en  Italie  en  1408 , 
&  s'eft  renoMyeUce  en  1 504.  Celle  de  S.  Maur  ,  en  France  »  a  commencé 
en  16 n,  &  s*eft  depuis  foutcnue  avec  beaucoup  de  gloire  ;  elle  a  produit  des 
honmies ,  dont  les  noms  ne  périront  jamais  dans  la  république  des  lettres , 

3ui  nous  ont  donné  d'excellentes  éditions  de  prefque  tous  les  PP.  de  l'Eglife  , 
C  beaucoup  d'autres  qui  fe  diftingucnt  encore  par  leur  vertu  &  leurs  lumières, 
La  réforme  de  S.  Vanne  &c  de  S.  Hydutphe  »  établie  en  Lorraine  en  1600 , 
s'eft  auflî  rendue  célèbre  par  les  favans  ouvrages  qui  en  font  fortis  ;  tels  que 
ceux  de  Dom  Calmet  &  de  Dom  Rémi  Ceillicn 

L*ordre  de  S.  Benoît  a  été  la  tige  de  plufieurs  autres,  dont  les  plus  con- 
fidérables  font  ceux  de  Camaldo  i  ,  de  Valombreufe  ,  des  Chartreux ,  de 
Cîteaux,  de  Grammont,  des  Céleftins  ,&c.  qui  ont  rendu  de  grands  fervices 
à  la  religion  ,  ou  par  leur  doftrlne  ,  ou  par  1  édification  de  leur  vie  ,  &  qui 
iuivem  tous ,  pow  le  fond ,  là  règle  de  S.  Benoît* 
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Religieux  d^  VOrirt  de  Cîteaux  ,  vivant  fous  la  Règle  de  S^  BerjoÎL 

V-i  ET  ordre  a  été  inftitué  par  S,  Robert^  Abbé  de  Molefme,  qui  fortk 
lîe  cette  Abbaye  avec  vingt  de  iç'i  Religieux ,  &  alla  s'ctaWir  le  %  Mars 
1098,  dans  un  lieu  nomme  Cîteaux  ,  à  cinq  lieues  de  Dijon  ,  dans  le 
dlocele  de  Châlons-fur- Saône  ,  à  doffein  d*y  pratiquer  exailement  la  règle 
de  S,  Benoît,  dont  les  Religieux  de  Molefme  s'étoient  beaucoup  relâchés. 
Cet  ordre  qui ,  dans  fa  naiflance  ,  n'eft  qu'une  Congrégation  réformée  de 
celui  de  S,  Benoît  #  eft  devenu  dans  la  fuite  abfblument  indépendant  de 
ce  dernier,  &  s'eft  confervé  le  titre  d^ordre  de  Cîteaux  du  nom  de  ce 
lieu  oii  les  premiers  Fondateurs  fe  retirèrent.  Ces  Religieux  font  appelles 
en  France  Bernardins,  du  nom  de  S.  Bernard,  Abbé  de  Clairvaux  ,  le 
Propagateur  de  cet  ordre,  qui  s'eft  rendu  fi  florilTant  &  fi  illuftre  ,  qu'il 
a  mérite  les  louanges  d'un  grand  nombre  de  Papes,  d'Empereurs,  de  RoiSj 
&  des  plus  célèbres  Ecrivains.  Quoique  déchu  de  fon  ancienne  fplendeur^ 
il  ne  laifle  pas  aujourd'hui  que  d'être  un  des  ordres  les  plus  diftingués*  Ses 
progrès  font  inconcevables  ,  fi  l'on  confidere  le  peu  de  tems  qui  i'eft  écoulé 
entre  fes  établiffemens  dans  prefque  tous  les  pays  de  rEurope  &  de  TAiié» 
Outre  la  règle  de  S.  Benoît  que  ces  Religieux  font  vœu  d'obferver  exaftement 
&  dans  toute  fa  rigueur ,  ils  ont  encore  des  réglemens  qui ,  dans  les  pre- 
mières hiftoires  de  cet  ordre,  ne  font  qualifiés  que  d'inftitutions  des  Moines 
de  Cîteaux  fortis  de  Molefm?,  parce  qu'on  ignoroit  pour  lors  les  defléin* 
gue  Dieu  avoit  de  faire  de  ce  monaftere  ,  le  chef  d\m  ordre  aujourd'hui 
il  célèbre  &  fi  étendu.  Il  fut  éri^é  en  Abbaye  par  Gautier  ,  Evêque  de 
Châlons  ,  qui  donna  à  Robert  le  bâton  paftoral  ,  en  qualité  d'Abbi  Le 
Pape  PafchalII,  mit  cette  Abbaye  fous  fa  protetiion  ,  par  une  Bulle  de  l'an 
1100.  Ces  Religieux ,  ainfi  confirmés  par  le  Pape,  drelîerent  les  réglemens 
dont  nous  venons  de  parler,  S.  Etienne  ,  troifieme  Abbé  de  Cîteaux  , 
drefia  enfuite  le  premier  ftatut  de  Tordre  qu'il  appella  la  carte  de  la  Cha* 
rite  ,  laquçHe  contient  en  cinq  chapitres  tous  les  réglemens  nécefiaires 
pour  rétabliffement  &c  la  conduite  de  cet  ordre.  Ce  ftatut  fut  confirmé 
par  les  Evêques  ,  qui  renoncèrent  à  toute  jurifdiftion  fur  les  monafteres 
de  leurs  dioceles  ,  &  approuvé  par  les  Pdpes  Calixte  II  ,  en  1119,  Eugène 
HI,  en  iiji  ,  Anaftafe  IV,  Adrien  IV  6c  Alexandre  IIL  Outre  les  Reli- 
gieux de  choeur,  ils  établirent  encore  de^  Frères  couvert  ,  laïques  & 
Sarbus, 

teiir  habit  eft  blanc  ,   &    par-deffus  ils  portent  un   fcapulaire    &  un 

capuce  noir;  leur  robe  efl  ferrée  d'une  ceinture  de  laine  noire.  Au  choeur  , 

ils  mettent  une  coule  blanche  &  par-deflus  un  capuce  avec  une  mofette  qui 

ie  termine   en   rond   par  devant  ^  jufquà  I4  cçialiu^e  ^  ÔC  par  derrière   ea 
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ii'aii  gras  de  la  jambe;  &  quand  ils  fortent,  ils  ont 
Jk  un  grand  capuce  noir ,  qui  eft  auiS  l'habit  de  chœiir  dans  les  maîfons 
oîi  il  y  a  collège.  Les  Frères  convers  font  habilles  de  couleur  tannée  , 
leur  fcapulaire  tombe  de  la  longueur  d'im  pied  au-deffous  de  la  ceinture, 
&  fe  termine  en  rond.  Le  capuce  eft  lemblable  à  celui  que  les  Prêtres 
mettent  par  -  deffous  leur  coule  ,  excepté  la  couleur  ;  au  chœur  ils  portent 
un  manteau  qui  tombe  jufqu'à  terre  ,  &C  qui  eft  de  la  même  couleur  que 
l*habit.  Les  novices  clercs  ont  le  même  habit  au  chœur ,  mais  il  eft  tout 
blanc  :  leur  fcapulaire  n'eft  pas  également  long  ,  car  il  y  a  des  endroits 
où  il  fie  va  que  jufqu'à  la  moitié  des  cuifles,  en  d*autres  jufqu'à  mi-jambes, 
&  en  quelques  autres  jufqu'au  bas  de  la  robe. 

L'Aboé  de  Cîteaux  eft  lupérieur  général  de  Tordre  ,  qualité  qui  lui  n 
été  fouvent  difputée,  &C  dans  laquelle  il  a  été  maintenu  par  Arrêt  contra- 
diûoire  du  Confeil  d*Etat  du  Roi  du  19  Septembre  i68ï. 

Les  Abbés  de  la  Ferté  ,  Pontigny  ^  Clairvaux  6c  Morimond  y  dont  les 
Abbayes  ont  été  fondées  prefque  dans  le  même  tems  ,  font  comme  les 
premiers  Pères  de  Tordre  ,  ont  droit  de  vifiter  TAbbé  de  Cîteaux  ,  quoi- 

3ue  Général  &C  chef  de  tout  Tordre ,  &  font  eux-mêmes  connus  Généraux 
ans  leurs  filiations  compofées  d'une  infinité  d'Abbayes  &  de  Prieurés 
dont  les  Abbés  »  Prieurs  &  Religieux  reconnoiflent  leur  jurifdiâion  fous 
Tautorité  toutefois  de  TAbbé  de  Cîteaux ,  dont  TAbbaye  eil  la  mère  de 
tout  Tordre,  &c  compte  pour  fes  quatre  filles  ,  lefdites  Abbayes,  la  Ferté, 
Pontigny  ,  Clairvaux  &  Morimond. 

Il  s*tà  fait  plufieurs  réformes  de  cet  ordre ,  dont  nous  parlerons  en  par* 
tîculier,  parce  qu'elles  compofent  aujourd'hui  des  ordres  diftingucs  de  celui 
de  Cîteaux,  Nous  ferons  feulement  mention  ici  d'une  réforme  qui  s'ett 
introduite  parmi  ces  Religieux,  Tan  1615  ,  par  Dom  Denis  Argentier  , 
Abbé  de  Clairveaux.  Ceux  qui  Tont  embraffé  prennent  le  titre  de  Bernar- 
dins de  Tétroite  Obfervance  ;  mais  ils  ne  font  point  un  corps  fépare  des 
autres ,  ils  forment  feulement  deux  Provinces  régies  par  deux  viûteurs  pro- 
vinciaux  de  la  même  oblervance  ^  lelquels  tiennent  leur  jurifdiâion  de 
XAbbé  de  Cîteaux ,  des  Abbés  de  la  Ferté  ,  Pontigny ,  Clairvaux  &  Mori- 
mond ,  &  de  dix  Définiteurs  de  cette  oblervance  qui  les  élifent. 

Cependant  les  Religieux  de  Tétroite  Obfervance  ne  peuvent  pas  pafler  i 
la  commune  fans  une  permiâion  du  Pape  »  ou  du  chapitre  général  ou  de 
TAbbé  de  Cîteaux. 

Ces  Religieux  ont  à  Paris  une  maifon  fondée  par  Etienne  de  Lexinfton , 
Abbé  de  Clairvaux»  en  1154»  dont  Téglife  n'a  été  conftriute  qiTen  1336  ^ 
elle  fert  de  collège  à  Tordre* 

Chamer  les  louanges  de  Dieu  ,  faire  tous  les  offices  divins  ,  s'adonne  _ 
à  la  contemplation  ,  estercer  le  faint  mirûftere  loriqu'ils  y  font  appelles,  ÂC 
contribuer,  autant  que  leur  état  leur  permet,  à  la  propagation  de  la  foi&à 
ia  prédicatioa  de  Teyangde  1  teUes  font  leurs  fondions. 
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Prefqite  tons  les  Supérieurs  de  cet  ordre  font  Abbés  croffés  &  mitres  » 
portent  la  croix  d'or  comme  les  Evêques ,  &  ont  rang  dans  la  prélature. 
Il  y  a  même  plufieurs  Abbés  qui  font  fouverains.   L'Abbé    de  Cîteaiix  eft 

Êremier  Conieiller  né  au  Parlement  de  Dijon  ^  &  a  féance  aux  Etats  de 
ourgogne.  Par  une  Bulle  du  Pape  Innocent  VIII,  cet  Abbé  peut  conférer 
à  tous  les  Religieux  de  Tordre  ,  le  foudîaconat  &  le  diaconat  ^  &  les 
quatre  premiers  Abbés  ne  peuvent  les  conférer  qu'aux  feuls  Religieux  de 
leurs  filiations.  Les  Religieux  ont  leurs  places  dans  la  Sorbonne ,  ainfi  que 
dans  les  autres  univerfités  où  ils  prennent  des  degrés. 


CHARTREUX. 

J^ES  Chartreux  ont  du  leur  nom  au  défert  de  la  Chartnufc  ^  qui  lut 
accordé  à  S.  Bruno  leur  fondateur,  par  S,  Hugues,  pvêque  du  Diocefe  de 
Grenoble  ,  où  ce  défert  étoit  fitué*  Ce  font  les  Religieux  qui  ont  le  mieux 
confervé  jufqu*ici  l'efprit  de  leur  première  inllitution*  On  ne  les  a  point 
vus  s'en  écarter ,  &  le  monde  les  révère  autant  qu*ils  le  fuient. 

C*eft  vers  Tan  1086  ,  qiie  S.  Bruno  jetta  les  premiers  fondemens  de 
Tordre  des  Chartreux.  Les  fentimens  font  partagés  fur  les  moyens  dont  le 
ciel  fe  fervit  pour  lui  infpirer  ce  dégoût  abfolu  du  monde  &  cet  amour  de 
la  retraite  où  il  vint  fe  livrer  à  l'application  de  ces  vérités  terribles  qui  rem- 
pliffenî  le  coiut  efpate  de  la  vie  ,  de  l'occupation  continuelle  d'une  autre 
vie  future  &  éternelle.  Une  vieille  tradition  de  l'ordre  même  donne  à  fa  fon- 
dation, pour  caufe,  un  de  ces  évcnemens  finguliers  que  refprit  de  ce  temps, 
avide  du  merveilleux ,  reçut  fans  doute  aifement  ;  mais  dont  il  eft  cepen- 
dant permis  de  douter,  comme  ont  fait  quelques-uns.  Ceux  qui  ont  vu  les 
«lebres  peintures  de  le  Sueur,  dans  le  cloître  de  la  Chartreufe  de  Paris  ^ 
fe  rappelleront  ici  l'événement  dont  il  s*agit  ;  c*eft  ce  Doâeur  qui  parla 
dans  reglife  comme  on  étoit  fur  le  point  de  l'interroger  ,  &  déclara  qu'il 
venoit  dêtre  condamné  par  le  jugement  de  DieiK  L'hiftoire  de  ce  Dofleur 
reffufcité ,  auquel  on  avoir  donné  le  nom  de  Raimond  Diocres  ^  étoit  dans 
le  Bréviaire  Romain,  lorique  le  Pape  Urbain  VIII  eut  apparemment  h% 
raifons  pour  l'en  faire  retrancher.  Que  ce  miracle  foit  arrivé  ou  non  ,  ce 
n'eft  peut-être  pas  à  lui  qu'il  faudroit  attribuer  le  deflein  du  Fondateur  des 
Chartreux  ,  parce  qu'il  fut  trappe  de  frayeur  :  il  put  être  aurti  fortement 
touche  par  d'autres  raifons,  comme  M,  de  Lannoi  le  prouva  en  1646  > 
dans  une  differtation  intitidée  :  Dtftnfa  Brtviani  Romani  circà  hifloriam 
SanBi  Bninonis  ,  feu  de  verd  caufd  receffus  Sancii  Brunonis  in  Eremum.  Il  efl 
cité  dans  cet  ouvrage  une  lettre  de  S.  Bruno ,  écrite  de  Calabre  à  Raoul , 
•Prévôt  de  Reiras  ,  dans  laquelle  il  Texhorte  à  Fimiter  ,  lui  rappeliant  une 
converfation  qu'ils  eurent  enfemble  dans  un  jardin  avec  un  certain  Fulcius , 
où  il5  fc  promirent  de  quitter  le  monde*  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  lettre 


114  C  L  E  R  G  Ê    R  É  G  U  L  I  É  & 

&  du  filèncè  qu'a  gardé  fur  révénement  en  queftibn,  Guignas^  cinquième 
Prieur  de  la  grande  Chartreufe ,  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Hugues  ,  Èvêque 
de  Grenoble  ,  il  efl  probable  fans  doute  que  S.  Bruno  ,  pénétré  du  yéiir 
table  efprh  religieux,  ne  trouva  point  de  retraite  affez  régulière  danéf  la 
plupart  des  Monafteres  déjà  infeôés  de  fcandales  ,  &c  quil  réfolut  d*ea 
établir  unç  conforme  à  fes  difpofitions  :  c'^  pourquoi  il  renonça  à  un 
bénéfice  qu^il  pofledoit  à  Cologne ,  lieu  de  fa  naiffance  ;  &  fur  le  récit 
que  lui  firent  deux  de  (es  compagnons  Dauphinois  ,  des  vertus  du  faint 
Evêque  de  Grenoble  5  il  partit  avec  fix  de  les  amis  pour  fe  jetter  aux 
pieds  de  ce  faint  Prélat ,  &  lui  demander  une  retraite.  As  en  Kirent  bien 
recuis  ,  &  TEvêque  leur  donna  le  défert  de  la  Chartreufe  ,  lieu  tout-à* 
fait  pt-opre  aux  projets  de  S.  Bruno ,  par  Tâpreté  dont  il  étoit.  C'eft  encore 
là  qu'eft  fituée  aujourd'hui  la  grande  Chartreufe ,  oti  réfide  le  Général  de 
Tordre.  *  *  • 

Le. Pape  Urbain  II  faillît  de  Tenverfer  ce  nouvel  établiffement.  Il  voulut  1 
malgré  la  réfiftance  du  Fondateur^  Tavoir  auprès  de  lui  ;  ce  Pontife.,  a-t-on 

Î prétendu ,  avoit  été  difciple  dé  Bruno  ,  qui  dit-on  avoit  enfeigné  la  Phi- 
ofophie  :  celui-ci  ne  pouvant  fe  refufer  aux  ordres  du  Pape^  prêt  à  quitte!: 
fës  compagnons  j  les  informa  de  fon  voyage  ;  ils  voulurent  abfolument  le 
fiiivre  :  &  Bruno  perfiilant  toujours  <lans  le  projet  de  fon  établiffemenfj 
remit  à  l'Abbé  de  Chaize-t)ieu ,  voifin  de  fon  Hermitage  ,  le  foin  de  le  lui 
conferver  pendant  fon  ablènce  involontaire.  L'arrivée  &  le  iéjour  des 
nouveaux  folhaires  à  Rome  leiu:  déplut  par  rettipreflement  même  qu'on 
leur  marquoit  Le  faint  Fondateur  ne  de  voit  plus  revoir  fes  déferts  de  la  Char^ 
treufe  .q^u'il  avoit  chôifis  î  en  vain  voulut-41  y  ramener  fes  fidèles  compa?^ 
gnons  qui  Ven.  imploroient  >  'la  feule  grâce  qu'il  put  obtenir ,  ce  fut  le  tetoul* 
de  ces  fix  compagnons  &  lewr  départ  <le  Rome  ;  lui-même  fut  obligé  4'y 
refter,  aux  inftancés  du  Pape  qui  Tavoit  fait  venir,  comblé  de  tous  Ijes  ho»- 
neurs  eccléfiaftiques  dont  fon  mérite  étoit  digne  ,  il  refiifa  celui  qvi'on  liu 
offrit  à  Reggio  en  Calabre  ;  c'étoit  d'en  être  l'Archevêque  :  ce  pieuac 
Inftituteiur  «irifta  mieux  édifier  les  Chrétiens  par  fon  exemple  que  d'en  con^ 
duire  àucùa troupeau.  Le  voyage  d'Urbain  II ,  en  France ,  empêcha  Bruno 
de  reîoumer.àfa  Chartreufe;,  dans  la  crainte  que  ce  Pontife  ne  le  rerîot 
toujpurs  auprès  de  lui.  Il  préféra  donc  une  autre  folitude  dans  la  Calahre> 
ok  'û  reprit  les  exei-cices  de  fon  inftitution  ;  ce  fut  dans  le  Diocèfe  de  b 
Torrc;,  au  Diocefe  de  Squilace,  oii  îl  obtint  les  libéralités  &  les  bonnes 
grâces  de  Rogei^  Cpmte  de  Sicile  &  de  Calabre ,  qui  dota  fuffifamment 
rHermîtagc  où  firwo  étoit  venu  s'établir  avec  quelques  Difciples  qu'il  avoit 
fiitstà  RomiS  Qe  Qomte.lui  At  bâtir  une  Eglife  double ,  qui  tut  dédiée  fous 
rmyùC^ÛQîx'dt  la  Vierge  6c  dtS.  Etienne  ,  qu'on  a  depuis  appellée  in  Bofco» 
Ceftde-làqw  firupe  gouvernoit  encore  la  Chartreufe,  qui  le  confultoit  4 
£ny  renvojrantfes  compagnons ,  il  Içur  avoit  nommé  Laudvin  pour  Prieur:^ 
im  des  anus  qui  l'avoientluivi, 
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Tînino  ne  vécut  pas  long-tems  ,  &  ce  fut  peut  -  ctre  une  grâce  de  plus 
le  le  ciel  lui  accorda;  il  mourut  avant  Tâge  de  50  ans  ,    au  mois  d'Oc- 
[*<bbre   1101  ,  le  jour  où  TEglife  célébra  ià  fête  dans  la  fuite-  Le  Monaftere 
•de  Calabre  oublia  TobUgation  que  lui  impofoit  le  corps  de  fon  Inftituteur 
oui  y  fiît  enterré  ,  réloignement  de    la  grande  Chartreufe  ^    la    difficulté 
f<l*avoir  fouvent  des  Vifiteurs ,  lejetterent  dans  cet  oubli  de  fon  inflitution, 
\£c  cet  oubli  fut  caufe  qu'on  en    remplaça    les    Religieux   par    d'autres   de 
Cîteaux ,  qui  le  furent  enfuite  à  leur  tour  par  ceux  de  Flore  ou  de  Fleur)% 
Ce  ne  fut  que  plus  de  quatre  cens  ans  après  la  mort  de  Bruno  qu'on  penf'a 
enfin  à  le  canonifer.  Les  miracles  d\m  faint  homme  après  (a  mort  ne  valent 
pas  les  bonnes  aftîons  qu'il  a  faites  pendant  fa  vie  ,  la  prévention  ajoute 
prefque  toujours  à  ceux-là ,  comme  elle  diminue  fouvent  de  celles-ci  ;  èc  ce 
•fut  moins  fur  les  informations  des  miracles  de  S.  Bnmo  ,  après   fa  mort , 
-que  fur  la  faintefé  exemplaire  de  fa  vie ,  qu'on  lui  décerna  le  prix  qu'elle 
avoit  mérité ,  fous  le  Pontificat  du  célèbre  Léon  X  ,  qui  ordonna  en  1514, 
que  la  Fête  de  S.  Bruno  feroit  folemnifée  le  6  Oâobre  dans  tontes  les  mai- 
ions  des  Chartreux,  Il  avoit  déjà  rendu  en  1511  »  cette  Maifon  de  Calabre, 
à  (es  Religieux  de  rinftifution  de  S.  Bruno  ,  c'^efl-à-dire  qu'il  remit  des  Char- 
treux à  S,  Etienne  in  B^fco  dans  la  Calabre  ;  ceux-ci  levèrent  de  terre  leur 
Fondateur,  dont  l'Abbé  de  S.  "Rv&n  fît  la  cérémonie  de  la  tranflation  :  le 
<orps  du  Saint,  après  qu'on  en  eut  féparé  le  chef,  fut  mis  fous  le  grand 
autel ,  des  reliqiies  en  furent  diftribiiées  dans  prefque  toutes  les  Chartreufes^ 
xjui  s'étoient  dcjà   beaucoup    multipliées.    Le  Pape  Grégoire  XV    rendit  la 
Fête  de  S.  Bnmo  un  Fite  de  TEglife ,  en  inférant  dans  le  Bréviaire  Romain 
•fon  of^ce  fous  le  rit  femi-double.  Clément  X  ordonna  qu'il  feroit  double» 

Tel  eft  le  précis  hiftorique  de  la  vie  du  Fondateur  des  Chartreux ,  &c  de 
•leur  inftitution  ,  dont  il  ne  refte  plus  à  dire  que  ce  qu'elle  devint  depuis  la 
mort  de  cet  Inftituteur.  Nous  remarquerons  qu'à  cette  époque  ,  il  ne  paroît 
pas  que  Tordre  eût   déjà  fait  de  grands  progrès  ,   puilqu'il  n'y  avoit  alors 
•^le  la  Chartreufe  de  Dauphiné  &  celle  de  Calabre.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'er»viron  quarante-cinq  ans  après  le  commencement  de  cet  ordre  ,    fon 
•Général  nommé  Guigues ,  écrivit  fes  conilitutions ,  fous  le  nom  de  Cotaumc 
de  ta  grande  Chanuujc  ,  pour  les  rendre  communes   aux  autres  Maifons  de 
l'ordre.  Il  n'y  en  ^voit  alors  que  trois  ,  outre  la  grande  Chartreufe  en  Dau- 
phiné, Suivant  ces  anciennes  conftitittions  ,   le   rit  &   les    cérémonies   de 
l'office  divin  étoient  les  mêmes  qu'aujourd'hui  dans  l'ordre  ,  à  l'exception 
kIu  chant ,  &  de  la  règle  qui  a  été  rendue  encore  plus  rigoureufe  dans  les 
changcmens  qu'elle  a  reçus  depuis.  Il  eft   fingulier   qu'il  ne  fort    pas    fait 
mention  dans  ces  conftitutions ,  de  Tabôinence  de  la  viande,  Guigues  avoit- 
il  des  raifons ,   comme  on  Ta  prétendu  ,  pour  fe  taire  fur  cet  engagement 
de  Tordre  ?  Ou  n'exiiloit-il  pas  encore?  N'auroit-il  exillé  que  du  momenii 
-où  les  Chartreux  s'y  fournirent  folemnellement  fous  le  généralat   de  Dom 
^Bernaid  de  la  Tour  dans  le  chapitre  général ,  qui  fe  tint  en  1154  >  enpréfenoe 
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de  TArchevêque  deTarentaîfe  &  de  TEvêque  de  Grenoble.  Le  premier  clia- 
pitre  général  qui  fe  tint  dans  Tordre ,  ce  fut  en  1141,  fous  le  général  Anthelme, 
qui  en  introduîût  Tufage-  Au  moins  les  aftes  de  ce  chapitre  font  les  plus 
anciens  que  Tordre  reconnoiffe.  Il  paroît  par  les  aftes  de  ce  premier 
chapitre  que  le  nombre  des  Religieux  de  chaque  Mailbn  étoit  fixé  dans 
Torigine  ,  ainfi  que  celui  de  la  grande  Chartreufe ,  à  treize  ou  quatorze  Moines 
&  feize  Convers.  Le  nombre  deDomeftiques  étoit  aulfi  fixe  ,  ainfi  que  les 
revenus  &  les  troupeaux  :  mais  les  uns  &  les  autres  ont  beaucoup  aug- 
menté depuis.  Un  ufage,  que  pluûeurs  ignorent  fans  doute  ,  autrefois  parmi 
les  Chartreux ,  étoit  de  recevoir  des  Religieux  Profes  des  autres  ordres  ^ 
qui  fuivent  la  règle  de  S*  Benoît  ;  quoique  cet  ufage  eût  du  être  abrogé 
par  rOrdonnance  dit  premier  chapitre  général,  tenu  Tan  1141  ,  il  avoit 
cependant  encore  lieu  en  1509  ,  lorfqu'il  fut  ftatué  eue  ces  derniers  ne 
pourroient  avoir  d^office  dans  Tordre  que  par  difpenfe  du  chapitre  générât 
On  remarquera  encore  que  dans  Torigine  il  n'y  avoit  qu'un  autel  dans  les 
Eglifes  des  Chartreux ,  cela  fe  voit  par  un  autre  flatut  du  premier  chapitre 
général  qui  porte  que  pour  avoir  deux  autels  dans  TEglife ,  il  faudroit  avoir 
le  confentement  des  Couvens.  Il  panit  en  1258  une  féconde  compilation 
des  ftatuts  de  Tordre  des  Chartreux ,  &  c*eft  ce  qu'on  appelle  Us  anciens 
fiatuts  y  qui  furent  confirmés  dans  un  chapitre  général  Tan  1159  f  fous  le 
généralat  de  Bernard  de  la  Tour.  Il  y  avoit  dès-lors  cinqiiante-ux  Maifons 
de  Tordre,  Chaque  Chartreufe  étoit  compofée  de  deux  Maifons  ,  Tune  en 
haut  oîi  demeuroient  les  Moines  &  Tautre  en  bas  où  demeuroient  les 
Convers.  Le  Prieur  élu  par  la  communauté  avoit  le  Procureur  poiu-  repré- 
fentant ,  &  Vicaire  dans  la  maifon  d'en  bas ,  il  y  alloit  lui-même  pafler  ime 
femaine  après  en  avoir  paffé  quatre  à  la  maifon  d'en-haut ,  &  il  ne  lui  étoit  pas 
permis,  comme  c*eft  encore  la  règle  aujourd'hui,  de  pafler  les  limites  des 
terres  que  chaque  maifon  poffédoit  :  ces  limites  font  appellées  termes  ,  du 
mot  latin  urmim  :  ce  font  là  les  termes  des  poflelfions  ;  il  y  a  encore  les  termes 
des  mo'uies  :  ceux-ci  contiennent  Tefpace  oii  il  leur  eft  permis  de  prendre 
le  fpatiement,mot  dérivé  du  latin Jpanari  ^  ie promenen 

Dom  Guillaume  Renaud^  Prieur  de  la  grande  Chartreufe,  &  par  confé* 
quent  général  de  Tordre  (  car  le  Prieur  de  la  grande  Chartreufe  eu  toujours 
général),  fit  de  nouveaux  ftatuts  en  1568,  ou  une  féconde  compilation 
de  tous  ceux  qui  avoient  été  fiiits  dans  les  chapitres  généraux,  tenus  depuis 
la  publication  des  anciens  ftatuts  :  ce  Dom  Guillaume  Renaud  avoit  refufé 
la  dignité  de  Cardinal,  dont  le  Pape  Urbain  V  avoit  voulu  Thonorer.  La 
fliviuon  de  1  Eglife  après  la  mort  de  Grégoire  XI  en  mit  dans  Tordre  des 
Chartreux;  deux  chefs  de  TEglife  firent  auifi  deux  partis  dans  Tordre: 
Tun  &  Tautre  ,  pendant  que  dura  cette  divifion ,  élut  fon  Général.  L*Eglife 
penfin  réunie  fous  le  Pontificat  d'Alexandre  V,  élevé  par  le  Concile  de  Pife, 
les  " 
tinrent. 


Chartreux  n eurent  plus  qu'un  Général,  de  Téleftion   duquel  ils  con- 
•cnt.  Différas  recueils  des  ftatuts  de  Tordre  turent  encore  faits.  Loin 
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lie  ni  règle  ait  rien  perdu  de   fon  ancienne  auftcrirc,  dont   qnelqites-uns 

lavoient  voulu   lui  faire  perdre ,  ce  qui  occalionna  des  diflentions ,  die  ne 

Ifit  cpi*ajoiiter  à  cette  auftéritc ,  jiifqiies  fous  le  géncralat  de  Dom  Innocent 

I  Waffon  ,  qui  a  fait  les  annales  de  Tordre  ,  &c  qui  eut  recours  au  Pape  In- 

[liocent  XI  pour  en  appailer  les  diffentlons  :  ce  fut  à   cette   occafion   que 

[ce  Pontife  nomma  des  Cardinaux  pour  examiner  la  nouvelle   édition  des 

[Aatuts  qu'il  s*agilToit  de  faire,  &:  elle  fut  confirmée  par  un  bref  du  27  Mai 

-l68i,  après  Texamen  &  les  chansemens  qu'y  firent  les  Cardinaux  députés- 

jCe  font  ces  derniers  ftatuts  que  1  ordre  obferve  actuellement.  Nous  n'avons 

point  parlé  de  ceux  de  Tordre  que  ces  ftatuts  aboliffent  expreffëment,  &  qui 

►  çtoîent  nommés  rendus  ;  c'étoit  apparemment  par   oppofition  à  ceux    qu'on 

jiomme  oblats y  pour  Tutllité  dont  ils  éroient  à  Tordre,  auquel  ils  fervoient 

Lcn  cultivant  les  terres,  comme  nous  l'apprend  une  bulle  de  Grégoire  IX, 

|de  Tan  1134.  Par  les  derniers  ftatuts  ,  il  eft   ordonné  que  tous  ceux  qui 

compoferont  Tordre,  feront  Moines,  Convers  ,  Donnés  &  Religieux;  on 

va  voir  à  quelles  fondions  les  engage  chaam  de  ces  titres,  &  ce  qui  les 

diilingue  félon  la  règle. 

On  compte  cent  ioixante  &  douze  Maifons  de  Chartreux ,  dont  foixante- 

juin^e  en  France;  elles  font  divifées  en  feize  Provinces  ,  dont  chacune  doit 

avoir  deux  Villteurs  élus  tous  les  ans  dans  le  Chapitre  Général.  Les  veilles 

Mont  plus  aufteres  ,  Toffice  plus  long  qu'autrefois  ;  les  Religieux  fe  couchent 

'  à  fix  heures  du  foir ,  pour  fe  relever  à  dix  heures  &   aller  à  matines  qui 

Ldurent  environ  quatre  heures  ;  ils  retournent  enfuite  au  lit ,  oîi  ils  peuvent 

dorm'u-  deux  ou  trois  heures ,   après  quoi    ils    retournent    au    chœur.  La 

meffe  conventuelle  fe  dit  tous  les  jours,  &les  Religieux  prêtres  font  obligés 

à  U  dire  tous  les  jours ,   à  moins  qu'ils  n'aient  de  légitimes  raifons  pour 

%^en  difpenfer.  Ils  font  obligés  à  réciter  dans  leurs  cellules  le  texte  de  la 

.mefle  de  la  Vierge.  L'efprit  6c  la  règle  eft  principalement  le  recueillement 

&  le  filence ,  ils  Tobfervent  à  Texception  de  certains  jours  où  il  leur  eft 

permis  de  parler.  Ils  avoient  autrefois  une  fingulière  coutume,  c'étoit  de 

fe  ffore  faigner  quatre  fois  Tannée  ;   leurs    alimens   étoient   beaucoup   plus 

groftiers  mTaujouid'hui  ,  &  quoiqu'ils    faflent    toujours   maigre  ,   leiw  vie 

^eft  aufll  bien  foutenue  qu'elle  peut  Têtre  par  la  bonté  &  le  choix  des  mets  ; 

Tabftinence  leur  eft  néanmoins  prefcrite^Jans  certains  temps  ;  ils  ne  mangent 

enfemble  que  les  Dimanches  &  certaines  Fêtes,  du  refte  toujours  dans  leiu-s 

•cellules  ,  dont  ils  ne   forteftt  que  pour  aller  au  chœur,  à  matines,  meffe 

bc  vipres  ,  &  qui  font  elles-mêmes  autant  de  petits  hermitages ,  commodes 

&  bien  ordonnés  :  on  y  volt  une  chambre  à  cheminée  où  ils  font  du  feu 

ITiiver  ,   une   chambre  à   coucher,  un  cabinet  d'étTOe  où  on  leur  donne 

tous  les  livres  qu'ils  peuvent  demander,  une  petite  galerie  ou  ils  peuvent 

travailler  au  tour  ,  à  la  menuiferie ,  &c.  où  on  leiir  fournit  tous  les  outils 

néceffaires  ;   un  réteâoire   dont  l'ouverture  donne  dans  le  cloître ,  pour 

pafler  par  là  leiu:  nourriture  ;  en  im  mot ,  c*eft  ime  petite  maifon    dont  le 
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grenier  eft  le  premier  étage ,  très-agréable,  avec  un  jardin  aflez  grand  podi- 
y  cultiver  ce  qu'on  veut:  la  propreté  la  décore,  &  (es  agrémens ,  fes. 
commodités  font  vraiment  faits  pour  plaire  à  ceux  qui  aiment  la  folitudo, 
&  la  retraite.  L'entrée  en  eft.  ahlblument  interdite  aux  femmes ,  &  le  Cha-. 
pitre  général  impofa  une  févere  pénitence  à  un  Prieur  de  Paris  Tan  1418,^ 
pour  avoir  laiffé  entrer  la  Reine  dans  fa  maifon  ;  aujourd'hui  la  règle 
pourroit  fe  foumettre  à  une  aufli  grande  dignité.  Les  femmes  entrent  dans 
TEglife  de  la  Chartreufe  de  Rome ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  dans  l'intérieur 
de  la  maifon. 

Voilà  pour  les  Religieux:  à  l'égard  des  Frères  Convers^  ik  différent  peu 
par  l'habillement ,  finon  qu'ils  laifTent  croître  un  petit  bouquet  de  barbe 
pour  les  diftinguer ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  rafée ,  ainfi  que  les  Religieux. 
L'ufage  du  linge  leur  eft  également  interdit  :  les  Religieux  portent  conti-- 
miellement  un  cilice,  &  une  ceinture  de  corde  fur  la  chair  nue,  ils  n'ont 
pour  chemifes  que  des  tuniques  de  ferge ,  couchent  fur  des  paillafTes  & 
131'oat  pour  draps  que  de  la  laine.  L'habillement  de  ceux  •  ci  confifle  en 
une  robe  de  drap  blanc,  ferrée  d'une  ceinture  de  corde  blanche:  par-defl'u6 
eft  une  efpeçe  de  fcapulaire  d'où  d^efcend  par  en  -  haut  un  capuchon  >   & 

Ear-defTus  encore  un  plus  long,  dont  les  côtés  font  attaches  par  deux 
aiides  larges  de  même  étoffe  :  on  nomme  CuculU  ce  troiûeme  v^ementç 
les  "Convers  ne  l'ont  pas»  Les  Donnés  différent  en  ce  que  la  couleur  4^  leur 
habit  doit  être  grife,  ou  couleur  de  châtaigne  ^  &  quoiqu'ils  ne  fàffent  point 
de  vœux ,  ils  ne  peuvent  fortir  de  la  mailbn  oii  ils  font ,  qu'avec  la  per- 
]:aiâion  du  Prieur  eu  du  Procureur.  L'ancienne  coutume,  étoit  de  raire 
pour  les  Moines  du  pain  particulier,  &  pour  les  autres  d'une  pâte  plus 
groffiere.  On  voit  encore  a  la  grande  Chartreufe ,  uqe  maifon  d'en  bas 
qui  eft  aujourd'hui  la  Corerie  &  fervoit  autrefois  aux  Conners.  Ils  ne  doivent^ 
pçint  avoir  de  livre  à  l'Eglife  ,  mais  feulement  un  chapelet ,  &  ils  doivent- 
f  eciter  un  certain  nombre  de  Pater ,  qui  leiu-  eft  ordonne  par  la  regle.^ 

On  vient  de  détailler  fuffifamment  la  règle  de  l'ordre  des  Chartreux^ 
pour  en  faire  juger  ;  fon  auftérité  demande  que  l'habitude  fortifie  le#  dHn 
pofitions  qu'on  le  trouve  pour  Tembraffer,  Un  an ,  ou  dix-huit  mois  de 
noviciat  y  préparent  ;  on  donne  une.  certaine  fomme  à  la  profeffion ,  8^ 
U  çérêiTionie  a  tout  l'appareil  d'une  mort  pour  le  monde. 
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RELIGIEUX  DE  LA  TRAPPE  ET  DE  SEPT-FOl^l. 

JL  E  s  Religieux  de  %  Trappe  font  des  réformés  de  l'ordre  de  Cîteaux  j 
ceux  de  Sept-Fons  font  de  la  même  obfervance  :  ce  (ont  deux  AbbayeS: 
célèbres  en  France ,  par  l'auftérité  de  vie  qu'y  mènent  ceux  qui  s'y  re^ 
tirent  ,  pour  fe  conlacrer  entièrement  à  la  pénitence.  L'une  eft  nommée 
Notre-Dame  de  la  Trappe,  ce  qui  répond  à  Notre-Dame    des  D^grh.^ 
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parce  <jwe  peur  y  entrer  11  falloit  defcendre  dix  ou  douze  marches:  & 
irappe  en  langiîge  du  pays  fignifie  degré  ;  Fautre  dite  de  Sept-Fons  ou  des 
iept  fontaines ,  eftainfmomméeà  caufe  d'un  pareil  nombre  de  fontaines  qui  s'y 
trouva  dans  le  temps  de  Ion  établiffement ,  dont  il  n'en  relie  plus  qu'une  qui 
fournit  de  Teau  dans  tous  les  offices  de  la  maifon ,  &  va  fe  perdre  dans 
un  ruifleau  qui ,  paflant  dans  le  jardin  ,  y  forme  un  grand  canal.  La 
règle  que  fuivent  ces  Religieux  eil  tout  ce  que  la  nature  humaine  peut 
atteindre  de  plus  auftere.  Nous  Texpoferons  pour  en  donner  une  idée  à 
ceux  qui  voudroient  Teuibraffer ,  &  nous  allons  d'abord  parler  de  l'origine 
de  ces  deux  Abbayes  &  de  leur  réforme. 

L*Abbaye  de  la  Trappe  fut  fondée  dans  le  Perche,  Tan  1140  par  Ro- 
trou  II,  Comte  du  Perche,  quarante-deux  ans  après  la  fondation  de  Ci- 
teaux ,  &  vingt-cinq  après  celle  de  Clairvaux.  Sa  fondation  eft  due  à  un 
voeu  que  Rotrou  avoit  fait ,  en  danger  du  naufrage  ;  elle  en  a  confervé 
la  mémoire  ^  dans  la  forme  de  la  charpente  &  du  toit  de  fon  Eglife  qui 
repréfente  au  dehors  une  quille  de  vaiffeau  renverfée  ,  comme  on  le  voit 
encore  aujourd'hui.  Cette  Eglile  fut  confacrée  fous  le  nom  de  la  Vierge, 
par  Robert ,  Archevêque  de  Rouen ,  Raoul ,  Evêque  d'Evreux ,  &  Syl- 
veilre,  Evêque  de  Seez  (Diocèfe  où  l'Abbaye  de  la  Trappe  eft  fituée), 
L'Abbaye  de  la  Trappe  ^  fondée  en  rhonneur  de  la  Vierge,  confervé  encore 
Ion  premier  nom  ,  qui  eft  celui  de  la  Maifon-Ditu ,  Notre-Darru  de  la  Trap* 
jf€  ;  cette  Abbaye  perdit  avec  le  temps  la  difcipline  auftere  de  la  pre- 
mière inftitution  :  les  abus  s'y  introduilîrent  à  la  taveur  des  guerres  civiles; 
le  relâchement  étoit  porté  à  fon  comble  ,  lorfque  le  célèbre  Abbé  de 
Rancé  vint  s'y  retirer.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce  fameux 
réformateur,  &  la  plupart  favent  Thiftoire  de  fa  vie*  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  rapporter  ici  feulement  ce  oui  en  eft  de  plus  intéreflant, 

La  maifon  d'où  fortit  Dom  Armaad-Jean  le  Bouthillier  de  Rancé  ^  étoit 
une  des  plus  anciennes  de  Bretagne  ;  it^  ancêtres  y  a  voient  exercé  près 
des  Ducs  de  Bretagne  la  charge  d'Echanfon ,  ou  Bouthillier  ,  dont  le  nom 
€toit  refté  à  fa  famille-  Il   naquit  à  Paris  le    9    Janvier  162,6  ,    eut  pour 

} parrain  le  Cardinal  de  Richelieu^  &  fut  Chevalier  de  Malthe  dès  Tenfance; 
a  mort  d'un  frère  aîné  réunit  fur  fa  thte  le  droit  d'aineffe  ,  &  tous  les. 
bénéfices  que  ce  frère  poflfédoit ,  ce  qui  l'engagea  dès  Tâge  de  dbc  ans 
Jans  Vétat  eccléfiaftique  ;  il  parvint  aux  honneurs  de  cet  état  &  au  grade 
de  doâeur  \  il  parut  avec  diftinftion  dans  une  affemblée  du  Clergé  de 
i6jj  ,  en  qualité  de  député  du  fécond  ordre- 

On  n'eiî  pas  d*accord  fur  les  fujets  qui  le  dégoûtèrent  du  monde  :  il  eil 
fiir  qu'il  dut  en  avoir  de  violens  ;  la  mort  du  Cardinal  de  Rets ,  auquel 
3  s*etoit  montré  attaché  dans  tous  les  temps  ,  celle  de  Gallon^  Duc 
d'Orléans  dont  il  avoit  la  faveur  ,n*y  contribuèrent  pas  peu  »  fans  doute, 
D*autre$  joignent  à  ces  circonftances  une  anecdote  décilive,  fi  elle  a  eu  lieu  : 
Id  voici ,  quoiqu'elle  foit  affez  connue*  Notre  réformateur  avoit  aimé  avec 
Tomt  ta.  R 
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que  ce  cercueil  ctoit  trop  court;  ce  fut  là  le  premier  objet  qui  s'offrit  à 
la  vue  en  entrant  :  fi  cette  anecdote  eft  vraie ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  taire  renoncer  à  tout  ce  gui  eft  pénlTable.  Audi  faut-il  être  fuf- 
ceptible  de  grandes  partions  pour  Tetre  d'auffi  fortes  réfoUitions  que  celles 
de  Rancé  ;  c'eft  ce  qui  nous  leroit  adopter  cette  anecdote^  aflez  vraiiem-* 
blable  par  elle-mcme* 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Abbé  de  Rancé,  ayant  donné  tous  fes  biens  k  lHotel-* 
Dieu  &  à  lHopital ,  renonça  à  tous  fes  bénéfices ,  pour  ne  le  réferver  que 
l'Abbaye  de  la  Trappe,  dans  le  deflein  de  la  pofîéder  ^n  ngU,  Il  y  m- 
rroduifit  des  Religieux  de  l'étroite  obfervance  de  Cîteaux ,  à  la  place  des 
anciens  qu*il  trouva  trop  débordes  pour  recevoir  la  reforme  ;  ceux-ci  y 
confcntirent  par  un  concordat  qu*ils  îignerent*  L*A!>bé  de  Rancé  ayant  donc 
obtenu  du  Roi  un  brevet  pour  pouvoir  tenir  en  règle  fon  Abbaye  ,  prit 
IMiabit  religieux  dans  celle  de  Perleigne  ,  d'oti  fortoient  les  nouveaux 
Religieux  de  la  Trappe;  enfin  il  fit  profeflion  au  mois  de  Juin  1664^ 
avec  un  de  fes  domeuiques  qui  Tavoit  fuivi  ^  &  fut  m\  des  plus  fervent 
Religieux  de  la  nouvelle  réforme,  pn  verra  dans  le  détail  des  fonftions 
de  ces  Religieux,  à  quel  point  cette  réforme  fut  portée  par  l'Abbé ,  dont 
la  vie  eft  ft  étonnante  ;  on  dira  feulement  icl*qu*il  furmonta  tous  les  obf- 
lacles  fans  nombre  qui  s'y  oppoferent,  tant  le  zèle  qui  raiiimpit  étoit  au* 
delTus  des  diffîcidtés»  On  s*étonnera  peut-être  encore  que  l'Abbé  de  Rancé 
ait  prolongé  fes  jours  dans  une  vie  fi  pénible ,  après  en  avoir  paflé  trente 
années  &  plus  k  la  manière  des  gens  du  monde.  Il  mourut  avec  le  corn* 
mencement  de  ce  fiecle  ,  A  TAge  de  foixante-quatorze  ans  neuf  mois  dSx^ 
fept  jours ,  après  trente^fix  ans  &  quatre  mois  de  profeffion. 

La  réforme  de  Sept-Fons  ,  à  deux  lieues  de  Bourbon-Lanci ,  eft  à-peu-prèf  I 
la  même  que  celle  de  la  Trappe;  TAbbaye  de  Sept-Fons  fut  fondée 
un  Duc  de  Bourbon  y  &  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  fous  le  nom  de  Notre<^ 
Dame  de  Saint-Lieu.  La  réforme  en  eft  due  à  la  pénitence  d'Euftache  de|1 
Beaufort,  vers  Tan  1660;  cet  Abbé  avoit  auflî  beaucoup  aimé  le  monde  i*! 
lorfqu'il  y  renonça  ^  avec  les  mêmes  fentimens  que  TAbbé  de  Rancé  ,  aprèf  ] 
les  mêmes  égi^remens,  II  y  a  ici  iine  fmgulière  remarque  à  faire;  c'eft  que] 
des  qu*il  s*agit  de  réforme  »  le  réformateur  eft  obligé  de  faire  un  accord  avec 
les  Religieux  qu'il  vient  réformer  pour  les  i-envoyer ,  ainfi  qu^on  a  vu  TAbbé  [ 
deRanc  *  *  '  *  r  tire,  Euftacne  de  Beau  fort  trouva  les  mêmes  difficultés:! 
&  les  iv  ^,  lorfqu'il   entreprit  fa  reforme.   Il  refta  feul  dans] 

le  Monaftere  abandonné  pendant  quelque  temps  ^  jufqir'à  ce  que  le 
lui  envoyât  trois  Religieux  avec   lefquels  il   entreprit    des  travaux  qui 
roient  çÔrayé  un  biw  plus  grand  nombre,  lU  défrichèrent   imç  quantité 
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tfafpens  pour  leur  jardin ,  comblèrent  des  foffçs,  deffécherent  des  marrais^ 
arrachèrent  des  arbres  &  en  plantèrent  de  nouveaux ,  tout  cela  dans  Tef* 
pace  de  deux  ans  ;  &C  dans  l'exercice  de  toutes  les  auilorités  régulières 
qu'il  avoît  établies  pour  la  réforme,  L'Abbé  Dom  Euftache  de  Beaufort 
mourut  en   1709,  après  quarante-cinq  ans  de  régularité  exemplaire. 

Si  la  pénitence  fiit  l'objet  de  toutes  les  inilitutions  religieufes  ,  elle 
le  fut^  fiu-'^tout,  de  celle  dont  il  s'agit  ici,  &  fa  réforme  en  a  bien  rem- 

Î)li  rétendue  ,  comme  nous  allons  le  faire  voir  par  la  règle  que  fuivent 
es  Religieux  dont  nous  parlons  :  Il  leurs  fonÛions  font  rigoureufes  ,  Tefprit 
de  leurs  devoirs  les  anime  &  les  leur  fait  fupporter  dans  la  vue  fatisfaifaute 
des  récompenfes  qu'ils  5' en  promettent.  Ce  qu'on  va  dire  de  leur  règle 
paroîtroit  trop  au-deffus  du  naturel  fans  cela*  Ije  premier  efprit  de  la 
règle  de  ces  Religieux  eft  un  iilence  inviolable  à  gardt^r  ;  il  n'ont  entr'eux 
nulle  communication ,  &  pour  éviter  qu'il  y  en  ait ,  ils  ne  doivent  ja- 
mais fe  trouver  deux  Religieux  feulement  enfemble  fim  près  de  l'autre  ; 
s'ils  fortenl  quelquefois,  c'eft  pour  aller  tenir  la  conférence  dans  les  bois: 
0u  au  fon  de  la  cloche,  im  livre  à  la  main  ,  ik  fortent  du  chapitre  dans 
un  morne  ûlence  ,  ayant  leur  Supérieiu-  à  la  tête  :  cette  promenade*  diu'e 
environ  une  heure  &c  demie  ,  pendant  laquelle  ils  s'occupent  à  méditer 
fur  les  plus  importans  fujets  de  la  religion  :  en  fe  rencontrant  ils  fe  faluent 
4'une  inclination  ,  &  fe  prolternent  devant  le  père  Abbé  &C  les  'étrangers* 
Mais  pour  en  venir  à  leurs  fondions  religieuses  ,  les  voici  :  ils  fe  lèvent 
la  nuit  à  deux  heures  poiur  aller  à  matines  ,  qui-  lîniffent  ordinairement  à 
quatre  heures  &  un  quart  ;  outre  le  grand  office  ,  ils  font  obligés  à  dire 
^elui  de  la  Vierge ,  entre  lefquels  ils  font  une  méditation  d'une  demi- 
heure.  Les  joius  qui  ne  font  point  {êtes  d'égUfe  ,  ils  récitent  l'office  des 
morts*  Auiortir  des  matines,  fi  c'eft  l'été,  ils  vont  fe  repofer  dans  leur 
cellule  jufqu'à  prime  ;  fhiver  ,  pendant  cet  intervalle ,  ils  vont  dans  une 
chambre  çonimune  proche  le  chauffoir ,  où  chacun  lit  en  particulien  Les 
prêtres  pendant  le  même  intervalle  ,  difent  ordinairement  leurs  meffes  ;  à 
f:inq  heures  &  demie  ils  difent  primes  ,  puis  ils  vont  au  chapitre  où  ils 
font  environ  une  demi  -  heure  ,  excepté  les  jours  où  ils  entendent  les 
exhortations  du  père  Abbé ,  ou  du  Prieim  Sur  les  fept  heures  ils  vont 
travailler.  Pour  lors  ils  ôtent  ce  qu'on  appelle  leur  cou/c  ou  habit  de  deflus 
^  retrouffent  leur  habit  de  deffous ,  les  uns  pour  labourer  ,  les  autres 
pour  d'autres  ouvrages  manuels  ,  fui  vaut  la  tâche  qui  leur  eft  prefcrite  ;  car 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  choifin  L'Abbé  lui-même  eft  au  travail  un 
des  premiers.  Si  le  temps  ne  permet  pas  de  fortir,  ils  travaillent  en  dedans, 
foit  à  nettoyer  Téglife  ,  les  cloîtres ,  ou  écurer ,  faire  la  leflive ,  &c.  en  un 
ipoot ,  tout  ce  qui  ell  néceffalre  à  la  mailbn ,  ils  le  font. 

On  remarquera  que  nulle  occupation  d'eiprit ,  hors  celle  de  la  con- 
templation &  de  la  méditation  des  vérités  divines,  ne  leur  eil  permife* 
Apres  avQir  ^v^é  une  beurc  6c  demie  |  ils  vgiU  à  l'office  qui  çom^ 
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mçnce  h  huit  heures   &  demie;  on  y  dit  tierce,  puis  la  meffe,  fuîvîe  de 
lexie ,  &  après  l'office  ils  fe   retirent  chacun   dans  leur  celhile ,  pour  sV 
livrer  à  de  faîntes  leftures ,  enfuite  ils  vont  à   none  ;  fi  ce   nefi  jour  de 
jeune  où  foffice  eft  retardé,  Jufqu'ici  on  n'a   pas    encore   parlé   de    repas. 
Après  none ,  ils  vont  enfin  an  réfeûoire  ,  qui  eft  fort  vafte  &  difpofé  de 
la  forte  ;  un  long  rang   de  tables  de  chaque  côté  ;  celle  de   l'Abbe  eft  au 
milieu ,  en  face  des  autres ,  il  y  a  placé  poiu-  fix  ou  fept  perfonnes ,  pour 
le  Prieur  à  fa  gauche ,  &  pour  les  étrangers  ,  s'il  y  en  a ,  à  fa    droite  : 
les  tables  font  fort  propres  quoiqu'elles   foient  fans  nappe.   Voici    ce   qm 
compofe  le  couvert    de  chaque  Religieux  ,   une  ferviette  ,  iint   taffe  de 
fayence  ,  un  couteau  ,    la  cuiller  &  la  fourchette    de  buis  ;   ce  couvert 
doit  toujours  demeurer*  à  la  même  place  :  devant  chacun.   Il  doit  y  avoir 
du  pain  au-delà  de  la  fitffifance ,  un  pot  d'eau  ,   tm  autre  d'environ  cho- 
pine  de  Paris  ^  un  peu  plus  qu'à  moitié  plein  de  cidre  ;  ce  qui  s'en  manque 
pour  ach  ever  de  le  remplir  ,  doit  fervir  à  la  collation.  Jamais  de  vin  ,  très- 
rarement    même  en  donne-t-on    aux   malades-   Leur  pain   eft  bis   &  fort 
mêlé  de  fon,  ils  ont  de  la  foupe,  foit  aux  herbes,  loit  aux  pois  ou  aux 
lentilles  ;  mais  fans  beurre ,   ni  huile ,  deux  petites  portions  aux  joiys  de 
jeûne  :  favoir  une  de  lentilles  ,   une  autre  d  épinards  ,    ou  de  fêves  ,  ou 
de  gruau,  ou  de  bouillie,  &c.  Leur  fauffe  n'eft  jamais  que  deTeauépaiffic 
•avec  du  gruau ,   ou  un  peu   de  lait  &  du   fel.   Au  deffert ,  ils  ont  deux 
pommes  cuites  on  crues,  après  le  repas  ils  rendent  grâces  à  Dieu  ,  &  vont 
les  achever  dans  Téglile  ;  au  fortir  de  là  ,  ils  vont  chacun  dans  leur  cel- 
lule lire  ou  méditer  ;  vers  une  heure  ils  retournent  au  travail ,  qui  dure 
'encore  environ  une  heure  &  demie  ou  deux:  la  retraite  fonne,  ils  quittent  leurs 
fabots ,  reprennent  leur  coule  o\i  habit   de  deffus  ,    remettent  leurs   outils 
dans  un  heu  ordinaire  ,  &  fe  retirent  dans  leur  chambre  jufqu'à   vêpres 
qui   fe   difent  à   quatre  heures.    A  cîncf  heures    ils  vont  au    réfeâoire, 
oïl   ils  trouvent   poiu-  collation  le  refte  de  h   chopine  qu'ils  ont  eu    de 
moins    à  dîner ,    deux  poires  ou    quelques    noix ,  avec    un  morceau    de 
pain  de  quatre  onces  ;  &  fi  c*eft  jeune  d'églife  ,  ils  n'en  ont  qu'une  once^ 
&  une  fois  à  boire.  Quand  ce  n'eft  pas  jeune  ,  on  ne  leur  donne  à   dîneri 
qu'une  portion  de  légumes,  avec  le  potage,  l'autre    portion  eft  réferv 
pour  le  fouper:  lorsqu'ils   ne   font   que  collation,  un    quart-d'hetire  le 
iiiffit  poiu*  cela ,  ils   ont    encore  une    demi-heure  pour   fe  retirer ,  aprèd 
quoi  ils  fe  rendent  au   chapitre,  où  il  fe    fait  une  lefture  fpirituelle,  juCi' 

3u'à  fix  heures  ,  où  l'on  dit  compiles ,  enfuite  méditation  qui  dure  une' 
emi-heure*  Ils  fortent  de  l'églifé  ,  rentrent  au  dortoir  après  avoir  reçi 
[•de  l'eau  bénite  des  mains  de  l'Abbé;  à  fept  heures  on  fonne  la  retraite  po 
fe  mettre  au  lit  tout  vêtu,  fur  des  ais  couverts  d'une  paillafle  piquée ^^1 
ïTun  oreiller  rempli  de  paille ,  &  d'une  couverture  fans  draps  ;  car  jamaisi 
ils  ne  fe  déshabillent;  ils  n'ont  même  du  linge  que  dans  des  maladies  { 
fxiraordinairçs.  L'amcubiemeat  des  cellules  coniifte   en  une  petite  tablo/ 
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Une  <^aïfe  de  paill? ,  un  petit  coffre  de  bois  fans  ferrure ,  &  deux  traiteaux 
qui  foutiennent  les  deux  ais  qiii  fervent  de  lit. 

Les  malades-  ne  font  jamais  alités  ;  ils  aflîftent  à  tous  I^  offices  dans  le 
chœur  de  Tinfirmerie  ,  d'où  les  Médecias  font  pour  toujours  bannis.  L'ufage 
des  bouillons  à  la  viande  ne  s'accorde  qu'à  rextrémité.  La  fin  de  ces  Religieux 
eft  touchante:  ils  gardent  jufqu'au  dernier  foupir  Tobfervation  de  la  Règle; 
ils  vont  à  réglife  3  appuyés  fiu*  les  bras  de  Tlnfirmier,  recevoir  les  derniers 
facremens ,  &  re\iennent  de  même  pour  être  étendus  fur  la  cendre  &  la  paille , 
cil  ils  attendent  Je  moment  d^expirer  aux  yeux  de  la  communauté  affemblée. 
Rien  n'eft  plus  fait  pour  la  pénitence  qu'un  tel  fpeftacle.  Us  ont  encore  un 
ufage  qu'ils  appellent  entr*eiLx  fe  proclamer;  c'elVune  accufation  volontair^e 
qu'ils  font  à  haute  voix  de  leurs  fautes  :  ils  fe  proclament  auflî  réciproquement 
les  uns  les  autrss ,  fans  que  l'innocent  puifle  s'excufer  de  ce  dont  on  I  accufe  : 
l'efprit  de  cet  ufage  eft  l'humilité ,  dont  ils  font  profeflion  plus  que  de  toute 
autre  vertu. 

Telle  eft  la  Règle  ordinaire  des  Religieux  de  la  Trappe.  Ils  différent  de 
ceux  de  Sept-Fons  ,  en  ce  que  la  règle  de  ceux-ci  admet  quelques  reftriftions  : 
par  exemple,  ils  ont  pour  tout  le  joiu"  dix  onces  de  vin  ,  partagé  en  deux 
portions  égales  ,  qu'ils  prétendent  être  la  mefure  ordonnée  par  la  RegU  de 
S<  Benoît.  Une  autre  diflfcrence ,  c'eft  que  les  Religieux  de  Sept-Fons  fe  lèvent 
pour  matines  à  quatre  différens  tems  :  les  Fêtes  folemnelles  à  minuit ,  les 
Fêtes  des  Apôtres  à  une  heure  5  les  Dimanches  à  une  heure  &  demie  ,  &  les 
jours  de  Fêtes  ûmples  à  deux  heures  :  mais  à  quelque  heure  qu'ils  entrent 
au  chœur  9  ils  n'en  fortent  qu'à  quatre  heures  &  demie.  Voilà  à-peu-près  la 
différence  de  Tune  &  de  l'autre  Abbaye.  Il  eft  bon  de  fa  voir  feulement  que 
la  Règle  de  la  Trappe  eft  encore  plus  auftere  que  celle  de  Sept-Fons. 

Pour  être  admis  dans  ces  Abbayes ,  on  a  foin  d'exiger  une  vocation  bien 
décidée;  des  vœux  qui  engagent  auflî  loin  ne  doivent  pas  être  téméraires- 
Une  naiflance  libre  &  honnête  eft  encore  à  confidérer  ;  le  tempérament  affez 
robufte  pour  foutenlr  l'abilinence  &  les  exercices  continuels  de  la  règle  la 
plus  auiiere  qu'on  puiffe  imaginer.  Telles  font  les  qualités  qu'on  requiert 
néceffairement  dans  les  fujets  qui  fe  préfentent.  Un  tempérament  qui  fe  déclare 
foible  pendant  l'année  du  noviciat  ne  permet  pas  d'afpirer  à  la  profeflion. 

On  ne  reçoit  rien  dans  ce  monaftere,  Lorsqu'un  Religieux  eft  fur  le  point 
de  faire  profeflion  ,  il  écrit  à  fa  famille  pour  renoncer  à  tous  fes  biens. 
Sa  profeflion  faite  ,  il  rompt  tout  commerce  avec  fes  amis  &  fes  parens,  pour 
oublier  le  monde  &  mourir  à  tout  ce  qui  pouvait  l'y  attacher. 
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ORDRE     DE     LA     MERCY, 

UReligleux  de  COrdrc  de  N^otn-Dame  de  la  Mtrcy ,  pour  la  rédemption  des  Captifs  Û 
vivants  fous  la  Règle  de  Saint  Augujlin^ 

ET    Ordre   doit  reconrioître  pour   fa  fondatrice  la  très-faînte  Vierge  ,i 
|\n,  le    premier    Août    de    Taa     1218  ,   apparut   au    blenheiu-eux     Pierre  1 
[ -ISÎoIafque  ,  natif  du    pays   de  Lauraguais    en    Languedoc ,  &  lui  dit  quel 
rla  volonté  de  Dieu  étoit  qu'il  travaillât  à  établir  un  ordre  doqt  les  Reli'i 
jieux   s*obUgeroient  par  vœu   particulier  au  rachat  des  Efclaves  chrétien^l 
fcdctenus  chez  les  Lifideles,  Ce  Saint  étoit  pour  lors  au  ferviçe  dn  Roi  d'Arragon^  1 
ydcmt  il  avoit  été  gouverneur.  Comme  il  ne  faifoit  rien  fans  confulter  iaint 
[Raymond  de   Peonafort ,  fon  confefleur  ,  qui  étoit  pour  lors  chanoine  dô. 
Barcelone  ,  il  s  adreffa  à  hu,  &  ne  tarda  pas  à  s'affurer  totalement  des  deffeinSi  1 
Je  la  Providence,  lorique  celui-ci  lui  apprit  qull  avoit  eu  la  même  vifion^'j 
&  que  la  fainte  Vierge  liii  avoit  ordonné  de  le  fortifier  dans  ce  deflein^ 
Ces  deux  Saints  ne  doutant  plus  des  grâces  que  Dieu  leur  faifoit  de  les  * 
choifir  pour  être  les  inftrumens  d'un  fi  grand   deffein ,  s'adrefferent  au  Roi  ' 
d'Arragon.  Ce  Prince  les  écouta  avec  d*autant  plus  de  fatisfaftion  ,  qu'il  avoit 
eu  la  môme  vlfion  ,  &C  de  concert  avec  Berenger  de  la  Balu ,  évêque  de 
Barcelone ,  il  contribua  à  cette  fainte    entrepris    par  Ion  autorité  ÔC  pap 
fes  libéralités. 

Cet  Ordre  ftit  inllitué  d'abord  en  qualité  d'Ordre  militaire ,  &  les  Religieux 
avoient  le  titre  de  Chevaliers,  qui  ,  outre  le  rachat  des  Captifs,  faiioient 
profeffion  de  défendre  la  Foi  les  armes  à  la  main  ,  &  s'oppofoient  aux 
mcurfions  des  Maures  ;  mais  dans  la  fuite  les  Prêtres  ,  qui  étoient  de 
cet  Ordre ,  en  ayant  pris  le  gouvernement ,  il  nVft  aujourd'hui  compofé 
que  de  fimples  Religieux.  Cet  Ordre  ftit  d'abord  approuvé  verbalement 
par  le  Pape  Honorius  UI ,  &  coftfirmé  l'an  iz^o  par  Grégoire  IX,  qui 
enfuite  par  une  bulle  de  1135  lui  donna  la  Règle  de  S,  AugufUn,  Le 
nombre  des  Religieux  s*accrut  tellement  ,  que  S,  Pierre  Nolafque  en 
prit  occafion  pour  les  folliciter  à  fortir  du  palais  du  Roi  d^Arragon  , 
dont  ce  Prince  leur  avoit  cédé  une  partie.  Ils  fe  bâtirent  im  monaftere  dans 
la  ville  de  Barcelone  ,  où  ils  puflent  mener  une  vie  plus  régulière  & 
plus  recueillie;  ce  q\ii  fut  fait  Tan  ii]i  «  6c  ce  monaftere  dédié  à 
fainte  Eulalie  vierge  &  martyre  ,  patrone  de  la  ville  ^  eft  aujourd'hui 
le  chef  de  tout  FOrdre.  Il  eft  compolé  de  douze  provinces  ,  dont  huit  en 
Amérique ,  trois  en  Efpagne  &L  une  en  France  fous  le  nom  de  Province  de 
Guienne,  de  laquelle  on  a  féparé  le  couvent  &  le  collège  de  Paris  &  celui 
de  Chenoife  en  Brie,  pour  en  ériger  une  congrégation  régie  par  un  Vicaire 
général  ^  confii^ée   par  une  bulle  du  Pape  Clément  X^  du  16  Novemlirç 
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1671  &  par  des  lettres -patentes  données  auparavant  par  le  Roî  en  1668, 
Les  Supérieurs  de  cet  Ordre  ont  confervé  le  titre  de  Commandeur  ;  & 
le  Chef,  celui  de  Commandeur  général.  Levu-  habillement  conûile  en  une 
robe  blanche  avec  un  fcapulaire  &c  un  capuce  de  même  couleur.  Ils  portent 
iiur.  le  fcapulaire  les  armes  du  Roi  d'Arragon,  qui  confident  en  un  écuflbn  de 
gueules  à  trois  pales  d*or  auxquels  eft  ajoutée  en  chef  une  croix  d*argent. 

On  prend  cinq  cens  livres  pour  le  noviciat  &  la  prife  d'habit ,  &  chaque 
Religieux  doit  avoir  cent  cinquante  livres  de  penfîon. 

On  fait  lui  an  de  noviciat  avant  que  de  faire  profeffion ,  qui  conlitte  à 
;  prononcer  les  quatre  mêmes  vœux  que  les  Mathurîns  ou  Trinitaires. 


GRAMMONTAINS, 

Ou    Religieux   de    COrdrc    de    Grammont% 

C>  ET  Ordfe  a  pris  naiffance  à  Miu-et,  montagne  affez  proche  de  Limoges  oik 
!e  bienheureux  Etienne, fon  fondateur ,  fe  retira  Tan  1076,  pourcomniencer 
une  vie  toute  nouvelle,  en  renonçant  abfolument  au  monde  &  fe  vouant 
4  Jefus-Chrift ,  ainii  que  le  porte  la  formule  du  vœu  qu*il  y  fit ,  &  écrivît 
tie  fa  main.  L*odeur  cle  i^s  vertus  lui  attira  un  grand  nombre  de  perfonnes 
mû  le  foumirent  à  fa  conduite*  Il  les  reçut  tous  avec  beaucoup  de  charité  & 
ae  lendrefle ,  mais  à  condition  qu^ils  ne  lui  donneroient  jamais  le  nom  de 
Majtre  ni  d'Abbé ,  mais  feulement  celui  de  Correâeur. 

Lçs  Auteurs  qui  ont  traité  des  ordres  religieux  paroiflent  s'être  épuifés 

dans  leurs  differtations   pour  approfondir  fi  ces  ReligieiLX  font  chanoines 

réguliers  ou  hermites  de  faint  Auguftln  ,  ou  s'ils  font  Benédiftins. 

I      il  iêmble  ,  par  la  réponfe  que  fit  à  ce  fujet  leur  faint  Fondateur  à  deux 

r  Cardinaux  de  la  Cour  de  Rome  ,  envoyés  en  France  en  (fualité  de  légats ,  que 

\€ts  Religieux  ne  font  ni  chanoines  ni  hermites  de  faint  Auguftin  ,  ni  moines 

de  fa'mt  Benoit.    L'an   11 14   les  ReligieiLx  d'Aid>azac  inquiétèrent  ceux  de. 

f  Muret  fur  !a  poffeffion  de  ce  lieu  ;  mais  les  EHfciples  de  faint  Etienne  fe 

I  déterminèrent  fiu*  le  champ  à  leur  céder ,  &  ayant  demandé  à  Dieu  dans  une 

méfie  qui  fut  célébrée  à  cet  effet  par  le  Prieiu,  de  leur  défigner  vm  endroit  > 

i  ils  furent  fe  domicilier  dans  le  défert  de  Grammont  qui  leur  fut  défigné  par 

[une   voix  entendue    d\in   chacim  après  VAgnus  Dei ;  ils  s'y  bâtirent  une 

chapelle  &  quelques  petites  cellules ,  après  quoi  ils  retournèrent  à  Muret 

d'où   ils  transférèrent  le  corps  de  faiat  Etienne  &  leurs  effets,  le  15  luia 

[  de  la  mkm^  année  1 1  %4. 

Ce  monaflere,  compofé  de  petites  cellules  ,  prit  le  nom  de  Fendroit ,  fut 

ite  érigé  en  prieiue,  &  après  en  une  célèbre  abbaye  chef  de  Tordre  qui 

>rte  le  nom»  Les  Religieux  fe  muitipiierent  îeUemem ,  qu'en  mom^  de 
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trente  ans  il  y  eut  plus  de  foixante  maifons  de  cet  ordre.  Le  relâchement  de 
la  difcipline  introduit  parmi  eux  a  occaiionné  une  réforme  qui  fut  faite 
en  1641  par  le  P.  Oiarles  Fremont ,  qui  les  a  divifés  en  deux  corps  gouvernés 
également  par  un  même  Général  abbé  de  Grammont  :  de  façon  qu*aujour' 
dhui  ces  Religieux  font  diftingués  en  ce  qu'on  appelle  les  non-réformés 
Grammontains  de  l'ancienne  obfervajice  ;  &  les  Réformés  Grammontains 
de  rétroite  obfervance*  Ils  ont  chacun  leurs  Supérieurs  particuliers  fous 
Tautorité  du  Général  ,  de  qui  ils  reçoivent  leiu-s  obédiences  &  les  ordres 
fiéceflaires  pour  le  gouvernement  de  l'Ordre  :  ceux  de  l'ancienne  Obfervance 
ont  à  Paris  une  maifon  qui  leur  fert  de  collège  qui  portoit  anciennement 
le  nom  de  la  rue  Mignon  où  il  eft  fitué,  &  aujoiurd'hui  celui  de  Grammont* 
Ce  collège  leur  fiit  donné  l'an  1584  en  échange  du  prieuré  de  Vincennes 
mes  de  Paris  ,  qui  appartient  aujourd'hui  aux  Minimes.  Cet  Ordre  a  été 
approuvé  &  conhrmé  par  plufieurs  Papes ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  eu  qui 
ont  changé  quelque  chofe  dans  la  règle. 

L'habillement  de  Tancienne  obfervance  confiile  aujourd'hui  en  une  foutane, 
un  fcapulaire  &c  un  capuce  noirs  :  ils  ont  un  petit  collet  de  toile  large  de 
deux  doigts  ;  ils  portent  au  choeur  le  furplis  avec  le  bonnet  carré* 

Celui  de  la  Réforme  confifte  en  une  robe  ,  un  fcapulaire  &  un  capuchon 
noirs  fe  terminant  en  pointe  avec  une  ceinture  de  cuir. 

Il  y  a  auiTi  trois  monafteres  des  Relipeufes  de  cet  Ordre  ,  dont  on  ignore 
le  fondateur  &  le  temps  de  la  fondation. 

Ces  Religieufes  font  fous  la  jurifdiûion  de  l'Abbé  de  Grammont ,  fuîvant 
une  convention  paffée  l'an  1340  entre  FEvêque  de  Limoges  &  lui  ;  elles  ont 
les  mêmes  obfervances  que  le$  Religieux ,  &  font  auflî  habillées  de  noir^ 


CAMALDULES. 

ff ermites  Rdiglcux  de  S,  Benoit ,  reconnus  en  France  fous  le  titre  de  Notrû'Dà 

de  Confolation* 

J>AINT  Romuald  fonda  cet  ordre  l'an  1012^  fur  le  mont  Apennin  ,  d; 
une  petite    plaine  ,    appellée   Camaldoli ,    d'où   les   Religieux   ont  pris  U 
nom  de  Camaldules:  le  zèle,  la  ferveur  de  ces  Religieux,  la  faintete  &  1 
piu'eté  de  leurs  mœurs  ne  manquèrent  pas  de  leur  attirer  des  Difciples  dej 
toutes  parts  ,  de  façon  que  cet  ordre  fut  divifé  en  pluficiu-s  Congrégations. 
Celle  de  France  doit  fes  commencemens  au  père    Boniface -Antoine  d 
Lyon ,  Hermite ,  Camaldule  de  la  Congrégation  de  Turin  ,    qui  vint    en! 
ce  Royaume  l'an  i6z6^  oii  il  fit  d'abord  deux  établiffemens  ^  Km  dans  léj 
Dauphîné ,  au  diocefe  de  Vienne  ^  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Sape 
Le  (econd  dans  le  Forer,  diocefe  de  Lyon,  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Confolation  de  Bothéon«    Le  plus  ancien  des  Monaûeres  de  cet  ordre  ^i 
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lubfiftent  préfentement  eft  celui  de  Val-Jefus  en  Forez  ,  qui  a  été  fonde  Tan 

L163J,  par  le  Père  Vital  de  Saint-Paul,  Prêtre  de  lK)ratoire ,  &  Jeanne  de 

fSaint-Paul ,  (a  fœur. 

Ces  Religieux  obtinrem  enfuite  du  Roi  Louis  XIII ,  des  Lettres-Patentes  ; 

iTan  i6î4,  par  lefquelles  ce  Prince  approuvait  leur  ctabliflement  dans  fou 
Royaume,  fie  leur  permettoit  de  recevoir  les  Maifons  qu'on  leur  offriroit. 

[Elles  fiu-ent  enregiftrées  au  Parlement  de  Grenoble  Tan  1635  ,   &  à  celui 

[de  Paris.  L*an  1644,  Urbain  VlUles  érigea  en  Congrégation  particulière; 
Tan  i6j  J ,  il  leur  oermit  d'avoir  un  Majeur  ou  Général  particulier,  de  recevoir 
des  novices ,  &  leur  ordonna  de  vivre  félon  les  Conftitutions  des  Hermites- 

jCamaldules  du  mont  de  la  Couronne.  Dans  Tafte  de  la  ceffion  faite  en  leur 

("feveur,  de  TAbbaye  de  Lifle- Chauve  ,  en  date  du  16  Mai   1679,  le  Père 

I  Dom  Vincent  MarzoUes  ,  Général  des  BénédiÛins  ^de  la  Congrégation  de 
S*  Mâur ,  les  reconnut  pour  enfans  de  S.  Benoît. 

Leur  habillement  hors  du  chœur  eft  une  robe  blanche  &  un  fcapulaire  i 
ferrés  d'une  ceintiu^e  de  laine  de  même  coideur ,  &  par-deffus  un  manteau 
courL   Quand  ils  vont  au  chœur ,  ils  ôtent  le  manteau  &  mettent  en  place 

\une  coule  ou  cuaille. 

Ils  ont  aéhiellement  fix  Maifons;  favoir,  Grosbois,  près  de  Paris,  deux 

[dans  le  Vendômois  ,*  une  en  Forez ,  une  en  Poitou  ,  &  une  en  Bretagne* 

fl-e  chef  de  cette  Congrégation  réfide  à  Grosbois, 

1  Chanter  &  faire  l'office  divin ,  s'adonner  à  la  contemplation  ,  &  autres 
oeuvres  qui  concernent  la  vie  cénobitique  ,  le  travail  des  mains  ,  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  peut  les  maintenir  dans  cette  paix  ,  cette  tranquillité  , 
ce  goût  de  la  folîtiide  necçffaire  à  leur  état ,  c*eft  ce  qui  les  occupe. 

Leur  Général  fe  fert  d*ornemens  pontificaux  ;  quant  aux  autres  privilèges 

I  «pi'ils  peuvent  avoir ,  ils  ne  différent  pas  de  ceux  des  autres  Religieux» 


B  A  R  N  A  B I T  E  S  ou  Clercs  Réguliers  de  la  Congrégation  de  S,  PauU 

C> ES  Religieux  ont  étéinftitués  en  l'an  15 30, par  Antoine-Marie  Zacharle," 
noble  Cremonois,  Barthélémy  Ferrary  &  Jacques- Antoine  Morigia  ,  nobles 
Milanois.  Ils  s'adreflerent ,  fur  la  fin  de  1 5  j  1 ,  au  Pape  Clément  VI! ,  qui  au 
mois  de  Février  de  l'année  fuivante  ,  leur  donna  un  bref,  par  lequel  il  leur 
permit  d'ériger  un  nouvel  ordre  de  Clercs  Réguliers ,  dans  lequel  on  feroit 
les  trois  vœux  de  Religion,  avec  profeffion  lolemnelle  ,  &  dans  lequel  on 
admettroit  ceux  qui  fe  préfenteroient.  Ils  ne  fe  fervirent  pas  tout  d'un  coup 
des  permiffions  accordées  par  le  Pape  ,  ils  fe  contentèrent  de  vi\Te  feule* 
ment  en  commun  fous  la  conduite  de  Zacharie ,  qui  étoit  leur^upérieur  , 
lequel  leur  donna  l'habit  de  Religion  tel  qu'il  Tavoit  pris  lui-même ,  &  qui 
étoit  commim*aux  Prctres  féculiers,  # 

^  *V35  5  Paul  UI  accorda  de  nouvelles  grâces  6c  de  nouveaux  Mvî- 
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leges  à  cette  Congrégation  ,  il  l'exempta  de  la  jurifdiÛion  de  rArcfte\'èqtte 
de  Milan  ,  la  mit  fous  la  proteftion  du  Saint  Siège  ,  leur  permit  de  porter 
rhabit  clérical  ,  de  prendre  le  nom  de  Clercs  rëgidiers  de  S*  Paul  ,  de 
vivre  en  commun ,  d^elire  im  Supérieur,  qui  les  gouverneroit  pendant  trois 
ans^  &  entre  les  mains  duquel  ils  prononceroient  les  vœux  ibleranels  ;  car 
jufques  alors  ils  ne  les  avoient  pas  encore  faits  ,  quoique  Clément  Vil  leiu- 
en  eût  accorde  la  permiffion.   Il  leur  permit  auffi  de  recevoir  ceux  qui  fe 

Jïréfenteroient  pour  entrer  dans  leur  ordre*  de  réciter  Toffice  divin,  fuivant 
'ufage  de  TEglife  Romaine ,  d*adminiftrer  les  Sacremens.  Il  ajouta  à  ces 
grâces  tous  les  Privilèges  dont  jouiffoient  les  Chanoines  Réguliers  de  la 
Congrégation  de  Latran  ,  &  qui  leiu-  feroient  accordés  dans  la  fuite.  En 
t54Ç  ,  on  leur  donna  le  nom  de  Barnabites  par  rapport  à  Itglife  de  S. 
Barnabe  à  Milan ,  qu'ils  prirent  après  avoir  abandonné  celle  qu^ils  avoient 
bâtie,  fous  Tinvocation  de  S.  Paul,  leur  Patron.  Quoiqu*ils  euffent  des 
Conflitutions ,  cela  n'empêcha  pas  qu'en  1579  ,  on  leur  drefl^t  les  conûi- 
tutions  qu  ils  obfervent  encore  a  prefent,  lelquelles  forent  approuvées  par  le 
Pape  Grégoire  XllI, après  qu'elles  eiu-ent  été  examinées  par  S.Charles  Boromée. 

Cette  Congrégation  s^étendit  beaucoup  en  Italie  ;  Henri  IV  les  appella 
en  France  en  1608  ,  &  pour  cet  effet,  il  écrivit  à  leur  Chapitre  céjieral  , 
qui  fe  tenoit  dans  ce  tems-là,  Louis  XIII,  par  fes  Letfres-Patentes  de  lôai^ 
vérifiées  en  Parlement ,  leiu'  accorda  la  permifllon  de  s'établir  dans  toutes 
les  villes  &  autres  lieux  du  Royaume  où  ils  feroient  appelles.  Le  Cardinal 
Jean-François  de  Gondy ,  premier  Archevêque  de  Paris  ^  leur  donna  en 
1631,  le  Prieuré  de  S.  Eloi  oit  ils  demeurent  encore  à  préfent.  Ils  n'ont 
qu'ime  province  en  France. 

Faire  des  Miffions ,  enfeigner  dans  les  Collèges  &  Ecoles  publiques  , 
diriger  des  Séminaires  pour  les  Eccléfiailiques  :  voilâTles  fonâions  de  ces 
Rehgieux  ,  outre  celles  qui  font  communes  à  tous  les  autres. 

Jouiflânt  de  tous  les  Privilèges  de  Chanoines  Réguliers  de  Saint  -  Jean  de 
Latran,  ils  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  dé  fimples  Moines  ou 
Religieux  ;  ils  participent  à  la  Biarchie  Eccléfiaftique ,  parce  que  par  leur 
état  ils  font  capables  de  recevoir  toute  jurifdiftion*  Us  font  Théologiens  des 
grands  Ducs  de  Florence  ,  &  pour  rordinaire  Précepteurs  de  leurs  enfans  ; 
Grands  Pénitenciers  &  Confulteurs  du  Saint  Office  en  pluûeurs  villes  dltalie. 
Ils  ont  dans  le  Royaume  de  France  beaucoup  de  Collèges  &  de  Séminaires, 
&  par  les  fervices  qu'ils  rendent  à  l'Etat ,  Us  méritent  l'ellime  6c  l'attache^ 
ment  du  public. 

La  penfion  du  noviciat  &  la  dot  ne  font  point  fixées. 

Il  faut  une  année  de  noviciat  avant  que  d'être  admis  à  la  profeffion ,  qtiP 
conliile  à  f^e  les  trois  vœiuc  folemnels  de  Religion  ,  auxquels  ils  ajoutent 
un  ferment  de  ne  brig\ier  jamais  aucune  charge  ,  foit  dedans  ,   foit  dehors 
la  Congrégation,  &i^  ae  ne  point  accepter  les  dignités  qui  leur  feront  offertes 
dehors  la  Congrégation  y  fans  la  permliTion  du  Pape. 
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Les  Frères  Convers  ne  font  admis  à  la  réception  de  rhabît  qu'après  avoir 
été  éprouves  pendant  cinq  ans  dans  les  Maifons. 

Les  Bainabues  doivent  avoir  une  tcience  profonde  dans  la  Tliéologie  ^ 

rEcriture-Sainte  ,  les  Saints  Pères  ^  les  Belles-Lettres  ;  s'appliquer  beaucoup 

fA  la  morale  ,  à  étudier  les   cérémonies  de  TEglife  ,   à  l'exercice   du  faint 

f-Miniilere  ;  s'attacher  à  connoître  le  coeur  des  hommes ,  étudier  leur  voca* 

ion ,  leur  caraftere  6c  leur  génie ,  &  ne  rien  oublier  pour  s'aflurer  de  ce 

t^à  quoi  on  doit  les  dediner. 


F  E  U  I  L  L  A  N  S. 

rfEsFeuillans  font  des  Religieux  réformés  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  qui  ont 

î^  fait  un  ordre  féparé  de  celui  de  Cîteaiix ,  &  divifé  en  deux  Congrégations , 

l^lont  chacune  eft  gouvernée  par  un  Général   particulier  ,  l'une   en   Italie  , 

fous  le  nom  des  Rtformés  de  S.  Bernard  ;  l'autre   en  Franoe  ,  appellée  des 

-Feuilians ,  du  nom  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  des  FeuUlans  ,  oti  la  réforme 

>rit  naiffance.  % 

Le  Père  de  cette  réforme  fut  Dom  Jean  de  la  Barrière ,  auffi  célèbre  par 

[elle  que  par  les  malheurs  qu'elle  lui  attira.  Jean  de  la  Barrière  étoit  né  en 

115449  d'une  fort  bonne  Maifon  dans  le  Querci.  Les  révolutions  de  rEglife 

ians  ce  feizieme  fiecle ,  furent  caufe  que  le  fils   du  Comte  de  Cruflol  , 

"'  irles  de  Cruflol,  ayant  embrafle  le  nouveau  parti,  réfigna  fon  Abbaye  de 

^FeidUans  à  Jean  de  la  Barrière  en  1561  :  celui-ci  en  prit  poffelîîon  trois  ans 

r après  ,  &  la  tint  en  commande  pendant  onze  ans  ,  comme  avoîent  fait  fe$ 

■prédécefleurs  ^  Tans  y  vivre  régulièrement  :  ce  fut  en  1573  ,  qu'il  conçut  le 

Lprojetde  sy  confacrer  aux  pratiques»  les  plus  rigoureufes  de  la  Pénitence  : 

il  commença ,  poic  y  parvenir ,  à  faire  fon  noviciat  dans  une  Maifon  de 

Tordre  de  Gîteaux.  On  a  déjà  annoncé  que  l'Abbaye  de  Feuillans  dépendoit 

le  cet  ordre  :  il  y  fît  profelHon ,  puis  alla  fe  retirer  à  fon  Abbaye  pour  y 

>rter  la   réforme;  mais  la  caufe  qu*il  venoit  détruire  5    le   délordre  des 

leligieux  faillit  de  le  faire  renoncer  à  l'exécution  de  fes  projets  dans  fon 

ibbaye.  Il  confulta  le  fameux  Oflat  ,  depuis  Cardinal ,  qui    avoit  été  fon 

Imaitre  ,  fur  le  plan  de  folitude  qu'il  fe  propofoit   à  l'exemple  des  anciens 

~  >litaires  des  déferts  :  mais  celui  -  ci  Ten  difliiada ,  parce  que  fon  exemple 

»ne  devoit  pas  être  de  îa  ftérilrté  des  déferts  où  il  vouloit  s*en fouir.  Jean  de 

^ta  Barrière  refta  donc  dans  fon  Abbaye  de  Notre-Dame  des  Feuillans  ,  où  il 

fut  abandonné  à  toute  la  riguew   de  fa  réforme  par  tous  les  Religieiux  ; 

leur  vengeance  monachale  penfa  même  lui  coûter  la  vie.    Il  y  vécut  fans 

*  nitateurs  ,  pendant    quatre  ans  ,   d*une   vie   qui  paflTe  prefque  tous  les 

icemples  d'aitÂérité ,  fans  pain  ni  vin ,  avec  quelques  fruits  fauvages  pour 

loute  nourriture  ;  cela  le  fit  déférer  au  Chapitre  général  de  Cîteaux  comme 

^imiovateur  turbulent   La  manière  dont  il  répondit  lui  attira  des  profc- 
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iites ,  &  ce  fin  à  raccufation  même  de  fon  projet  qu*îl  en  êixt  Tz^om* 
pUflement*  La  nouvelle  règle  que  le  réformateiu-  impofa  d'abord  à  (es  Seôa^^ 
leurs  ctoit  portée  à  l'excès  de  la  pénitence  ;  ces  mortifications  inouïes  don- 
nèrent occafion  aux  Religieux  de  Cîteaux  qui  dévoient  y  voir  leur  con^fA 
damnation ,  de  traverfer  y  de  tout  leur  pouvoir  ,  les  progrès  de  cette  réforme^J 
Jean  de  la  Barrière  eut  recours  à  Slxte-Quint  pour  Vaffurer  :  ce  Pontif©_ 
répondit  à  d'aulH  bonnes  intentions  en  défendant  de  les  troubler  ;  &  Tan  * 
1 587  f  il  approuva  la  nouvelle  réforme  encore  renfermée  dans  l'Abbaye  de 
Feuillans  ,  où  Ton  comptolt  déjà  cent  quarante  Religieux  Pro fès  ^  fans 
compter  tes  novices.  Il  leur  fut  permis  en  même  temps  de  bâtir  des  Monaf- 
teres  de  la  nouvelle  réforme  pour  l\m  &  l'autre  fexe  ;  Sixte  V  même 
voulut  retenir  auprès  de  lui  les  deux  Religieux  réformes ,  qui  étoient  venus 
iblliciter  fes  Bulles  ^  &  en  manda  un  plus  grand  nombre  poiu*  leur  dx)imer 
un  établiflement  ^  ce  qu'il  fit  en  leur  accordant  une  Maifon  à  Rome, 

Henri  III  ne  dédaigna  pas  de  demander  auffi  à  Jean  de  la  Barrière,  des 
Religieux  de  fa  réforme  pour  leur  donner  un  établiflement  dans  Paris  ,  & 
la  faveur  qu*il  leur  accorda  fut  fignalée  autant  que  l'attachement  du  Réfor* 
matevir  pour  fon  Souverain  durant  les  divifions  de  la  France.  On  vit  avec 
ctonnement  (  le  ii  Juillet  1588),  foixante  Moines,  à  la  tête  defquels  étoît 
Jean  de  la  Barrière  lui-même,  arriver  pieds  nuds  ,  lànsfandales  ^.&  dans  Tat- 
tirail  impofant  de  la  pénitence  ,  accompagnés  de  cinquante  cuiraflîers,  qiii 
ne  les  avoient  pas  plus  détournés  de  leurs  exercices  ordinaires  pendant  le 
voyage  ,  que  fi  les  Religieux  ne  flifl^ent  pas  fortis  de  leur  Monaftere  ;  Hmri 
m  étoit  pour  lors  au  Couvent  des  Bons-Hommes  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes;  il  les  envoya  recevoir  à  Charenton  ,  &  ne  crut  pas  trop  faire  daller 
lui-même  à  leur  rencontre  ;  ils  fe  profternerent  devant  Sa  Majefté  ,  qui  les. 
releva  après  leur  avoir  fait  donner  la  bénédiûion  par  le  Cardinal  de  Bourbon^, 
dont  il  etoit  accompagné;  il  les  conduiût  enfuite  au  Couvent  où  il  demeu- 
roit,  &  les  y  entretmt  jufqii'à  ce  que  leur.  Couvent,  à  Paris  ,  dans  la  rue 
S,  Honoré  nit  bâti ,  fort  à  la  hâte ,  puifqu'ils  en  prirent  poffeflion  le  8 
Septembre  de  la  même  année.  Leur  voifinage  à  côté  du  Louvre,  où  Henri 
III  demeuroit  habituellement,  témoigna  allez  raffeftion  que  ce  Prince  avoit 
pour  eux.  On  en  a  confervé  précieufement  la  mémoire  dans  Thiiloire  de 
Dom  Jean  de  la  Barrière ,  qu'un  art  malheureufement  oublié  aujourd'hui , 
a  tiacé  fur  les  vitres  du  cloître  des  Feuillans  de  Paris  ;  c'eft  un  chef-d*oeuvTe 
dont  on  ne  fauroit  avoir  trop  de  foin  :  la  vivacité  des  couleurs,  ledeflln  , 
les  portraits  répétés  de  Henri  III  &  de  Dom  Jean  de  la  Barrière ,  le  feront 
toujours  admirer  des  curieux  &  des  connolfleurs. 

Notre  réformateiu*  demeura  fidèle  à  fon  bienfaiteur ,  jufqu'après  la  raoTt  de 
ce  Prince  ;  il  apprit  cette  mort  cruelle  à  Bordeaux  ,  &  pour  s'acquitter  de  ce 
qu'il  lui  devoit ,  il  y  fit  des  funérailles  dignes  de  ce  malheureux  Prince  ,  dont 
il  prononça  enfuite  TOraifon  funèbre..  Cet  attachement  fiit  le  fignal  des  pcr- 
iiécutions  qui  le  fuivirent  jufqu*au  tombeau.  La  ligue  &  ks  fureurs  amoie^ 
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rent  fiir-toiit,  comme  on  fait,  tous  les  ordres  Monaftiq\ies  ;  on  les  voyolt 
fortir  du  cloître ,  armés  par  le  lanatifme  ,  &  les  Feiiillans  ne  furent  pas  les 
derniers  à  fuivre  aveuglement  le  parti  des  rebelles  avec  encore  plus  d'in- 
gratitude que  les  autres  :  ce  ne  ftit  pas  à  ces  excès  illicites  qu'ils  bornèrent 
•leur  fureur  ,  elle  alla  jufqu'à  perdre  letir  Inftituteiu-,  la  calomnie  le  noircit 
ISndignemenï  aux  yeux  du  Pontife  de  Rome,  qui  convoqua  la  Congrégation  en 
Italie  ^  pour  y  interroger  Dom  Jean  de  la  Barierre  ;  il  alloit  ainfi  à  Rome 
tandis  que  Tordre  de  Cîteaux  tenoit  contre  lui  un  Chapitre  général  en  France: 
[&  le  premier  des  Feuillans  qui  fe  tint  en  Italie ,  fous  le  Pontificat  de  Clé- 
[ment   Vllf,  en    1592  ,    auquel   préûdoit   le  Dominicain  Francis^  depuis 
[Evêque  de  Forli  :  ce  juge  ,  lâchement  gagné,  interrogea  flnflituteur  ,  qui  ne 
ISt  d  autres  réponfes  aux  accufations  fur  lefqiielles  on  l'interrogea  ^  finon 
tqu*il  étoit  un  grand  pécheur.  Cette  humilité  qui  devoit  intéreffer  en  fa  faveur, 
[fie  fit  au  contraire  que  le  prétexte  de  fes  ennemis ,  qui  le  condamnèrent  fur 
I  un  pareil  aveu  ;  fufpendu  de  Tadminiflration  de  (on  Abbaye  ,  de  la  célébra- 
I  tien  des  faints  Myueres  ,  il  fubit  encore  l'ordre   honteux  de  fe  repréfenter 
une  fois  le  mois  au  Tribunal  de  ringuifition. 

y    Dès-lors  ,  llnflituteur  fut  compte  pour  rien  dans  tout  C2  qu'il  fut  queftion 
;,de  ftatuer  pour  l'ordre  ;  il  eut  la  douleiu*  de  fe  voir  oublier  avant  fa  mort, 
juger  comme  coupable  &  de  paffer  pour  tel.  Le  Chapitre  qui  le  condamna 
ifi  mjuftement  élut  un  Vicaire  général  ;  on  ne  porta  plus  fon  nom  de  famille  ; 
dès  qu*on  entra  dans  Tordre ,  on  en  prit  un  autre  de  Saint.  Le  Pape  Clément 
VIU  exempta  la  Congrégation  de  la  jurifdlftlon  des  Supérieurs  de  Cîteaux^ 
&ç  la  Ibumit  immédiatement  au  S.  Siège  :  ûx  Religieux  furent  nommés  pour 
ttâvailler  aux  conftitutions ,  te  Dom  Jean  de  la  Barrière  ne  fut  pas  même 
de  ce  nombre.  Ces  conftitutions  ftirent  reçues  dans  un  Chapitre  général  , 
Lran  i59J>  approuvées  enfuite  parle  Pape;  elles  furent  imprimées  à  Rome 
la  même  année.  La^rigueur  de  la  règle  fut  modérée  par  ces  nouvelles  confti- 
tutions j  il  fut  permis  aux  Religieux  de  fe  couvrir  la  tête  ,   de  porter  des 
fandales  de  bois  ,  de  manger  des  oeufs ,  du  poiffon ,  de  l'huile ,  du  beurre  , 
du  fel ,  &  de  boire  du  vin  ,  à  l'exception  des    jours   d*abftinence  qui  leur 
font  prefcrits  ;  depuis ,  par  un  bref  du  Pape  Clément  XJ  ,  ils  ont  obtenu  la 
permiflion  de  fe  chauffer. 

Cependant  il  y  avoit  fix  ans  que  Tluftituteur  cémiffoit  ,  dans  le  fdence  , 
de  Vinjuftice  de  fon  opprellion  ,  lorfqu'll  fut  queftion  ,de  le  rétablir  dans  un 
Chapitre  qui  fe  tint  en  1598:1e  Dominicain,  Evêgue  de  Forli ,  s'y  oppofa 
par  fes  intrigues;  le  Cardinal  de  Joyeufe  ,  ami  zélé  du  malheureux  Abbé , 
tenta  de  l'amener  à  Paris;  il  n'y  voulut  pas  confentir  :  ce  n'étoit  point  à  de 
pareib  moyens  qu'il  vouloit  devoir  la  fin  de  fes  fouffrances  :  la  Duchefle  de 
Sforce  en  prit  un  plus  digne  de  lui  ,  &  qui  rcuflît  ;  ce  fut  de  s'adreffer  au 
Cardinal  Bellarmin  ,  qui  repréfenta  l'innocence  &  la  calomnie  devant 
Clément  VIU  r  celui-ci  chargea  le  Cardinal  de  revoir  le  procès  ;  ce 
qu!tt  fit  uaâement,  interrogeanî  les  Religieux  féparémenti  &  Jean  de  la 
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Barrière  ;  enfin  rinjuftice  fiit  reconnue ,  le  Cardinal  la  fit  voir  au  Pape ,  il 
vit  un  Saint  dans  Topprimé,  &  un  fcélérat  dans  l'Evêque  de  Forli ,  auquel 
il  interdit  dès-lors  fa  prélence*  Le  Cardinal  Bellarmin  prononça  la  fentence 
d'abfolution  ;  Dom  Jean  venoit  de  la  recevoir ,  lorfqu'il  mourut  au  mois 
d*Avril  1 600  ,  dans  fon  Monaftere  de  S.  Bernard  à  Rome ,  oii  le  Pape  vou' 
loit  le  retenir  après  fon  abfoludon  ;  ce  Saint  Homme  mourut  dans  la  cin- 
quante-fîxieme  année  de  fon  âge  ;  le  Cardinal  d'Offat  dont  nous  avons  déjà 
eu  occafion  de  parler  dans  cet  article,  fut  témoin  de  fes  derniers  momens, 
La  Comtefle  de  Santa-Fiora  ^  qui  avoit  fondé  le  Monaftere  où  il  mourut  9 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obieques  ^  &  cet  homme  qu'on  avoit  pourfuivit 
condamné ,  &  prefque  oublié  pendant  fa  vie  ,  fut  enfin  traité  comme  il 
devoit  rêtre  après  fa  mort  ;  on  mit  fon  cœur  dans  wnt  boëte  d'argent  pour 
l'envoyer  à  fon  Abbaye  de  Feuillans  :  en  1616^  on  tranfporta  fes  offemens 
dans  un  tombeau  de  marbre ,  au  milieu  de  TEglife  du  Monaftere  où  il  mounin 
La  tête  &  les  pieds  en  furent  religieufement  féparés  ,  l'une  pour  être  envoyée 
â  l'Abbaye  de  Feuillans  ,  l'autre  au  premier  des  deux  Mcnafteres  de  cet 
ordre  ,  qui  font  dans  Paris* 

La  vacance  de  Tabbaye  de  Feuillans,  par  la  mort  de  D,  Jean  de  la  Barrière 
jen  cour  de  Rome  ,  fit  conferver  cette  abbaye  par  Clément  \11I  à  Jean  Ballade  , 
<jui  la  remit  deux  ans  après  dans  un  Chapitre  général  à  la  congrégation.  Henri  IV 
céda  pour  toujoiu-s  fon  droit  de  nomination  à  cette  abbaye  ,  &  confentit  qu*un 
Abbé  triennal  fut  élu  par  les  Chapitres  généraux.  Depuis  ce  tems  &  félon  la 
confirmation  du  Pape  ,  l'abbaye  de  Feuillans  devenue  chef  d*ordre,  fe  poffede 
ainfi  ;  le  Général ,  en  France ,  a  le  titre  d'Abbé  *  &  j  pendant  fon  triennal ,  les 
ornement  pontificaux. 

Après  la  mort  de  fon  fondateur,  cet  ordre  s'étendit  beaucoup,  tant  en 
France  qu'en  Italie  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  le  Pape  Urbain  VIII  le  fépara 
en  deux  congrégations ,  dont  Tune  en  Italie  &  l'autre  en  France  ,  avec  chacune 
un  Général  ,  &  cette  divifion  fiit  ainfi  ordonnée  en  1616.  Il  n'y  eut  plus  à 
Rome  qu'un  hofpice  pour  le  Procureur  général  des  Feuillans  de  France,  auquel 
les  Italiens  font  obligés  de  donner  tous  les  ans  une  fomme  de  cinq  cens  livres* 
n  feut  cependant  remarquer  que  cette  divifion  n'a  pas  empêché  que  les  Feuil- 
lans de  France  n'aient  un  couvent  à  Florence ,  par  rétablifTement  que  leur 
donna  le  Duc  Corne  II ,  en  16 16.  Les  conftitutions  de  l'ordre  ont  fubi  quelques 
changemens  en  difFérens  tems;  mais  Tefprit  de  la  règle  a  fubfifté,  maigre  les 
adouciflemens  qu'on  a  apportés  à  fa  rigueur  primitive.  Cet  ordre  a  des  frères 
convers  &  des  frères  donnés  ,  qui  différent  des  Religieux  par  leur  habillement , 
comme  on  va  voir.  On  lui  eft  redevable  de  quelques  Ouvrages  &  de  quelques 
Prédicateurs,  dont  im  célèbre,  D*  Corne  Roger,  mort  au  commenceiïient  de 
notre  fiecle.  Parmi  les  hommes  utiles  de  cet  ordre ,  on  ne  doit  pas  en  omettre 
un  fameux  &  cher  à  l'humanité,  qui  exifte  encore,  heureufement  pour  elle  ; 
c*eft  le  frère  Corne ,  fi  renommé  juftement  pour  l'opération  de  la  pierre  &  les 
inftrumens  de  fon  invention ,  qui  ont  facilité  les  fuccès  de  cette  opération , 
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on  doit  à  fes  bienfaits  &  à  Tes  connoiffances  dans  l'Art  de  la  Botanique  &  de 
la  Chirurgie  ,  ,l*éloge  mérité  que  nous  lui  payons  ici. 

Le  détail  hiftorique  que  nous  venons  de  faire  de  l'ordre  des  Feuilians  , 
jnontre  affei  quel  fut  le  but  de  leur  inftitution*  Us  doivent  toujoiu-s  faire  mai- 
gre ,  jeûner  à*  certains  Jours  que  la  règle  leur  prefcrit ,  fe  lever  à  deux  heures 
après  minuit  pour  les  Matines  ;  félon  la  règle  ils  devroient  encore  coucher 
fur  des  paillaffes.  Ils  dilent  aufli  tous  les  jours  l'office  de  la  Vierge  ,  outre 
Toffice  ordinaire.  Les  Prêtres  &c  les  Clercs  doivent  tour-à-toiur  fe  voir  à  la 
cuiûne.  Ils  peuvent  prêcher  fuivant  les  difpofitlons  qu'ils  s*en  trouvent,  & 

.  l'ignorance  n*cft  point  un  article  de  la  pénitence  C|u'ils  profeffent  ;  on  les  appli* 

jCue  même  à  des  cours  d^étude  pendant  leur  noviciat,  &  les  premières  années 
ae  leur  profeflion ,  la  Philofophie  &  la  Théologie  en  font  l'objet.  Leur  habile 
lement  contfte  en  une  robe  blanche  ,fans  fcapulaire  ,  avec  un  grand  capuchon 
de  même  étoffe  de  ferge  &  de  même  couleur  ,  qui  fe  termine  en  rond  par-» 
devant  jufqn*à  la  celntvtre ,  &  en  pointe  par- derrière  jufqu'à  mi-jambe  ;  leur 
robe  eil  ceinte  d'une  ceinture  de  même  étoffe  que  Thabit  ;  ils  peuvent  porter 
des  chapeaux  lorfqu'ils  fortent.  Les  convers  ne  différent  de  ceux  là  que  parce 

I  que  leur  ceinture  eft  de  corde  ;  les  donnés ,  en  ce  que  leur  robe  ne  vient  que 
jufqu'à  mi-jambe,  &  lorfqu'ils  fortent  ils  portent  un  manteau  &  n'ont  point 

I  de  capuce ,  mais  un  grand  chapeau.  Ces  donnés  ne  font  point  Religieux ,  ils 

►  font  feulement  vœu  de  chafteté  ,  pauvreté  &  obéiffance ,  tant  qu'ils  demeiu*ent 

>ëans  la  congrégation* 

On  ne  reçoit  pas  indlftinÔement  tous  les  Sujets  qui  fe  préfentent  pouf 
tntrrr  dans  cet  ordre  ,  on  commence  même  à  devenir  affez  difficile  là-deffus  ; 
on  exige  d'eux  des  études  pour  les  préparer  à  celles  qvi'on  leur  fait  faire  dans 

I  la  m^on ,  on  veut  qu'ils  entendent  au  moins  le  latin  ,  &  qu'ils  foient  d'une 

,  condition  libre  &  honnête. 

On  donne  ,  en  entrant  à  la  maifon ,  un  petit  pécule  au  moins  de  fix  cens 

Llivres  ,  &  la  profeflion  n'a  que  les  vœux  de  particuliers  à  l'ordre  ,  fans  céré* 

[monie  bien  différente  des  autres. 


T  H  É  A  T  I  N  S, 

Congrégation  de  Clercs  Réguliers, 

^  ETTE  congrégation  fut  inftituée  à  Rome  Tan  1514  ,  par  S*  Gaétan  ^ 
Pierre  Caraffe  ,  Evêque  d^  Théate  y  élevé  à  la  chaire  de  S.  Pierre  fous  le 
nom  de  Paul  IV ,  Boniface  de  Colle  &  Paul  Conlîglierl 

Le  but  de  ce  faint  fondatevir  étoit  de  rétbrmer  le  clergé  ,  d'y  introduire 
Tefprit  de  la  primitive  Eglife ,  en  obfervant  exaftement  la  vie  des  premiers 
Apôtres ,  qui  n'avolent  rien  à  eux  ,  &  n'attendoient  leur  lubfiftance  que  de  la 
chahié  prévenante  des  fidèles ,  ûms  leur  rien  demander. 
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Le  Pape  Clément  VII  approuva  &  confirma  ce  nouvel  inftJtut ,  par  un^ 
du  X4  Juin  de  la  même  annce  ;  alors  il  donna  à  ces  Religieux  le  titre  de 
Clercs  réguliers  ;  leur  permit  de  faire  des  vœux  folemnels  de  religion  ^  de 
faire  un  Supérieur ,  &  leur  communiqua  les  privilèges  des  Chanoines  réguliers 
de  Latran.  Ces  nouveaux  Apôtres  ne  tardèrent  pas  d'avoir  un  grand  nombre 
de  compagnons ,  un  chacun  s*empreflbit  è  leur  donner  des  établiffemens. 

Pierre  Caraffe  y  Evêque  de  Théate  ,  en  fut  le  premier  Général  ;  d*où  vient 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  Théatins. 

Le  Cardinal  Mazarin  les  fit  venir  à  Paris  Tan  1 644,  &  levu*  acheta  la  maifon 
ou  ils  font  aÔuellement ,  fur  le  quai  qui  porte  leur  nom. 
C'eft  la  feule  maifon  qu  ils  aient  en  France- 
Leur  habit  eft  femblabîe  à  celui  des  Barnabites  ,  excepté  qu'ils  portent  des 
bas  blanc  pour  fe  distinguer  d'eux*  Leurs  armes  font  trois  montagnes  furmon* 
tées  d'une  croix. 

Il  en  coûte  400  liv.  pour  la  penfion  du  noviciat. 


CARMES, 

L-*E5  Carmes  font  des  Religieux  de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont* 
Carmel. 

Rien  de  plus  reculé  dans  la  nuit  des  temps ,  que  rorigine  à  laquelle  pré- 
tendent les  Religieux  de  l'ordre  du  Mont-Carmel  ;  la  fin  du  dernier  fiecle  fiit 
témoin  de  leurs  difputes  fur  cette  origine  avec  les  Jéfuites  de  Flandres  ,  à 
l'occafion  des  trois  vokuïies  qui  parurent  en  1668  ,  par  les  PP.  Hinfchenius 
&  Papebroch ,  poiu"  fervir  de  continuation  aux  aôes  des  faints  du  Jéfuite  Ba/^ 
lanJus.  Ce  fut  là  le  fignal  des  difputes  fréquentes  qui  furent  caufe  d*une  infinité 
de  libelles  pour  &  contre  ;  elles  s'échauffèrent  en  1675  ,  lorfque  le  P.  Pape- 
broch y  dans  fa  vie  du  Patriarche  Albert ,  Légiflateur  des  Carmes  ,  avança  que 
letu-  tradition  qui  remonte  à  Elle  pour  fondateur ,  étoit  fujette  à  bien  des  con- 
traditions 9  comme  cela  nous  paroi t  jufte.  Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces 
difputes  y  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler^  le  Pape  Innocent  XII  jugea  à  propos 
de  les  terminer  par  un  bref  du  zo  Novembre  1698  »  qui  vint  impofcr  un  filence 
perpétuel  fur  la  queftion  de  la  primitive  inftitution  &  fucceffion  de  l'ordre  des 
Carmes  par  les  Prophètes  Elie  &  Elizée  ,  fous  peine  d'excommimication  pour 
ou  contre. 

Xi^s  prétentions  aufll  reculées  que  celles  des  Carmes,  ne  font  pas  à  appré- 
cier avec  le  fang  froid  de  la  raifon  ;  c'eft  leiur  donner  tout  ce  qu'elle  permet  , 
que  de  s'arrêter  à  la  règle  qui  fut  faite  pour  les  Religieux  du  Mont-Carmel  en 
13.05  »  P^^  1^  Patriarche  Albert:  cette  règle  ell  contenue  en  feize  articles;  elle 
fut  demandée  au  Patriarche  Albert  par  im  nommé  Brocard ,  Supérieur  des  Her- 
mites  ,  que  Benhold  avoit  ramafles  fur  le  Mont-CarmeL  Ce  fut-là  rinllituteur  ^ 
de  la  règle  des  Carmes ,  qui  ont  pris  pour  Patron  k  Prophète  EUe,  fans  doute 
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2  cauCe  de  la  retraite  qiie  ce  Prophète  fit  fiir  la  montagne  de  Carmel  ;  ils  font 
aulli  fous  la  prote£Hon  fpcciale  de  la  Sainte  Vierge.  Leurs  prétentions  extra- 
vagantes d'antiquité  font  caufe  de  ces  peintures  ^  plus  ridicules  ou'cdifiantes  , 
OÙ  Ton  voit  des  Carmes  déjàinflitués ,  tenir  l'Enfant  Jefus  auprès  de  la  Vierge. 

L*époque  du  paflage  de  ces  Religieux  en  Eiu^ope ,  fut  la  paix  que  l'Empereur 
Frédéric  II  fit  en  1219  avec  les  Infidèles  :  la  Terre  Sainte  fut  alois  abandonnée 
aux  vexations  de  (es  tyrans.  Les  Carmes  perfécutés  ,  ainfi  qiie  les  autres  Chré- 
tiens ,  réfolurent  de  s'en  affranchir  en  paflant  en  Europe  ;  ce  fut  d'abord  à  Chypre, 
en  11)8,  que  les  premiers  abordèrent,  bientôt  ils  fe  répandirent  en  foule 
dans  toutes  les  parties  de  TEurope  :  ce  fut  S.  Louis  qui ,  en  1154»  amena  de 
ces  ReligieiLx  en  France,  &  leur  donna  un  couvent  à  Paris  en  1259.  C'eft  deJà 
que  font  fortis  tous  ceux  de  France  &  d'Allemagne.  Ménage  (  Diti.  Eym.  ) 
prétend  que  ce  couvent  étoit  hors  Paris  ,  oh  font  aâruellement  lés  Céleftins.  Là 
rue  des  Barrés ,  qui  eft  celle  de  V^vc  Maria ,  fiit  nommée  ainfi ,  à  caufe  du  man- 
teau qui  diiKnguoit  ces  Religieux,  qui  leur  ont  fuccédé  en  1319^  lorfqu^ils 
partirent  de*là  pour  aller  à  la  Place  Maubert,  ou  ils  (ont  aujourd'hui. Ils  hrent 
peindre  dans  le  cloître  de  ce  dernier  couvent,  S.  Lmiis  les  recevant  au  port  Saint- 
JPauI^à  la  defcente  d'un  bateau  ;  ils  ont  dans  ce  tableau  im  manteau  barré  en 
pal ,  qui  eft  leur  ancien  manteau,  dont  ils  donnent  \me  raifon  affez  plaifante 
que  nous  allons  rapporter  pour  fa  fingularité  :  c'eft  <le  Thilloire  du  Prophète 
tlie ,  Leur  Patron  ,  qu'ils  tirent  cette  raifon.  Le  Prophète,  comme  on  fait ,  fut 
emporté  dans  un  char  de  feu  ,  larfqu*il  jetta  fon  manteau  à  Ton  difciple  Elizée,; 
ce  manteau  étoit  blanc  ,  les  flammes  ravoiem  déjà  atteint  lorfqu'il  le  jetta,  ce 
qui  fit  que  les  plis  ayant  été  préfervés  conferverent  leur  blancheur  ,  tandis^  c|ue 
le  relie  étoit  déjà  noirci  par  raftivité  du  feu ,  &c  de-là  viennent  ces  barres  noires 
&  blanches  qu'ils  portoient  fiu-  leur  ancien  manteau  ;  ils  les  quittèrent  quel- 
que tems  après  leiir  palfage  en  Eirrope.  Le  Pape  Honorius  ÏV  le  leur  permit 
par  un  bret  dé  Tan  1x85  ,  qui  ne  fin  exécuté  qu'en  1287 ,  au  Chapitre  général 
de  Montpellier.  Boniface  VIII  le  confirma  en  1294;  depuis  ce  tems  ils  portent 
des  chapes  blanches ,  telles  qu'on  leur  en  volt  aujoiu-d'hui  :  ce  ne  fut  auifi  qitea 
1^87  où  ils  commencèrent  à  porter  le  fcapulaire. 

S,  Albert ,  Patriarche  de  Jérufalem ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  a  voit  pref- 
crit  la  règle  que  les  Carmes  dévoient  fuivre  ,  ils  en  obtinrent  quelques  miti- 
gations  de  la  part  du  Pape  Innocent  IV,  On  s*écarta  beaucoup  par  la  fuite  de 
cette  règle  primitive  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  queftion  d'y  revenir  dans  un  Chapitre 
général  tenu  en  1430,  Le  Wepe  Eugène  IV  permit  à  ces  Religieux  de  manger 
de  la  viande ,  de  ie  promener  dans  l'enceinte  de  leur  clôture  ;  pour  les  jeûnes 
qu*ils  pratiquoient ,  il  nen  fin  point  encore  queffion  ;  c'eft  pourquoi  le  Pape 
"  permit  aux  Généraux  d'en  ufer  à  cet  égard  comme  ils  le 


Pie  rv  , 

jugeroient 


en  1459, 
à  propos 


^  ^  ,  on  voit  par^là  que  la  règle  s'eft  beaucoup  relâchée 
depuis  ces  mitigations  ,  car  ces  Religieux  fortent  a£hiellement  avec  liberté 
hors  de  leurs  couvens^  la  néceffité  même  l'exige ,  puifqu'ils  prêchent  &  pren- 
nent leurs  degrés  dans  les  Facullés  de  Théologie  oii  ils  peuvent  être  reçus 


0  L  I 

Doâeurs.  Les  conventuels  font  ceux  oui  font  attachés  à  une  maifon  pour  n*eit 

Çoint  changer.  Leur  noviciat  eft  employé  à  des  cours  de  Philofophie  6l  de 
écologie  ;  après  qu'ils  ont  été  reçus  à  la  Pifétrife ,  ils  en  peuvent  remplir 
toutes  les  fondions,  c'elVà-dire  >  prêcher»  confeffer  ,  &c- Ils  peuvent  même 
polTéder  un  pécule,  dont  la  maifon  ne  Um  demande  pas  compte,  comme 
par  exemple,  ce  qui  leiu*  revient  pour  leurs  prédications  ,  ce  qu'ils  retirent - 
de  la  Faculté  de  Théologie  »  comme  les  autres  Dofteurs  ,  &c.  M 

On  n'admet  point    de  Sujets  fans  vm  mur  examen  ^  &:  comme  ils  fontjfl 
deftinés  aux  études,  il  faut  au  moins  qu'ils  en  aient  déjà  fait  de  préliminaires^ 
qui  les  difpofent  à  celles-là.  Ce  qu'on  demandé  pour  l'année  du  noviciat  eft 
aflez  modique ,  &C  varie  ainii  que  les  conûdérationsr  ^ 

CARMES     DÉCHAUSSÉS,  M 

JLes  Carmes  Dichojijfés  font  des   réformés  de  Tordre  Religieux  de  Notre*' 
ï>ame  du  Mont-Carmel.  Leur  nom  de  Dichaujfis  caraûérife  leur  réforme^ 
les  diftinguant  des  autres  Carmes. 

Cette  réforme  a  pris  naiffance  en  Éfpagne  ,  pays  fécond  en  inilitutîoj 
monailiques  y  par  l'influence  même  du  climat ,  qui  communique  de  fa  chaleii 
aux  efprits  ,  avec  un  enthoufiafme  néceflaire  aux  fondateurs  d'ordre.  \}n^ 
fille  entreprit  la  réforme  dont  nous  parlons  ,  &  parvint  à  l'exécuter  ;  ell 
eut  la  fatisfa£tion  de  la  voir  déjà  fort  étendue  avant  de  mourir.  Ce  fut  Sainti 
Thérefe  ^  née  à  Avila ,  dans  le  Royaume  de  Caftille  ^  en  1 5 1 5.  Elle  annon 
de  bonne  heure  les  plus  grandes  difpofitions  de  fainteté  ;  elle  eut  des  foi- 
bleffes,  comme  les  plus  grands  Saints ,  qui  ne  fervirent  que  d'ombres  légères 
pour  faire  briller  enfuite  davantage  l'éclat  de  hs  vertus.  Ayant  fait  profeflîon 
dès  l'âge  de  zi  ans  dans  le  couvent  des  Carmélites  d'Avila ,  Ion  deffein  de 
réformer  la  règle  qu'elle  avoir  embraflee  ^  ne  préfenta  d'abord  que  Tégare- 
ment  d'une  imaeination  échauffée  par  la  dévotion  ;   mille  ducats  qu'une  de 
{^%  nièces  ,  penhonnaire  dans  le  même  couvent  qu'elle  ,  lui  avoit  donnés  ,  la 
bonne  volonté  d'une  certaine  Dame  nommée  Guiomar;  voilà  fur  quoi  Sainte^ 
Thérefe  fonda  l'exécution  de  fon  plan  de  réforme.  La  maifon  où  elle  demeu- 
roit  avoit  encore  plii$  de  raifons  pour  s'oppofer  à  cette  réforme  ;  le  Pro 
vincial  gagné,  retira  fon  confentement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  unç:  maifoiv  fut  achetée  pour  fervir  d'emplacement 
m  monaftere  de  la   nouvelle  réforme  ,  &  Sainte  Thérefe   trouva  moyc 
d'obtenir  un  bref  du  Pape  Pie  IV^  Ofxx  fut  expédié  Tan  1561  au  nom  de 
Dame  Guiomar.  Ce  bref  foumettoit  le  nouveau  monaftere  à  l'Evêque  d'AvilJ 
qui  s'en  rendit  comme  le  fondateur  ;  ce  premier  monaftere  de  la  réforme 
Mont-Carmel    fut  un   monaftere  de  filles  ^  dédié  fous  le  nom  de  S.  JofcJ 
Les  premiers  vœux  fiu-ent  d  y  garder  la  règle  primitive  de  S.  Albert ,  Patriari 
de  Jçrufalem^  fuivsmt  la  déclaration  d'Innocent  IV,  Ce  monaftere  excita  coiP 
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luî  tout  ce  qu'une  innovation,  prefque  fans  nul  fondement,  peut  effuyer.  Il 
faillit  d'être  renverfé;  la  Supérieure  des  Carmélites  d*Avi!a  rappella  la  réfor- 


luî 

faillit  d'être  renverfé;  la  Supérieure  des  Carmélites  d'Avila  rappella 
matrice,  qiii  fut  fi  bien  faire  ,  qu'elle  retourna  dans  fa  reforme  avec  quatre 
Religieufes  non-réformées.  Ayant  été  contrainte  par  TEvêque  même  d'accepter 
la  Supériorité^  elle  fît  des  conllitutions  qui  furent  approuvées  par  le  Pape  Pie  IV, 
^n  iy6i. 

Tels  furent  les  commencemens  de  la  réforme  du  Mont-Carmel.  On  va 
foire  voir  comment  elle  s'étendit.  Le  deffein  de  Sainte  Thérefe  avoir  toujours 
été  d'introduire  fa  réforme  parmi  leS  Religieux  du  même  ordre  que  celui 
où  elle  étoit  entrée,  Le  moyen  s'en  préfenta  lorfque  le  Général  de  Tordre  ^ 
Jean-Baptifte  Rubio  ,  vint  en  Efpagne  ;   TEvêque  d'Avila ,  dont  on  a  déjà 

{>arlé,  appuya  le  deffein  de  la  Sainte  auprès  du  Général  ;  elle  en  obtint 
â  pemùmon  de  réformer  les  Religieux  de  fon  ordre,  &:  de  fonder  un 
plus  grand  nombre  de  monafteres  de  filles,  à  condition  qu'ils  feroient  fou- 
rnis à  robéiflance  du  même  ordre.  En  allant  fonder  un  de  ces  monafteres 
de  filles  à  Médina  dd  Campa ,  elle  fit  part  de  la  réforme  qu'elle  méditoit 
au  Prieur  des  Carmes  de  Médina  ,  Antoine  Heredie  ;  non  -  feulement  il 
l'approuva 5  mais  quoique  fort  avancé  en  âge  lui-même^  il  voulut  Tem- 
braffer.  XJn  homme  que  Sainte-Thérefe  parut  agréer  davantage ,  ce  fut  le 
père  Jean  de  Saint  -  Mathlas ,  connu  depuis  la  réforme  ,  fous  le  nom  de 
Jean  de  la  Croix  ^  né  h  Avila ,  comme  Sainte  Thérefe  :  il  joignoit  à  cette 
conformité  de  naiflance,  une  parfaite  conformité  de  goût  ;  l'ordre  des 
Carmes  lui  paroiffoit  trop  relâché  ;  il  vouloit  une  règle  plus  auftere ,  & 
6it  fur  le  point  d'embl-affer  celle  des  Chartreux ,  lorfqu'il  rencontra  dans 
Médina  Sainte  Thérefe  qui  ne  cherchoit  arue  des  profélites  :  en  voici  deux 
déjà  trouvés.  L'emplacement  d'un  monaicere  fe  trouva  de  même  par  le 
hafard  :  un  gentilhomme  vint  leur  offrir  fa  maifon  à  Durville  :  quoique 
cette  maifon  fut  fort  petite  ,  elle  fervit  néanmoins  de  premier  monaftere 
aux  ReligieiLX  réformés  du  Mont-CarmeL  Ce  fut-là  que  Jean  de  Saint-Ma- 
riiias  revêtit  l'habit  que  Sainte  Thérefe  lui  donna  pour  fuivre  la  règle 
qu'elle  lui  prefcrivit  pour  réforme  ;  il  demeura  feul  jufqu'à  ce  que  le  père 
Antoine  Heredie  vint  le  trouver  avec  \\n  frère  lais.  Après  qu'ils  eurent 
renoncé  par  leurs  vœux  ^  à  l'ancienne  règle  mitigée  ,  pour  fuivre  la  nou- 
velle réforme^  ils  changèrent  leurs  noms  de  famille;  Jean  Mathias  prit  celui 
de  Jean  de  la  Croix  ;  ce  fut  par  la  fuite  un  fécond  inftînueur  de  la  réforme. 
On  quitta  bientôt  le  monaftere  de  Durville, il  étoit  maUfain&  incommode:  les 
Carmes  Déchauffés  y  ont  cependant  fait  rebâtir  depuis  un  beau  couvent, 
qui  fubfiile  encore.  Jean  de  la  Croix  fut  tour-à-tour  Prieur  &  Maître  des 
Novices  ^  dans  les  différens  monafteres  établis  de  réforme  ;  Sainte  Thérefe 
fot  nommée  prieure  du  couvent  de  Tlncarnation  d' Avila  ,  oii  elle  avoit 
Êvt  d  abord  proteffion  ;  elle  y  întroduifit  la  réforme  comme  elle  le  defiroit, 
&  mourut  en  1581,  fans  avoir  été  témoin  des  perfécutions  que  Jean  de 
Croix  eut  à  effuyer  poMiia  réforme-  Les  réformés  même  accablèrent  ce 
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falnt  homme  de  traiteinens  barbares  :  îl  mourut   dans    les    tourmens    eft 
1591 ,  &  tut  bcatifié  en  1675  5  P^^  '^  P^pe  Clément  X, 

Voilà  ce  qui  regarde  rinftîtiition  des  Religieux  dont  noirs  parlons.  Cet 
inftitut  s'ctoit  beaucoup  étendu  du  vivant  de  fa  Sainte  fondatrice ,  même 
)ufqu'aux  Indes  ;  après  fa  mort  il  fe  répandit  eo  Italie  ,  en  France  ^  &:c. 
Les  maifons  en  furent  d'abord  fous  Tobéiflance  des  Provinciaux  mitigés; 
ce  qui  fubfifta  jufquVn  1580*  Grégoire  XIII  ^  à  cette  époque,  fépara  les  mi- 
tiges  d*avec  les  reformés ,  fournis  encore  au  Général  de  tout  Tordre. 
Sixte  V  leur  permit  d'avoir  un  vicaire  -  général  ;  &  Clément  VIU  fépara 
entièrement  les  mirigés  des  réformés,  permettant  à  ceux-ci  dVUre  un  Général, 
Ce  Pontife  divifa  aufli  les  réformés  en  deux  Congrégations  différentes  ,  fous 
deux  Généraux  différens.  Cette  divifion  vint  de  ce  que  l'Efpagne  préten- 
doit  feule  avoir  droit  d*avoir  des  réformés ,  parce  que  la  réforme  étoit 
née  en  Efpagne  9  &C  n*en  devoir  pas  fortir  ;  ce  qui  fut  ordonné  par  un 
bref  de  1597,  qite  les  couvens  hors  d'Efpagne  ne  feroient  point  fournis 
au  Général  Efpagnol ,  mais  à  un  Italien  :  cette  nouvelle  Congrégation  d'U 
talie  fut  nommée  de  Saint-Elie  ^  èc  s'efl:  beaucoup  multipliée. 

C*eft  d'elle  que  nous  viennent  les  Carmes  Déchauffés  en  France  :  ils 
ft*y  vinrent  qu*en  1610,  &  ne  s'établirent  à  Paris  que  Tannée  fidvante. 
Nous  n'en  difons  pas  davantage  fur  Toriçlne  de  cet  Inftitut,  quoiqu'il 
y  ait  eu  de  longs  démêlés  entre  la  cour  de  Rome  &  les  Vifiteurs  de 
l'ordre  des  Carmes  r  mais  nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails.  U  fuf* 
iît  de  dire  qu'il  eft  immédiatement  fous  la  protetiion  du  faint  fiege. 

II  faut  confidérer,  félon  M,  de  VUlefort ,  les  Carmes  Déchauffes  commi 
des  foliraires  par  état  (  Voyez  Fie  des  Ptra  des  difins  d'Occident^  i 
auffi  doit-il  y  avoir  dans  chaque  province  ,  un  hermltage  ou  un  déiert 
oîi  les  Religieux  vont  paffer  un  certain  temps.  Louis  XIV  en  fonda  v\n 
célèbre  à  Louviers ,  su  dlocefe  d'Evreux  Tan  1660.  Les  Religieux  qui  ne 
païTent  pas  moins  d'un  an  dans  ct^  déferts,  y  doivent  vivre  avec  la  même 
auftérité  que  les  anciens  pères  des  déferts,  dont  ils  exécutent  toutes  les 
pratiques  Religieufes.  L'objet  de  leur  Inftitiition  eft  tel ,  qu'ils  ne  devroient 
vivre  que  d'aïunônes ,  pour  lefquelles  ils  ont  des  frères  qui  font  la  quête. 
Ils  doivent  fe  lever  régulièrement  à  minuit  pour  dire  matines ,  excepté 
dans  les  maifons  d'études;  ils  font  encore  obligés  à  deux  heures  d'oraiion 
par  jour.  Tune  le  matin ,  Tautre  après  vêpres.  Pour  leur  nourriture,  elle 
eft  très-bornée  par  les  jeûnes  ;  jamais  de  viandes  ;  ils  jeûnent  depuis  la  fBt< 
de  TExaltation  jufqu'à  Pâques  :  leur  fête  d'ordre  eft  celle  du  Prophet 
Elie.  Et  quant  aux  fondions  de  leur  miniftere,  pour  coopérer  au  falut  des 
âmes  ,  iU  en  iiempliffent  toute  Tétendue.  Cet  ordre  commence  à  fournir 
fies  prédicateurs  diftingués  :  il  eft  à  fouhaiter  que  l'exemple  du  plus  cé- 
lèbre qu'il  nous  a  donné  (  le  père  Elizée  )  ferve  à  en  form.er  d*autres»  Ils 
font  habillés  d'une  nmique  &  d'un  fcapulaire  de  couleur  Minime ,  par 
dfiiTus  lefquels  ils  mettent  \ia  manteau  blanc  9  furmonté   d'un  capucc.  II 


CLERGÉRÊGULIER,  149 

hy  a  pas  long-tetnps  «^u^ils  allolent  encore  nuds  pieds  ,  avec  des  faiulales 
de  cirir ,  comme  leur  titre  femble  le  prefcrire  encore  ,  piiifqii'ils  n'ont  pas 
quitté  celui  de  Carmes  Dcchaujps  ^  depuis  qu'ils  le  chauflent. 

La  pauvreté  dont  cet  ordre  devroit  faire  profeflion ,  lemble  exclure  tout 
pécule  de  la  part  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  y  ctre  admis.  Le  No-- 
viciât  eft  de  1  année  révolue,  &  pour  les  frères  Donnés  ou  Convers,  ils 
font  deux  ans  de  Noviciat ,  après  lefquels  ils  ne  font  que  des  vœux  fim- 

{>les.   Après  cinq  ans  ,  iU  font  admis  à   faire  un  fécond    Noviciat ,  après 
equel  ils  font  une  proftflioo  fblemnelle  :  paflc  ll\  ans  ,   s'ils  ne  font  pas 
demandé ,  ils  n'y  font  plus  reçus. 

Cet  ordre  a  Técu  de  Tes  armes  timbré  d'une  couronne  ducale,  d'où 
fort  un  bras  vctu  d'étoffe,  couleur  tannée,  à  la  Mnain  duquel  eft  attaché 
un  rovdeau  portant  cette  devife  :  ^do  idains  fum  pro  Jornlno  Dco  excrcnuiwh 
La  couronne  eft  lurmontée  de  huit  étoiles  d'or  qui  la  ferment.  Cet  ordre 
eft  en  poflrflîon  d'une  Eau  de  MelifTe ,  dont  le  débit  doit  lui  valoir  plus^ 
que  les  aiunôncs.. 


CARMES    DE    L'OBSERVANCE    DE    RENNES. 

V-#ES  Religieux  obfervent  plus  étroitement  les^*  règles  &  les  conftitutions 
que  les  autres  Carmes. 

Le  père  Pierre  Bouhourt  a  inftitué  cette  réforme  vers  l'an  1604  ,  dans 
le  couvent  de  cet  ordre  à  Rennes  :  néanmoins  quoique  ce  Religieux  en 
fok  le  premier  auteur,  cette  réforme  doit  fon  accroiffement  ,  fa  per- 
ieâfon  &  fa  gloire  au  père  Mathieu  Thibaud  ,  qui  fe  joignit  au  père 
Bouhourt.  Quelques  années  après  ,  cette  réforme  fut  introduite  dans  le 
couvent  des  Carmes  de  DoL  II  y  eut  même  de  nouveaux  couvens  jqui 
fiirent  fondés  fous  la  même  obfervance  ,  &  qui  compofent  aujourd'hui  la 
province  de  Touraine.  Le  couvent  des  Carmes  Billettes  à  Paris  ,  eft  de 
cène  province.  On  les  appelle  BilUues  ,  parce  que  c'étoit  autrefois  la 
maifon  d\m  Juif ,  qui,  par  une  impiété  exécrable,  perça  une  hoftie  confacrée, 
de  plufieurs  coups  decouteau ,  à  laquelle  maifon  il  y  avoit  pour  enfeigne  trois 
ou  quatre  billettes.  On  pourroit  encore  dériver  ce  nom  du  mot  latin  y 
hilis  atra ,  poiu*  fignifier  la  colère  ou  la  fureur  de  ce  Juif 

Leiu-  habillement  eft  affez  conforme  à  celui  de  Fancienne  obfervance > 
excepté  qu'il  n'eft  pas  fi  ample. 

Le^r  conftitution  eft  celte  de  l'étroite  obfervance  ,  approuvée  par  le 
Général  Théodore  Stratlus  ^  Tan  1638,  &  confirmée  par  le  Pape  Urbain 
VIII  t  Tan  1639. 

.  Les  Carmes  Billettes  de  Paris  font  les  mêmes  que  les  Carmes  de  TOb*^ 
fevance  de  Rennç^s. 
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CORDELIERS, 

JL  E  s  CorddUrs  font  des  Religieux  de  rordre  de  faint  François ,  ou  des 
Fnrts  Minmrs.  Ils  font  appelles  de  rObfervance  :  leur  nom  de  Cordcl'ur  vient 
du  cordon  qu*ils  portent  en  ceintiu^e ,  à  rimitation  de  leur  fondateur  faint 
François,  Cet  ordfre  relieieiLX  eut  pour  fondateur  ,  vers  le  treizième  fiecle  ^ 
faint  François  nommé  d  Affife  ^  parce  qu'il  naquit  <lans  cette  ville  Tan  i  i8i  ; 
ce  faint  François  eft  le  même  gue  celui  qu*on   connoît  fous  le  nom    de 
Stigmate ,  à  caufe  des  fignes  des  cinq  plaies  cle  J.  *€•  qu*on  lui  voit.  Il  avoit 
affemblé  un  certain  nombre  de  difcipîes  pour  fuivre  fon  exemple ,  lorfqu*il 
écrivit   fa    règle  &  la  fit  approuver,  en  izio  ,  par  le  Pgpe  Innocent  III, 
Ils  n'avoient  point  encore  de  couvent,  une  petite  chaumière  leur  en  fervoi| 
auprès  d'Aflîfe,  Les  Béncdidins  du  mont  Soubaze  auxauels  ils  s'adrefferent/ 
leur  donnèrent  Téglife  de  tiotn^Damt-di^-Angts  appeljée  de  la  Poniancule\ 
ce  furent-U\  les  premiers  fondemens  de  l'ordre  de  laint  François  ,  image  de^ 
rhumilité  de  cet  ordre  &C  de  fa  pauvreté  :  un  afyle  fimple  dans  fes  commen^^ 
cemens  eft  devenu  un  des  plus  magnifiques  édihces  qu  on  voit  aujourdluii  ] 
la  petite  chapelle  de  Notre-Damerdes-Anges ,  ainfi  que  la  maifon  deLorette| 
s'y  trouvent  encore  au  milieu  d'une  fuperbe  églife  enrichie  par  la  munificence 
des  Grands-Ducs  de  Tofcane.  Ceft  vis-à-vis  de  cette  églife  que  le  Grand-Duç] 
Corne  de  Médicis  a  fait  élever  une  fontaine  admirable  par  un  aqueduc  d'unq 
lieue  &  demie  de  longueur ,  qui  y  conduit  Teau  pour  les  Pèlerins  dont  cettfl 
églife  abonde  à  caufe  des  indulgences. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle  qu'une  feâe  nommée  des  Fraticeili^j 
faillit  de  faire  tomber  Tordre  des  Fnrts  Mineurs ,  en  prétendant  mieux  fuivrrf] 
qu*eux  la  règle  de  faint  François  qu'ils  difoient  auflî  être  leur  père:  ceux 
eurent  cependant   le  deffus  ,  &  le   relevèrent  triomphans   de  cette   feû^ 
hérétique.  Les  réformes  qui  s'étoient  déjà  faites  dans  l'ordre  de  S.  François 
furent  caufe  alors  qu'on  commença  à  diftinguer  différentes  clafles  dans  cet 
ordre  :    le  nom  de    Conventuels  fut  celui  des   non-Réformés  ;  par  ceux  d«J 
VObfervancc  on  entendit  le^  Réformés  ,  &  les  Cordeliers  font  du  nombre] 
des  derniers. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  hiftoriqiie  de  tout  ce  qui  regarde  ce  ^ 
Religieux.  Chaque  ordre  fournit  des  volumes  de  fon  htftoire  ;  nous  ne  feronf  j 

Sue  rindiquer.  Wading  &  pluficurs  Auteius  Efpagnols ,  entr'autres,  GonzaguetJ 
.odulphe ,  &c.  Font  écrite.  Des  fchifmes,  des  divifions  fans  nombre  com*J 
pofent  cette  hiftoire ,  enforte  qu'il  faudroit  feire  celle  des  révolutions  de  j 
chaque  ordre,  fi  Ton  entroit  dans  leur  détail  hiftorique. 

Nous  dirons  feulement  ici  »  à  l'égard  des  Cordeliers  de  France,  qu'ils  y  font 
prefque  aufli  anciennement  établis  que  fondés  ;  car  les  antiquités  de  Paris 
nous  apprennent  que  leur  couvent  y  tiit  bâti ,  vers  Tan  ii}o,  dans  Teniplar 
cernent  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui,  5c  que  l'Abbé  de  Saint  Germain  de  cç 
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temps,  Eudes  ,leiir  accorda.  Saint  Louis  fit  bâtir  leur  églife ,  mais  cette  églife  & 
ee  premier  couvent  des  Cordeliers  à  Paris  fiu-ent  brûlés  le  19  Novembre  1 580; 
tout  hit  rebâti,  tel  qu'on  voit  aujoiirdTiui ,  par  les  libëraliiés  de  MefTieurs  de 
Thou,  nom  û  cher  à  l*hiftoire-  On  remarque  une  ftatue  de  S.  Louis  fur  la  porte  , 
dont  on  parle  avec  affez  deftirae:  les  Cordeliers  y  font  en  grand  nombre; 
ils  om  une  aflcz  belle  bibliothèque.  Ce  ne  (ont  pas  les  Cordeliers  feuls  qui 
remontent  à  S,  François  pour  fondateur  &  qui  loient  nonunés,  à  caufe  de 
cela  f  Frens  Minturs  ;  les  Récollets  Ôc  les  Capucins  dérivent  de  la  mcme 
Origme  (  voyez  RkolUi^  Capucin  ), 

Les  Cordeliers  fuivent  une  règle  bien  différente  que  celle  qui  fiit  inftltuée 
par  S*  François;  elle  étoit  beaucoup  plus  auftere  dans  fon  établiffement ; 
mais  le  temps  par  degré  en  a  retranche  ce  qiii  étoit  de  rigueun  Les  études 
auxquelles  ils  fe  font  adonnés  depuis  étoient  formellement  exclues  de  la  règle 
de  ce  fondateur.  L'habillement  même  des  Cordeliers  n'approche  pas  de  celui 
de  S^  François  :  s*il  en  eft  un  qui  lui  reffemble  ^  c>fl  celui  des  Capucins 
(voyez  Capucins  ).  Les  Cordeliers  ont  deux  confrairies  fondées  dans  leur  églife: 
celle  du  tiers-ordre  de  S.  François  &  celle  des  pèlerins  du  Sépulcre  de  Jéftl- 
falem  ;  cette  dernière  doit  faire  prononcer  un  fermon  tous  les  ans  le  jaiur  dû 
la  Quadmodo. 

On  ne  reçoit  dans  Tordre  des  Cordeliers  que  ceux  gui  ont  fait  déjà  quelques 
épides  pour  les  préparer  à  celles  qu'ils  doivent  faire  dans  le  couvent.  Ils 
peuvent pofféder  quelque  pécule;  on  donne  même,  en  entrant,  ime  certaine 
ibmme  qui  n'eft  point  fixe* 


CÉLESTIbrS, 

Lj  È  s  Céfeftins  font  des  Religieux  qui  fuivent  la  règle  de  S.  Benoît ,  &  le' 
nom  de  CtlejUm  leur  eft  venu  de  ce  qu'ils  eurent  pour  fondateur  le  pape 
Céleftin  V, 

C*cft  vtT%  l*an  iif4  que  fe  forma  la  première  communauté  des  Htrmittsde 
S.  Damicn  ou  de  Muron ,  fous  la  conduite  de  Pierre  de  Muron,  depuis  Pape 
fous  le  nom  de  Céleftin  V  :  car  ils  ne  fiirent  nommés  Céleftins  cju'à  l'éleftion 
de  leur  fondateur  au  fouverain  pontificat  en  ii94.  Il  s'en  démit  au  bout  de 
cinq  mois ,  quelques-uns  difent  par  les  artifices  du  cardinal  Benoît  Gaétan  , 
qui  fut  fon  fucceffeur  &  fon  perlécuteur,  lorfqu'il  lui  eut  fuccédé  ,  fous  le 
nom  de  Boniface,  au  point  qu'il  le  fit  mourir  en  prifon.  Pierre  de  Muron 
fut  canonifé  en  iJi)»  fous  le  pontificat  de  Clément  V.  Son  ordre  s'étoit 
beaucoup  étendu  de  Ion  vivant:  il  ht  encore  de  plus  gjands  progrès  après/ 
en  Italie  &  en  France ,  où  le  Roi  Philippe  le  Bel,  en  i  joo^  ht  venir  de  {q% 
Religieux,  auxquels  il  donna  deuj  monafteres,  l'un  dans  la  forêt  d'Orléans, 
rautre  dans  celle  de  Compiegne.  Leur  monaftere  de  Paris  fut  fondé  en  1518 
par  Pierre  Martel  ou  Marççl,  bourgeois  de  Paris ,  qui  fut  échevin  de  cette 
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ville.  Charles  V  Tenrichit 
aujourd'hui,  &que  les  Carmes  de  la  place  Maubert  poffedoient  auparavant 
(  voyez  Carmes  ).  Leiir^cloître ,  t^l  qu*on  le  voit  aSuellement ,  fut  conftruit 
en   1550* 

Lorfque  le  fondateur  des  Céleftins  obtînt  pour  eux  Tapprobation  de 
Grégoire  DC ,  ce  fouverain  Pontife  leur  donna  la  règle  de  S.  Benoît  à  fuivre, 
&  on  ne  voit  pas  que  les  Céleftins  en  aient  changé  depuis  ;  ils  ont ,  dans 
la  province  de  France ,  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  conftitutions  pour 
le  maintien  de  Tobfervance  régulière.  Les  Céleftins  doivent  fe  lever  à  deux 
heiures  après  minuit  pour  dire  matines.  Ils  ne  mangeoient  jamais  de  viande 
autrefois  ;  mais  par  des  conftitutions  nouvelles  ils  (e  font  permis  d*en  mangél' 
G*ois  fois  la  femaine.  Tous  les  trois  ans,  au  quatrième  Dimanche  d'après 
Pâques  ,1e  chapitre  provincial  fc  tient  ru  monaftere  de  Paris  :  tous  les  Prieurs 
&  un  Difcret  de  chaque  maifon  s  y  rendent  pour  élire  un  Provincial  &  cinq 
Définiteiu-s  ,  ce  qui  compofe  le  defînitoire  pour  élire  les  Prieurs ,  &  ceux-ci 
élifent  les  fous-Prieurs  6c  autres  officiers  de  leur  maifon.  Le  Général  fait  fa 
itWence  à  Paris.  L'habillement  des  Céleftins  confifte  en  une  robe  blanche  , 
un  capuce  &  un  fcapulaire  noirs  :  au  chœur  &  lorfqu'ils  fortent ,  ils  mettent 
par-defliis  une  coule  noire  avec  le  capuce  par-deffus.  Les  Céleftins  ont  auflî 
des  frères  convers  diftingués  par  Tétoffe  plus  groffiere  de  leur  robe  &  par 
une  croix  blanche  avec  une  S  entrelacée  avec  la  croix  qu'ils  portent  fur  le 
fcapulaire. 

Autrefois  on  ne  prêchoît  ni  on  ne  confeflbit  jamais  dans  le  couvent  des 
Céleftins  de  Paris  ^  mais  depuis  quelque  temps  il  y  en  a  qui  entendent  la 
confeflion. 

Les  Religieux  du  couver^t  des  Céleftins  de  Paris  y  jouiflent  des  mêmes 
droits  &  privilèges  que  les  Secrétaires  du  Roi;  Forigme  de  cette  prérogative 
fmguliere  vient  de  ce  qu'un  certain  Robert  de  Juffi ,  fecrétaire  de  Philippe 
de  Valois ,  après  avoir  été  novice  aux  Céleftins ,  confervant  toujours  pour 
eux  une  affeftion  perfonnelle,  propofa  aux  autres  Secrétaires  du  Roi  de  fonder 
une  confrairie  aux  Céleftins  de  Paris  ,  oii  elle  fubfifte  encore  ;&  pour  aflîfter 
CCS  Religieux  ^  qui  n^étoient  pas  alors  auffi  riches  qu'aujourd'hui ,  ils  con- 
vinrent de  leur  donner  chacun^  tous  les  mois,  quatre  fols  parifis  fur  leur 
bourfe.  Charles  V  leur  accorda  depuis  une  bourfe  femblaWe  à  celle  de  chaque 
Secrétaire  du  Roi,  dont  ils  jouiffent  encore. 

Les  Céleftins  veulent  des  fujets  difpofcs  aux  études  qu'ils  leur  font  faire 
pendant  le  noviciat;  &  pour  ctre  reçus  à  la  prêtrilë  ,  on  exige  pour  Tadmif- 
lion  ime  naifTance  &  des  mœurs  honnêtes ,  avec  une  petite  penfion  pour 
fcibvenir  aux  petits  befoins  de  chaque  Religieux  ;  cette  penfion  doit  être  au 
moins  de  trois  ou  quatre  cens  livres. 

Avec  les  qualités  requifes  on  eft  reçu  au  ooviciat ,  dâJis  lequel  il  faut  reftcr 
un  an  pour  parvenir  à  la  réception  de  profes. 
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DOMINICAINS    ou    JACOBINS, 

RelîgiiUx    Mcndians   de   COrdn  des  Fnrcs  Prêcheurs^  fulvant  U  ngU 

de  faim  Auguflin* 

V>  E  T  Ordre  ,  un  des  plus  célèbres  de  TEglife  par  les  lervices  împortans 
qu'il  a  rendus  à  la  Religion  ,  a  été  inftitué  par  S,  Dominique  Tan  1115  dans 
la  ville  de  Touloufe  ,  capitale  du  Languedoc.  Il  prit  dans  la  naiffance  le  titre 
des  Frères  Prêcheurs ,  parce  que  ceirx  qui  s'unirent  à  S.  Dominique  étoient 
tour  animés  de  refprit  de  Dieu ,  du  zèle  de  fa  gloire ,  dufalut  des  âmes  &  de 
l'extirpation  des  héréfies ,  fur-tout  de  celle  des  Albigeois ,  dont  S»  Dominique 
avoit  entrepris  la  converfion.  Cet  inftitut  ^  qu'Innocent  III  n*avoit  encore 
approuvé  que  verbalement,  avec  promefle  de  le  faire  par  une  bulle  ,  pourvu 

Sue  le  S.  Fondateur  lui  donnât  une  règle  &  des  conftitutions  déjà  approuvées  ^ 
it  confirmé  &  approuvé  de  nouveau ,  l'an  1 1 1 6 ,  par  une  bulle  d'Honorius  III 
(on  fucceffeur  ,  fous  le  titre  des  Freres-Prêcheiu'S  :  ils  embrafferent  là  règle  de 
S.  Auguftin  &  fe  fournirent  à  des  conftitutions  tirées ,  fuivant  quelques  Auteurs, 
*de  l'Ordre  des  Chartreux;  &  fuivant  d'autres,  de  celui  de  Prémontré. 

L*e3iemple  de  S.  François  d'Aflife  toucha  fi  vivement  S.  Dominique ,  qu'ad- 
mirant les  effets  de  la  divine  Providence  fur  les  Religieux  de  S.  François  , 
qui  ne  manquoient  de  rien  ,  quoiqu'ils  renonçaffent  à  tout ,  il  réfolut  de  faire 
embrafler  la  même  pauvreté  aux  fiens  ,  &  leur  défendit  de  ne  jamais  accepter 
aucune  rente  ni  poffeffion  dans  l'Ordre. 

Comme  l'effentiel  de  l'inftitut  eft  la  prédication  de  TEvangile  ,  &  que 
TEglife  'étoit  déchirée  de  toutes  parts  tantôt  par  le  fchifme  ,  tantôt  par  les 
héréfies  cpii  fe  multiplioient  prodigieufement ,  un  nombre  infini  de  difciples 
animés  du  zèle  de  leur  maître,  vinrent  fe  ranger  fous  l'étendart  de  S.  Dominique, 
oui  les  difperfa  jufques  dans  les  contrées  les  plus  reculées  ,  formant  des 
ctabliflTemens  par-tout  où  ils  paffoient.  Ils  rendirent  leur  ordre  fi  nombreux  & 
fi  étendu  que,  fahs  compter  les  monafteres  qu'ils  ont  perdus  dans  les  ravages 
qu'ont  faits  les  héréfies  de  Luther  ôc  de  Calvm ,  on  compte  aujourd'hui  à  cet 
ordre  quarante-cinq  provinces. 

Ce  qui  leur  a  fait  donner  en  France  le  nom  de  Jacobins^  c'eft  la  fondation 
tfun  monaftere  dans  la  rue  Saint-Jacques  y  un  des  plus  célèbres  de  leur  ordre, 
parce  qu'il  en  eft  le  collège  général ,  &  qu'il  cft  le  berceau  de  l'éducation  de 
S.  Albert  le  Grand ,  de  S*  Thomas  d*Aquin ,  de  S.  Antonin ,  &  de  tant  d'autres 
fatnts  Doâeurs  &  Martyrs  qui  ont  illuftré  TEglife  &  porté  de  toutes  parts  Ife 
flambeau  de  la  Foi,  Ce  monaftere  tlit  fondé  à  Paris,  Tan  1218. 

Cet  Ordre  a  dans  la  fuite  fubi  plufieurs  réformes, 

La  première  qui  s^t^  introduite  en  France  eft  la  Congrégation  Gallicane  , 
qui ,  Tan  1 5  14,  fut  feparée  de  celle  de  Hollande,  &c  confirmée ,  comme  nouvelle 
congrégation,  tbusrautorité  d'un  Vicaire  général,  Tan  1518,  par  le  Pape  Léon  5^ 
Tomt  XIL  V 
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La  féconde  ,  eft  cette  du  père  Sébaftien  Michaélis  ,  qiû  fiit  comtît encétf 
à  Touloufe  l'nn  1596  ,  approuvée  par  le  Pape  Paul  V,  Tan  1608*  11  y  à 
à  Paris ,  nie  Saint  Honoré ,  un  monafterc  de  cette  réforme  ,  fous  le  titre 
de  rAnnonciation  de  là  Sainte  Vierge,  fondé  en  161 1;  mais  ces  deux 
réformes  qui  formoieiit  deux  Congrégations,  font  aûuellement  érigées  en 
provinces  :  de  façon  qu'il  ne  fubfme  en  France  de  Congrégations  réformées 
de  cet  ordre ,  régies  par  des  vicaires  généraux ,  que  celle  de  Saint  VincenC 
Ferrier ,  ou  de  Bretagne  ;  dans  la  province  de  Paris  ,  celle  du  Saint  Sacre** 
ment,  &  celle  d'Allace, 

Leur  habillement  étoit  anciennement  celui  des  Chanoines  Réguliers;  mais 
ils  €n  ont  pris  un  autre  qu'ils  prétendent  avoir  été  montré  au  bienheureux 
Raynaud,  par  la  Sainte  Vierge»  qui  confifte  en  une  robe  blanche  &  un 
fcapulaire  de  même  couleur  ,  auquel  eft  attaché  un  chaperon  ;  &  par-def- 
fus,  ils  portent  une  chappe  6c  un  capuchon  hoir,  lorlqu'ils  fortent  |  ou 
«pi'ils  font  en  habit  de  chœur. 

Les  frères   convers   font  diftingués  des  prêtres,  en  ce  qu'ils  ne  portent 

3ue  le  câpuv.hon  &  le  fcapulaire  noirs.  Outre  les  deux  couvens  de  Paris, 
ont  nous  venons  de  parler ,  ils   en   ont  encore   un  troifieme   dans   cette 
Capitale  ,  rue  Saint  Dominique  ,  fondé  en  lôji» 

La  prédication  de  Tévangile ,  la  converfion  des  hérétiques ,  la  défenfd 
de  la  foi,  &  la  propagation  du  chriftianifme ,  font  les  objets  principaxue 
de  leiu-s  fondions- 

lU  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  ordres  mendians*  Les  offices  de  maître 
du  facré  palais  &  d'inquîfiteur  ,  dans  prefûue  toute  la  chrétienté  ,  font 
attachés  &  unis  à  cet  ordre  ;  ils  ont  leur  place  en  Sorbonne  ,  où  ils  pren- 
nent les  grades ,  ainfi  que  dans  toutes  les  autres  \iniverfités.  Il  «faudroit 
im  volume  entier  poiu*  citer  toutes  les  prérogatives  dont  jouit  chaque  cou- 
vent de  cet  ordre ,  qui  n'a  ceffé  de  fe  fignaler  par  les  fervices  aaM  rend 
continuellement  à  l'état  Se  à  la  religion  ,  loit  par  la  prédication  de  1  évangile, 
foit  par  réredion  d'ime  infinité  de  collèges  ,  ott  ils  élèvent  la  jeuneffe 
aux  mœurs ,  à  la  piété ,  en  même  temps  qu*iïs  la  forment  dans  les  fcience$# 

Dans  le  couvent  de  l'Annonciation  ,  on  prend  100  livrer  pour  la  pen-» 
fion  du  noviciat ,  &  autant  pour  rhabillement.  On  ne  prend  rien  dans 
celui  de  Saint  Dominique^ 

Il  faut  un  an  de  noviciat  avant  que  d'être  admis  à  la  profeflîom 

Le  point  eflentiel  de  cet  ordre  nous  annonce  qu'il  faut  que  ces  Rein 
metix  foîent  inftruits  dans  plus  d'une  fcience.  Théologiens,  Prédicateurs, 
Maîtres  dans  les  langues  anciennes,  Profefleurs  dans  les  belles  -  lettTfS  > 
cruelle  multitude  de  coonoiflances  relatives  à  leur  inilitut  1 
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p  I  c  p  u  s, 

\JltUgUux  Piniuns  f  du  tkrs*  ordre  de  Saint  Français  ,  de  throiu  oifirvance& 

Congrégation  di  France, 

iE  père  Vincent  Muffart  jetta  les  premiers  fondemens  de  cette  Congrc- 

[gation  en   1594»  à  Franconville-fous-Bois ,  diocele  de  Beauvais. 

I     Ceft  une  réforme  des  Pénitens  du  tiers  •  ordre  de  Saint  François  f  infti- 

Jtiié   à    Touloufc    l'an    1187  :  ces    derniers   furent    dans   la   fuite   fournis 

lau  Supérieur  des  réformés  ,  Se  pour  mettre   fin  aux  conteftations   mû  ne 

1  ceflbient  de  s'élever  entr'eux ,  on  les  fupprima  de  façon  qu*il  ne  refte  plus  en 

j  France  que  cette   Congrégation  de  Fetroite  obfervance ,  dont  les  Religieujc 

jfont  appelles  du  nom  d'un  endroit  à  Textrémité  du  fauxbourg  Saint  An- 

Itoine  à  Paris ,  nommé  Picpus  ,  où  la  maifon  de  Mortemart  leur  fonda  en 

1600,  un  couvent  ,  qui  eft  le  chef  de  cette  réforme.  Elle  fut  approuvée 

•  le  %4  /uin  1598,  par  les  Supérieur,  Général,  Provincial  &  Cuftodes  de 

l'ordre  de  Saint  François  ;    puis  confirmée   par  les   Evoques  des   diocefes 

>h  les  Religieux  commencèrent  à  s'établir^   &  par  les  Rois  Henri  IV  ea 

IlSot^  fie  Louis  XIII  en  1611,  Le  Pape  Clément  VIII,  par  un  bref  de  Tan 

[160} ,  en   approuvant  de  même    cette  nouvelle  Congrégation ,  réunit  les 

aonafteres  non   réformés,  avec  les  réformés  ;  depuis   ce  tems    ces  deux 

[Congrégations  n'ont  plus  fait  qu'un  feul  &  même  corps  ,    fur-tout  après 

[l^extinÔion  entière  des  non-réformés. 

Le  Pape  Paul  V  approuva  leurs  çonftitutions  par  un  bref  du  12  Avril 

[|5i|.   Ces   Religieux  fuivent  la  règle   du  tiers-ordre   de  Saint  François, 

fréformés  par  Léon  X,  reconnoiflent  pour  leur  général  celui  des  CordelierSw 

||ls  avoient  anciennement  un  vicaire  général ,  &c   étoient  divifés  en  q,^iatre 

cuftodies ,  gouvernées  par  autant  de  cuftodes  ;  mais  depuis  la  fuppreffioa 

le  la  charge  de  vicaire  général ,  les  cuftodies  furent  érigées  en  Provinces  , 

i  France^  Normandie,  Lyon  &c  Touloule,  régies  par  quatre  Provinciaux 

idépendans    les    uns    des  autres ,   fous  Tautorlté ,  toutefois ,  du  général 

les  Cordeliers ,  &c.  Outre  les  Religieux  prêtres ,  il  y  a  encore  des  frères 

ais    habillés  comme  les  prêtres,  &  faifant  les  mêmes  vœux,  &  les  fireres 

[pu  chapeau,  fubftitués  à  la  place  des  frères  fervans* 

Leur   habillement  confifte  en  une  robe  de  drap ,  couleur  bnme ,  &  un 

spuce  r*ond,  auquel  cft  attachée  une  efpece  de  fcapulaire,  qui  fe  termine 

n    pointe,  dont  les  extrémités    pardevant  &  parderriere  defcendent  juf- 

jues  fous  la  ceinture.  Celle  -  ci   elt  une  corde  de  crin  noir ,  ou  de  poil 

le  chèvre  ;  leur  manteau  ,  de  même  couleur  &  de  même  drap  que  la  robe, 

îefcend  jufqu'à  mi -jambes.  Ils  font  nuds  pieds  &c  ont  des  fandales  de  bois^ 

ïs  frères  au  chapeau   ne    portent  point   de  capuce ,  &  même  il  y  a  des 

coriaces  ou  les  frères  lais  ne  portçat  h  çapuce  qu  après  dix  ans  de  pro- 
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fertîon.  Leurs  armes  Ibnt  d'or,  à  une  couronne  cTcpines  de  finople,  aU 
milieu  de  laquelle  eft  un  lys  (ans  tîge  ,  au  chef  de  table ,  chargé  de  trois 
lames  d'argent  ,  Técu  timbré  d'une  couronne  ducale  ,  entrelacée  d'une 
coiu'onne  d'épines  ,  avec  cette  devife ,   Pœnhemia  coronat. 

Outre  leur  couvent  de  Picpus  dont  nous  avons  parlé ,  ils  en  ont  encore 
im  autre  à  Paris  ,  fous  le  titre  de  Pénitens  de  Notre-Dame  de  Nazareth 
fondé  l'an  1656,  par  M,  le  Chimcelier  Ségnier;  ils  ont  aufli  un  couvent 
à  Rome ,  qui  eft  national  &  fous  la  proteftion  de  la  France ,  en  vertu  des 
lettres-patentes  que  fit  expédier  Louis  XIV,  au  mois  d'Ottobre  l'an  1701; 
il  eft  commun  aux  quatre  Provinces  qui  ont  droit  d'y  envoyer  chacune 
cinq  Religieux. 

Leurs  fonftions  &  leurs  prérogatives  font  les  mêmes  que  les  autres 
frères  mineurs ,  excepté  les  Cordeliers  qui  ont  feuls  droit  de  prendre  des 
grades  en  Sorbonne  &  autres  univerfités, 

Il  en  coûte  400  livres  pour  la  penfion  du  noviciat,  &  400  autres  livres 
pour  la  profeflioa  &   menus   frais. 

Un  an  de  noviciat  avant  d*Être  admis  à  la  profeffion ,  dont  la  formule 
confiile  à  faire  les  trois  voeux  folemnels  de  religion  ,  auxquels  ils  en 
ajoutent  deux  autres ,  l'un  d'obferver  les  conmiandemens  de  Dieu ,  & 
Tautre  de  faire  les  pénitences  qui  leur  feront  impofées  ,  quand  ils  en  feront 
requis  par  leurs  Supérieuis* 


t 


C  A  F  U  G  I  N  5. 


ES  Capucins  font  A^%  Religieux  de  l'ordre  de  Saint  François  ;  leur  nom 
vient  du  long  capuce  pointu  qu*ils  ponent. 

L*J|iftorien  de  cet  ordre  qui  eft  le  père  Zacha^s,  Bovtnus^  leur  attribue 
«ne  origine  remplie  de  merveilleux  ^  &  qu*il  feroit  aufii  ridicule  de  rap- 
porter qu'elle  eft  abfurde»  On  fe  croit  fondé  à  dire  avec  plus  de  vraifem- 
blance  ,  comme  Wading  Se  plufieurs  auteurs,  appuyés  fur  Marc  de  Lisbon- 
ne, que  les  Capucins  ne  commencèrent  à  paroître  «jue  vers  l'an  15x5. 
Un  certain  nommé  Mathieu  de  Baflî,  de  l'ordre  de  Saint  François*,  parmi 
les  Obfervans^  ayant  vu  apparemment  vm  Saint  François  reprcfenté  avec 
un  capuce  long  &  pointu ,  en  fit  faire  un  pareil ,  &:  il  fe  mit  à  marcher 
aînfi  pieds  nuds  ;  Clément  VII  le  lui  permit  à  lui  &:  à  un  de  î^%  com- 
pagnons. Malgré  le  danger  que  les  Capucins  coururent  fouvent  de  fe  voir 
abolis  par  les  fouverains  Pontifes  ,  ils  fe  rétablirent  dans  les  faveurs  de  la 
Cour  de  Rgme,  &  s'étendirent  de  plus  en  plus.  Le  Pape  Paul  lU  en  1  jjf 
leur  fit  défenfe  de  s'établir  au-delà  des  Monts ,  &  d'y  bâtir  des  couvens* 
Mais  ce  décret  fiit  révoqué  par  le  Pape  Grégoire  XIII,  lorfque  Charles 
IX  ,  Roi  de  France,  lui  demanda  des  Capucins*  Il  leur  fut  donc  alors 
permis  de  pafler  les  Monts  pour  venir  s'établir  en  France  \  jufque$*là ,  ils 
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foîent  iilframontaînSp  Ils  ne  s'établirent  pas  tout  de  ruîte  dans  h  Capitale; 
le  Cardinal  de  Lorraine  qui  les  reçut  d'abord ,  leur  donna  ^un  petit  hofpice 
au  village  de  Picpus ,  de-là  ils  allèrent  à  Meudon  ,  d'où  ils  vinrent  s'ëtablir 
enfin  à  Paris  ^  dans  rem^bttDient  qiJton  leur  donna  nie  Saint  Honoré  ^ 
où  ils  ont  aftuellement  ui^ppid  couvent,  fondé  par  Henri  III,  &  dont 
l'Eglife  ne  ftit  achevée  qu*en^6ia  Ce  couvent  eft  remarquable  par  le  fa* 
roeux  Maréchal  de  Joyeufe ,  Pair  de  France ,  qui  y  eft  enterré ,  après  être 
rewtré  dans  la  Congrégation  des  Capucins  ;  c'eft  lui  qu*on  connoît  fous  le 
nam  du  P^n  Ange ,  &  que  Timmortel  auteur  de  notre  Poème  épique  Fran- 
çois ,  a  fi  bien  peint  dans  ces  deux  vers-ci ,  dont  Tharmonie  imitative  du 
fécond  eft  admirable. 

Vicieux ,  pénitent ,  courtifa» ,  (blftatre  , 
U  prii ,  qtûna ,  reprit  la  cuiraffe  &  la  haire. 

Les    Capucins  ont  encore  au  fatocbourg  S.  Jacques  ^  un  couvent  qui  fert  de 

loviciat  &  qui  fut  bâti  vers  Tannée  1613^,  Celui  du  Marais  fut  fondé  en  1623  ^ 

lar  les  foins  d*un  des  plus  illuftres  noms  que  la  France  révère;  c'eft  le  père 

^thanafe  Mole,  frère  de  Mathieu  Mole,  Procureur  Général,  puis  Premier 

Préhdent  du  Parlement ,  &  enfuite  Garde  des  Sceaux*  Cet  ordre  a  fourni  quelques 

hommes  à  dlftinguer  ,  mais  en  petit  nombre*  On  regrette  pour  les  Capucins 

les  divifions  inteftines  qu'ils  ont  malheureufement  mifes  au  jour,  &  qu'ils 

laïu-oienc  dîi  enfevelir  dans  leur  fein,  plutôt  que  de  les  découvrir;  cela  n'a 

Ipas  peu  contribué  à  augmenter  le  préjugé  qui  n'étoit  pas  en  leur  f^eur, 

)     La  pauvreté  &   rabjeftion  de   ces    Religieux  furent  l'objet  principal    de 

[leur  inftitution,  ils  en  ont  confervé  jufau'aujourd'hui  tout  fextérieur;  leur 

habillement  eft  le  même  qu'ils  eurent  clans  leur  origine.  Leur  Inftiuit  les 

ifoumet  à  mendier ,  ôc  à   recevoir  tout  ce  qu'on  leiu-  donne  :  pour  n'avoir 

[jamais  de  provifion ,  il  leur  étoit  ordonné  de  n'avoir  ni  tonneaux ,  ni  vafe 

I propre  àconferver  le  vin,  ni  d'autres  chofes  néceflaires  à  la  vie,  à  laquelle 

chaque  Jour  devoit  pourvoin 

Il  leur  ftit  ordonné  ,  dans  le  principe  de  la  règle ,  de  ne  dire  qii'ime  meffe 
fpar  jour  y  à  laquelle  les  autres  prêtres  affifteroient ,  qui  ne  feroient  obligés 
(de  la  dire  qu'aux  fêtes  folemnelles.  Pour  marque  de  plus  grande  pauvreté, 
^Içitr  Eglife  devoit  être  ornée  le  plus  fimplement  qu'il  fe  puifl'e  ;  l'or,  l'ar- 
.gent ,  la  foie  même  n'entroient  point  dans  ces  ornemens  ,  Se  leurs  calices 
^  dévoient  être  d'étain.  Ils  prêchent  aujoiird*hui  &  font  toutes  les  fonftions 
'du  miniftere  apoftolique ,  &c. 

L'admiftlon  ne  doit  point  exiger  de  pécule,  vu  la  pauvreté  de  rinftî* 
tut  :  ils  font  reçus  à  faire  les  vœii|L  ^iprès  Tannée  de  noviciat  &c  dans  l'âge 
compétent.  ^ 
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GRANDS    AUGUSTIN  s, 

Rdïg^tux  Mcnduins ,  vivant  fous    ta  ri^^  Saint  Jugujlh; 

JKpKÏs  avoir  examiné  les  qiieftions  &  Ies«différens  qiii  fe  font  élcvéi 
ftir  l'origme  de  cet  ordre ,  &  qiii  n'ont  encore  rien  décidé ,  on  s'ea  tiendra 
à  dire  que  c*eft  de  Tiinion  générale  de  pliifieurs  Congrégations  d*Hermites, 
faîte  parle  Pape  Alexandre  IV,  l'an  1x54  ,  qiie  s'eft  formé  Tordre  des 
Hermites  de  Saint  Auguftin*  Ce  Pape  commit  à  cet  effet  Richard  ,  Cardinal 
du  titre  de  Saint  Ange  ,  qui  affembla  tous  les  liipérieurs  de  ces  Congréga-^ 
tions ,  dans  le  couvent  de  Sainte  Marie  du  Peuple  à  Rome  ;  Tan  1x56  ,  ils 
élurent  un  général  pour  gouverner  feul  ces  Congrégations,  qui  ne  firent  plus 
dès-lors  qu'un  même  corps.  Ce  qui  ftu  confirmé  par  une  bulle  du  même 
Pape,  du  ij  Avril  de  la  môme  année >&  par  ime  autre  de  Tannée fuivante  ; 
3  exempta  ces  Auguftins  de  la  jurifdiâtlon  des  drdinairesi  l'an  1567  le  Pape 
Pie  V  mit  cet  ordre  au  nombre  des  mendians  ,  quoiqu'il  poffédât  des  rentes 
5C  des  fonds, 

LTiabillement  de  ces  Religieux  confifte  en  ime  robe  &  un  fcapulaira 
blanc  ,  quand  ils  font  dans  la  maifon  ;  au  chœiu-  &  quand  ils  fortent ,  ils, 
mettent  ime  efpece  de  coule  noir ,  &  par-deffus  un  grand  capuce  ,  qui  fe 
termine  en  rond  pardevant  &L  en  pointe  parderriere,  jufqu*à  la  ceintiu-e^i 
laquell^eft  de  cuir  noir.  Ils  ont  en  France  cinq  Provinces  :  favoir ,  celles 
de  Franct  ,    Touloufc ,   Aquitaine  ,  Provenu  &  Marbonnt. 

Leurs  fonûions  font  les  mômes  aue  celles  des  autres  Religieux  mendians. 

Les  grands  Auguftins  ont  de  très-belles  prérogatives  ^  parmi  lefquelle^ 
il  faut  remarquer  fur  tout  Toffice  de  facriftain  de  la  chapelle  du  Pape,  qui 
eft  tellement  annexé  à  cet  ordre  ^  que  par  une  bulle  d'Alexandre  VI ,  il 
ne  peut  être  conféré  qu'à  im  de  fes  Religieux ,  quand  même   il   ne  feroit 

SEis  dans  la  prélature  ;  leur  rang  eft  immédiatement  après  les  Cordeliers  : 
s  ont  comme  eux  leur  place  àms  la  Sorborme ,  &  leur  maifon  de  Paris  > 
Mu  Us  grands  Augufiins ,  fur  un  quai  qui  porte  leur  nom  ,  fert  de  collège 
à  toutes  les  Provinces  de  France ,  qui  envoient  étudier  leurs  Religieux  ^ 
qui  veulent  parvenir  au   dodorat, 

j^  Pour  entrer  chea  les  grands  Auguftins,  il  en  coûte  300  livres  pour  U 
penfion  du  noviciat  ,,-200  livres  poiu^  rhabillement,  la  doi  fuiv^t  les  fa^ 
cultes  des  parens, 
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PETITS-AUGUSTIN  S. 

vivâM" conformément    aux   ancUnnes  conjlamions  ^  qt^its  s*applîquint 
À  ohfervtr  à  la  laire^ 

ETTE  réforme  a  été  Inftltiiée  par  les  Pères  Etienne   Rabâche  &  Roger 
îirard,  foiis  le  généralat  du  père  André  Sivizano. 
Les  AuguiHns  de  la  communauté  de  Bourges  ^  font  les  premiers  qui  ont 
nbrafle  cette  nouvelle  vie,  Aufli  cette  Congrégation,  formée  parla  fon* 
ition  de  plufieurs  nouveaux  monafteres  ,  &  par  1  imion  de  quelques  anciens  , 
ii-elle  appellée  la  Commxmauté  de  Bourges*  Aujourd'hui  elle  eft  reconnue 
>us  le  nom  des  Petits  AuguAins  ;  ils  ont  à  Paris    un  couvent    au  Faux^ 
>urg  Saint-Germain,  dans  une  rue  qui  porte  leur  nom,  fondé  en   1608, 
par  la  Reine  Marguerite. 

Leur  habillement  eft  à-peu-prcs  femblable  à  celui  des  Grands  Auguftins, 
;  excepté  qu*il  eft    plus    étroit.   Ils    ont   cinq    Provinces  :  favoir ,    France  , 
l^éuis  9  OU  Saint  Guillaume  de  Botu"ges  ,  Lyon ,  Toul  &  Province^ 
Ils  ne  peuvent  prendre  des  grades  dans  les  Univerfités* 
On  paie  600  livres  pour  la   penfion ,  on   ne    poftule  point ,  &  il   faut 
llàire  un  an  de  noviciat ,  avant  que  d'être  admis  à  la  profeflion» 


AUGUSTINS-DÉCHAUSSÈS   ou   PETITS -PERES. 

Ivy  N  a  prétendu  que  Ces  Religieux  furent  appelles  Petits-Peres  ,  parce  gué 
>uis  Xni  ayant  vu  dans  (on  antichambre  cleux  Auguftins-déchaufles  fort 
rtïts  qui  lui  étoient  députés  ,  demanda  ;  Qui  font  as  petits  Ptrcs-là  ? 
L'origine  des  Auguftins^dkhaujfcs  remonte  au  quinzième  ou  feizieme  fiecle  1 
(US  le  pontificat  de  Sixte  V.  Oo  attribue  cette  réforme  au  P.  Thomas  Jefus* 
ible  s*ét€ndit  en  affez  peu  de  temps.  Ils  s'établirent  à  Avignon  en  1610  ;  deuit 
1$  après  ^  le  General  leur  accorda  \m  Vicaire  général.  Paul  V  donna  un  hml 
in  confirmation  -de  celui  de  Clément  VD  pour  les  Auguftins-déchauffés  ae 
I^Fraoce.  Louis  XIII  confirma  de  même  les  lettres-patentes  que  fon  père 
»  Henri  IV  avoit  données  pour  leiu-  établiffement,  &  leur  permit  de  pofféder  des 
wiens  immeubles.  Ces  brefs  &  ces  lettres-patentes  font  enregiftrés  au  Parle* 
ijnent  d'Aix.  Les  Auguftins-déchauffés  ou  Petits-Peres  furent  d*abord  établis 
iï\%  le  fâuxbourg  Saint-Germain.  La  protetHon  de  Louis  XIlI  les  tira  de  là 
Dur  les  transférer  oii  ils  font  aujourd'hui  ,  dans  la  rue  Notre-Dame-des» 
'  lâoires.  Leur  Eglife ,  dont  Louis  XIII  pofa  la  première  pierre  ,  fut  confacrée 
lous  ce  titre  en  mémoire  de  la  prife  de  la  Rochelle  fur  les  Calvin iftes.  La 
leineAnne  d*Autriche  les  établit  aux  Loges  ,  dans  la  foret  de  Saint-Germain  ; 
Louis  XiV  les  gratifia  dçs  armes ,  dont  nous  parlerons. 
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'  L'objet  de  ta  réforme  à  laquelle  on  doit  rctabliïïetnent  des  Auguflins-decliaiifî 
fés  ,  fut  d'introduire  robferva nce  régulière  parmi  les  Hermites  de  S.  Auguftia 
(  voyez  Augujlins  )  :  en  conféquence  toutes  les  auftérités  les  plus  rigoureufes 
fcjrent  ordonnées  par  la  règle  qui  leur  fut  prefcrite  ;  par  exemple  ,  la  nudité 
des  pieds  ,  d'où  le  nom  de  dcchaujfis  leur  eft  venu.  Mais  les  plus  aufteres  font 
ceux  d'Efpagne,  Les  conftitutions  font  différentes  auiîî  pour  les  Efpagnols, 
lesttaliens  &  les  François:  ils  en  ont  de  particulières.  Quoique  d'une  même 
réforme  ^  ils  différent  auiîî  par  leur  habillement.  Ceux  de  France  &c  d'Italie 
ne  doivent  être  diftingués  des  Capucins  que  par  la  couleur  de  leur  habit , 
qui  eft  noir ,  avec  une  ceinture  de  cuin 

Louis  XIV  donna  pour  armes  à  cette  Congrégation^  champ  d*azur  (êmé 
de  fleurs  de  lys  d'or  à  trois  chœurs  de  gueules  furchargées  de  trois  fleurs  de 
lys  d'or,  Técu  furmonté  d'une  couronne  de  Prince  du  Sang  entourée  d'un 
chapelet  avec  une  ceinture  de  S.  Auguftin  timbré  d'un  chapeau  d'Evêque-  Ils 
ont  trois  provinces  en  France ,  favoir  ;  Paris ,  le  Dauphini  ,  &  la  Provenu. 
jQuoi<|ue  run  des  ordres  mendians ,  ils  peuvent  pofféder  des  biens-fonds. 

Comme  cette  Congrégation  fait  partie  des  ordres  mendians ,  le  pécule 
doit  être  interdit  à  ceux  qui  s'y  font  recevoir.  Les  vœLix  n'ont  d'autre  for- 
malité que  celle  exigée  par  la  règle  à  laquelle  on  le  confacre.  Le  noviciat  eft 
d'un  an. 


I 


MINIMES. 

Les  Minimes  font  des  Religieux  qui  fuivent  la  règle  de  S.  François  de 
Paule  leur  inftituteur. 

Cet  ordre  a  commencé  vers  le  quinzième  fiecle  :  fon  Inftitutcur  François  de 
Paule  naquit  à  Paule  en  141 6  ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  fa  naiffance ,  qiii  fut  raccompliitement  d'un  V€eu  fait  à  S,  François 
d'Affife.  Nous  remarquerons  que  la  famille  des  h  Ftbvrc  (TOrmeJfon  sTionorc 
d'avoir  eu  ce  Saint  parmi  fes  ancêtres ,  &  d'être  au  rang  de  (^s  petits-neveux. 
^  Jamais  fondateiu-  d'ordre  n'a  commencé  à  l'être  dans  l'âge  de  François  de 
Paule  :  il  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lori'qu'il  eut  déjà  des  difciples.  Leur  pre- 
mier nom  fiit  celui  d^Hermùcs  de  S.  François,  à  caufe  d'une  petite  chapelle, 
qu'ils  eurent  d'abord ,  dédiée  à  S,  François  d'AfFife.  Dix  années  paffées  dans 
la  perfévérance  religieufe  auprès  de  Paule  ^  où  le  fondateur  avoit  fait  bâtir 
irette  chapelle  dans  un  lieu  qui  appartenoit  à  i'çs  parens^  l'exemple  des  vertus 

3u'ils  profeiToient  leur  attira  l'eltime  &  la  vénération  publique  :  on  leur  ofErit 
e  bâtir  des  couvens  de  leur  obfervance ,  &  elle  s'étendit  ainfi  en  peu  de 
temps  dans  une  grande  partie  de  la  Calabre.  L'ordre  des  Minimes  ,  fous  le 
nom  des  Hennlus  de  S.  François  ,  fut  approuvé  par  le  Pape  Sixte  IV,  en  1475  « 
&  le  même  Pontife  établit  Tannée  fuivante  S.  François  de  Paule  Supériedl 
général  de  fa  congrégation  iqiul  exempta  de  la  jiuifdiaion  des  Ordinaires. 

Ce 
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Ce  fut  à-peu-près  vers  le  même  temps  que  François  de  Paule  fut  mandé 

Kur  venir  en  France ,  par  Louis  XI ,  dont  le  génie  timide  s'étoit  perfuadé  que 
fecours  furnaturels  le  guériroient  de  la  maladie  dont  il  mourut,  &  contre 
[  laquelle  les  fecours  naturels  de  la  Médecine  n  a  voient  pu  fuffire.  Jufqu'alors 
'je  Saint  s'étoit  long-temps  lallTé  foUiciter  vainement:  les  offres,  les  prières 
I  n'avoient  rien  pu  fur  lui  pour  le  réfoudre  à  pafTer  en  France.  Louis  XI  eo 
I  écrivit  au  Pape  Sixte  IV,  qui  envoya  deux  brefs  à  François  de  Pauje  pour 
lui  ordonner  d*aller  en  France.  Il  obéit  à  ce  commandement,  &  partit  avec 
Maître-d'hôtel  du  Roi ,  qui  Tétoit  venu  chercher.   Louis  XI  apprenant  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  S.  François  ,  donna  >   dit-on ,  au  porteur  de  cette 
^  nouvelle  dix  mille  ccus  qu*il  donnoit  ordinairement  par  mois  à  fon  médecin 
depuis  fa  dernière  maladie,  Lorfque  le  Saint  approcha  de  Pleflîs-les-Tours , 
[  Charles  ,  dauphin,  eut  ordre  de  fon  Père  d'aller  au  devant  de  lui  à  Amboife. 
,  Le  Roi  voulut  y  aller  lui-même  avec  toute  fa  cour  lorfque  le  Saint  approcha  de 
Tours*  Louis  fe  profterna  à  (es  pieds  &c  lui  demanda  d'obtenir  du  ciel  la  prolon-» 
,  gation  de  fa  vie*  Le  Saint  ne  répondit  point  en  homme  de  cour  ;  car  il  dit 
au  Roi  que  ùl  vie ,  ainfi  que  celle  des  autres  hommes  dépendoit  de  Dieu , 
qui  en  avoit  réglé  la  delhnée.  François  de  Paule  arrivé  à  PleÛîs-les-Tours 
'fiit  loger  dans  le  château  même  avec  quelques-uns  de  (es  Religieux  auprès 
,  de  la  chapelle  ;  fes  prières  n'obtinrent  point  la  guérifon  deCrée  ;  mais  il  pré- 
para Louis  XI  à  la  mort. 

\  Charles  VUI  protégea  Tordre  des  Minimes ,  après  la  mort  de  fon  père.  La 
.Reine  Anne  de  Bretagne,  fon  époufe,  donna  aux  Religieux  de  cet  ordre  fon 
hôtel  de  Nigeon  ,  quils  ont  encore  auprès  de  ChizUlot  où  ïis  font  appelles  les 
BonS'Hommis ,  du  nom  que  le  fiecle  de  Louis  XI  avoit  donné  a  S.  François 
de  Paide  &  à  fes  difciples  :  Téglife  &  le  couvent  des  Minimes  auprès  de  la 
place-royale  font  de  Tannée  1604 ,  bâtis   par  le  célèbre  Manfard. 

La  règle  de  François  de  Paule  fut  approuvée  par  une  bulle  du  15  Juillet 
I Ï06.  Il  mourut  âgé  de  près  ^e  91  ans,  à  la  fin  de  cette  même  année ,  Ôc  fut 
canonifé  par  Léon  I  en  1 5 1 9. 

Le  but  de  llnfti tuteur  des  Minimes  fut  dîétablir  Tobfervation  de  la  vîe 
quadragéfimale,  c'eft-à-dire  un  carême  régulier  continuel;  en  conféquence 
les  œufs ,  le  beurre  ,  &  toutes  fortes  de  laitage  leur  font  interdits  ;  ils  mangent 
îout  à  Thuile  ;  le  bouillon  Se  la  viande  ne  leur  doivent  ctre  accordés  que 
dans  de  grandes  maladies ,  à  rextrémité.  Le  jeune  leur  eft  également  pref- 
crit  par  la  règle.  Les  Supérieurs  ont  le  nom  de  Correfteurs  ,  &  font  élus  tous 
les  ans  le  jour  de  S.  Michel ,  à  caufe  du  correûoi|e  que  S.  François  de  Paule 
avoit  compofé  pour  marquer  les  pénitences  dues  aM  tranfgreflions  de  la  règle , 
&  qui  fait  partie  de  cette  règle. 

LTiabillement  des  Religieux  Minimes  doit  être,  félon  leur  règle ,  une  longue 
robe  defcendant  jufquaux  talons,  dune  étoffe  groffiere  de  laine  noire  natu- 
rellement &  fans  teinture  ,  avec  une  ceinture  de  la  même  laine  &  couleur, 
nouée  par  clng  noeuds.  Dans  les  commencemeos  ils  ne  pouvoient  jamais 
Tqïïic  Xtu  X 
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quitter  ce  corJon  m  cet  habit ,  ni  jour  ni  miit ,  &  ils  étoîent  obligés  «fafler 
nuds  pieds ,  mais  il  y  a  long-temps  qvi*il  font  chauffés  :  le  chaperon  doit  être 
de  même  étoffe  &  de  même  couleur  que  la  robe  ,  &  defcendre  devant  & 
derrière  jufqu^au  milieu  de  la  cuiffe  ou  environ.  Ils  ont  auffi  des  Obiats ,  dont 
ITiabit  ne  defcend  que  jufqu*au  gras  de  la  jambe,  L'oiBce  divin  eft  partiailié- 
rement  prefcrit  par  la  règle  de  François  de  Paule. 

Ceux*  qui  voudront  entrer  dans  l'ordre  ne  pourront  y  être  reçus  qu'en 
qualité  de  frères  clercs  ou  de  frères  obiats  ,&  demeureront  tout  Ie*refte  de 
leur  vie  dans  l'état  de  leiu-  profeffion.  Dans  la  formule  de  l^urs  vœux  ilsf 
promettent  de  vivre  avec  perfévérance ,  fous  les  voeux  de  pauvreté ,  de  chafteté 
«  d'obéiffance ,  &  de  la  vie  de  carême  ,  &c-  Les  Obl^s  ajoutent  qu'ils  repré- 
éenteront  fidèlement  les  aumônes  qui  feront  faites  à  l'ordre  :  &c. 


RÊCOLLETS. 

Les*  Récollets  font  des  Religieux  de  l'ordre  de  S,  François  iTÀpfi  o\\  des 
Fnr€s  Mineurs  ^  appelles  de  l'étroite  Obfervance*  Récollet  vient  àe  récol/cffian  y 

Quant  à  rorigine  de  Tordre  lui-même,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  en  parlant  de  celle  des  Fnrcs  Mineurs  dits  Cordeliers.  A  l'égard 
des  Récollets  dont  il  s*agit  j  nous  dirons  que  l'étroite  Obfervance  dont  ils 
font  ne  s'introduifit  en  France  que  Tan  1591-  Le  premier  Couvent  que  les 
Récollets  eurent  en  France  ftit  a  Nevers  ;  Louis  de  Gonzague  ,  Duc  de 
Nevers ,  les  fit  venir  dltdie  en  1593  ,  pour  les  mettre  à  la  place  des  Pères 
de  rObfervance  ;  mais  on  fubftitua  à  ceux-là  des  Religieux  François  ,  qui 
pratiquèrent  f  étroite  Obfervance  des  Récollets  ;  deux  ans  après  le  premier 
ëtabliffement ,  ils  en  firent  un  autre  à  Montargis,  &  bientôt  ils  fe  multi- 
plièrent au  nombre  oîi  ils  font  aujourd'hui.  Ce  ne  fut  qu'en  r6o3  ,  qu'ils 
obtinrent  un  établiiTement  à  Paris  dans  le  fauxbourg  S.  Martin ,  dans  l'en- 
droit où  ils  font  encore  ^  &  qtii  leur  fiit  donné  par  un  bourgeois  de  Paris  t 
enfuite  agrandi  par  un  autre  bourgeois.  Les  Recollets  eurent  ravantaee 
d*être  protégés  ,  dès  leur  avènement  ,  par  la  Cour  de  France.  Marie  de 
Médicis ,  par  des  Lettres  du  mois  de  Janvier  de  l'année  1605  ,  s'étoit  dé- 
clarée fondatrice  du  Courent ,  &  proteftrice  de  la  réforme  des  Récollets, 
Henri  FV  avoit  défendu  de  tes  molefter ,  &  les  avoit  mis  fous  k  fauve- 
garde  de  fes  Officiers  de  j^^ftice;  ce  Prince  leur  permit  en  1604  de  s'établir 
dans  fon  Royaume  par-tout  oîi  ils  jugeroient  à  propos  ;  il  leur  marqua  la 

Elus  grande  bienveillance ,  &  fon  exemple  tut  fuivi  par  fes  fuccefleurs 
oiiis  XUl  &  Louis  le  Grand.  Le  premier  pofa  la  première  pierre  de  leur 
Couvent  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  il  en  fut  le  Fondateur  avec  la  Reine 
Anne  d'Autriche  fon  époufe  :  Louis  XIV  les  établit  auprès  de  lui  à  Ver- 
iaiUes  ^  Se  après  leur  avoir  fait  bâtir  un  Couvent  digne  de  fa  magnificence  ^ 
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il  le  dota  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  une  maifon  Relîgieiife*  Il  donna  des 
Lettres-Patentes  au  mois  de  Décembre  i68  J ,  en  leur  faveur ,  parlefqueUes  H 
leur  promet  huit  mille  livres  d'aumônes  tous  les  ans  pour  Tentretien  de  vingt- 
cinq  Religieux,  tant  que  Sa  Majefté  le  jugera  à  propos;  qu*à  ce  terme  ceffant^ 
il  leur  fera  permis  de  taite  la  quête-  Nos  armées  en  ont  fouventpour  aumôniers^ 
&  c*eft  afin  de  faciliter  les  voyages  qu'ils  font  obligés  de  faire  ,  que  Innocent 
XI,  par  im  bref  de  Tan  1685  ,  leur  permit  de  monter  à  cheval  &  de  fe 
fervir  de  toutes  les  commodités  poflibles  &c  compatibles  avec  la  règle* 

Les  Récollets ,  tant  de  France  que  de  Flandres  ,  ont  aujourd'hui  douze 
provinces  ,  &  une  Cuftodie  en  Lorraine.  Il  s*eft  établi  en  Canada ,  vers 
l'année  161J  ,  ou  ils  ont  quelques  Couvens  ;  ils  neiu-ent  pas  le  racmefuccès 
poiu"  rifle  ae  Madagafcar  en  1660  ,  où  ils  turent  coulés  à  fond  par  les 
corlaires  d'Alger. 

Les  RécoUets  font  du  nombre  des  Mendians  ;  c'eft  la  première  règle  de 
leur  inftitut  &  leur  premier  vœu  que  la  pauvreté.  Par  une  bulle  de  Clément 
Vin,  donnée  le  16  Mars  1601,  il  leur  eft  prefcrit  la  manière  de  recevoir 
les  novices  ,  d'inftituer  les  Prédicateurs  &  Confefleiu-s  ;  en  outre ,  il  leur 
cft  ordonné  de  ne  point  aller  loger  chez  les  Obfervans,  dans  les  Villes  ovi 
ils  auroient  des  Couvens, 

Les  Récollets  doivent  donc  vivre  des  aumônes  qu^ls  quêtent ,  &  fuivrc 
cxaâement  la  règle  de  S.  François  d'Affife. 

On  eft  reçu  gratuitement  dans  cet  ordre ,  puifque  fa  pauvreté  en  eft  le 
fondement.  Les  conlldérations  particulières  &c  la  vocation  décident  de  l'a^* 
imfiion  aux  vœux  qui  fe  font  après  Tannée  du  noviciat ,  &  l'âge  prefcrit 
par  la  loi  de  l'état  poiur  l'émiiEon  des  vœux» 


FRERES    DE     LA    CHARITÉ. 

Reiigiiux  ko/pi taliers  &  mendians  de  rordrc  dt  S.  Jean  de  DieUj  fuhant  ta  negU  de 
5.  Augujiin  ,  appelles  communirmni  en  France  Frères  de  la  Charité. 

w>Ai  KT-Jean,  furnommé  de  Dieu,  jetta  les  premiers  fondemens  de  cet  ordre 
dans  la  ville  de  Grenade ,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom ,  où  il  érigea 
un  Hôpital  Tan  1 540  ,  pour  toutes  fortes  de  pauvres  malades.  L'approba- 
tion que  l'Archevêque  ne  cette  ville  donna ,  peu  de  tems  après  ^  à  cet  éta- 
bliflement ,  lui  attira  beaucoup  de  réputation  &  de  crédit.  Nombre  de  gens 
charitables  s'empreffercnt  à  l  envi  par  leur  libéralité  envers  les  pauvres  , 
6c  par  les  largefles  dont  ils  comblèrent  &  le  Saint  &  les  Difciples^  de 
concourir  à  un  delTein  fi  pieux.  Leurs  aumônes  &  les  quêtes  abondantes 
cpie  firent  les  Religieux  portèrent  bientôt  cet  établil)|iiient  à  fa  perfeÛion, 

Le  faint  Fondateur  n'avoit  donné  de  fon  vivant  aucune  règle  à  fes  Dif- 
ciples  ;  il  ne  Iciu-  préfc ntoit  que  l'exemple  de  fes    vertus  &  Tordre  qu'il 
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îciir  avoît  prefcrît  pour  le  fervice  des  malades ,  tant  pour  le  temporel  qiie 
pour  le  fpirituel*  Le  Pape  Pie  V ,  en  approuvant  cet  ordre  ,  par  une  bulle 
du  premier  Janvier  Hy^^  donna  aux  Religieux  la  règle  de  S.  AugiiiHn ,  leur 
preicrivit  de  plus  la  forme  de  leur  habillement  ,  &  leur  permit  de  s'élire 
im  Supérieur  dans  chaque  Hôpital,  Cet  ordre  fut  enfuite  confirmé  par  Gré- 
goire XIII  &  Sixte  V,  cjiii  Tan  1586,  leur  permit  de  tenir  ixn  Chapitre 
général  à  Rome  &  de  ie  drefler  des  Conftltutions  ;  cVft  ainfî  qu'il  érigea  cet 
etabliflement  en  ordre  régulier,  fous  le  nom  de  Congrégation  de  S.  Jean 
de  Dieu, 

Les  Religieux  ont  toujours  été  laïques,  maïs  comme  les  Prêtres  féculiers 
qu'ils  entretenoient  chez  eux  négligeoient  le  foin  fpirituel  des  malades  , 
faute  d'être  fubordonnés  à  Tordre,  le  Pape  Paul  V,  par  un  bref  du  7  Juillet 
j6i  i  ^  &  par  un  autre  du  15  Février  16 17,  leur  permit  de  faire  élever  au 
Sacerdoce  un  ou  deux  de  leurs  Frères  pour  chaque  Hôpital  ;  &c  afin  que 
*le$  Prêtres  ne  puflent  s'occuper  qiie  du  fahit  des  malades  ,  il  ordonna  qii  ils 
ne  feroient  élevés  à  aucunes  charges  ;  de  façon  que  l*on  voit  dans  cet  ordre 
des  Prêtres  fournis  à  des  laïques  ,  ainfi  que  dans  1  ordre  de  Malthe. 

L'an  1601 ,  la  Reine  Marie  de  Médicis  emmena  d'Italie  les  premiers 
qui  vinrent  dans  ce  Royaume  ;  ils  étoient  tous  d'ime  piété  exemplaire  : 
elle  leur  donna  une  maifon  au  fauxbourg  Saint-Germain  ;  ils  y  bâtirent  ce 
bel  Hôpital,  qui  exifte  encore  aujourd'hui,  aufli  célèbre  pour  la  beauté  ^ 
fes  bâtimens  ,  que  par  l'ardeur  confiante  &  fainte  avec  laquelle  ils  fervent 
les  malades  ,  que  la  religion  &  la  patrie  confient  entre  leiu's  mains*  C'eil  à 
ce  zele  admirable  qu'ils  doivent  le  beau  titre  qu'ils  portent  de  Frerts  dt  la 
Chariet, 
^  Henri  IV ,  édifié  des  exemples  de  cette  vertu  qu'il  leur  voyoît  pratiquer 
lîans    leur  Hôpital  de  Paris,  appella  cet  Hôpital,  Maifon  de  Cliariti. 

Ce  Prince  leiu*  accorda  au  mois  de  Mars  1601  ,  des  Lettres-  Patentes 
pour  leur  établiffcment ,  avec  permiffion  de  bâtir  &  conftnrfre  des  Hôpi- 
taux dans  toutes  les  villes  &  endroits  du  Royaume  oix  ils  feront  appelles* 
Louis  XIU  leur  en  accorda  d'autres ,  qui  conhrment  Tétablifiement  de  leur 
ordre  en  France ,  érigé  en  véritable  ordre  Religieux  par  le  Pape  Pie  V  , 
qui  veut  que  ces  Frères  foient  reconnus  pour  tels.  Us  ont  un  Vicaire  géné- 
ral ,  réfidant  à  Paris,  mû  a  droit  de  vifiter  tous  les  Hôpitaux  du  Royaume 
appartenans  à  l'ordre  ;  leiu*  général  efl:  à  Rome. 

Leur  habillement  confifle  en  une  robe  de  drap  brun  ,  ferrée  d'une  cein- 
ture de  cuir  noir ,  un  fcapulaire  &  un  capuce  rond  de  même  couleur  ; 
leurs  armes  font  d'aziir  à  une  grenade  d'or  ,  ftumontée  d'une  croix  de 
même  il'écu  timbré  d'une  couronne. 

Ils  doivent  fervir  les  malades  dans  les  Hôpitaux  ,  &  fubvenir  à  leurs 
befoins ,  tant  corporej^  que  fpirituels ,  mendier  même  de  porte  en  porte 
quand  leurs  revenus  ne  fuffifent  pas. 

il  en  coûte  jog  livres  pour  fa  penfion  du  noviciat. 
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Après  Tannée  de  noviciat,  ces  Religieux  font  profeflîon  par  les  trois 
vœiix  ordinaires  folemnels  de  pauvreté,  chafleté  &  obéiflance,  auxquels  ils 
ajoutent  le  quatrième  ,  par  lequel  ils  fe  vouent  au  fervicc  des  malades. 

Us  doivent  favoir  ce  que  c'eft  que  rhofpitalité  &  fes  devoirs  fondés  ^ 
tant  fur  TEcriture-Sainte  que  fur  les  SS,  Pères  &  les  Maîtres  de-  la  vie  fpi- 


rituelle  qui  l'ont  préconifee  ;  apprendre  aufli  toutes  les  pratiques  de  la  cha- 

"  r  rhumilité  &  k       * 
pauvres  malades 


rite ,  fondées  fur  rhumilité  &c  la  patience ,  néceffaires  pour  le  fcrvice   des 


Il  y  a  à  Fontainebleau  un  Hôpital  Royal  ^  deflcrvi  par  les  Frères  de  la 
Charité. 


JÉSUITES    (  Ordre  des  ). 

V^ET  ordre  fut  fondé  par  un  Gentilhomme  Efpagnol,  nommé  Inîgo  ou 
Ignace  de  Loyola ,  né  en  149 1  dans  une  contrée  de  Bifcaye  ,  nommée  Cmpu/cca. 
Son  père,  dom  Bertrand,  feigneur  d'Ognez  &  de  Loyola  ,  tenoit  un  rang 
honorable  parmi  la  nobleffe  de  la  province  ;  &  fa  mère  Marina  Saez  de  Llzane, 
ctoit  de  niluflre  maifon  de  Balde ,  alliée  aux  comtes  de  la  Puebla*  Inigo  fut 
le  dernier  de  onze  entans  qui  naquirent  de  dom  Bertrand  &C  de  donna  Marina. 
Une  fi  nombreufe  famille  &  peu  de  revenus  empêchèrent  Inîgo  de  recevoir 
une  éducation  cultivée  ;  on  ne  lui  Ht  faire  aucune  étude ,  il  n'apprît  rien  de 
ce  cjui  forme  Tefprit ,  on  fe  borna  à  lui  faire  faire  les  exercices  néceffaires  à 
im  jeune  homme  qui  embraffe  le  parti  des  armes  ;  on  Tenvoya  à  la  cour  fous 
la  proteftlon  de  dom  Juan  Velafco,  qui  le  fit  recevoir  Page  du  Roi  Ferdinand  ; 
mais  Te/prit  ardent  &  inquiet  du  jeune  homme  ne  lui  permit  pas  de  goûter 
la  vie  oifive  des  courtifans ,  il  préféra  les  travaiLx  militaires  &  demanda  dV 
être  employé.  Dom  Antoine  Manrique,  grand  dTfpagne,  Ion  parent,  s*apph- 
<nia  à  le  former  pour  la  guerre,  &  à  lui  procurer  de  Tavancement.  Inigo  fe 
aiitingua  de  bonne  heure  dans  les  occafions  qui  fe  préfenterent ,  de  montrer 
de  la  valeur:  mais  s'il  fe  livroit  tout  entier  à  la  profeffion ,  quand  il  étoit  fous 
les  armes  ,  il  ne  fe  dilîinguoit  pas  moins  par  fa  galanterie  ,  quand  la  paix  lui 
permettoit  de  vivre  auprès  des  femmes.  L'ambition  &  l'amour  fiirentfes  deux 

Eïffions  dominantes  ,  &  il  ne  croyoit  pas  que  fans  elles  il  pût  y  avoir  de 
onheur;  tout  fon  tems  fiit  confacré  à  fatisfaire  ces  deux  penchans,  jufqu^à 
l'âge  de  19  ans  :  il  fe  piquoit  autant  de  l'élégance  dans  la  taille  âc  de  bon  goût 
dans  fes  habillemens ,  que  de  courage  dans  les  combats. 

A  rige  de  trente  ans  il  fe  trouva  à  Pampelune ,  que  les  François  affié^eoient: 
il  y  fut  blefle  d'un  coup  qui  lui  cafla  la  jambe  ;  il  tomba  entre  les  mains  des 
François,  qui  le  firent  panfer  &  foigner  ;  il  Jbuffrit  beaucoup  :  s*étant  apperçu 
que  fa  jambe  n'étoit  pas  auffi  droite  qu'auparavant,^  ne  pouvant  fupporter 
en  lui  cette  difformité ,  qu^  peut-être  auroit  déplu  au  beau  fexe ,  il  fe  fit  recafler 
la  jambe  pour  la  mieux  redreffer  :  malgré  cette  féconde  opération,  il  ne  fut 
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encore 


à  fon  eré ,  & 


fatlsfait  ;  il  sVpperçiit  qii\in  os  s'avançoit  t 
lui  permettroit  pas  de  porter  fa  bottine  de  raarroquin  auflî  bien  étendue  mi^au- 
paravant,  il  obligea  les  Chirurgiens  à  lui  fcier  celte  partie  d'os  qurs'élevoit 
trop  9  &  il  fouffrit  cette  troiûeme  opération  fans  pouffer  aucune  plainte ,  tant 
fa  paflîon  pour  plaire  aux  daraes  femportoit  chez  cet  homme  fur  la  fenfibilité 
pour  les  plus  vives  douleurs.  On  peut  juger,  d'après  cela  ,  de  quels  facrifices 
un  tel  homme  feroit  capable,  lorfqu'il  (eroit  animé  par  quelque  motif  puif- 
fant  qui  les  exigeroit  Malgré  tous  les  foins,  Inigo  s'apperçut  que  pendant  le 
traitement  fa  jambe  s'étoit  accourcie  ,  ce  qui  le  rendoit  boiteux  ;  il  fe  6t  tirer 
cette  jambe  avec  des  inftrumens  de  fer;  mais  cette  torture  ,  à  laquelle  il  fe 
fournit  par  choix ,  ne  put  produire  Teffet  qu'il  en  attendoit ,  &  il  refta  boiteux  ; 
défaut  qu'il  rendoit  cependant  prefque  imperceptible  par  la  précaution  avec 
laquelle  il  marchoit 

La  longueiu"  de  cette  cure,  le  régime  qu'elle  exigea,  la  douleur  qu'elle  lui 
fit  endurer  ,  la  foibleffe  à  laquelle  il  fut  réduit ,  &  peut-être  auflî  le  dépit  de 
n'avoir  pu  réuffir  àfeconfçrver  une  belle  jambe,  ne  purent  quVffefter  un 
cerveau  déjà  natiu-ellement  fufceptible  d'impreflions  violentes ,  oc  dominé  par 
une  imagination  très-vive ,  difpofé  à  recevoir  avec  avidité  toutes  les  idées 
qui  repréfentoient  des  objets  extraordinaires.  Au  défaut  de  romans  profanes 
&  de  livres  de  chevalerie ,  dont  la  lefture  pouvoit  fervir  à  diffiper  fon  ennui 
&  à  faire  diverfion  à  fes  douleurs ,  il  fe  mit  à  lire  lajlcur  des  Sainis  ,  légende 
dans  laquelle,  au  lieu  de  héros  fameux  par  leurs  faits  d'armes  &  de  galanterie, 
il  trouva  des  hommes  qui  fe  diilinguoient  des  autres  par  des  aÔes  de  fainteté 
extérieure  ,  de  pénitence  &C  de  renoncement  à  foi-même ,  airtant  éloignés  de 
la  vie  ordinaire  &  naturelle  des  gens  de  bien,  que  les  exploits  des  chevaliers 
romanefques  étoient  éloignés  de  la  iaçon  de  vivre  &  d'agir  des  guerriers 
humains ,  des  bons  foldats  &  des  grands  capitaines*  Plein  d  admiration  pour 
les  pieufes  extravagances  de  ces  héros  de  fainieté  ,  Inigo  réfolut  de  les  prendre 
pour  modèles  ;  il  vouloir  être  un  héros  extraordinaire ,  difficilement  il  aurott 
acquis  une  gloire  bien  éclatante  dans  la  carrière  des  armes  ;  il  choifit  une 
forte  d'héroïfme  qu'il  n'a  voit  pas  connu  auparavant ,  mais  qui  dans  fes  aûes 
étoit  moins  dépendant  des  richeffes  6c  du  crédit  :  il  efpéra  de  parvenir  à  un 
dç^ré  de  fainteté  &  de  perfeftion ,  digne  des  hommages  des  mortels  ,  en 
imitant  ces  hommes  qui  avoient  prétendu  s'élever  au-deffus  de  l'humanité , 
en  fe  rendant  infenfibles  à  ce  qui  naturellement  afFeÔe  le  plus  la  fenfibilité 
humaine.  11  prit  ces  héros  pieux  poiu*  modèles ,  &  voulut  le  rendre  fameux 
dans  cette  nouvelle  carrière  :  il  conferva  ainfi  le  fonds  des  deux  paffions 
auxquelles  fon  cœur  étoit  livré*  La  Vierge  Marie  devint  l'objet  de  fon  amour, 
&  11  s'en  déclara  le  chevalier.  Suivant  les  loix  de  la  chevalerie ,  il  falloit  par 
des  aâions  d'éclat  mt^ter  l'approbation  de  la  dame  à  qui  on  fe  vouoit  j  il 
féfolut  d'attaguer  les  ennemis  de  la  religion ,  qu'il  fuppoloit  être  celle  de  fon 
fils  ;  il  entreprit  de  devenir  l'apôtre  convertiflcur  dm  infidèles  &  des  hérétiques; 
il  en  alla  prendre  rengagement  folemnel  dans  la  thapelle  de  Notre-Dame  de 
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(oitt-Serrart ,  devant  rimage  prétendue  miraculeufe ,  de  laquelle  îl  fit,  félon 
l'ufage  des  anciens  chevaliers,  la  veille  des  armes.    Il  appendit  d^ns  cette 
Jiapelle  ion  épée  &  Ion  poignard ,  en  figne  qu'il  renonçoit  à  la  guerre  profane  : 
le-là  il  alla  à  Manreze  faire  pénitence  ;  pour  cela ,  après  une  confeffion 
^générale,  il  fe  retira  dans  rhôpital,  &  non-content  d'avoir  renoncé  à  tout 
ce  que  le  monde  lui  oflEroit  d'avantages  extérieurs  ^  il  voulut  encore  renoncer 
à  tout  ce  qui  peut  flatter  Tamour-propre  par  les  diftinÛions  &  les  tëmoienages 
.extérieurs  de  Teftime  des  autres  ;  il  fe  confondit  avec  les  gueux  qui  etoient 
is  cet  hôpital  ;  il  prit  leurs  manières,  il  imita  leur  langage  &  leur  mal- 
propreté; il  outra  même  à  cet  égard  l'extérieur  méprifable  julqu'à  exciter  la 
curiofité  du  public ,  fur-tout  loriqu'on  fut  qu'il  étoit  un  gentilhomme.   Cette 
curiolité  publique  flattant  apparemment  fa  vanité ,  il  la  regarda  comme  un 
piège  que  le  diable  tendoit  à  ion  orgueil  ;  il  chercha  à  1  éluder  en  fe  retirant 
dans  une  caverne,  où  ,  à  force  de  macérations  &  de  jeimes ,  il  rifqua  de  périr 
d'épuifement*  Plus  d'une  fois  il  fentit  la  folie  de  fa  réfolution  ;  il  fut  tenté 
_d'y  renoncer;  mais  perfuadé  que  le  diable  redoutoit  un  champion  tel  qu'il 
lalloit  devealr  ,  il  cnit  que  ces  confeils  de  la  raifon  étoient  des  luggeftions  de 
JViprit  malin ,  qui ,  pour  l'empêcher  de  troubler  fon  empire  ,  vouloit  le  faire 
rentrer  dans  le  monde  &  l'empêcher  de  devenir  un  faint  champion  de  la  piété 
chrétienne.  Ces   réflexions  qui  flattoient  fa  manie  ,   le  confirmèrent  bientôt 
dans  fan  premier  objet.  Cependant ,  comme  il  étoit  fincere  ,&  craignoit  de 
|Végarer  &  de  fe  laifl'er  furprendre  à  fon  imagination  ,  il  eut  recours  au  jeune 
la  prière  ,  pour  obtenir  du  Ciel  quelque  direûion  divine  :  fon  ame  efliiya 
le  terribles  combats  ;  il  fut  quelquefois  réduit  au  défefpoir ,  &  voulut  un 
>ur  fe  précipiter  de  fa  fenêtre  fur  le  pavé  :  enfin  fa  mélancolie  fe  changea  en 
le  douce  manie  qu'il  regarda  comme  une  grâce  furnaturelle  du  Ciel  ;  il  eut 
?s  viiions;  il  crut  voir  Dieu  &  découvrir  immédiatement  dans  la  nature  de 
cet  Etre  tout  ce  qui  eft  inconnu  aux  hommes  ;  les  myileres  les  plus  obfciirs 
lui  fiirent  dévoilés  fi  clairement ,  difoit-il ,  qu'il  n'y  a  voit  plus  pour  lui  d'obf- 
'curité  dans  les  dogmes  les  plus  diiEciles,  Le  myftere  même  de  la  Trinité  lui 
fitt  dévoilé  fi  partaitement ,  ^u'il  le  comprit  auiE  diftindiement  qu'il  voyoit 
les  objets  corporels  en  plein  midi.  Ce  ftit  alors,  dilent  fes  difciples,  que  pen* 
'  mt  une  longue  léthargie  Dieu  lui  fit  voir  le  plan  merveilleux  fur  lequel  il 
>urroit fonder  une  nouvelle  fociété  de  Religieux,  qui  fervant  la  Religion  en 
frais  foldats  9  feroient  la  compagnie  dont  Jefus  feroit  le  capitaine.  Ce  fut 
luffi    pendant  fon  féjoiu'  à  Maorere  qu'il  compofa  fon    livre  des  Exercices 
^pirittub  y  ouvrage  dans  lequel  on  reconnoît  la   difpofition  d'efprit  de   fon 
îuteur»  }t(si^  &  le  diable  y  paroiflent  comme  deux  rois  ennemis ,  prêts  à  fe 
combattre,  pour  fe  difputer  l'empire  du  monde;  ils  rangent  leiu^s  armées  en 
'  ataille,  ils  haranguent  leut^  troupes  pour  les  animer  au  combat,  &c. 
Quoique  dépourvai  de  fcience ,  il  crut  que  les  révélations  qu'il  avolt  eues  ^ 
He  mcnoient  fufiîfamment  en  état  de  prêcher  au  peuple  la  fcience  religieufe  ; 
il  prêcha  en  effet  dans  les  rues  i  &  pour  pouvoir  le  faire  plus  décemment , 
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Bobadiltd  ^  Efpagnol ,  &  Tautre  appelle  Simon  Rodriguci  d^Àievcdo ,  Poftiigais# 
A  la  tête  de  ces  fix  compagnons  ,  Ignace  fe  crut  en  état  de  conauérir  tous 
les  infidèles,  &  d'en  faire  des  fuiets  à  Ta  Vierge  dont  il  étoit  chevalier  :  il  les 
engagea  à  ie  lier  par  ferment  à  1  obligation  d'aller  dans  !a  Paleftine  travailler 
à  la  converfion  des  infidèles,  &  en  cas  qu'Us  ne  puflent  pas  pafler  dans  le 
Levant ,  d'aller  offrir  leurs  fervîces  au  Pape ,  &  d'aller  par-tout  où  le  faint 
père  voudroit  les  envoyer  en  miflîon.  Mais  fâchant  les  difficultés  cju'il  avoit 
rencontrées  dans  l'exercice  de  hs  enfeignemens ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  fait 
un  cours  de  théologie  ,  il  exigea  que  ks  compagnons  achevaffent  le  cours  de 
leurs  études;  lui  de  fon  côté  fe  chargea  d*aller  régler  les  affaires  temporelles 
de  fes  compagnons  enEfpagne,  oii  il  tint  bon  contre  les  follicitations  de  fa 
famille  ,  qui  vouloit  le  faire  rentrer  dans  le  monde  :  il  ne  voulut  rien  recevoir 
des  biens  qui  lui  venoient  de  fon  patrimoine ,  feulement  il  fit  préfent  de  deuK 
métairies  à  un  homme  qui  avoit  été  accufé  d'un  dégât  fait  aux  fruits  d'un  jardin 
par  Inigo  &  quelques  jeunes  camarades  avec  lui ,  lorfqu'ils  étoient  encore 
|eunes  garçons.  Pendant  qu'il  étoit  en  Efpagne  ,  il  prêcha  beaucoup,  travailla 
à  la  converfion  des  pécheurs  ,  &  rangea  les  affaires  des  compagnons  ^'il 
avoit  laiffés  à  Paris.  Il  retrouva  un  de  (es  camarades  nommé  Jean  dt  Cajho 
qui  faifoitfon  noviciat  dans  un  couvent  de  Chartreux.  Ce  jeune  homme  fe 
piqiioit  d'avoir  des  révélations ,  Ôcaffura  Jnîgo  que  Dieu  lui  avoit  fait  connoître 
qu  il  approuvoit  tout  le  plan  de  fa  fociéte ,  &  que  fon  entreprife  auroit  le 
plus  heureux  fuccès.  De  fon  côté  Inigo  ,  affura  Caftro  que  Dieu  vouloit  qu'il 
iTit  Chanreux ,  &  que  dans  cet  ordre  Caftro  continuât  de  rendre  témoignage 
i  la  fociété  qu'Inigo  formoit. 

Affermi  dans  fon  deffein  par  cette  nouvelle  révélation  ^  Inigo  sVmbarqua  à 
Valence  pour  paffcr  à  Venife.  Là  il  acquit  de  nouveaux  difciples  ,  deux  frères 
Gentilshommes  Navarrois  ,  l'un  nommé  Eiunnt  ^  &c  l'autre  Jacques  d^Eguia^ 
qui  s'attachèrent  à  lui  f  mais  cependant  ne  devinrent  fes  compagnons  que 
quand  le  Pape  eut  approuvé  Tinilitut  d'Ignace.  Pendant  ce  tems  Lefevre  lui 

ÎTOCura  trois  nouveaux  Compagnons  à  Paris,  favoir  ,  Claude  le  Jay ,  d'Anneci^ 
ean  Codure  du  diocefe  d'Embnm,  &  Pafquier  Brouet,  Picard.  Le  Jay  6c 
Pafquier  étoient  des  hommes  d*efprit  &  de  talens.  A  Venife  Inigo  fit  encore 
im  nouveau  difciple  nommé  Jacqtui  Hoiei ,  gentilhomme  Efpagnol  ,  bachelier 
en  théologie  >  &  ardent  ennemi  des  Luthériens  ;  quelques  nobles  Vénitiens 
s'attachèrent  auili  à  lui ,  &c  devinrrnt  dans  la  fuite  membres  de  fa  fociété* 

Les  compagnons  qu'Inigo  avoit  laiffés  à  Paris,  allèrent  le  joindre  à  Venife. 
Là  ils  firent  tous  voeu  de  chafteté  perpétuelle:  ceux  qui  n*étoient  pas  prêtres 
reçiu^ent  Tordre  de  prctrife ,  &  fe  préparèrent  à  dire  leur  première  meffe, 

3ue  le  Chef  ne  dit  que  près  dHine  année  plus  tard*  Les  nouveaux  miniftref 
e  la  Religion  ie  part«Tg  rent  pour  aller  prêcher  deux  à  deux  dans  les  divers 
lieux  des  terres  de  la  république  de  Venife,  Si  on  en  croit  les  hiftoriens  de 
cette  nouvelle  fociété,  les  préd  cations  de  ces  Miffionnaircs  avoient  des  fuccèl 
miraculeux^  quoiqu'elles  noâriffent  que  des  apparences  de  çhailatannerkj 
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8c  qu'ils  enflent  plus  rair.de  faltinbanqiies  qiie  de  refpeflables  prédicateurs 
de  la  vérité-  Inigo  lui-même  fut  regardé  comme  im  iofenfé  par  un  Hermite 
qui  vivoii  près  de  Vincenfe ,  auqud  il  tint  des  difcours  qui  parurent  extra- 
vagans  au  Iblitaire, 

Enfia  Inîgo  comprenant  que  ^  fans  l*aveu  du  faint  fiege  de  Rome ,  il  ne  pour- 
roit  jamais  donner  de  conliftance  à  fa  fociété  ,  réfolut  d'aller  à  Rome  la  faire 
approuver  par  le  Pape  :  il  prit  avec  lui  Lefevre  &  Lainer ,  après  avoir  con- 
venu entr'eux  de  certains  réglemens  conftitutionnaires  qui  fe  réduifent  à  ces 
cinq  chefe  :  i^.  qu'ils  logeroient  dans  les  hôpitaux  &  mendieroient  leur  pain  , 
ce  qui  étoit  la  fuite  de  leur  vœu  primitif  de  pauvreté:  i*^.  que  ceux  qui 
feroient  enfemble  feroient  ffrpérieurs  tour  à  tour^  ce  qui  établiflbit  entr'eux 
une  fubordinarion  fans  laquelle  leur  fociélé  ne  pouvoit  pas  fubfifter;  fubordi- 
nation  à  laquelle  leur  état  de  pauvreté  &  de  gueuferie  fervoit  de  préparation; 
5**,  qu'ils  pfêcheroient  dans  les  places  publiques  ,  ce  qui  répondoit  au  but  de 
leur  mftitution,  qui  étoit  d'éclairer  les  ignorans  ;  4**,  qu'ils  feroient  dans  la 
même  vue  le  catéchifme  auxenfans;  5^.  qu'ils  ne  recevroient  aucun  paiement 
pour  leurs  fondions ,  ce  qui  les  mettoit  à  couvert  de  la  haine  de  ceux  qui 
erant  payés ,  fe  facheroient  contre  ces  nouveaux  venus  qui  n'auroient  rien  gagné 
qu'à  Içurs  dépens ,  &  par4à  ils  fe  procuroient  le  plus  grand  nombre  de  pra- 
tiques ,  puifqu'ils  fervoient  gratis.  Ces  articles  réglés  &C  déterminés  entr'eux, 
ils  allèrent  à  Rome.  Inigo  qui  y  avoit  effuyé  des  traverfes  ,  craignoit  fans 
doute  pour  le  fuccès  ,  &  fcs  deux  compagnons  appréhendoient  d*y  éprouver 
des  mauvais  traitemens.  Inieo,  pour  les  raffurer ,  Se  pour  fe  rafliirer  ku-même^ 
eut  recours  à  une  vifion  quil  eut  foin  de  rapporter  à  fes  compagnons  ^  en  les 
affurant  qu'il  avoit  vu  le  Père  éternel  le  recommander  lui  &  fes  difciples  à 
(on  fils,  &  qu'il  avoit  entendu  celui-ci  lui  promettre  qu'il  lui  feroit  propice 
à  Rome.  Ils  arrivèrent  pleins  de  confiancr  dans  cette  ville  fur  la  fin  de 
Tannée  1537. 

Tout  d'abord  fut  favorable  aux  inighiftes.  Paul  III  leur  donna  audience,  oîi 
ps  furent  prélentés  par  Ortiz  qui  étoit  devenu  leur  ami.  Le  Pape  chargea 
Lefevre  &  Lainez  d'enfeigncr  la  théologie  au  collège  de  la  Sapience.  Inigo 
^rdit  tout  l'argent  que  lui  ou  fes  compagnons  avoiem  reçu  pour  aller  à  Jéru» 
lalem ,  s'étant  perfuadé  &C  ayant  perfuadé  à  fes  difciples  que  la  Providence  ne 
leur  avoit  pas  permis  d'aller  dans  l'Orient ,  parce  qu'il  les  deftinoit  à  le  fervir 
par  leurs  enfeignemens  dans  TOccident,  &c  cela  par  une  direction  toute  parti* 
çuliere,  qui  dans  ce  deflein  avoit  fufcité  la  guerre  entre  les  Turcs  &  les 
Vénitiens.  Ortiz  devint  même  difciple  d' Inigo ,  &C  alla  fous  fa  direftlon  faire 
les  exercices  fpirituels  au  mont  Caffin  ;  après  quoi  ce  doâeur  déclara,  difent 
les  inigbilles  ,  qu^il  avoit  plus  appris  de  théologie  pendant  ces  quarante  jours, 
que  pendant  les  quarante  ans  qu'il  avoit  enfeigné  aux  autres  cette  fcience» 
Les  autres  com^iagnc-ns  d'inigo  allèrent  prêcher  dans  les  autres  villes  dltalie , 
&  travaillèrent  à  faire  des  recrues  dan$  Us  univçrlités  parmi  les  jeunes  gens 
qui  y  étudioiçnt. 
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Le  plus  grand  fuccès  de  la  fociété  dans  ce  te»s-là ,  ftit  la  faveur  de  îa' 
marquife  de  Pefcaire  ,  <^ui  les  protégea  ouvertement, logea  fes  membres  prè^ 
de  fon  palais  ,  les  produifit  à  la  cour  de  Fl^rrare  ^  &  porta  le  duc  Hercule  d'Eft 
à  prendre  le  Jay  pour  fon  confeffem;.  Ces  avantages  contrebalancèrent  quelques 
défagrcniens  qu'ils  exu-ent  à  effliyer  à  Padoue,  oix  on  en  mit  deux  en  prilon  ; 
inais  bientôt  ils  furent  relâches.  Hozez  mourut ,  &  Inigo  prétendoit  avoir  vu 
fon  ame  entrer  dans  le  ciel,  &  y  briller  dam  éclat  fupérieur  à  celui  des 
autres  Saints  r 

Dans  ce  temps  Inigo  acquit  un  nouveau  compagnon  dans  la  perfonne  de 
François  Strada ,  Efpagnol-  Son  exemple  en  détermina  plulieurs  autres  ,  &  la^ 
compagnie  du  Chevalier  de  la  Vierge  devint  noiflbreule.  Son  chef  penfa  à  en 
former  vm  ordre  religieux  de  chevaliers  ,  &  pour  cela  il  convoqua  tous  fe& 
compagnons  à  Rome ,  où  ils  fe  rendirent  tous  fur  la  fin  du  carême  de  Pannée 
1538.  Ce  fijt-là  la  première  congrégation  de  la  compagnie  :  là  il  f\it  réfolu  de 
former  une  fociété  fous  le  nom  de  Compagnie  de  J{fus  ,  dénomination  que  fon 
Chef  prétendit  lui  avoir  été  révélée  de  Dieu  à  Manreze.  On  réfolut  d'en 
demander  au  Pape  la  confirmation  ;  mais  le  Pontife  fe  trouvant  abfent,  il  fallut 
attendre  Ion  retour ,  Se  Inigo  avec  fes  comî^agnons  s'occupèrent  à  la  conquête 
des  âmes.   Leurs  difcours  eurent  priocipalement  pour  but  d*encourager  les 
Chrétiens  à  un  plus  fréquent  ufage  de  la  communion  ;  pour  cela  il  fallut  lever 
les  fcnipules  de  ceux  qui  penfoient  que  Tufage  de  cette  cérémonie  n'étoit  licite 
mie  pour  ceux  qui  avoient  une  vraie  repentance ,  &  \\n^  rélblution  ferme  de 
ie  convertir.  Je  ne  fais  comment  ils  levèrent  ces  difficultés  ;  mais  dès-lors  & 
dans  la  fuite  les  inighiftes^  rendirent  cet  afte  fi  facile  ,  que  ,  grâces  à  leur 
méthode^  les  pécheurs  peuvent  s'approcher  très-fréquerament  delà  table  facrée. 
Crainte  de  détourner  fes  compagnons  de  leurs  occupations  pendant  le  jour, 
Inigo  le5  aflejnbloit  la  nuit ,  pour  conférer  avec  eux  &  régler ,  de  leur  confen- 
tement,  tout  ce  qu'il  filloit  pour  fonder  une  monarchie  la  plus  def{K>tique 
qui  fiiit  jamais  ;  il  feur  propola  d'ajouter  au  voeu  de  pauvreté  &  de  chafteté 
celui  d'ime  obcKrance  aveugle  &  fans  reJtVriflion  à  leur  chef;  d'élire  un  Supé^ 
rieur  général ,  auquel  ils  obéiroient  comme  à  Dieu  même;  enfin,  de  donnei' 
à  ce  Général  ime  autorité  abfolue  ,  &  de  rendre  fon  emploi  à  vie.  Le  Chef 
habile  fut  fi  bien  manier  ces  efprits ,  qu'ils  confenfirent  imanimement  à  ce5 
trois  propofitio ns,  &  commencèrent  déjà  à  regarder  Inigo  comme  leur  futur 
fouvcrain^  Dans  une  autr^affemblce  il  leur  propofa  de  joindre  à  ces  trois 
voeux  de  pauvreté ,  de  chcjfteté,  d'obéiflance  à  leur  Général,  le  voeu  fpéciat 
d'une  obéiffance  entière  aux  or<lres  que  le  Pape  pourroit  leur  donner,  d'allef 
en  mifiion  dans  quelque  endroit  qu'il  trouveroit  à  propos  de  les  envoyer,' 
fut-ce  même  fans  viatique  &  en  demandant  Taumônc  y  6l  on  arrêta  qiie  ceux 
qui   fefoient  profeiTion  dans  Tordre  ,  feroient  tenus  de  feire  ce  quatrième 
vœu*  Par-îi  la  fociété  (e  rendoit  recomtnandable  aux  Papes,  &  leur  faifoit  voii< 
un  intérêt  réel  à  i*i  formation  ,  putfqu'elle  lui  offroit  un  nombre  de  nouveauip 
fujets ,  fournis  &  toujoiurs  prêts  à  voler  oii  fes  ordres  exigeraient  teui^ 
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ferviccs  ;  Si  cette  nouvelle  milice  devoit  paroître  alors  d'autant  plus  utile  aux: 
fouverains  Pontifes ,  que  de  tous  côtés  ils  voyolent  leurs  anciens  fujets  fecouer 
le  joug  de  leur  autorité,  &  diminuer  l'étendue  de  leur  empire. 

Dans  une  autre  congrégation  ils  déterminèrent ,  comme  une  fuite  de  leur 
Vœu  de  pauvreté,  que  les  profe  ne  poflederoient  rien  en  propre,  ni  perfon- 
nellement^  ni  en  commun  :  cependant  par  une  diftinftîon  affez  fubtile  ,  ils 
voulurent  laifler  à  la  fociété  un  moyen  de  s'enrichir ,  &  pour  cela  ils  trou- 
vèrent bon  qu'on  put  accepter  des  legs  &  des  donations ,  pour  fonder  des 
collèges  avec  des  revenus  &  des  rentes  pour  la  fubfiftance  des  étudians. 

Dans  ce  temps-là  précifément  il  y  eut  à  Rome  un  hyver  fort  rude  accom- 
pagné d'une  grande  famine.  Les  inighiftes  faifirent  cette  occafion  pour  fe 
réhabiliter  dans  l'efprit  du  public  :  les  pauvres  mouroient  de  faim  &  de  froid , 
ils  les  foulagerent  avec  la  charité  la  plus  fervente ,  ils  réveillèrent  par  leur 
exemple  &  leurs  difcours  celle  du  Pape  iSf  de  tous  les  courtifans  de  Rome  ^ 
ils  fe  firent  admirer  de  tout  le  monde ,  &  difpoferent  favorablement  les  efprits 
à  leur  égard.  Inigo  profita  ,  en  homme  habile,  de  ces  circonftances  heureufes  , 

Jïour  demander  au  Pontife  ,  qu'il  approuvât  un  ordre  dont  chacun  faifoit 
'éloge. 

Le  Cardinal  Gafpar  Contarîni,  dont  Ignace  étoit  direftein-,  remit  au  Pape 
;  plan  de  rinftirut.  Ce  Prince  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  quelle  aug- 
lentaiion  de  nouveaux  moyens  de  puiffance  lui  procuroit  un  ordre,  dont  tous 
?s  Proies  faifoient  vœu  d'obéir  aveuglément  tant  à  lui  qu'à  fes  fuccefleurs  ; 
luffi  ne  put-il  s'empêcher  de  s'écrier,  en  voyant  ce  projet:  f'</?  ici  le  doigt  de 
Dieu  :  mais  ce  n'étoit-li  qu'une    approbation  de  vive  voix,    Inigp    defiroit 
^4'avoiren  fa  faveur  une  bulle  authentique;  le  faint  Père  ne  voulut  pas  s'y 
^tcfoudre  fans  avoir  pris  l'avis  de  trois  Cardinaux,  Malheureufement  pour  les 
WghiUes  l'un  de  ces  trois  Cardinaux  fut  le  célèbre  Barthélemi  Guidiccioni, 
tiomme  favant  ,  profond  théologien  &  grand  canonifte  ,  qui  ,   bien  loin  de 
irouloir  laifler  introduire  dans  l'Eglife  de  nouveaux  ordres  de  moines ,  vouloir 
[«u  contraire  qu'on  en  abolît  la  plus  grande  partie  comme  inutile  ;  il  aiu-oit 
f  defiré  qu'on  les  eut  réduits  tous  à  quatre  tout  au  plus;  il  alléguoit  contre  ce 
Ifîouvel  inftitut  le  quatrième  Concile  de  Latran,  tenu  en  12.15  ,  &  le  '^trond 
^Concile  de  Lyon  tenu  fn  1174;  Tun  &  l'autre  ayant  fait  des  décrets  contre 
Ua  multiplication  des  nouvelles  religions.  Ce  Cardinal  ne  voulut  pas  même 
lire  le  mémoire  qu'on  lui  remit  pour  les  inighiftes,  mais  il  dit  plufieurs  fois 
€jue,  de  quelque  nature  que  fût  Tinflitut  dont  il  étoit  gueftlon  ,  l'Eglife  n'en 
avoit  pas  plus  befoin  que  de  plufieurs  autres^  dont  il  ieroit  à  fouhaiter qu'on 
la  délivrât;  il  compoia  même  un  grand  mémoire  pour  juftifier  fes  raifons 
d'oppofition.  L'autorité  de  cet  homme  réfpeftable  entraîna  le  fufirage  des  deux 
autres  Cardinaux  ^  &  l'afiaire  rcfta  indécife- 

Le  Pape  ne  voulant  pas  aller  contre  Tavis  des  Cardinauii^  qu*il  avoit  con- 
sultés, ni  abandonner  la  fociété  nouvelle  ,  voulut  flat||r  Inigo,  &  pour  cela 
lui  ikiuanda  quclques-\ms  de  fes  compagnons  poiu:  les  employer  en  divers 
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lieiLx  oîi  le  Saint-Siege  avoit  befoin  de  leurs  fervîces.  Il  envoya  en  effet  plu# 
fleurs  d*entr*eux  en  diverfes  villes  dltalie.  Dans  ce  même  tems  le  Rjoi  de 
Portugal  voulant  envoyer  aux  Indes  quelques  millionnaires,  pour  en  convertir 
les  nations  à  la  Foi  chrétienne ,  on  lui  indiqua  la  fociétc  dlnigo  ,  comme 
s'étant  particulièrement  vouée  à  cet  emploi  :  on  demanda  au  Pape  ôc  à  Ignace 
quelques-uns  de  (es  compagnons  pour  les  employer  à  cette  belle  oeuvre, 
Ignace  en  accorda  deux,  Xavier  &:  Rodriguez.  Le  Roi  de  Portugal  retint  ce 
dernier  à  Lisbonne ,  &  Xavier  alla  feul  aux  Indes,  S'il  faut  en  croire  fes 
panégyriftes ,  il  y  fit  plus  de  progrès  Se  de  miracles  que  nen  firent  jamais  les 
Apôtres  ,  &c  cependant  il  n*eut  point  le  don  des  langues.  Qu'on  juge,  d*aprç9 
cela,  de  la  réalité  des  converlîons  qu'il  y  opéra. 

Inigo  ,  en  attendant ,  faifoit  valoir  les  fervices  de  la  compagnie ,  &  mit  ea 
œuvre  tant  de  moyens,  qu*enfin  le  Cardinal  Guidiccioni  ceffa  des*oppo<er  à 
ce  que  le  Pape  approuvât  la  fociété^jar  un  aûe  authentique/D'un  autre  côté, 
Paul  m  voyant  Ion  Eglile  attaquée  par  les  novateurs  de  ce  tems-là ,  qui  fe 
rendoient  tous  les  jours  plus  redoutables  à  la  Cour  Romaine,  cnitque  cette 
nouvelle  fociété  lui  feroit  utile  pour  la  défendre ,  encouragé  fur-tout  parce 
qu  aux  plus  preffantes  follicltations  Inigo  joignit  la  promefle  de  la  plus  par*f 
faite  foumiffion  au  Saint-Siège,   Il  approuva  formellement  Tinftitut  par  une 
bulle  qui  commence  par  ces  mots  ;  ngimini  militands  Ecckjîm  ,  datée  du  27  Sef 
tembre  i  ^40  ;  mais  qui  reftraint  le  nombre  des  compagnons  à  foixante,  reftrici 
tion  qui  fut  levée  enfuite  par  une  bulle  de  154)-  Il  eft  vraifemblable  que  iï 
Ignace  n*avoit  promis  au  Pape  obéiiïance  que  félon  le  premier  projet  qui  U 
reftraignoit  aiLv  miflîons ,  &  même  la  faifoit  encore  dépendre  de  la  volonté  du 
Général ,  qui  par-là  fe  trouvoit  fupérieur  au  Pape,  dans  ce  qui  concernoit  la 
fociété  ,  jamais  il  n*auroit  obtenu  cette  bulle.  Mais  ce  Fondateur  habile  lev^ 
cet  obftacle,  en  réformant  cet  article,  &c  il  promit  au  fouverain  Pontife  un€ 
obéiflance  aveugle  &  fans  bornes,  telle  que  celle  qu  on  devoit  promettre  âufutii 
Général,  Il  çft  vrai  néanmoins  que  ce  n'étoit-là  promettre  qu*une  obéiflanceappa 
fente,  puifque  te  Général  étoit  toujours  le  premier  maître,  &  le  maître  ablolt 
Mais  enfin  le  Pape  ne  fe  fouvint  pas  qu'on  ne  peut  fervir  à  la  fois  deux  maîtres^ 
il  donna  la  bulle  qui ,  après  avoir  fait  Féloge  des  membres  qui  compofoien| 
alors  la   fociété  ,  l'approuve ,  fous  le  nom   de  Corri^agnic  dt  Jcfus  ;  $c  fe^ 
membres  font  déflgnes  fous  celui  de  CUrcs  régiiiUrs  Je  la  Compagnie  de  Jefusf^ 
Le  Pontife  leur  permet  de  fe  faire  des  çonftitutions  ,  telles  qu'ils  les  jugeroient 
les  plus  propres  poiu*  leur  perfeftion  particulière  ,  pour  rutilité  du  prochain  ^  ' 
&  pour  la  gloire  de  Jefus-Chrlfl  ;  il  y  annulle  tous  les  décrets  des  Concile^l 
à  ce  contraires,  les  conftitutions  des  Papes  fes prédéceffeurs ,  &  nommément 
celle  de  Grégoire  X.  Il  eut  cependant  la  prudence  de  prévenir  la  trop  grandes 
multiplication  des  fujets  du  Général ,  en  fixant  le  nombre  des  profcs  à  foixantefi 
La  Compagnie  de  Jefus  ayant  été  approuvée  fi  authentiquement ,  il  falloiCI 
lui  donner  un  GénéraUpii ,  félon  Tinflitut ,  devoit  être  éleâif  :  il  étoit  bien 
naturel  de  s'attendre  que  celui  qui  en  avoit  été  le  fondateur  ^  en  fîa  aaifi  1^ 
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Ifçmief  General.  Ignace  ayant  convoque  à  Rome  tous  ceux  de  fes  compa* 
^nons  qui  poiivoient  s'y  rendre ,  leur  propofa  cette  éleftion  importante  ;  il 
nit  cboiii  unanimement  tant  par  les  prélens  qui  donnèrent  leur  fufFrage  de 
vive  voix  ,  que  par  les  abfens  qui  l'envoyèrent  par  écrit.  Il  reflifa  d*abord  cet 
emploi  par  des  motifs  d'humilité  ,  il  fit  renouveller  Téleftion ,  &  quoiqu'elle 
confirmât  la  première»  il  ne  voulut  encore  accepter  cette  charge  que  fur  1  ordre 
du  moine  Théodofe  ,  fon  confcffeur.  Il  fut  donc  enfin,  de  fon  propre  confen* 
tement ,  revêtu  de  la  fuprême  autorité  fur  fa  Compagnie ,  le  jour  de  Pâques 
de  Tannée  1541  ,  environ  vingt  ans  après  fa  converfion, 

Pan'enu  à  cette  dignité^  Ignace  crut  en  devoir  rendre  Texercice  plus  ref* 

je&able  ,  en  faifant  renouveller  les  vœux  à  tous  les  membres.  Pour  cela  il  les 

conduifit  dans  Téelife  de  S.  Pierre  ^  oîi  il  dit  la  meffe.  Après  la  confécration 

ii  fe  tourna  vers  le  peuple,  &  tenant  d'une  main  une  grande  hoftie,  &  de 

Fautre  la  formiile  de  i'a  profeffion  écrite  de  fa  propre  main ,  il  prononça  à 

haute  voix  (es  vœux ,  comme  Général ,  en  ces  termes  :  Moi  Inigo  de  Loyola , 

ipromefS  à  Dieu  &  à  nom  faim  ptn  U  Pape  ,  fon  vicaire  en  terre  ^  devant  la  glo-- 

\witufe  Vierge  mère  ,  &  toute  la  cour  cilejle  ,  &  en  votre  préfence  y  mes  frères  y  de  garder 

^ne  pauvreté ,  une  ckajltté  &  une  obajfance  perpétuelle  y  félon  la  forme  de  vivrù 

ïtontenue  dans  la  tulle  de  tinjlitution  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  &  déclarée  ou  à 

tiicclarer  dans  les  confitutions  de  cette  même  Compagnie.  De  plus  je  promets  une 

Ipbiiflance  fpeciale  aufouverain  Pontife  ^  pour  le  regard  des  misions  marquées  dans 

éiméme  tulle  ,  6*  d^avoir  foin  que  les  premières  injhuclions  de  la  Foi  catholique 

Joieru  données  aux  petits  enfans.  Inigo  ayant  ainfi  fait  rémiflîon  de  (es  vœux 

Fiblemnels  ^  communia;  eniuite  fe  tournant  vers  fes  compagnons  qui  étoient  à 

Jjenou  au  pied  de  l*autel ,  &  tenant  cinq  petites  hofties  fur  la  patène ,  il  reçut 
eur  profefllon  &  puis  les  communia.  Ils  promirent  tous  les  mêmes  chofes 
Ujue  lui ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  Inigo  fut  cenfé  faire  fa  promefle 
Ibnmédiatement  à  Dieu  &  au  Pape ,  &  qiie  (t^  compagnons  adrefferent  leurs 
[Vœiix  immédiatement  à  leur  Général  comme  à  leur  chef  fuprême:  auflî  Fobéif* 
H^nce  que  les  inighiftes  rendent  au  Pape ,  eft  lubordonnée  à  celle  qu*ils  doivent 
[à  leiu-chef ,  auquel  feul  ils  obéiffent  aveuglément  comme  à  Dieu  même;  il 
Itil  à  remarquer  aufli  <fu'en  promettant  obéiffance  à  Dieu  &  au  Pape,  cette 
iDbciffance  cftreftrainte  &  modifiée  expreffément  par  ces  mots  :  félon  la  forme 
f  rf«  vivfiT  contenue  dans  la  bulle  ,  &  plus  encore  par  ces  expreflîons  félon  la 
'forme  diclaric  &  à  déclarer  dans  les  conjîitutions  de  cette  même  Compagnie  ;  puifque 
I  la  bulle  lui  donne  le  droit  de  fe  taire  à  elle-même  des  conftitiitions  telles 
[|[U  elle  les  jugeroit  convenables  ,  pour  fa  plus  grande  perfection  ;  &  quant  à 
[la  promefle  ipéciale  d'obéiffance  au  Pape,  Inigo  la  borne  expreffément  à  ce 
1^1  concerne  les  millions.  Du  refte^  poiu'  tout  ce  qui  regarde  les  fondions 
jreligieufes  à  faire,  comme  miniflres  de  (a  Religion  ^  ils  ne  promettent  que  de 
I  travailler  à  Tinllruftion  catéchétique  des  petits  enfans  ,  &  ils  font  par  la  bulle 
I  tnême  dilpenfcs  de  toute  obligation  de  célébrer  en  commun  les  divins  offices  ^ 
[jk  deréâtçr  le  bréviaire^  comme  tous  les  autres  qui  font  dans  les  ordres  facrés. 
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Après  cette  cérémonie,  ils  allèrent  tous  enfemble  au  grand  autel ,  &  lÀ  îl 
rendirent  leurs  hommages  â  leur  monarque  ,  pour  marque  de  leur  foiuniflior 
&  de  leur  obéiffance  ;  à-peu-près  de  la  même  manière  que  Içs  Cardinau: 
baifent  les  pieds  du  Pape  après  fa  création. 

Telle  a  été  Torigine  de  cette  fociéré  fameufe  par  fes  immenfes  progrès  en 
nombre  &  en  richeffes  ,  quoiqu'elle  fut  d'abord  fixée  à  foLxante  membres,  & 
qu  elle  eût  fait  vœu  de  pauvreté  ,  par  fon  immenfe  pouvoir  ,  par  fon  orguei 
&  fon  ainbition  démefurée ,  par  fon  empreflemcnt  à  s*ingércr  dans  les  afftiires 
de  toute  efpece ,  foit  chez  les  particuliers,  Iblt  dans  les  cours  des  Princes | 
quoique  fon  fondateur  fe  fîit  piqué  d'outrer  j ufques  à  l'extravagance  les  dehors 
de  rhumilité  ;  par  la  quantité  d  hommes  favans  en  tout  genre  qu'elle  a  nourris 
dans  fon  fein ,  par  le  droit  quVlle  a  voulu  s*arroger ,  d'êtrç  feule  chargée  dà 
réducatipn  de  la  jeunefle  de  la  première  diftindion,  à  laquelle  elle  enfeignoifl 
toutes  les  fciences  &  tous  les  beaux  arts,  quoiqu'elle  ne  fe  fût  originaires 
ment  deftinée  au*à  iaftruire  le  peuple ,  &  à  faire  le  catéchifme  aux  enfans , 
&que  fon  fondateur  fut  très-ignorant;  par  la  morale  relâchée,  foit  dans  le^ 
fpéculatiofis  fyftématiques ,  foit  dans  fa  propre  pratique  ,  malgré  PauHere 
vertu  dont  fes  premiers  chefs  étoicnt  pares  ;  par  les  entreprifes  fur  les  droitJ 
des  autres  ordres  religieux,  &  centre  la  hiérarchie  Romaine  entière  ,  quoi-^ 
qu'elle  fîit  un  ordre  très-moderne,  à  Texlftence  duquel  tous  les  autres  auroient 
eu  le  droit  de  s'oppofer  ;  par  fa  réfiftance  à  toute  efpece  d'autorité  civile  &C 
eccléfiaflique  ,  quoique  fon  premier  vœu  annonçât  la  plus  grande  docilité  j 
par  les  privilèges  fans  bornes  qu'elle  s*cft  fait  accorder  contre  ce  que  la  pru- 
dence aes  chefs  de  FEglife  auroit  dû  y  mettre  d'obflacles  ,  &  dont  elle 
abufé  en  mille  manières  ;  enfin  par  tout  le  bien  que  cet  ordre  auroit  pu  proci 
rer,  &  par  tout  le  mal  qu'il  a  caufé  dans  tous  les  lieux  pii  il  a  pu  s'établir^ 
mal  qui  a  enfin  impatienté  les  Princes  Se  les  peuples ,  6c  a  précipité  la  ruin^ 
de  cette  fociété, 

.  A  peine  la  CompagnU  de  Je/us  eut  pris  fa  confîftance,  comme  ordre  religieux^' 
qu'elle  commença  à  fe  répandre  de  tous  côtés.  Xavier  étoit  aux  Indes  avec  la 
qualité  de  Légat  apoftolique  ;  Rodriguez  étoit  à  Lisbonne  ,  Lainez  à  Venife  , 
Lefevre  à  Madrid  ,  Bobadilla  &  le  Jay  à  Vienne  8^  à  Ratisbonne  ;  erfin 
Salmeron  &  Brouet  furent  envoyés  en  Irlande ,  pour  y  maintenir  la  Foi  catho- 
lique, contre  les  entreprifes  de  Henri  VIU  ,  roi  d'Angleterre,  qui  s'étolt 
féparc  de  la  cour  de  Rome.  Le  Pape  les  revêtit  du  caraûere  de  nonce,  & 
leur  donna  vjn  trcs-ample  pouvoir,  dont  ils  abuferent ,  en  traitant  les  Irlandois 
avec  une  trop  grande  féverité ,  en  les  condamnant  à  de  fortes  amendes  pour 
de  légères  fautes,  &  en  formant  des  entreprifes  contre  le  Gouvernement,  Par-là 
ils  s'attirèrent  une  haine  générale  ,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fuflent  livrés  au 
Roi  :  ils  durent  s'enfuir  bien  vite ,  &  fe  refiigier  en  France,  Mais  en  paflant 
par  Lyon ,  ils  furent  arrêtés  comme  des  efpions  du  Roi  d'Efpagne  :  heureufe- 
rnentpoiu*  eux  que  le  Cardinal  de  Tournon ,  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette 
ville  &  cjui  les  connoiflbit ,  les  fit  relâcher.  Cependant  on  ne  peut  pas  imputer 

l'imprudence 
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Tîmprudence  de  ces  deux  nonces  en  Irlande  à  leur  Général  ^  qui  leur  avoit 
recommande*  une  conduite  toute  oppofée. 

Dans  ce  tems-là  ,  cette  fociété  fit  quelques  tentatives  pour  fe  faire  recevoir 
en  France ,  mais  ce  tlit  inutilement  ;  ils  y  trouvèrent  les  efprits  peu  difpofés 
en  leur  feveun  De  fon  côtéj  Ignace  commença  à  Rome  les  tbnftions  pour 
enfeigner  pendant  quarante  jours  de  fuite  le  catéchifme  aux  enfans»  pour  fatls^ 
faire  à  (on  vœu  ;  après  quoi  il  voulut  travailler  à  la  converfion  des  Juifs  ,  &C 
à  la  fandification  des  femmes  de  mauvaife  vie  ,  mais  avec  aflez  peu  de  fuccès. 

La  proieftion  finguliere  que  les  Papes  accordèrent  à  cette  fociété ,  dont 
elle  employoit  utilementles  membres  poiu-  fon  avantage ,  &  le  zèle  que  les 
Jifuucs  montrèrent  contre  tout  ce  qui  contredifoit  la  Cour  Romaine ,  Tardeiir 
avec  laquelle  ils  attaquoient  tout  ce  qu*ils  nommoient  fiérejit ,  ou  '  défordrc 
moral ,  l'offre  d'enfeigner  gratis  la  jeunefle  ,  joint  à  cela  peut-être  le  maltais 
état  de  plufieurs  univerfités ,  &  la  face  peu  refpeÛable  qii'offroit  prefque 
par-tout  le  Clergé,  engagèrent  plufieurs  Princes  à  les  appellerprès  d'eux,  & 
a  leur  fournir  des  établifiemens  dans  leurs  Etats  ;  auiu  les  vit-on  bientat 
répandus  en  grand  nombre  prefque  dans  tous  les  pays* 

Tant  de  fuccès  ne  s'atteignoient  pas  fans  travaux  de  la  part  d'Ignace  &  de 
fes  compagnons.  A  ces  dehors  de  pieté  qui  fi-appoient  les  yeux  de  la  multitude, 
ils  furent  joindre  l'art  de  faire  leur  cour  aux  grands,  de  fe  procurer  des  amis 
utiles ,  &  de  fe  rendre  néceffaires  dans  plufieurs  négociations  ;  cela  n'empê- 
chipas  qu'ils  n'efluyaffent  aflez  fouvent  des  tempêtes  délagréables.  Ils  éprou- 
vèrent des  traverfes  très-férieufes  en  Efpagne  ,  à  Salamanque  ,-à  Alcala^ 
àSarragoce;  pendant  long-temps  leurs  efforts  pour  s'établir  en  Francrf^irent 
inutiles  \  les  trop  grands  privilèges  qu'ils  avoient  obtenus  du  Pape  excitèrent 
contre  eux  la  jaloufie  de  tous  les  ordres.  Les  bulles  qui  les  exemptoient 
de  la  jurifdiftion  éptfcopale  ,  &  l'imprudence  avec  laquelle  quelques-ans 
voulurent  ufer  de  ce  droit  d'indépendance  ,  leur  attirèrent  des  chagrins 
mérités ,  que  leur  Général  refl'entit  vivement.  Le  pouvoir  qu'on  lui  accordoit 
d'aller  enfeigner ,  confeffer ,  &  remplir  les  fondions  paftorales  dans  les  églifes 
indépendamment  des  pafteurs  établis  ^  parut ,  &  avec  raifon ,  un  défordrc 
xéel ,  &  une  fource  d'irrégularités  dans  TEglife. 

Plus  cet  ordre  rencontroit  de  difficultés  &  trouvoit  d'ennemis  ,  plus  fa 
confervatioft  exigeoit  de  précautions  intérieures  &c  extérieures  ,  plus  il  avoit 
befoin  de  loix  précifes  ÔC  adaptées  à  (^s  circonflances  :  le  moindre  délbrdre 
-dans  le  corps  |k)uvoit  devenir  un  principe  de  deftruftion.  Ignace  le  fentît 
bien  ;  aufli ,  au  milieu  de  tous  les  travaux  qu'il  avoit  à  Rome ,  il  s'appliqua 
à  former  pour  fa  monarchie  un  code  de  loix  qui  en  affiu-ât  la  durée;  il  y  tra- 
vailloît  jour  &  nuit  avec  Lainez ,  qui.  avoit  lu  toutes  les  vies  &  tous  les 
ilatuts  des  fondateurs  d'ordre  ;  il  en  prit  ce  qui  convenoit  le  mieux  à  la 
nature  du  gdUvernement  que  fon  maître  &  lui  vouloient  établir ,  &  Ignace 
eut  foin  de  repréfenter  cet  ouvrage  de  légiflation  ,  comme  une  production 
4ivine,  en  déclarant  .d*un  côté,  que  Dieu  lui  avoit  révélé  tovtt  le  plan  de 
Torru  XIU  *  Z 
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fan  înfTitiit,  dans  le  tcms  qu'il  étoît  encore  à  Manreie  ;  &  de  l'eTlitre,  qinl 
avoit  confultc  Dieu  lui-même  ,  par  rentremHe  de  la  Vierge  ,  (Tir  le  mérite  de 
chacune  de  (es  loix;  après  quoi  munies  de  cette  approbation  célefte,  chaque 
conftitution  étant  une  fois  dreflee  ,  il  la  metto^t  fur  l'autel  en  difantla  meffe, 
&  TotTroit  c\  Dieu  avec  le  divin  facrifîce  ;  par-là  chacune  de  ce^  conftitutions 
étoit  revêtue  d'un  caradere  divin,  ôc  de  voit  être  reçue  comme  telle  avec  un 
profond  refpeft- 

Expofons  d'abord  la  forme  extérieure  de  cette  fociété.,  &  les  diverfei 
claffes  de  membres  qu*elle  renferme,  i 

A  la  tête  de  cette  fociété  cil  un  chef  qui  porte  le  titre  de  Général ,  avec' 
la  plus  grande  autorité  qiie  jamais  aucun  mortel  Je  foit  arrogée  fur  fes 
femblables.  Son  pouvoir  eft  abfolu  &  illimité  ;  il  peut  faire  des  règles 
nouvelles  &  en  abolir  d'anciennes  ;  lui  feul  peut  recevoir  ou  permettre  de 
recevoir  un  fujet  dans  la  fociété ,  en  chaffer  ou  permettre  qu^on  en  chafTe 
quel  des  membres  qu*il  trouve  à-propos.  Il  donne  les  emplois  à  qui  il  lui 
^it;  il  convoque  les  Congrégations  générales,  il  y  propofe  feul  ce  qu'on 
doit  traiter  ,  il  y  préfide ,  il  y  a  deux  voix  ;  &  maître  de  tous  les  membres  ^ 
il  dîfpofe  de  tous  les  fuffrages,  rien  ne  peut  ie  faire  fans  fon  approbation , 
Se  perfonne  n'a  le  droit  de  lut  demander  raifon  de  fa  décifion, 

Ùtû  la  Congrégation  générale  q\ii  élit  le  monarque  ;  on  ne    peut 
prendre  que  parmi  les  profts  du  quatrième  vœu^  &   on  choifit  pour  C€ 
emploi  important  celui  qui ,  par  m  naiflance ,  fes  talens  &  fon  habileté  P 
mérite  le  *plus  de  confidération  ,  qui ,  par  fa  vigueur  ,  fon    coiu'age  &  fa 
fermeté  ^  eft  le  plus  capable  d'entreprendre  &    dVxécuter  les    avions  les 
plus  difficiles ,  les  plus  pénibles  &  les  plus  périlleufes. 

Dans  quelques  cas  ,  il  faut  fubftituer  au  monarque  un  vicaire  g^ 
Ta4  ,  &c  cela  arrive  lorfque  celui*là  eft  obligé  de  faire  un  long  voyage^ 
ou  qu'une  maladie  le  met  hors  d*état  de  vaquer  aux  af&ifes ,  ou  qu  un| 
infirmité  incurable ,  ou  une  vieilleffe  imbécille  le  mettent  dans  Timpodl* 
bilité  de  remplir  ie^  fondions.  .^ 

Dans  te  premier  &c   le  fécond  cas  ,  le  Générât  nomme  lui-même  fon" 
vicaire  ,  dont  le  pouvoir  cefle  dès  le  retour  Ou  la  guérifon  du  Général.  Dans 
le  troifieme  cas  y  cVft  la  compagnie  aflemblée  qiu  le  nomme  avec  le  con-» 
lentement  du  Pape ,  parce  qu*alors  on  crée  un  vicaire  perpétuel ,  avec 
pouvoir  abfolu  &  le  droit  de  fuccéder  au  trône. 

Le  monarque  doit  auflî  nommer  avant  fa  mort  ui^MfcAe  pour  gouver 
fier  pendant  Imterregne;  fi  le  Général  ne  fa  pas  fait^ics  profcs  du  qua 
tritme  vœu  doivent  en  élire  un.  Le  vicaire  poiu*  l'interrègne  a  Uiie  au^ 
4orité  limitée,  il  ne  peut  point  foire  de  nouvelles  conftitutions  ni  introduire  de 
tiouvelles  cérémonies  ,  ni  prcfcrire  de  nouvelles  règles ,  il  ne  peut  rien  innover  ; 
mais  il  doit  en  tout  fe  conduire  félon  Tefprit  du  défimt ,  &  tout  fe  décide  pendant 
fon  adnTÎniftration  à  la  pluralité  des  fufTragès  des  aJfîftans  qui  compofcnt  foi 
<onfell ,  6c  fon  pouvoir  expire  auiïiH^t  ;que  k  nouveau  monarque  qÛ  élu 
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Le^  aflîftans  font  cciix  qui  compofent    le    confeil  fecret  du  Général.    ï\ 

en  a  quatre  généraux»  qui  portent  le  titre  des  pays  dont  ils  font  fujets; 
*im  eft  celui  d'Italie  ,  le  fécond  d'Efpagne»  le  troifieme  de  France  &  le  qua- 
trième d'Allemagne,  Ils  font  nommés  par  laffemblée  générale;  mais  ils  nont 
qu'une  voix  confultatlve  ,  la  décifion  appartient  au  feul  Général.  Ils  ont 
cependant  auITî  la  commiïlion  d*obferver  la  conduite  du  Général ,  &  en 
cas  que  celui-ci  fût  hérétique ,  ou  pécheur  fcandaleux  ,  ou  di0ipateur  Açb 
'  icns  de  Tordre ,  &  que  les  avertiflemens  ne  le  corrigent  pas  ,  ils  peuvent  ^ 

Igré  lui ,  convoquer  une  affemblée  générale  &  procéder  à  fa  dépofition; 

même  le  cas  étoit  preiïant ,  ils  peuvent  le  dépoier  eux-mêmes  eu  prenant 
par  lettres  les  fuffrages  des  provinciaux, 

•  Outre  ces  aflîftans  ,  le  Général  a  auprès  de  lui  un  obrervateiu*  de  fes 
aftions  ,  élu  par  la  Congrégation  générale  ;  fon  devoir  eft  d'avertir  en  fecret  le 
monarque,  avec  toute  la  circonfpeilion  poffible,  de  ce  qu'il  y  a  d'irréguUer 
dans  fa  conduite.  On  nomme  celui-ci  par  cette  raifon  admonncur. 

Les  Provinciaux  font  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  monarchie  des 
Jifidus  ;  leur  premier  emploi 'eft  de  procurer  dans  leur  province  Tavantage 
de  la  fociété ,  enlliite  d'y  faire  obferver  les  loix  du  Général  ;  mais  ils  n'en 
peuvent  faire  eux-mêmes  aucune.  Ils  peuvent ,  en  cas  de  néceffité  preffante  ^ 
bommer  des  victs^provinciaux  ^  quand  le  Général  n*a  p^s  pu  y  pourvoir.  Os 
peuvent  auffi  dans  les  mêmes  cas  changer  les  fupérieurs  tant  des  maifons 
profefles  ,  que  des  noviciats  ,  aullî-bien  que  les  redleurs  des  collèges  de 
leurs  provinces  ,  &  remplacer  proviftonnellement  ceux  qui  viennent  à 
inour'u^ ,  en  attendant  que  le  Général  y  ait  pourvu.  Ils  nomment  â  tous  les 
emplois  inférieurs  à  eux  ,  excepté  les  refteurs  &  les  chanceliers  ;  mais  leur 
nomination  doit  être  approuvée  par  le  Général.  Ils  peuvent  admettre  au 
noviciat  ceux  qui  ont  les  qualités  requifes  ,  aufli^bien  que  renvoyer  ceiLX 
qui  font  dans  le  premier  &c  fécond  noviciat ,  excepté  ceux  que  le  Général 
lui-même  aurolt  approuvés,  ou  qui  auroient  appoîté  de  grands  avantages 
à  b  fociété  :  le  monarque  feul  a  le  droit  de  renvoyer  les  autres  fujets  de 
Ifordre. 

Chaque  provincial  a  quatre  afïiftans  nommés  par  le  Général  ;  un  d*entr*eux 
eft  toujours  fon  admoniteur ,  &  tous ,  dans  le  vrai ,  font  des  efpions  que 
le  Général  met  auprès  des  provinciaux ,  pour  éclairer  toutes  leurs  aftions. 

Au^deflbus  des  provinciaux ,  font  les  mpérieurs  des  maifons  profefles  , 
les  reôeurs  des  collèges  ;  fous  ces  derniers  font  les  préfets  généraux  des 
ikudes  ,  &  les  préfets  inférieurs, 

Le  Général  envoie  aufli  ou  établit  dans  les  provinces  des  commifTaires 
ou  vifitcurs,  qui  (ont  des  officiers  extraordinaires  ,  dont  la  fonftion  a  pour 
objet  de  corriger  les  abus  ,  &  de  faire  rendre  à  chaam  des  employés 
compte  de  leur  adminiftration  ,  pour  en  in/ormer  enfuite  le  monarque- 

Cnaque  étabUflèment  des  Jéjhiies  a  un  procureur  particulier,  &  la  fo-^ 
ciété  entière  en  a    un  géjiéral  qui   réfide  à   Rome,    Le   procureur»  d'une 
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province ,  d'une  maifon  profeffe  ,  d'un  noviciat ,  d'un  collège ,'  eft  pCiif  : 
chacun  de  ces  établiffemens  ,  ce  qu'eft  un  Intendant  dans  la  maifon  dHur  j 
grand  Seigneur  ;  il  en  procure  Tavantage  temporel  &  en  prévient  le  dom«  I 
mage,  il  la  pourvoit  des  chofes  néceffaires  à  fon  entretien.  Ces  procu-^l 
reurs  doivent  rendre  compte  au  fupérieur  de  chaque  établiffemcnt,  de  toute» | 
leur  adminiftration* 

Outre  ces  officiers  d'un  ordre  fupérieur  »  il  Y  ^n  a  beaucoup  de  fubal^ 
ternes,  tels  que  les  ex'aminateiirs  ^  auxc^uels  sadreffent  ceux  caii  veulent 
entrer  dans  Tordre,  les  maîtres  des  novices  qui  font  chargés  du  foin 
les  épreuver^  les  miniftres  qui  foulagent  les  fupérîeurs  dans  leurs  chargel 
les  fous-miniftres  qui  font  employés  aux  fonâions  ferviles  de  la  cuifme, 
de  la  cave  ,  des  chambres ,  &c-  les  confulteiu-s  qui  aident  les  fupérieiuag 
par  leurs  confeils  ,  les  admoniteurs  qui  les  avertiffent  de  leurs  fautes ,  les 
préfets  des  chofes  fpirituelles  ^  qui  enfeignent  à  faire  les  exercices  fpi- 
rituels  &  les  aftes  de  dévotion ,  les  préfets  de  TEglile  qui  ont  foin  de  fa 
décoration ,  &c  ;  les  préfets  des  leûeurs  de  table  qui  apprennent  à  bien 
prononcer  en  lilant ,  les  préfets  de  la  fanté  ;  de  la  bibliothèque  ,  du  ré-*, 
feâoire  ,  les  infirmiers  ,  les  facriftains ,  les  portiers  ,  les  maîtres  de  la  gar-* 
dérobe  ,  les  acheteiu-s  ,  les  dépenfiers  ,  les  cuifiniers  ,  les  éveilleurs ,  &  lesr 
vifiteurs  de  chambre  >  dont  les  diverfes  fondions  répondent  aux  noms  d^ 
leur  charçe- 

Tous  les  fujets  de  la  monarchie  font  divifés  en  cinq  cîafles  ;  favoir  ^ 
les  no\âces  ,  les  écoliers  approuves  ,  les  coadjuteiurs  fpirituels,  les  profes  deS' 
cjiiatre  vœux,  &  les  coadjuteurs  temporels* 

Les  novices  font  ceux  qui  fe  préfentent  pour  •être  reçus  dans  la  com«*] 
pagnie.  Ajirès  le  tems  &  les  épreuves  prefcrites  par  les  conftitutions ,  le» 
novices  s'adreflent  à  Texammateur ,  qui  les  examine  fcrupuleufement.  On 
demande  à  chacun  fon  nom  ,  fon  âge ,  fa  patrie ,  fa  naiffance ,  la  religion 
de  fes  parens  ,  la  fienne  ,  fes  opinions,  fa  famille,  fes  moyens  temporels» 
On  fait  au  novice  le  plus  grand  crime  du  menfonge  dans  ce  cas.  On  nV 
veut  aucun  fujet  qui  ferolt  un  perfonnage  inutile,  &  incapable  de  remplir 
les  grandes  vues  du  fondateur.  Mais  on  veut  un  elprit  pénétrant,  une 
mémoire  heureufe,  une  volonté  portée  À  la  perfeÔion,  &  débarraflee  de 
toute  afleftion  charnelle ,  telle  que  pourroit  être  la  préférence  que  Voa 
donnefoit  à  fes  parens  fur  la  fociétc  poiu-  la  diilribution  de  fon  patrimoine  : 
mais  lorfqu'il  s'agit  de  difpofer  du  bien  qu'on  poffede ,  on  confent  que 
le  Général  en  détermine  l'emploi  fans  vous ,  &  l'applique  même ,  s'il 
le  veut ,  aux  bcfoins  de  la  fociété.  Vous  ne  devez  plus  dire  /  W ,  mais 
/'avais  des  parens.  Il  faut  avoir  de  la  docilité  de  cœur  &  d'efprlt  pour 
renoncer  à  tout  attachement  précédent ,  pour  ne  prendre  qiïe  ceux  que 
la  fociété  approuve  ,  fe  réfoudre  à  n'avoir  aucune  communication  avec 
les  parens  &  amis  qu*on  a  laiflcs  avec  le  monde,  n'écrire  à  perfonne  fans 
b  permifiion  du  fupérieur,  coîifentir qu'on  ouvre  ou  qu'on  intercepte , s*il 
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le  veut  i  toutes  les  lettres  qu'on  envoie  ou  qu'on  reçoit  On  exige  une 
obéiflance  fans  réferve^  une  obéiffance  de  cœur,  d'intelligence  ,  de  volonté 
&  d'attion ,  il  ne  faut  plus  penfer ,  fentir  ,   vouloir ,  ni  agir  que  comme 


mi: 


la  fociété  Texige,  On  doit  être  difpofé  à  ime  entière  manifeftation  de 
confcience  ,  à  dévoiler  tout  ce  qu'on  fe  fent  avoir  de  défaut ,  &  à  faire 
çonnoître  auffi  tous  ceux  qu'on  apperçoit  chez  fes  confrères.  On  demande^ 
'  lar  rapport  aux  qualités  corporelles ,  des  grâces  dans  le  maintien  &c  le 
ifcours,  propres  à  gagner  la  bienveillance  du  prochain,  une  figure  hon- 
nête 6c  revenante,  de  la  fanté  &  des  forces;  l'âge  doit  être  de  quatorze 
ans  au  moins  ,  &  de  cinquante  au  plus.  Quoique  la  nobleffe  de  Textraftion  ^ 
les  richeffes  ,  un  nom  connu  &  autres  avantages  femblaUes  ne  fiiffifent  pas 
feuls  poiu^  être  reçu,  lorfque  les  autres  qualités  manquent,  &  qu'ils  ne 
foient  pas  néceffaires  quand  ils  font  remplacés  par  de  plus  effentiels ,  ce- 
pendant ont  préfère  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent  ,  à  ceux  aiptquels  ils 
manquent. 

Lorfque  le  fujet  examiné  fur  tous  ces  points  a  été  trouvé  digne  du  corps 
imquel  il  fe  dévoue ,  on  l'admet  à  l'approbation ,  dont  les  premières  cpreu- 
es  fe  réduifent  ordinairement  à  ces  fLV.   lo.  Le  novice   paffe  environ  un 
mais  dan«   la  retraite  &C  les  exercices   fpirituels  ,  fait  Texamen  de  toute 
fa  vie,  &   finit  par  un  confeffion  générale,  xo.  U   paflera  en  fuite  un  mois 
dans  un  hôpital  oii  il    fervira  les  malades   dans  l'emploi  qu'on  trouvera 
à  propos  de   lui  donner.  3*^,  On  le  fera  voyager  fans  argent ,  en  pèlerin , 
demandant  l'aumône  ;  Ynais  on  n'en  envoie  jamais  un  feul ,  on  les  fait  or- 
dinairement aller  trois  enfemble  ;  l'un  d'eux  eft  le  directeur  du  pélermage 
ibus  le  nom  de  bourdonnur,  40.  Au  retour  on  l'emploie  au  fervice  le  plus  vil 
e  la  maiibn ,  comme  à  celui  d'aide  du  cuifinier ,  &  ceux  fous  les  ordres 
le  qui  on   le  met  ,  doivent  lui  commander  pofitivement   &  fans   détour 
e  qu'il  doit  faire ,  comme  un   maître  à  fon  valet ,  faites  ceci ,  doiinci^moi 
ttû,  ço*  Après  cela  on  le  charge   de  faire  le   catéchifme  aux   enfans   & 
ux  ignorans*  6^.  Enfin ,  s'il  eft   prêtre  ,  on  le  fera  prêcher  &  confeffer , 
rfqu'il  aura  édifie  dans  les  autres  épreuves, 
Pendi 
ure   ord 

er  leiu*   extérieur  par   rapport  auquel  la   loi   entre  dans  d'afTei  grands 
iëtails. 

Lorfque  le  novice  a  fatisfait  à  ce  qu*on  e?ageoit  de  lui ,  on  Tadmet  à 
renoncer  fes  vœux,  dont  voici  la  formule.  «  Dieu  Tout-puiflant  &  éter- 
n  nel ,  quoique  je  N.  N,  fois  tout-à-fait  indigne  de  vos  regards  divins  , 
w  efpérant  cependant  en  votre  bonté  &  mifcricorde  infinie,  &  pouffé  par 
w  le  defir  de  vous  fervir',  je  fais  à  votre  Divine  Majellé  ,  en  préfence 
i>  de  la  tres-fainte  Vierge  Marie  ,  &  de  toute  la  cour  célefle  ,  vœu  de 
m  pauvreté,  de  chafteté  &  d'obéiffance  peq>étuçlle  dans  la  fociété  de  Jefus; 
&  je  promets  d'entrer  dans  cette  mm\^  fociété  pour  y  paffer  toute  ma 


1^1  ce  tems  qui  eft  celui  des  épreuves  ou  de  la  probation  ,  &  qui 
3rainairement   deux   ans  y  le   maître   des    novices    travaille  à    for- 
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»  vie  9  entendant  tout  ceci    félon    les  confKtutions  de  ladite  focîété.  lé 
H  Tupplle  donc»  par  le  fang  de  Jefus-Chrift ,  votre  immenfc  bonté  &  votra^ 
>>  clémence  de   daigner  recevoir  cet   holocaufte   en  oJeiir  de  fiiavité  ;    â< 
n  conune  vous  m'avez  inlpipé  ce  defir ,  &  porté  à  cette  offrande  ,  accor-i 
»  dei-moi  aofli   l'abondance  de  vos  grâces  pour  remplir  mes  promeflTes  h^ 

Depuis  le  moment  c[ue  ces  vœux  font  prononcés  ^  le  novice  appartient 
à  la  lociété  ,  &  ne  (auroit  plus  en  Ibrtir  fans  fe  rendre  coupable  d*a- 
poftafie  ,  &  de  violation  expreffe  d*un  vœu  foritiet  Mais  il  eft  à  obfervep 
que  bien  que  le  novice  foit  engagé  à  ne  jamais  renoncer  à  la  qualité  qu'il 
a  contraftée ,  &  à  refter  toujours  dans  la  fociété,  renonçant  à  toute  liberté 
de  l'abandonner,  la  fociété  elle-mâme  n*a  nul  engagement  avec  lui,  & 
fe  conferve  le  droit  de  le  renvoyer  quand  &  comme  elle  le  voudra. 

Ces  vœux  étant  prononcés  ,'  ceux  qui  fe  deftinent  à  l'étude  font  mis  au 
nombre  des  écoliers  de  la  fociété,  &  entrent  dans  les  collèges,  promettant 
de  s'en  rapporter  à  kurs  fupérieurs  fur  le  genre  de  leurs  études  &C  fur  le  tems  qu*ils 
devront  y  employer  ^ils  promettent  aulîî  d'accepter  avec  une  entière  abnégation 
d'eux-mêmes,  l'emploi  qu'on  trouvera  à  propos  de  leur  donner,  &den'e9 
Jamais  demander  d'autre*  Tous  ces  engagemens  fe  prennent  en  fecret,  & 
obligent  ftriftement  les  novices,  étant  pour  eux  des  voeux  folemnels ,  dont 
cependant  le  Général  lesj^eleve  quand  il  trouve  à  propos  de  les  renvoyer. 
Les  écoliers  ,  depuis  ces  vœux,  confervent,  avec  le  droit  d'hériter,  la 
propriété  de  leurs  biens ,  pendant  tout  le  tems  qu'ils  demeurent  danj  Tor- 
dre, quoiqu'ils  ne  puiffent  ni  en  jouir,  ni  en  dilpolèr  fans  le  confentement 
des  fupérieurs  ;  &  on  a  bien  foin  de  conferver  ce  droit  aux  écoliers  ^  auffi 
long-tems  qu'on  fait  qu*ils  peuvent  efpérer  quelque  héritnge.  Il  eft  à  ob- 
ferver  cependant  qu'en  France ,  les  parlemens  ont  modifié  ce  droit  d'hériter 
des  écoliers-  Jéfuius ,  poiu-  ne  pas  laiffer  dépendre  la  fortune  des  familles 
des  caprices  d\m  Général  de  Tordre. 

On  enfeigne  aux  écoliers  les  langues  ,  la  poéfie ,  la  rhétorique ,  la  phi- 
lofophie,  la  théologie  ,  Thiftoire  eccléfiaftique ,  Técriture-fainte,  félon  l'âge 
&  le  génie  d'un  chacun.  Ceux  dont  l'elprit  eft  capable  de  toute  efpece 
d'études ,  font  exercés  dans  toutes  les  fciences  :  à  Tégard  de  ij^ix  qui 
n'ont  pas  des  talens  fi  étendus ,  on  Jes  fixe  à  la  fcience  poiu*  laquelle  ils 
ont  plus  de  capacité. 

On  comprend  aifément  que  fi  les  inighiftes  dévoient ,  comme  leur  fon* 
dateur ,  mendier  pour  s'entretenir  ,  &  fournir  à  leurs  frais  pendant  leurs 
études  ,  ils  y  feroient  peut-être  auftî  peu  de  progrès  qu'en  fit  Inigo  :  c'eft 
ce  qui  engagea  ce  patriarche  ,  non-feulement  à  permettre  ,  mais  à  demander 
des  fondations  pour  les  collèges  de  la  fociété. 

Sans  doute  Ignace  comprit  que  fon  défaut  de  fcience  lui  ftit  plus  d'iine 
fois  nuifible  ;  en  conféquence  il  voulut  que  fes  difciples  étudiaffent ,  ÔC 
fiiffent  inftruits  ;  mais  il  craignit  aufti  que  l  application  aflîdue  aux  fciences  ^ 
ne  leiu  fit  perdre  le  goût  poiu-  la  dévotion  monachalep  En  effet,  une  dc^ 
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Votîon  peu  raîfonnée  ,  peu  éclairée ,  n*a  pas  de   plus  grand   ennemi  qite 

les  bonnes  études  :  Inigo  6c   les  fucceffeurs  ont  pris   des  précautions  pour 

jue  l'étude  n#  détruisît  pas  cette  efpece  de  dévodon  :  pour  cela  il  ordonna 

ie  commencer  le* noviciat  par  la  retraite,  pendant  laquelle  le  novice  clt 

(cparé  de  tout  Ip  mande,  fans   nul  commerce  avec   qui    que  ce  foit  du 

dehors ,  pai  même  avec  les  Jéfuitcs  d\me  autre  maifon.  Pendant  les  deux 

années  de  leur  noviciat  ,   on    ne    les   occupe    que    d*oraifons    vocales  & 

lentilles ,  de  méditations  ,  de  récitations  de  chapelets  &   de  rofaires  ,  de 

^ÛLires  de  livres  de  Spiritualité  ;  on  les  aftreint,  lors  même  qu^ils  font  écoliers , 

des  pratiques  rrcs-propres  à  retenir  leur  efprit  fous  le  joug  qu'on  veut 

l'ils  portent  pendant  leiu*  vie,  &  à  laiffer  le  moyen  aux  fuperieurs  de  pc* 

«l'trer  le    tond  de  leur  ame.  Ces  pratiques  font  de  s'approcher  des  facre- 

?ns  tous  les  huit  jours  ,  d'examiner    fa  confctence   deux    fois  le  Jour  , 

faire  toits  les    ans  les   exercices  fpirituels  ,  de   renouvdter  leurs  vœux 

[deux  fois  Tannée ,  avec  de  grands  préparatifs  ,  tels  que  plufieurs  jours  de 

retraite,  des  méditations   fur  les  objets  les  plus  humilians  pour  Inhumanité, 

ou  les  plus  terribles  pour  le  pécheur  ,  des  pénitences  extraordinaires,  une 

déclaration  exadlç  &  fincere  de  l'état  de  fon  ame  à  vm  fupérieur ,  &c  une 

>nreiIlon  général  e*  Il  s'avlfa   encore   d\in    autre   expédient  ;  fa  voir  ,  d'or- 

lonjier  un   fécond  noviciat  d'un  an ,  pendant  lequel  on  ne  s'appliquerait 

}u*aux  exercices  de  la  vie   fpirituelle  ^  fans  nulle  étude   des  lettres  humai- 

[»es*  Devenus  écoliers  ,  ils  doivent  recourir  d#  tems  en  tems  à  ces  moyens 

le  nourrir  leiur  dévotion.  Pour  peu  qu'on    connoifle  Tefprit  humain  ,  on 

>eut  juger  quel  doit  être  l'effet  de  ces  pratiques    fur   des  âmes    tendres 

^ipncore  &  flexibles  ;  jufqu'à  quel  point  on  les  difpofe  A  la  parfaite  obéif* 

fance  qu*oir  exige  d'eux  ^   &  combien  on  les  prémunit  conti  e  toute  penfée 

jui  feroit  contraire  à  Tefprit  de   rinftitut. 

Lorfqii«  les  écoliers   ont  fini  leur  cours  d'étude ,  ils  deviennent  coadju* 

Meurs    fpirituels.  Les  voeux  qu'ils  font  différent   de  ceux  des  écoliers  ,  en 

pDC  qu'ils  font  publics  &  faits  entre  les  mains  du  fupérieur  qui  les  accepte 

|«u  nom  de  la  compagnie  ,    par    commiffion   expreffe    du  Général  ;  mais 

pcomme  ceux  des  écoliers  ils  n'obligent  pa$  la  compagnie  à  les  garder  dans 

lion  corps  ,  &  le  Général  en  difpenfe  ceux  qui  tes  ont  faits,   lorfqii'il  le$ 

envoie  ,  comme   il  en  a  le  droit. 

Les  coadjuteurs  fpirituels  ne  peuvent  pas,  en  cette  qualité,  parvenir  à 

l%m  grade   au-deffus  de    celui  de  refteur;  lorfqu*ils  fe  /ont  bien  acquittés 

lides  emplois  qu'on  leur  a  donnés  ,  ou  au  moins  lorfqiie  le  Général  eft  con* 

itent  d*eux  ,  on  les  admet  au  quatrième  vœu;  fmon  ils  demeurent  toujoiu-$ 

Tcoadjuteurs  fpirituels*  ^ 

I      Quand  les  coadjuteurs  fpirituels  font  admis  au  quatrième  vœu ,  on  les 

irtomme /?rr?/5j  du^quittncmt  vœu;  les  y  admettre,  c*eft  les  juger  dignes  de 

mourir  dans  la   fociété,  &:   d'en   connoître   les    fecrets.    Ils  ajoutent   aux 

yœujK  ordinaires  celui   d'\m  entier  dévouement  au  Pape,  relativement  au* 
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miffions.  Ces  vœux  font  publics  &  abfolus  ;  ils  lient  irrévocablement  ceifl 
qui  les  font  à  Tétat  religieux  ;  ils  les  rendent  incapables  de  toute  hérédité, | 
&  privent  la  compagnie  d'hériter  en  leur  nom,  *  | 

Ces  grands  profhs  y  car  ceft  auffi  le  titre  qu'on  leur*donne,  ne  peuvent] 
plus  avoir  à*eux  ni  fonds^  ni  rentes,  ils  ne  doivent  fubûfler  dans  leurs j 
maifons  &  leurs  voyages  que  des  aumônes  qu'ils  reçoivent,  foit  des étran- J 


gers  ,  foit  des  collèges  de  la  compagnie ,  qui  font  les  feules  maifons  auij 
font  cenfées  avoir  des  revenus^  &  ce  ou  elles  donnent  pour  les  profes  aesj 
quatre  voeux ,  leur  -eft  donné  à  titre  d'aumône  ;  c*eft  en  conféquence  del 


cela  qu'ils  fe   difent  pauvres ,  recherchent  &  reçoivent  des  aumônes. 

Il  n  y  a  que  ces  grands  profes  qui  foient  à  Tabri  d'être  renvoyés  horsl 
tle  Tordre  ^  non  que  le  Général  n'en  ait  le  droit ,  mais  parce  que  la  cam-| 
pagnie  doit  ménager  des  hommes  qui  font  initiés  dans  une  partie  de  leurs] 
myfteres ,  &  dont  il  feroit  dangereux  de  fe  faire  des  ennemis,  SI  on  en  [ 
renvoie  ,  ce  qui  eft  très-rare  »  ce  n'eft  qu'autant  qu'eux-mêmes  y  confen^ 
tent ,  &  on  ne  leur  permet  d'entrer  dans  aucun  autre  ordre  religieux  que 
dans  celui  des  Chartreux. 

Outre  ces  divers  ordres  ,  il  y  a  encore  les  coadjuteurs  temporels  ;  ce  ' 
font  des  hommes  qu'on  deftine  à  tous  les  emplois  ferviles  des  maifons  ;  I 
ils  ne  font  qu'une  année  de  noviciat.  On  ne  leur  fait  faire  aucune  étude,! 
tout  au  plus  leur  apprend-on  à  lire  "&  à  écrire* 

Tels  lont  les  divers  ordres  de  perfoimes  dont  eft  compofée  la  compa*  j 
finie  de  Jefus ,  fondée  par  Ignace*  Le  but  qu*il  fe  propofoit  dans  cet  établif- 
fement  ctoit  ^  difoit-il ,  que  chacun  de  ks  difciples  travaillât ,  comme  lui  ^  I 
premièrement  à  fa   propre  perfeftion  &  à  fon  falut ,  &  enlUite  à  la  per-l 
feftion  &  au  falut  de    ion  prochain  ,  tant  parmi  les  chrétiens*,  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  il  vouloit  en  même  tems  maintenir  Tordre  dans  fa 
compagnie ,  la  fortifier  &  la  rendre  puiffante.  Les  moyens   qu'il  emploie  i 
pour  parvenir  à   chacune  de  cqs  fins ,  font  indiqués   &:  prefcrlts  fort  aill 
long  J  &  dans  le  plus  grand  détail^  dans  les  conftitutlons  du  fondateur  ÔC 
dans  celles  de  (ts  fuccefl'eurs  y  les  généraux  de  la  compagnie. 

Quant  à  la  perfeÛion  &  au .  falut  de  fes  difciples  ,  des  *  conftitutions 
prefcrivent ,  comme  nous  Tavons  vu  à  Tarticle  des  novices  ,  Toraifon  men-  ' 
taie  ,  les  examens  de  confcience  ,  les  confefllons  exaftes  ,  la  le^re  des  j 
livres  de  dévotion ,  Tufage  fréquent  de  la  communion ,  les  retraites  fpiri-j 
tuelles  9  &  d'autres  pratiques  ce  piété,  propres  certainement  à  détacher' 
ilu  monde ,  à  éloigner  de  Tefprit  les  penlées  criminelles  ,  mais  bien  peu  | 
propres  ,  il  faut  Tavouer  ,  à  éclairer  la  raifon ,  à  i^endre  le  jugement  fain,  ' 
a  donner   de  l'étendue  à  Tintelligence ,  &  à  former  Tame  à  la  vraie  vertiu] 

A  ces  moyens  particuliers  il  y  a  ^oint  les  vœux   de  chafteté,  de   pau- 
vreté &  d'obéiflance  ,  oui  fervent  en  mcme  tems  au  prejnler  de  ces  buts,] 
6l  à  lui  taire  atteindre  les  autres  ,   fur-tout  le  dernier, 
.  Quant  au  vœu  de  ehafteté^  Ignace  a  moins  donné  des  règles  détaillées  |^ 

que 
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ite  des  exemptes  dans  fa  conduite  ;  mais  fes  fiiccefleurs  ont  fuppléé  à  ce 
uîde  par  beaucoup  de  règles  &  d'ordonnances  ^  &c  certainement  les  Jefukcs 
)nt  à  cet  égard  autant  &  plus  réguliers  oblervateurs  de  leiir  vcrm  qu*aucuii 
lutre  ordre. 

Le  vœu  de  pauvreté  trouva  dans  Inigo  le  plus  zélé  partifan  ;  il  comprit 

bien  que  tant  qu*on    permettroit  à   quelqu*un  quelque  propriété ,  il  cher-* 

cheroit  toujours  à  Taugmeoter,  &  que  àts^  vues  d  intérêt  perlbnnel  pour- 

roient  aiiément  Técarter  des  régies  de  la  droiture:    auffi  parok-il  que  lui-» 

même  avoit  craint  la  tentation  des  richeffes  ,  comme  des  plus  dangereufes 

pour  la  parfaite  fainteté  ,  &  qu*U  n*avoit ,  au  moins  dans  les  commencemens^ 

nul  deffeîn  de  rendre  fa  compagnie  riche  ;  mais  dans  la  fuite  lui-même  ,  &  après 

Kii  les  Généraux  ks  fucceffeurs ,  penferent  à  rendre  la  compagnie  un  corps 

très-riche ,  fans  permettre  aux  particuliers  de  rien  pofféder.  Pour  cela, cette 

fociété  a  mis  en  œuvre  avec  im   fuccès  étonnant  des  moyens  qui,  en  la 

rendant  Tordre  Religieux  le  plus  riche ,  l'ont  expofé  à  une  jaloufie  injuile 

We  la  part  des  autres  ordres  ,  &  à  la  haine  afl'ez  bien  fondée  des  familles  qui 

lont  vu  paffer  dans  leiu-s  mains  des  biens  dont  ils   efpéroient   d'être   les 

naturels  poffeffeurs. 

Dès  qu'un  poftulant  eft  admis  au  noviciat ,  il  doit  renoncer  à  Tadmî- 
liftration  de  fon  patrimoine  :  pendant  quatre  ans  cette  adminiftration  eft 
remîfe  entre  les  mains  de  la  fociété;  le  novice  eft  alors  déjà  comme  ne 
joiTédant  rien  ,  n'ayant  que  ce  que  la  fociété  veut  bien  lui  donner ,  & 
se  pouvant  prefcrire  aucun  ufage  particulier  de  (^s  revenus  ;  mais  les  ad- 
[miniftrateurs  pourront,  avec  la  permiflîon  du  provincial,  en  appliquer  une 
[partie  i  à  titre  d'aumône ,  aux  befoins  de  la  fociété*  Dès  que  le  novice  eft 
reçu ,  il  promet  de  donner ,  au  bout  d'un  an  ^  fa  renonciation  à  tous  fes 
l>iens  ;  mais  il  dépend  du  fupérieur  de  retarder  cette  époque  autant  qu'il 
.e  juge  convenable*  Lorfqu'il  y  renonce ,  c'eft  purement  &  umplement,  fans 
rien  déterminer  fur  l'emploi  de  ces  biens  ,  n'ayant  pas  même  le  droit  de 
t'en  démettre  en  faveur  de  la  fociété  :  il  doit  s\n  remettre  à  la  prudence 
îu  Général ,  qui  acceptera  cette  donation  s'il  la  juge  convenable. 

Vu  la  manière  dont  on  difpofe  Tefprit  des  novices ,  il  eft  difficile  que 
?s  biens  de  chacun  d'eux  ne  deviennent  pas  les  biens  de  la  compagnie, 
l&  on  n'a  guère  vu  de  cas  où  les  direfteurs  aient  préféré  les  parens  pau- 
,  \Tes  du   novice  à   renrichiflcment  de  leur  ordre. 

Les  Jifuïtti  ayant  €u  Tart  de  fe  faire  prendre  pour  confeATeiu-s  par  toute 
I  ibrte  de  perfonnes  ,  fur-tout  par  les  gens  riches  préférablement  à  tous  les 
autres  ordres  Religieux,  ils  ont  employé  avec  fuccès  auprès  des  malades, 
[jdes  mourans  ,  des  efprits  foibles  &c  des  dévots  ,  les  moyens  que  les  autres 
I  inettoient  en  œuvre ,  pour  fe  ftiire  tait*  des  donations ,  des  legs,  &  des  aumôneSé 
(  •  A  ces  devix  fources  abondantes  de  richeffes  ,  ils  en  ont  joint  une  troi- 
iieme  employée  par  eux  feuls ,  c'eft  le  commerce  immcnfe  que  chacun 
[^it  qu'ils  ont  fait ,  foic  dajis  les  lnde$  orientales  &  occidentales ,  fait  dans 
Tome  XIL  A  a 
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ks  endroits  de  l*Eiirope  qui  leur  en  fourniflbient  la  facilitée  Au  moyen 
de  ces  reffources  Tordre  en  devenu  le  plus  riche  qui  ait  exifté  :  avec  tout 
cela  chaque  partiailier  qui  y  entre  eft  pauvre ,  puifqti*il  n'a  rien  à  lui  ^ 
qii'auain  ne  peut  félon  la  règle  difpofer  de  rien  pour  lui-même  :  les  maifons 
profeffes  ne  doivent  avoir  ni  fonds  ni  revenus ,  tout  ce  qu'elles  ont  eft 
a  titre  d*aum6ne,  &  elles  la  demandent  à  quiconque  eft  en  état  de  la 
faire.  Ce  font  les  collèges  feuls  oui  font  cenfés  poffeder  des  biens  &  avoir 
des  rentes  ;  mais  le  General  eft  le  maître  de  prendre  là  oîi  il  y  a ,  &  de 
feire  donner  aux  maifons  profeffes  à  titre  d'aumône  ce  qu'il  juge  leur  être 
ncceffalre.  Ainfi  dans  un  fens  les  Jifuius  font  pauvres  ,  comme  les  enfans 
des  maifons  riches  qu'on  ne  laifl'e  manquer  de  rien  ,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  difpofer  des  biens  de  la  maifon  paternelle  du  vivant  de  leiu*  père  : 
dans  un  autre  fens  ils  font  très-riches,  puifqu'ils  poffedent  en  commim  de 
très^grands  biens.  Ce  n'eft  donc  ici  qu  une  difpute  de  mots  ;  dans  le  vrai 
k  compagnie  de  Jefiis  eft  très-riche ,  le  Général  eft  un  monarque  çuiffant 
qui  difpofe  de  revenus  très-confidérables  ,  car  il  eft  le  maître  abfolu  de 
tous  les  biens  &l  les  revenus  de  l'ordre. 

Il  n'eft  qu^m  cas  dans  lequel  la  qualité  de  Jcfuiu  expofe  à  une  pauvTeté 
jséel  9  c'eft  quand  on  s'eft  expofe  à  fe  voir  chaffer  hors  de  Tordre  dans 
lequel  on  avoir  porté  fon  bien  ,  &  en  faveur  duquel  on  s'eft  dépouillé 
de  ce  qu'on  poffede  ,  parce  qu'alors  le  fupérieur  ne  reftitue  pas  le  bien 
apporte^  &  ne  rend  point  compte  de  l'ufagc  qu'il  en  a  fait  ;  il  eft  toujours 
cenfc  avoir  été  dillribué  en  aumônes  ,  &  q\iand  ces  biens  confiftent  en 
immeid)les ,  on  a  foin  de  les  vendre  &  de  les  convertir  en  argent  ;  par- 
la le  Jéfmu  expulfé  fe  trouve  réellement  réduit  à  la  pauvreté. 

Ignace  mii  avoit  fervi  dans  les  armées  ,  avoit  bien  vu  que  la  fiibordi- 
cation  étoit  le  moyen  le  plus  fïir  de  maintenir  Tordre ,  &  que  Tobéiffance 
de  la  troupe  faifoit  la  gloire  du  chef  ;  qu'ainfi  dans  la  compagnie  Tobéif- 
fance au  fupérieur  étoit  un  reffort  eflentiel  à  la  perfeûion  de  la  fociété* 
U  fit  donc  de  Tobéiffance  un  devoir  étroit  à  tout  membre  de  fa  compagnie* 

Tous  les  ordres  Religieux  font  vœu  d'obéiffance  ;  mais  il  n'en  eft  aucun 
oîi  cette  foumiffion  foit  plirs  ftrifle ,  &  aufli  complette  que  dans  la  fo- 
ciété  des  Jifutus  :  elle  y  eft  même  portée  à  un  point  ,  aumoins  daiis  les 
termes  des  décrets,  quon  auroit  peine  à  croire  qu'elle  foit  poffible, «  Que 
»  les  autres  ordres  Religieux,  dit  Ignace,  fe  diltinguent  par  les  jeûnes, 
*>  les  veilles  ,  &  d'autres  auftérités  ;  pour  vous  ,  mes  frères,  diftinguex-vous 
H  par  une  vraie  &  parfaite  obéiffance  ,  par  l'abdication  de  votre  volonté 
H  &  de  votre  jugement.  Que  Ton  reconnoiffe  les  vrais  enfans  de  cette 
•»  fociété  à  cette  marque;  qu'ils  n'envifagent  jamais  la  perfonne  à  laquelle 
t»  ils  obéiffent  ,  mais  Jefus-Chrift ,  pour  lequel  ils  fe  foumettent.  Ce  n'eft 
H  pas  parce  qu'un  fupérieur  eft  bon,  prudent»  doué  de  tous  les  autres  dons 
»  de  Dieu,  qu'il  faut  lui  obéir;  mais  feulement  parce  qu'il  tient  la  place 
^  de  T£tre  Suprême ,  &  qu'il  eft  dépofuaire  de  Tautonté  de  celui  qui  a 
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^écoute ,  celui  j 


miprtft^  nu  miprifi.  Quand 


#  dît  f  €€im  qm  vous  écoute ,  mècoun ,  cetm  ijut  vous  i 

»#  même  il  ne  feroit  pas  trop  pourvu  de  dilcernement  &  de  prudence ,  il 
w  ne  faudroit  pas  pour  cela  le  relâcher  de  Tobéiflance  ;  parce  qu*il  eft 
I»  fupérieur ,  &  qui!  remplace  une  fagefle  infinie  qui  ne  peut  le  tromper. 
n  Dieu  fuppléera  au  défaut  de  fon  miniftre  ,  lors  même  qu*il  manquera  de 
H  probité  &  des  autres  qualités.  Renoncez  entièrement  à  votre  volonté^ 
••  remettez  à  votre  Créateur  dans  la  peribnne  de  ks  miniftres  ,  la  liberté 
»  dont  il  vous  a  fait  préfent  ». 

Les  conftitutions  ne  s'expriment  pas  avec  moins  d'énergie,  «  Dans  toutes 
I»  les  circonftances ,  difent*elles ,  auxquelles  peut  s'étendre  robéiflance,  fans 
n  falefler  la  charité;  c'eft-à-dire,  lorfque  le  péché  n'eft  pas  manifefte  » 
♦>  foyons  prompts  à  refpefter  fa  voix  comme  ii  nous  entendions  parler 
>»  celle  du  Seigneur  ;  abandonnons  tout  pour  obéir  ^  n'achevons  pas  même 
»  unelettreque  nous  aurions  commencée  :  que  la  fainte  obéiffancefoit  parfaite 
**  chez  nous  dans  l'exécution ,  dans  la  volonté  &  dans  Tobéiffance  :  exécutons 
*t  avec  la  plus  grande  célérité  ,  avec  joie&  avec  perfévérance  ,  tout  ce  qu'on 
I»  nous  ordonne  ,  perfuadés  qu'on  ne  nous  commande  que  des  chofes  jufles  : 

#  qu'une  aveugle  obéiflance  nous  fafle  renoncer  à  notre  façon  de  penfer  &  à 
w  nos  jugemens ,  &  cela  dans  tout  ce  que  demande  le  fupérieur.  Que  chacun  fe 
n  perfuade  que  ceux  qui  veulent  vivre  fous  Tobéiffance ,  doivent  fe  laiffer 
fê  conduire  &  porter  par  leurs  fupérieurs  ,  miniftres  de  la  divine  Provi- 
H  dence  ,  comme  vm  cadavre  que  Ton  peut  tourner  où  l'on  veut ,  6c 
H  manier  comme  il  plaît  j  ou  comme  le  bâton  d'un  vieillard  ^  qui  obéit 
f>  en  to«t  &  par-tout  à  la  main  de  celui  qui  le  tient, 

t>  Celui,  dit  ailleurs  S.  Ignace,  qui  veut  s'immoler  tout  à  Dieu,  doit# 
tf  outre  fa  volonté  ,  confacrer  fon  intelligence  à  robéiffance ,  enforte  que 
H  non-feulement  il  veuille ,  mais  qu'il  penfe  la  même  chofe  que  fon  fin 
»  périeur,  &  foumette  fon  jugement  au  fien  ,  autant  qu'une  volonté  dé- 
»*  vouée  peut  entraîner  Tintelligence*  Quoique  cette  faculté  de  Tame  ne 
>*  foit  pas  auffi  libre  que  la  volonté ,  &  qu'elle  fe  porte  naturellement  à 
»•  ce  qui  lui  paroît  vrai,  cependant  elle  peut  céder  à  la  volonté,  &c  pren- 
»♦  dre  un  parti  plutôt  qu'un  autre  dans  les  circonilances  où  1  évidence 
^  d*une  vérité  ne  lui  fait  pas  violence  *k 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  une  obéiflance  plus  abfolue  ,  une  autorite 
plus  entière  ^  &  un  dévouement  à  la  volonté  d  autrui  plus  étendu  fit 
plus  complet.  Que  n'a  pas  à  attendre  un  monarque  de  fujets  dans  de  telles 
dirpofitionsî  S'il  eft  méchant,  fourbe,  ambitieux,  que  ne  fera*t-il  pas 
exécutera  des  hommes  imbus  ,  dès  la  jeunelle,  de  tous  les  préjugés  fevo^ 
râbles  k  Texécution  de  fes  defleins  ?  Ceft  à  leiir  remplir  Tefprit  de  toutes 
les  idées  conformes  aux  viieS'  du  Général,  qu*on  deltine  tout  ce  qui  fait 
roccupation  des  novices ,  &c  une  partie  de  ce  qu'on  enfeigne  aux  écoliers* 
Il  cft  bien  difficile  que   des  gens  ainlî  préparés  ,   voient  avec  évidence   le 

chc  de  ce  que  leur  commande  un  fupérieur  qui  fait  colorer  fes  ordres^ 
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&  qu'on  sVft  (iccoutitTné  à  regarder  comme  le  vicaire  pléaipotentiaire 
Dieu  même.  Il  n*eft  pas  furprenant  dès  lors  fi  plufieurs  perfonnes  ont  eu 
en  horreur  cette  ibciété ,  &  Tont  redoutée  comme  le  corps  le  plus  formi- 
dable. Comment  a-t-on  pu  perfuader  à  des  princes  de  lui  donner  des  éta* 
bliffemens  au  milieu  de  leiu-s  Etats,  fâchant  que  ce  corps  a  un  chef  étranger 
&  indépendant  des  autres  princes  ? 

Non-feulement  on  exige  robéiffance ,  mais  on  demande  encore  que  les» 
fupérieurs  commandent  ^  &  foient  fermes  à  exiger  la  foumiflîon  à  levu's 
ordres.  Dès  que  le  fupérieur  immédiat  a  parlé ,  il  ne  faut  pas  efpérer  de  re- 
courir à  l'autorité  d\m  fupérieur  nfÉdiat  plus  élevé  ^  parce  q\i*il  eft  de 
loi  que  le  fupérieur  plus  élevé  ne  difpenfe  jamais  de  Tobéiflance  due  à  un 
fupérieur  fubordonne  à  lui. 

Quant  au  falut  du  prochain  ,  Ignace  ordonna  que  fes  difciples  y  tra- 
vaiUaffent  par  des  catéchifmes ,  des  prédications ,  des  entretiens  de  dévo- 
tion ,  en  vifitant  les  prifons  &  les  hôpitaux ,  en  dirigeant  les  confciences , 
en  dilputant  avec  les  adverfaires  de  l'églife  romaine  ,  en  allant  en  miffion  t 
foit  parmi  les  catholiques  ,  foit  parmi  les  inftdeles ,  &  en  fe  chargeant 
de  rinftruftion  de  la  jeunefle  ;  par-là  ils  fe  font  rendus  néceffaires^  ils  fe 
font  inftrvùts  de  tout  ce  qui  concerne  les  familles  &  les  états ,  ils  fe  font 
procurés  des  amis  par  le  nombre  des  jeunes  gens  dont  ils  ont  été  les 
maîtres  ;  &  comme  ils  ont  enfeigné  dans  leiu's  collèges  toutes  les  fciences  , 
ils  ont  été  recherchés  par  les  princes  qui  fentoient  l'avantage  de  donner 
rédutation  la  plus  étendue  à  la  jeuneile  de  leurs  Etats- 
Ignace  voulant  que  fes  difciples  fuffent  agréables  à  chacun,  ne  leur  ar- 
donna  point  de  porter  d'autre  habit  que  celui  des  eccléfiaftiques  ,  &  même 
il  voulut  que  cet  habillement  fût  conforme  à  Tufage  de  chacun  des  pays 
oîi  ils  fe  trouveroient*  11  ne  les  a  point  chargés  non  plus  d'abftinences  de 
viandes ,  ni  d*auftérités  obligatoires,  parce  qu'il  leur  importe  de  conferveri 
leur  fanté  &  leurs  forces  pour  vaquer  fans  relâche  à  leurs  fon£Hons,  H' 
ne  les  a  po'mt  affujettis  non  plus  à  chanter  en  commun  les  louanges  de 
Dieu ,  ou  à  fe  charger  de  bénéfices  avec  c^ire  d'aine  ^  parce  que  cela  leiur 
auroit  ùlt  perdre  un  tems  confidérable   en  inutilités. 

Dans  les  commencemens  il  n'étoit  pas  difficile  au  Général  de  condi 
fa  compagnie  peu  nombreule  encore ,  d'en  diriger  tous  les  mouvemei 
&  toutes  les  opérations*  Mais  11  n'en  (ut  pas  de  même  dans  la  fuite  ,  lorf- 
qu'elle  fe  fut  conûdérablement  accnie,  qu*elle  eut  des  établiffemeiis  dans 
tous  les  pays ,  lorfque  la  proteftion  des  Papes,  les  privilèges  exceflifs  qu'elle 
en  obtint;  que  la  faveur  des  princes  ,  l'admiration  des  dévots,  la  confiance 
des  peuples  ,  le  nombre  prodigieux  de  fes  membres,  lui  eurent  pennis 
de  former  de  vaftes  projets  d'agrandi ffeme nt ,  l'eurent  autorifée  à  fe  pro* 
mettre  de  couvrir  toute  la  terre ,  de  diriger  prefque  l'univers  ,  de  faiir- 
nir  des  confeffeurs  à  tous  les  princes  &  à  tous  les  feigneurs,  d'être  exclu* 
fivemenc  chargée  de  l'éducation  de  toute  la  jeuneiTe  qu'on  vouloit  £ûre 
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fcîen  élever,  quelle  eut  Ueir  de  croire  qu'elle  verroit  toufes 
politiques  ,  civiles  &  religieufes  ,  le  traiter  au  moins  en  partie  par  fon 
moyen  ,  qu'elle  fupplanteroit  tous  les  autres  ordres ,  qu'elle  domineroit  fur 
toutes  les  puiflances  eccléfiaftiques  &  féculieres  ;  elle  fentit  qu'elle  avoit 
befoin  de  politique  ,  &  qu'il  falloit  prendre  des  mefures  pour  maintenir 
Fordrc  entre  fes  membres,  &  pou^  les  faire  tous  concourir  an  même  but^ 
avec  la  plus  grande  uniformité  ,  fans  contradiftion ,.  fans  conftifion  ,  fans 
avoir  à  craindre  des  trahifons  de  la  part  des  fujets,  ou  des  revers  par 
la  mauvaife  conduite  ,  ou  Tinhabileté  des  employés  :  il  falloit  pour  celar 
que  le  chef,  fans  l'autorité  de  qui  rien  de  conféquence  ne  doit  le  faire, 
mais  à  Tordre  duquel  tout  doit  fe   conformer ,  fut  inftruit  de  tout  ce  qui* 

{jeut  rintéreffer  dans  la  compagnie  ou  au  dehors ,  &  exiger  quelques  me- 
ures particulières.  Inigo  prit  pour  cela  les  mefures  les  plus  efhcaces  ;  après- 
avoir  dépouillé  tous  les  fujets  de  leur  volonté  ,  &  en  jquelqiie  fone  de 
levur  intelligence  &  de  leurs  propres  penfées ,  après  en  avoir  tait  des  être5 
à-peu-près  palSfs ,  qui  ne  penfent ,  ne  fentent  &  ne  veulent  efficacement 
que  par  lui  ^  &  avoir  ainn  pofé  les  fondemens  les  meilleurs  de  l'autorité 
la  plus  defpotique  ,  il  chercha  les  moyens  de  mettre  le  chef  en  état  de  fe 
fervir  d'eux  le  plus  commodément  poffibte.  Pour  cela  il  ordonna  ,  i^.  que 
le  monarque  refideroit  toujours  à  Rome  ,  d*oii ,  comme  d'un  centre  ,  il 
n\t  gouverner  tous  fes  liijets  répandus  de  tous  côtés  dans  l'univers  ;  %^,  que 
es  affiftans  qui  forment  fon  confcil ,  feroient  toujours  auprès  de  lui , 
&  entretiendroient  avec  les  provinces  ime  correfpondance  exafte  qui  lui 
feroit  commimiauée  ,  pour  être  inftruit  des  affaires  de  chaque  province  ; 
^^,  que  les  fuperieurs  des  maifons  profefles,  ceux  des  noviciats,  &L  les 
reÛeurs  des   collèges  ,   écriroient  toutes  les  femaines  à   leur  provincial  , 

f)Our  rinformer  de  tout  ce  qui  fe  parte  tant  au-dedans  qu'au-dehors  de 
eurs  maifons  ;  4^.  que  les  provinciaux  écriroient  tous  les  mois  au  mo- 
narque poiu-  lui  rendre  compte  de  tout  ce  cjui  fe  palTe  dans  leur  pro- 
vince ;  5<^.  qu'outre  cela  les  provinciaux  feroient  tous  les  ans  une  réca^ 
pitulation  de  toutes  les  lettres  qu'ils  auroient  reçues,  &  la  lui  enverroient 
au  mois  de  Janvier  écrite  &  fignée  de  leur  main  ;  6^.  qu*on  lui  envewoit 
tous  les  trois  ans  des  regiftres  pour  chaqxie  province  ,  dans  lefquels  fe- 
roient indiqués  le  nombre  des  novices  ,  des  écoliers  approuvés  des  coad* 
juteurs  tant  fpirituels  que  temporels  ,  &  des  pro/ès  des  quatre  vœux ,  le 
nom  ,  race ,  les  forces  ,  les  talens  ,  les  vemis  ,  les  vices  ,  les  perfeÔions 
C^  les  de&uts  de  chacim  ;  on  liu  expoferoit  aulïî  dans  ces  regiftres  ,  en 
quelle  réputation  y  eft  la  compagnie ,  quels  progrès  elle  y  a  laits  ,  quelles 
donations  &  quelles  aumônes  elle  a  reçues  ,  qui  font  ceux  qui  la  pro- 
gent  &  qui  la  perfécutent ,  &c  par  rapport  à  chacun  d'eux  tous  les  dé- 
ils  qui  peuvent  faire  connoître  leur  caraftere  ,  leur  mérite  ou  leur  foi- 
blefle  ,  leurs  moyens ,  leurs  relations  ,  leurs  efpérances  ;  ces  regiftres  tenus 
cs-fecrets,  font  envoyés  par  des  députés  dus  par  les  Congrégations  trien- 
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nales  dfs  provinces  qui  font  ccmpofées  d«  toin  le«  refteurs  &  des  pliif 
anciens  protcs:  7<>,  qua  les  fupérieurs  des  provinces  du  Brefil  ou  des  Indes 
feroient  la  mcme  chofe  autant  que  la  commodité  de  la  navigation  le  pciv 
mcttroit  ;  8^.  que  les  lupérieiu^s  6c  les  reâeurs  lui  écriroient  en  droiture 
aufTi  fouvent  qu'ils  le  pourroient ,  &  que  même  tous  les  paniculiers  au- 
roient  la  liberté  de  s'adreffer  directement  à  lui,  foit  pour  lui  expofer  leurs 
beibins  ^  foit  pour  lui  faire    leurs  plaintes* 

A  ce  méchanifme  qui  met  le  Général  exadement  au  fait  de  l'état  de  fan 
corps,  Il  vous  joignez  cette  confidération  ,  que  les  fujets  de  ce  monarque 
confeflent  &  dmgent  non-feulement  le  peuple,  mais  encore  les  rois,  les 
princes ,  les  grands  ,  les  miniftres  ,  leurs  femmes  »  leurs  confidens ,  leiu^ 
domeftiques  ,  ils  favent  par  cette  voie,  &  font  appelles  par  devoir  à  Tinf- 
tniire  autant  qu'ils  peuvent  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  dans  les 
cours  des  princes,  6c  dans  les  maifons  des  particuliers,  pour  en  inftruire 
le  Général  ;  enforte  que  celui-ci  du  fond  de  fon  cabinet  connoît  tout  ce 
qui  intéreffe  la  compagnie ,  qui  eft  ,  comme  le  difent  les  membres  ,  leur 
grand  corps,  facile  à  remuer,  mais  difficile  à  troubler,  qui  tourne  &  roule 
par  la  volonté  d\m  feul  homme. 

Outre  cela ,  Inigo  fit  à  chaque  fujet  de  fa  monarchie  un  devoir ,  non- 
feulement  de  fe  confeffer  à  lou  fupérieur,  mais  encore  de  hti  dire  en 
toute  charité  tout  ce  qu'il  fait  fur  le  compte  de  (çs  confrères  ,  enforte 
qu'ils  font  tous  délateurs  par  devoir  les  uns  des  autres.  Les  maîtres  des 
novices ,  les  reâeurs  fupérieurs  ,  font  appelles  à  travailler  fur-tout  à  con- 
noître  les  efprits  &  les  carafteres ,  foit  pour  choifir  dans  chaque  genre  ceux 
qui  font  les  plus  capables  de  rendre  d'utiles  fervices,  foit  pour  prévoir  à 
tems  ce  qu'on  peut  efpérer  ou  craindre  de  chacun  ,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors. 

Pleinement  inftruit  du  caradere  ,  des  paflîons  ,  des  inclinations ,  des 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités  de  tous  les  Souverains  auprès  defqiiels  ils 
ont  des  fujets  ,  de  leurs  forces ,  de  leurs  revenus  ,  de  leiu-s  alliances ,  de 
leurs  intérêts,  de  leurs  projets  ,  de  lamour  ou  de  la  haine  ,  de  la  fidélité  ou 
de  Uinfidélité  de  leurs  fujets,  le  Généra!  peut  par  mille  moyens  favorifer  im 
prince  pouf  qui  il  s'intéreffe ,  ou  taire  de  la  peine  &C  détruire  même  ceux 
a  Cfui  il  Veut  du  mal.  Il  fuffit  qu'il  ordonne  cette  démarche,  à  l'inûant 
tous  ceux  qui  peuvent  fervir  fes  vues  ,  fe  mettent  en  mouvement  poiir  les 
faire  réuifir. 

Voilà  en  raccourci  quelle  eft  la  forme  du  gouvernement  de  cette  fociélé 
fondée  par  Inigo  de  Loyola. 

En  reîléchiffant  d'une  part  fur  ces  conftitutions  ,  &  en  confidérant  de  Tautre 
la  conduite  du  fondateur ,  telle  que  nous  l'avons  rapportée  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  on  conclut  naturellement  qu'il  falloit  qu'Ignace  eftt 
ime  force  de  génie  6c  une  pénétration  extraordinaire  qu'il  avoit  bien  cachée 
jufques  alors,  ou  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  ceft  que  ces  conftitutions 
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font  pas  fon  ouvrage ,   mais   que ,  comme  nous  l'avons  déjà  înfinué  , 
fflles  font  celui  de  Lainez  6c  de  Salmeron  ,  fcs  premiers   diiciples  qui  je 
font    fait  connoître  pour  des  hommes  dVn  génie  admirable  pour  la  poU'- 
tique.  On  y  voit  en  effet  tout   ce   que   celte  fcience  a  de  plus   fin  &  de 
plus  délié;  on  apperçoit  au   travers  du   mafque  de  la  piété  qui  les  cou- 
vre, tout  ce  qu'un   cœur    ambitieux  tel    qu'etoit   Laines,  eft  capable  de 
mettre  en  œuvre  pour  fe  procurer  im  empire  facile  &  d'autant   plus  ab- 
folu  qull   femble  n'être  que  l'empire  même  de  la  piété  ,  &  n*avoir  pour 
but  que  la   gloire  de    Dieu   &   le    falut  du  prochain.   En   effet  ,  peut-on 
penfer  auiren)cnt  quand  on  voit  cette  autorité  îmmenfe  conférée  au  Géné- 
ral ,  cette    obéiffance  aveugle  6c  furnaturelle  exigée  des  fujets  ,  ces  novi- 
ciats ,  ces  préparations  poiu*  ployer  les  eiprits  des  novices  &  des  écoliers  ^ 
cette  fubordinatlon  régulière  qui  met  chacun  à  fa  place ,  trace  à  chacun  fa 
route  ,  &  fixe  pour  chacim  l'es  relations  ;   cet  ordre  précis  &  cette  éco- 
nomie admirable  au  moyen  de  laquelle  le  Général  peut  favoir  en  im  iiif» 
tant  tout  ce  qui  fe  paffe  non-feulement  dans  fa  compagnie»  mais  par  toute 
lia  terre;  ce  pouvoir  de  n'admettre  dans  Tordre  &  de  n'y  garder  que  ceux 
,'il  trouve  lui  convenir,   &:  qu'il  peut  employer    utilement;  cet  art  de 
léiniire   dans    les    membres    qu'on  reçoit    toutes    les  relations  natureHes- 
tous  les    fentimens    qui    naiffent    de     ces    relations    ,     qu'on     foute- 
Jfioit    auparavant  dans   le  monde,  pour  concentrer  toutes  leurs  inclinations 
toutes   leurs   penfées  fur  l'intérêt  feul  &  exclulîf  de  la  compagnie.  Le 
roit  confervé  aux  Jcfuius  non-profès  de   conferver  la  propriété  de  leurs 
liens  ,  &  le  droit  dliériter ,  fans  conferver  celui  de  difpofer  de  fon  pa- 
[trimome  &  de  ce  qu'on  hérite  fans  l'aveu  du  fupérieur;  droit  au  refte  que 
1  les   Parlemens  de  France  ont  fagement  limité  à  Tâge  de  trente-trois  ans  , 
Iprès  lefqtiels  le  Jéfuiu  ne  peut  plus  hériter  ;  tout  cela  a  dévoilé  de  la  part 
les  Auteiu-s  des  conftitutions  les  vues  ambitieufes  &:   intéreffces  les   plus 
I  étendues ,  &  dans  la  fuite  même  tout  a  annoncé  &  prouve  par  les  faits  , 
[le  deffein  formé  de  fe  rendre  maîtres  &  direfteurs  de  tout  dans  tous  les 
[ttats ,  &:  en  toutes  chofcs. 

A  tous  ces  moyens  ^  les  Jifulus  en  ont   joint  divers  autres    tout  auiïï 
«tfiicaces,  quoique  indireib.  Le  premier  eil  Tobciffance  promife  au    Pape, 
jjnais  dont  le  Général  fe  réferve  adroitement  TappUcation  &  la  détermina- 
tion ;  d'un  côté,  en  n'adm*ttant  au  quatrième  vœu,   que  les  fujers  quil 
[trouve  à  propos  &  fur  lefquels  il  peut   compter  en  toute    affuranoe;  d'un 
ttutre  coté,  en   fail'ant   que  le  nombre  de  ces  grands   proies  eft  toujours 
I très-petit  en  comparaifon  de   celui  de  fes  autres  fujtts  qui  n'ont  rien  pro- 
[mis  ôc  qui  ne  doivent  rien  au  Pape    de  plus  que    tout  autre  membre  de 
tfcgUfe  catholique.  Par  ce  moyen  ,  cette  obéiflTance  peut  être  réduite  à  rien 
rpHr  roppofition  des  Atwx  tiers  &  plus,   des  fujets    non   liés  par  le   qua- 
trième vœu ,  &  dont  le  Général  feul  difpofe  entièrement.  Cependant  quel- 
Njuc  frivole  que  foit  ce  vœu  d'obéiffance  au  Pape  y  il  a  paru  fi  flatteur  à  plu- 
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fieiirs  foiivcrains  pontifes^  qu'ils  ii*ont  pas  cru  afiez  marquer  d'affcfllon  à 
la  fociétt; ,  &  la  combler  d^affez   de  grâces  ;  ce  qui  a  fourni  à  cette  corn- 

f^agnie  un  fécond  moyen  indlreû  de  s'élever  &  de  s'aerandu-  en  richeffes. 
1  n'eft  point  de  privilèges  imaginables  qu'elle  n'ait  obtenus  de  quelques 
Papes.  Les  Jifuius  ont  le  privilège  de  faire  par-tout  les  fondions  de  con- 
feueurs  ^  même  dans  les  églifes  qui  ont  leurs  pafteurs  ,  &  d*abfoudre  tous 
les  fidèles  quelconques ,  de  toutes  fortes  de  péchés  en  entendant  leur  con- 
feflion ,  même  des  cas  réfervcs  au  fiege  apoftolique*  Le  General  peut  ab- 
foudre  qui  que  ce  fou  d'héréfie  dans  le  for  de  la  confcience  ,  ou  par  lui 
ou  par  d'autres  ;  les  provinciaux  ont  ce  même  droit  hors  de  l'Elpagne. 
Le  Pape  Grégoire  XI U  a  déclaré  qu'il  leur  permette  it  d'abfoudre  même 
en  Efpagne  d'héréfie  Se  de  rechute  dans  l'héréfie ,  tous  ceux  qui  font  fous 
l'obédience  de  la  fociété;  par-là  les  Jcjuius  font  devenus  des  confefleiu-s 
plus  commodes  &  plus  recherchés  que  tout  autre  qui  ne  peut  absoudre 
ae  tout ,  &  qui  eft  obligé  de  renvover  le  pénitent  aux  évêques  ou  au  Pape. 

Paul  ni  a  accorde  à  la  iociété  le  pouvoir  de  bâtir  &  de  recevoir  des 
collèges  ,  des  maifons  »  des  églifes  &  des  oratoires  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ,  &  défend  à  toute  perfonne  eccléfiaflique  ou  laïque  de 
les  troubler  ou  gêner  dans  ces  conftruûions.  Pie  IV  leur  permit  de  bâtir 
à  cent  quarante  toifes  de  toute  maifon  d'autres  religieux ,  môme  de  men- 
dians,  nonobllant  les  privilèges  de  ces  ordres  :  par-là  les  Jifuius  ont  pu 
s'établir  à  demeure  par-tout^  &  gêner  par  leur  prélence  &C  leur  voifinage 
les  autres  ordres  ,   &  diminuer  leurs  revenus. 

Le  Général  ou  la  fociété  affemblée  ou  même  les  provinciaiLY  pourront  ven- 
ilre ,  aliéner  ou  échanger  les  biens  immeubles  de  la  iociété ,  de  quelque  manière 
qu*eUeles  ait  acquis ,  &c  les  employer  à  Tufage  qui  leur  plaira,  nonobftant  même 
la  volonté  de  ceux  de  qui  ils  les  ont  reçus  par  teilament ,  donation  ou 
autrement;  par-là  ils  peuvent  fe  difpenfer  d'employer  leiu*s  biens  aujc 
ufages  auxquels  ils  étoix^n  4eftinés  par  les  donateurs. 

LorfcTue  les  Jéfuius  fe  tranfportent  d'un  lieu  dans  im  autre  y  ils  ont  le 
droit  d  emporter  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pofFedent ,  &  de  vendre  ce  qui 
pu  immeuble  à  l'exception  des  églifes  &  d'en  emporter  le  prix ,  fans  qii'au- 
cune  puiiTance  ecclénaftique  ou  féculiçrç  ait  le  droit  de  revendiquer  ces 
biens  fonds  d'oii  qu'ils  viennent. 

Tout  privilège  ,  même  fpécial  »  les  immunités  ,  exemptions ,  grâces  fpi- 
rituelles  ou  temporelles,  accordées  ou  à  accorder  à  tous  les  ordres  men- 
dians ,  à  leurs  Congrégations ,  couvens ,  chapitres  ,  perfonnes  de  l'un  ÔC 
de  l'autre  fexe  ,  font  accordés  au  Général  ,  &  à  toutes  les  perfonnes  de  la 
fociété;  de  plus  tous  les  privilèges  dont  jouiffent  les  autres  ordres,  Con- 
grégations ,  Confrairies  quelconques  ,  les  Jifuuti  err  peuvent  ufer  comme 
accordés  spécialement  à  eux ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  contraires  à  Tinf- 
titut ,  &  a  la  volonté  du  General.  La  communication  de  ces  privikgcii 
jï'étend  à  ceux  mêmes  qui  feront  dans  la  fuite  accordés  à  tout  autre  ordre , 
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•Jaf  oracle ,  de  vive  voix  ou  de  toute  autre  manière.  De  plus  toute  per- 
'îbiine  de  la  fociété  participera  aïo:  fruits  de  tous  les  jeûnes  &  bonnes  œu- 
vres des  autres  ordres ,  &  de  toutes  les  autres  perfonnes  dans  retendue 
de  runivers.  Par-là  Tordre  des  Jcfuucs  s'offi-e  comme  préférable  en  tout  fens 
,à  tous  les  autres  ordres. 

Tous  les  fidèles  peuvent  fe  confeffer  aux  Jcfuhes ,  lans  avoir  befoin  de 
permiflîon  de  leurs  curés. 

Les  Jcfuius  ne  font  point  tenus  à  payer  la  dîme  même  papale  pour 
leurs  biens  y  de  quelque  efpece  qu'ils  foient.  On  ne  peut,  de  la  part  d'aucune 
puiflance,  exiger  d'eux  aucune  contribution,  fous  quelaue  titre  que  ce  foit, 
'  Grégoire  Xill ,  dans  wn^  lettre  apoftolique  ,  défend  a  toute  perfonne,  de 
cjuelque  état ,  degré  ou  prééminence  qu*elle  foit  ,  d'attaquer  direÔement 
ou  indireftement  ^  &  de  contredire  ou  commenter ,  même  fous  prétexte 
ie  découvrir  la  vérité ,  ni  rinftitut  ,  ni  les  conftltutions  de  la  fociété* 
Les  profcffeurs  de  la  focicté  peuvent,  même  dans  les  lieiLX  où  il  y  a 
[des  univerCtés ,  donner  publiquement  leurs  leçons  dans  les  collèges  de  la 
,compagnie;fic  il  eft  défendu  aux  reâeurs  des  univerûtés  de  les  troubler: 
Jans  Tufage  de  ce  privilège. 

Je  ne  parle  pas  d'une  roule  d*autres  privilèges  accordés  à  la  fociété ,  è 
fcs  membres,  &  à  ceux  qui  font  fes  amis  &  qui  vivent  fous  fon  obédience, 
ù  d*une  foule  de  fentences  prononcées  en  leur  faveur  dans  des  caufes , 
jue  l'ufage  de  ces  privilèges  les  appclloit  à  plaider  par-devant  les  tribu- 
laux  civils  ou  ecclcfiaftiques ,  pour  foutenir  l  ufage  qu'ils  ont  voulu  faire 
fie  ces  privilèges  :  nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  faire  Ténuméra- 
riion  de  tout  ce  qu'ils  ont  ofé  demander ,  &  de  tout  ce  que  les  Papes , 
I  Jes  Princes  &  les  Juges  ont  eu  la  foibleffe  de  leur  accorder  ,  pour  les 
élever  au-delTns  de  tout  ordre  religieux  ou  politique.  Ce  qu'on  en  con- 
ïoît  9  fuffit  pour  faire  admirer  la  hardieffe  de  ceux  qui  ont  penfé  à  de* 
|[inander  tes  droits  abfurdes ,  &  l'ignorance  de  leiu-s  intérêts  propres ,  Ta- 
i^euglement  &  la  foibleffe  de  ceux  qui  pouvant  les  leur  refufer ,  les  leur 
^©nt  accordés  ,  au  rlfque  de  fe  voir  eux-mêmes  affujettis  par  eux ,  ou  l'im- 
prudence  qu'a  eue  cette  fociété  ou  fes  chefs  de  vouloir  en  faire  ufage  à 
rigueur,  ne  prévoyant  pas  que  par-là,  à  la  fin  elle  foule veroit  contr'elle, 
fs  univerfités  ,  les  ordres  religieux ,  la  hiérarchie ,  les  puiffances  poUu- 
lies  ,  les  particuliers  &  les  peuples. 
Pendant  quelque  tems  les  Jéfuues  ont  été  affez  fagcs  pour  cacher  leurs 
_^rivileçes  prétendus  ou  réels ,  &  de  ne  les  faire  valoir  que  contre  des 
corps  foibles  &  fans  un  crédit  fuffifant  poiu-  leur  réfifter  ;  mais  enfuite 
ils  (e  font  donné  carrière,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre;  mais 
ils  fe  font  trompés ,  &  par  cet  abus  ils  ont  hâté  leur  ruine. 

On  ne  comprend  pas   comment  les  Papes  eux-mêmes  les  ont  favorifés 
jufqu'à  cet  excès  ;  mais  on  eft  peut-être  londé   à  croire  que  quelques-un^ 
de  ces  droits  ont   été  obtenus  par  furprife,  que  plulieurs  ne  font  fondée 
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fans  injufllce.  Mais  d'un  autre  côté ,  cjui  pouirolt  nîcr  que  prefque  par  tout 
où  cet  ordre  a  été  reçu ,  il  y  a  excite  des  troubles  dans  l'Etat  &  dans 
réglife  ;  ou  il  a  ufurpé  les  droits  de  tous  les  ordres  ;  qu'il  s*eft  emparé  par 
tout  de  biens  dont  il  a  dépouillé  les  légitimes  propriétaires  ;  qu'il  a  montré 
la  jaloufie  la  plus  orgueilleufe  contre  quiconque  hors  de  fon  corps  ,  avoit 
luelque  mérite  connu;  qu'il  a  voulu  tout  éclipfer,  tout  envahir  ,  &  fixer 
ur  lui  feul  la  confidération  &  les  égards  des  hommes  ;  que  depuis  fa  fon- 
dation il  n'y  a  point  eu  de  fédition  populaire  ,  de  perfécutjon  contre  les 
gens  de  mérite  &  les  innocens ,  de  conspirations  contre  les  Princes  ,  dont 
lis  n'aient  remué  les  refforts  ;  que  leur  morale  a  été  très  -  relâchée  ^  leur 
fmcérité  juftement  fufpeftée>  foit  dans  leurs  dîfcours,  foit  dans  leurs  écrits; 
&  qu'enfin  ils  n'aient  donné  Heu  aux  divers  gouvememens  de  les  traiter 
comme  des  ennemis  nés  des  Etats,  des  perturbateurs  du  repos  public,  des 
citoyens  dangereux,  un  ordre  redoutable  ,  enforte  que  l'Europe  entière  st 
applaudi  unanimement  à  la  réfolution  des  Princes  qui  les  ont  chaffés  de 
leurs  Etats ,  &c  ont  demandé  au  Pape  l'abolition  entière  de  cet  ordre. 

Ce  n'a  pas  été  dans  ces  derniers  tems  feulement  qu'on  a  formé  ces  plaintes^ 
contre  les  Jéfuucs,  Dès  les  commencemens  de  cet  ordre  ,  du  vivant  même 
de  fon  Fondateur  ,  ils  y  donnèrent  lieu  ;  &  dès-lors  on  a  vu  des  hommes 
du  plus  grand  mérite  ie  plaindre  de  leur  exiftence ,  &  former  contre  eux 
ces  mêmes  accufations.  Il  n'y  a  pas  eu  jufqucs  à  des  membres  de  ce  corps 
même  qui  n'aient  écrit  des  mémoires  dans  lefquels  ils  accufent  leur  compa- 
gnie de  mille  défordres  qui  l'expoferoient  enfin  à  une  deftruftion  fatale  & 
néceffaire,  fi  elle  ne  fe  réfornioit  pas  complettemenL  On  peut  voir  un  recueil 
de  ces  plaintes  diverfes  dans  l'ouvrage  en  2  volumes ,  intitulé  Tnka  magna^ 
&  Tuba  alura  mirum  clangcns  fonum  ,  de  ncctffttate  longe  maxima  reforniandi 
focittatem  Jefu.  Ces  plaintes  font  graves  ,  elles  font  rendues  refpeflables  par 
la  qualité  des  perfonnes  qui  les  font  ,  c'efî  un  Melchîor  Canus  ,  Evoque 
des  Canaries,  im  Arias  Montanus ,  bibliothécaire  de  Philippe  II,  Roi  d'Ef- 
pagne.  Ce  font  les  Pères  Jlfuites  Mariana  ,  Floravantius,  Melchior-lnchoffer. 
C'eft  un  Jérôme  Battifte  de  la  Nuza,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  y  un 
Louis  Sotclo  de  l'ordre  des  Francifcains  ,  l'Evêque  D,  Jean  de  Palafox  , 
TEvêque  Alain  de  Solminibac,  A  ceux-là  on  peut  joindre  les  déclarations  de 
la  Sorbonne  ,  &de  l'Univerfité  de  Paris,  les  procédures  qui  ont  paru  devant 
les  divers  tribunaux ,  devant  lefquels  ils  ont  plaidé ,  ce   qui  a  été  dit  & 

?rononcé  contre  eux  dans  les  Parîemens  en  France  ,  les  comptes  rendus  aux 
arlemens  fiu^  leiu-  fujet ,  &  enfin  le  détail  des  faits  allégués  à  leiu'  charge 
dès  Tan  1758  ,  jufques  à  préfent,  &  qui  ont  occafionné  leur  chute  en  Por- 
tugal ,  en  Efpagne  ,  en  France  ,  &  dans  divers  autres  Etats  ,  &  qui  ont 
enfin  déterminé  le  Pape  à  Tabolition  de  cet  ordre.  D'après  cela  on  peut  juger, 
fans  crainte  d'être  partial ,  que  cet  ordre  qui  pouvoit  être  très-utile ,  fi  un 
cfprit  de  fageffe ,  de  vertu  ,  d'amour  pour  la  vérité  &:  pour  rhumaniré  l'avoit 
dirigé  I  cft  devenu  un  ordre  dont  rexiiknce  a  fait  plus  de  mal  <jue  de  bien  j 
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qui  s^eit  rendu  haïflTable  &  dangereux  à  tous  les  ordres  de  la  focîété  ^  parce 
qu'il  a  été  conduit  en  tout,  juiqiies  dans  les  études  mêmes,  par  rorgueil, 
fambition,  ravarice,  &  rintolérance- 

Ce  n'étoit  pas  For,  ô  mes  pères ,  ni  la  puiffance  qui  pouvoient  empêcher 
une  petite  fociété  comme  la  vôtre ,  enclavée  dans  la  grande  ,  d*en  être  étouffée. 
C'étoit  au  refpeû  qu  on  doit  &  qu'on  rend  toujours  à  la  fcience  &  â  la  vertu  , 
à  vous  foutenir  &  à  écarter  les  efforts  de  vos  ennemis,  comme  on  voit  au 
milieu  des  flots  tumultueux  d'vme  populace  aflemblée,  un  homme  vénérable 
demeurer  immobile  &  tranquille  au  centre  d*un  efpace  libre  &C  vuide  que  la 
confidération  forme  6l  rcferve  autour  de  lui-  Vous  avez  perdu  ces  notions 
û  communes,  &  la  malédiftion  de  François  de  Borgia,  le  troifieme  de  vos 
généraux ,  s'eft  accomplie  fur  vous*  Il  vous  difoit  y  «  Il  viendra  un  rems  oîi 
H  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  à  votre  orgueil  &  à  votre  ambition,  oîi 
>>  vous  ne  vous  occuperez  plus  qu'à  accimiuier  des  richefTes  &  à  vous  faire 
»  du  crédit,  oti  vous  négligerez  la  pratique  des  vertus  ;  alors  il  nV  aiu-a 
»  poi/Tance  fur  la  terre  qui  puiffe  vous  ramènera  votre  première  perfeÔion, 
»  &  s'il  eu  poflible  de  vous  détruire  ,  on  vous  détruira  ». 

B  falloit  que  ceux  qui  avoieat  fondé  leur  durée  fur  la  même  bafequl  fou- 
tient  Texiflence  &  la  fortune  des  grands,  paffaffent  comme  eux;  la  profpé- 
rité  des  JJfuiies  n'a  été  qu'un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  tems  le  coloffe  5*eft  -  il  évanoui  ?  au  moment  même  où  il 
paroiffoit  le  plus  grand  &  le  mieux  affermi.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que  les 
Jéfuhcs  rempliffoient  les  palais  des  Rois  ;  il  ïCy  a  qu'un  moment  que  la  jeu- 
neffe,qui  fait  lefpcrance  des  premières  familles  de  l'Etat,  rempliffoit  leurs 
écoles  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  la  religion  les  avoit  portés  à  la  con- 
fiance la  plus  intime  de  leurs  Monarques  ,  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans; 
protèges  &  proteÔeurs  du  clergé ,  ils  oferent  fe  vanter  d'être  l'a  me  de  ce 
grand  corps.   Que  ne  fe  croyoïent-ils  pas?  J'ai  vu  ces  chênes  orgueilleux 

toucher  le  ciel  de  leur  cime  ;  j'ai  tourné  la  tête ,  &  ils  n'étoient  plus 

Chaffés  du  Portugal ,  de  l'Efpagne  ,  de  la  France  ,  ils  reçoivent  d'abord 
les  affronts  les  plus  ianglans  de  la  cour  même  de  Rome  v  le  Pape  en  fécu- 
larife ,  puis  il  leur  interdit  les  inftruftions ,  la  prédication ,  les  confeffions  ; 
enfin  l'ordre  eft  aboli  ;  la  bulle  fatale  paroît ,  &  les  Jéfuites  ne  font  plus. 
Quelques-uns  de  leurs  adhérens  ont  elpéré  nti  moment  de  les  voir  renaître 
pour  ainfi  dire  de  leurs  cendres*  Cette  efpérance  eft  aujourd'hui  fans 
londemenL 
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BÉNÉDICTINES. 

AjES  Béiiédiftines  font  des  Religieufes  qui  fui  vent  la  règle  monafiique  et 
blie  par  S.  Benoît. 

LVpoque  où  ces  Relîgîeufes  ont  commencé  eft  aflez  difficile  à  fixer;  lesl 
uns  veulent  qu'elles  aient  exiûé  du  vivant  même  de  S.  Benoît  ;  il  eft  ceper 
dant  plus  vraifemblable  de  les  placer  après*  Le  plus  ancien  de  leurs  Mo«| 
nafteres  en  France  ,  ftit  fonde  ,  en  544  ,  par  $tç  Radegonde  ,  femme  dç 
Childebert ,  lequel  fonda  F  Abbaye  de  S.  Germain-des-Prcs.  Ste  Clotilde  J 
veuve  de  Clovis  II ,  fit  enfuite  bâtir  celui  de  Chelles  auprès  de  Paris.  Oitl 
remarquera  que  la  première  règle  qui  fut  fuivie  dans  ces  Monafteres  nej 
ftït  pas  celle  de  S,  Benoît.  Le  lavant  P.  Mabillon  ne  fixe  même  répoquef 
où  les  Religieufes  reçurent  la  règle  de  S.  Benoît  ,  qu'à  Fan  610.  Le  temsl 
^mena  le  relâchement  dans  la  plupart  des  Monafteres  de  Bénédiâines  ;| 
elles  avoient  pris  Thablt  de  Clmnoinejfes  dans  plufieurs  ,  lorfqifon  dut  Ici 
peu  qui  en  refte  à  diverfes  réformes.  A  Montniartre ,  par  exemple  y  où  ill 
y  a  une  fort  belle  Abbaye  de  Bénédiûines,  elles  avoient  pris  des  furplisj 
de  toile  fine  &  empefée  ,  avec  des  robes  blanches.  Les  Bënédiûines  de] 
S.  Pierre  de  Rheims  prirent  l'habit  &  le  roçhet  de  Fontevraud ,  à  Tinlti- j 
gation  de  leur  Abbefle  Renée  de  Lorraine  ^  qui  avoit  été  Religieufe  de! 
Fontevraud;  mais  I4  nièce  de  cette  Abbeffe  ,  qui  lui  fuccéda,  fit  reprendre! 
rhabit  noir  à  ces  Religieufes^  &  les  obligea  à  la  clôture.  J-a  règle  de  SJ 
Benoît  doit  être  Ibbfervance  des  Bénédiftines  ;  il  y  a  des  Monafteres  qui] 
la  fuivent  plus  exaâement  que  les  autres.  Il  feroit  difficile  de  rapporter] 
toutes  les  obfervances  qui  fe  pratiquent  dans  les  Monafteres  de  Bénédiâines  ^ 
car  ils  ont  prefque  tous  des  conftitutions  particulières.  Ce  que  nous  eftl 
avons  recueilli  de  plus  général  ,  ç'eft  que  la  plupart  mangent  de  la  viandu 
&  ne  fe  lèvent  point  la  nuit  pour  dire  Matines  ;  les  unes  les  difent  à  neuf] 
heures  du  foir  ;  les  autres  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Le  véritaMej 
habillement  des  Religieufes  Bénédiâines  eft  une  robe  noire  ,  avec  un  fcapu^ 
bire  de  même  »  ime  timique  par-deflbus  la  robe.  Au  choeur  ,  elles  ont 
un  grand  fi-oc  ou  cucuUe  de  ferge  noire  ^  comme  dans  les  cérémonies  pi 
ainfi  que  les  Religieux^  J 

Les  confidérations  que  Tadmiflion  requiert  varient  fuivant  les  Monafteres] 
^  les  conftitutions  de  chacun  d'eux;  nous  ne  pouvons  donc  point  donner  j 
de  notions  précîfes  là-deflus.  Quant   à  la  réception  ,  on  faura  qu*il  fat 
apporter  une  certaine  fomme  en  entrant  ,  laquelle  n'eft   pas  encore   fi) 
Les  vœux  font  fplemnels,  &  la  profeffion  le  f^t  dans   l'âge   prefcrit 
la  loi. 


^9w^ 
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CHARTREUSE  S, 

J_*Es  Chartreiifes  font  des  Relîgieiifes  qui  ftiivent  la  règle  de  S.   Bruno  , 
ainfi  que  les  Chartreux ,  faifant  partie  du  même  ordre. 

Uorigine  des  Monafteres  de  filles  dans  cet  ordre ,  n'eft  fixée  à  aucune 
époQue  certaine.  Il  y  a  cependant  apparence  que  ce  fut  fous  le  cinquième 
général  de  l'ordre  depuis  Ion  luftitution,  du  moins  il  eu  tait  mention  dans 
une  colleétion  de  (es  ftatuts  de  1510  ,  d'un  Monaftere  de  Chartreufes  à 
Bertaud  ,  fondé  l'an  11 16;  celui-ci  n'exifte  plus,  ainfi  que  bien  d'autres  ,» 
dont  les  noms  font  demeurés  feuls.  On  ne  connoît  plus  guère  que  cinq 
Monafteres  de  filles  de  l'ordre  des  Chartreux  ;'  x^,  à  Prémol  ,  auprès  de 
Grenoble  ,  fondé  en  1134  ,  par  une  Dame  de  Montferrat  ,  époufe  du 
Dauphin  André;  1^.  à  Milan,  dans  la  Savoie,  diocefe  de  Genève,  fondé 
en  ii88;  j^,  h  Salette,  fur  le  Rhône  ,  fondé  par  le  Dauphin  Humbert 
premier,  Annt  (on  époufe  &  Jean  leur  fils  ,  en  1199;  4^.  à  Gafna  au 
diocefe  d'Arras^  fondé  par  un  Evêque  nommé  Hériffon  ,  en  1308;  ç^*  à 
Bruges  j  fondé  en  1344.  |^ 

Dés  Tan  1368  ,  il  fiit  fait  défenf^^j»  les  ftatius  de  l'ordre  des  Char- 
treux ,  de  recevoir  davantage  ou  incorporer  à  l'ordre  ,  des  Monafteres  de 
filles  ;  défenfe  renouvellée  par  d'autres  ftatuts  ,  qui  flirent  publiés  en  1 5  8 1 , 
&c  confirmés  par  le  Pape  Innocent  XI. 

La  première  fois  qu*il  eft  fait  mention  de  ces  Relîgleufes ,  c'eft  dans  les 
ôatuts  rédigés  par  écrit  de  la  main  du  Général  Dom  RiFer ,  Tan  1158.  Ort 
remarquera  qu'avant  le  Concile  de  Trente ,  elles  faiibient  prufeffion  à  Fâge 
de  douze  ans  ,  &  alloient  au  fpatiement  avec  les  Chartreux  leurs  Direfteurs 
&  les  Convers.  Le  nombre  des  Religieufes  étoit  fixé  pour  chaque  Maifon , 
&  00  ne  recevoit  point  de  dot* 

Le  nom  de   Chartreufes   fignifie  affez  que  les  Religieufes  de    cet  ordre 

doivent   fe  conformer  en  tout  aux  Religieux  du  même  ordre ,  foit    pour 

roffice  divin  ,  les  cérémonies  de  TEglife  ,  foit  pour  les   abftinences  ,  les 

jeûnes  &  le  filence  ,  &c.  On  a  cependant  eu  égard  à  leur  fexe  ,  en  mode* 

ïant  CCS  derniers  points  de  la  règle, qui  leur  permet  aufli  de  manger  toujours 

en  commun  foir  6c  mat  m  ,  &  jamais  en  particulier  :  leur  habillement  con- 

lifte  dans  une  robe  de  drap  blanc  ,  liée  d*une  ceinture  ,  pareille  à  celle  des 

Jleligieux ,  &  une  efpece  de  fcapulaire  ,  comme  ont  les  Religieux  ,  avec 

des  bandes  aux  côtés  ;  leurs  voiles   &   leurs  guimpes   font  i^nblables  à 

ceux  des  autres  Religi^ifes.  Il  eft  de  la  règle  qu'elles  ne  parlent  jamais  à 

leurs  parentes  les  plus  proches  fans  avoir  leur  voile  baifle  ,  &  fans  être 

accompagnées  de  la  Prieure  ou  Sous-Prieure,  ou  d'une  de  leurs  fœurs*  Le« 

Prieures  &  Religieufes  promettent  obéiffance  au  Chapitre  général  des  Char* 

to^ettx,  &  font  obligées  d'envoyer  tous  les  ans  une  lettre  de  cette  promeffe. 

Xj£S  Prieures  doivent  obéir  aux  pères  Vicaires  des   Chartreux  ,  DireÛeurs 
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de  lettf  s  Maîfôns  r  ceux  -  ci  demeurent  ordinairement  à  côté ,  avec  quatre 
ou  cinq  R'eligieux ,  &c  il  leur  eft  défendu  de  pafler  les  urmcs  cjiacun  de  leur 
maifon  (  Voyez  ci*deffus  Chartreux  ). 

Lorfque  les  Religieufes  font  admifes  à  faire  profeflîon  ,  c*eft-à-dire  ^ 
après  l'année  de  probation  ou  de  noviciat  ,  elles  font  profellion  en  pré- 
fence  du  Vicaire ,  Religieux  du  même  ordre  des  Chartreux  ,  &  promettent 
ée  lui  obéir  en  tout  ce  qui  eft  licite  &  raifonnable ,  devant  la  Prieure  , 
qui  eft  auffi  préfente  ^  &  nommant  Tun  &  l'autre.  Un  ufage  qui  rend  cette 
cérémonie  plus  curieufe,  c'eft  celui  que  les  Chartreufes  ont  confervé  juf* 
iju'ici  avec  les  anciennes  pratiques  de  TEelife  ^  on  veut  parler  de  la  confé* 
cration  des  Vierges,  Voici  comme  elle  le  fait ,  fuivant  les  anciens  Pon- 
tificaux ;  l'Evêoue  leur  donne  Tétole ,  le  manipule  &  le  voile  noir  ;  le 
manipule  s'attaoïe au  bras  droit;  TEvêque^  en  le  leur  donnant,  prononce 
les  paroles  qui  fervent  à  TOrdination  des  Diacres  &  Sous-Diacres.  On  leur 
met  la  coiuonne  de  Vierge  fur  la  tête ,  &  elles  portent  ces  ornemens  le 
jour  de  leur  confécration  ,  &  dès  qu'elles  ont  cinquante  ans  de  profeflion  , 
ce  qui  s'appelle  à  leur  Jubilé.  Elles  font  enterrées  de  même  avec  ces  orne* 
mens.  Avant  que  le  Gouvernemerf|^ùt  fixé  la  majorité  généralement  pour 
être  reçu  à  faire  profeflîon  dans  flves  les  maifons  Religieufes,  celles-ci 
pouvoient  la  faire  à  feize  ans  ;  mais  elles  n^étoient  admifes  à  la  confécration 
qu'à  rage  de  vingt -cinq  ans. 


RELIGIEUSES   DE  NOTRE-DAME  DE    MISÉRICORDE. 

K^E  font   des  Relîgieufes   foumifes  à  la  règle  de   S*  Auguftin  ,.  ferv^anr. 
d*afyle  aux  Demoil'çUes  &  autres  filles  d'une  condition  honnête  privées  de 
foute  reflburce. 

Le  Père  Yvan  ,  Prêtre  de  l'Oratoire ,  eft  nnftltiiteiu*  de  cet  ordre  ;  il 
choifit ,  pour  en  jetter  les  premiers  fondemens  ,  Madelaine  Martin  ^  qui 
portoit  en  religion  le  nom  de  la  Trinité.  Ce  flit  vers  Tan  16}}  ,  qtie  cette 
fille  entra  avec  une  compagne ,  dans  une  maifon  qu'avoir  achetée  le  Père 
Yvan  pour  y  affembler  les  premières  filles  de  cet  ordre  :  en  peu  de  tems 
elles  le  trouvèrent  au  nombre  de  neuf  à  dix. 

Cet  inftltut  fut  approuvé  par  le  Cardinal  Alphonfe ,  Louis  de  Richelieu , 
pour  lors  Archevêque  d'Aix;  &  pour  faire  obferv^er  la  clôture  à  ces  filles, 
û  leur  tut  permis  d'avoir  une  Chapelle  où  Ton  pourroit  dire  la  Mefle. 

Le  Fondateur  voyant  ces  filles  mal  logées  ,  leur  fit  britir  un  Monaftere^ 
oii  les  ayant  retirées^  il  obtînt  du  Vice-Lcgat  d'Avignon  une  bulle,  qui  leur 
donnoit  pouvoir  de  fe  choifir  une  règle  cipprouvée ,  de  faire  les  vceitx  de 
religion  6c  de  fe  drefler  des  conftituiîons  :  cette  Bulle  (m  revêtue  de  Let- 
tres-Patentes du  t)  Novembre  1639  ^  elles  leur  permirent  de  s'ériger  en 
communauté  religieufe^  En  exécution  de  cette  Bulle  &:  des  Lcnr es- Patentes , 
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TArchevcque   cUAix  donna  Thabit  de  Religion   aux  fix  premières  filles  de 
cette  Congrégation  qui  firent  les  vœux  folemnels  Tannce  d'après. 

Les  Papes  Urbain  VUI  &  Innocent  X ,  approuvèrent  &  confirmèrent  cet 
inlHtut  en  1641  &  1648,  &  les  conftitutions  dreffées  par  le  Père  Yvan  ; 
le  tout  fut  autorifé  par  Lettres  -  Patentes  du  Roi  ,  vérinées  au  Parlement 
à*Aix ,  &  enfuite  à  celui  de  Paris ,  où  ces  Religieufes  ont  un  Monaftere,, 
fondé  l'an  1648  ,  rue  du  vieux  Colombier  ,  fauxbourg  S;  Germain,  La  haute 
eftime  du  Fondateur ,  la  piété  &  la  charité  de  ces  Religieufes  n'ont  pas  peu 
contribué  à  leur  procurer  des  établiffemens  dans  d'autres  villes  ;  de  façon 
<jue  cette  communauté  d'Aix  eft  devenue  un  ordre ,  par  le  nombre  de  Mo* 
nafteres  qu'elle  a  formés  &  qui  en  fuivent  les  conftitutions. 

Leiu'  habillement  eft  de  couleur  de  gris  maur  ,  avec  un  fcapulaire  deferge 
blanche^  fur  lequel  elles  portent  un  crucifix  attaché  à  un  ruban  noir.  Dans 
les  cérémonies  elles  portent  un  manteau  auflî  dejÉ^eiu*  gris- maur ,  ua 
ifoïÏQ  noir  &  une  guimpe  comme  les  autres  relîgi9p|^ 

Outre  les  exercices  du  chœur  &  de  Toraifon ,  ces  Religieufes  doivent 
s  occuper  des  travaux  manuels,  non-feulement  parce  qu'elles  ne  font  gueres 
Tentées  ,  qu'elles  ne  doivent  recevoir  que  des  Demoifelles  &  autres  filles 
pauvres  ,  mais  encore  parce  que  le  profit  de  leur  travail  doit  etie  diifaribué 
aux  familles  indigentes  ,  lorfqu  elles  font  fufiifamment  rentées. 

Pour  les  Demoifelles  pauvres  ,  on  fe  contente  de  ce  qu'elles  apportent  ; 
celles  qui  font  aifées  donnent  300  livres  pour  le  noviciat,  &  3000  livres 
pour  la  profeflion,  fans  compter  1000  li\Tes  pour  rhabillement  &c  frais  de 
profeffion.  - 

Après  le  noviciat  qui  dure  dLvhuit  mois,  ces  Religieufes  font  les  trois 
vceiLT  Iblemnels  ordinaires  ,  auxquels  elles  en  ajoutent  un  quatrième  ^  par 
lequel  elles  s'obligent  à  ne  reftifer  jamais  leur  fuftrage  poiu-  la  réception 
d'une  fille ,  à  caufe  de  rinfiiffifance  de  fa  dot ,  &  ce  fuivant  l'efprit  de 
leur  inftliut ,  dont  la  fin  principale  eft  de  fervir  d'afyle  aux  pauvres  De- 
moifelles &  autres  filles  d'une  condition  honnête  ,  qui  étant  appellées  à 
i'état  religieux  n'ont  pas  de  quoi  fe  faire  recevoir  dans  les  autres  Mohaf- 
teres  »  ni  affez  de  bien  pour  le  marier  félon  leur  qualité* 


RELIGIEUSES   DE    L'HOTEL-DIEU   DE  PARIS, 
6'  aiitns  du  mêmt  Injlitut. 

rE  font  des  Religieufes  hofpitalieres^  fervant  les  malades  dans  un  Hôpital 

dit  THotel-Dicu  à  Paris  ,  &  vivant  fous  la  règle  de  S.  Auguftin, 

,     Cet  Hôpital  a  été  fondé  par   Saint  Landry ,  vingt-huitième    Evêque    de 

Paris ,  qui  le  fit  bâtir  joignant  TEgtife  de  Saint  Chriftophe*  Lorfque   cette 

£gUfe  fut  érigée  en  ParoiiTe ,  THùpital  fut  transféré  où  il  eft  à  préfent.  Il 
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a  appartenu  nxix  Evoques  de  Paris  jufqiies  à  Raîgnaud ,  qui  en  étoit  Evâ^ 

?ie  ,  fous  le  Roi  Robert  ;  celui-ci  en  céck  la  moitié  aux  Chanoines   de  fe 
athédrale  ,   &  dans  la  fuite ,  Guillaume  ,  atïtrc  Ev&cme  de  cette  ville  »  le 
leur  céda  entièrement  avec  TEglife  de  S,  Chriftophe ,  l'an  1097. 

Etienne»  Doyen  de  ce  ChajMtre  ,  dreffa  des  ftauits  pour  les  Religieux 
Se  Religieufes  deffervant  cet  Hôpital  ;  &  il  paroît  par  ces  ftatuts  que  he 
Chapitre  de  Notre*-Dame  y  a  toute  jurifdiftion  temporelle  &  ipirituelle  ,. 
exercée  par  deux  Chanoines  ,  fous  le  titre  de  provifeurs. 

Il  y  a  long-tems  ou'il  n'y  a  plus  que  des  Religieufes  dans   cet  Hôpitat  ; 
elles  ont  été  réformées  deux  fois  :  la  première •  réforme  fe  fit  Tan   1555  , 
par  des  commiffaires  du  Chapitre  de  Notre-Dame^  eif  vertu  d'un  Arrêt  du  ^ 
Parlement;  &  la  féconde  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle ,  parla  * 
vénérable  Mère  Bouauet,  dite  du  Saint  Nom  de  Jefus. 

Outre  THètel-DyBUes  Religieufes  ont  encore  foin  de  l'Hôpital  de  S. 
Louis  ,  fondé  par^i^oi  Henri  IV,  pour  les  peftiférés.  Elles  font  ordinai- 
rement cent  profeffes  &  cinquante  novices.  Outre  les  religieufes  ,  il  y  a 
encore  cinquante  filles  ou  femmes  qui  fe  donnent  à  THôpital  pour  fervir  les 
malades* 

L'habillement  des  Religieufes  conftfte  en  une  robe  noire ,  fur  laquelle 
elles  mettent  ^  lorfqu*eltes  fervent  les  malades ,  un  farran  de  toile  blanche 
fait  en  forme  d*aube  ,  defcendant  jiifques  aux  talons  :  dans  les  cérémonies, 
&  lorfqu'elles  vont  en  proceffion  ,  à  certains  joiu^s  dans  les  falles,  elles 
n'ont  que  des  robes  noires  avec  un  grand  manteau  :  leur  guimpe  eft  quarrée 
&  fort  grande,  defcendant  jufques  fur  Teftomac  ,  &  leur  voile  eft  tort 
ample ,  étant  foutenu  par  un  carton. 

Les  fœurs  données  font  habillées  de  gris  avec  un  mouchoir  en  pointe 
fur  le  col  ,  &  elles  ne  font  diftinguées  des  fervantes  que  par  ime  coëffure 
noire  :  ces  mêmes  Religieufes  ont  fait  d'autres  établiffemens.  en  France  ^ 
eomme  à  Moulins  en  Bourbonnois  &  autres  lieux. 

Leurs  fon&ions  font  les  mêmes  que  les  autres  Religieufes  hofpitalleres. 

Elles  font  ÙJi  ans  de  noviciat ,  avant  que  d'être  admifes  à  rémiffion  des 
vœux  folemnels  ;  on  les  prononce  en  ces  termes  r 

4<  Je  fceiir  N.  voue  &  promets  à  Dieu,  à  la  bienheureufe  \^erge  Marie, 
n  au  glorieux  S,  Jean-Baptille ,  à  notre  bienheureux  Père  S.  AugulBn  ,  nos 
n  faints  Patrons ,  &  généralement  à  tous  les  Saints  &c  Saintes  du  Paradis, 
>•  &  à  vous  mes  très  -  révérends  Pères  (Doyen  &C  Chanoines  de  Notre- 
1^  Dame)  ,  pauvreté ,  chafteté ,  obéîflance  ,  &  fervir  aux  pauvres  jnalades 
n  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  en  rHôtel-Dieu  de  Paris  ou  ailleurs  ,  ii  par 
nf  vous  il  m'eft  enjoint  ,  gardant  la  règle  de  S.  Auguftin  ,  accommodée  à 
ti  notre  faint  état ,  par  les  ftatuts  &  conftitutions  faites  de  Tautorité  de 
n  vous  ,  Méflîairs  les'révérends  Doyen  &  Chapitre  de  TEglife  de  Paris  > 
%  Supérieurs  de  cette  Maiibn  ,  &c^  »^. 
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filles  de  ces  deux  Monajftere$  ont  embrafle  l'état  régulier  ,  ce  qu'elles  firent 
Tan  1664  ,  -qu'elles  obtinrent  du  Cardinal  Fabio-Chigi,  Légat  en  France  , 
une  permiflion  de  faire  les  vœux  folemnels.  Comme  cette  permiffion  ne  ïiit 
revêtue  de  Lettres-Patentes  enregiftrées  au  Parlement  de  Paris  que  huit  ans 
après  ,  elles  ne  firent  les  vœux  lolemnels  qu'en  1672.  On  les  appelle  com- 
munément ,  Filles  de  la  Trinité  criées ,  parce  qu'elles  fe  font  nufes  fous  la  pco» 
teâion  de  Jefus  ,  Marie  &  Jofeph, 

r  L'habillement  de  celles  de  la*Rochelle ,  confifle  en  une  robe ,  im  fcapu- 
laire  &  im  manteau  noir,  avec  un  ^rand  voile  noirauffi  :  celles  de  Liinoges 
font  habillées  comme  les  Religieufes  de  la  Vifitation  ,  excepté  qu'elles  ne 
portent  point  de  croix. 

Elles  ne  différent  à^s  autres  filles  de  S.  Jofeph  qu'en  ce  que  leurs  voeux 
/ont  folenmek.  &  qu'elles  y  ajoutent  celui  de  la  clôture. 


RELIGIEUSES  DE  L'ORDRE  DE  NOTRE-DAME  DU  REFUGE: 

C>ES  Religieufes  fervent  de  retraite  aux  femmes  &  filles  pécherefles^  & 
vivent  fous  la  règle  de  S,  Auguftin. 

Madame  Dubois  qui  portoit  en  religion  le  nom  de  Marie-Elifabeth  de  la 
croix  de  Jefus  ,  fonda  cet  ordre  à  Nancy  ,  l'an  1614  :  en  voici  l'occafion. 
Une  Demoifelle  de  cette  ville  qui  connoifibit  fa  charité  vint  la  trouver^  & 
lui  dit  qu'elle  avoit  rencontré  dans  un  coin  de  rue  deu^^Ues  débauchées  ; 
que  fur  (ts  remontrances  ,  ces  filles  lui  avoient  ténM)ignéTO  defir  fincerede 
fe  convertir  ,  mais  qu'elles  n'avoient  d'autres  reffources  pour  vivre  que  dp 
fe  livrer  au  libertinace. 

Madame  Dubois  nit  vivement  touchée  de  l'état  malheureux  de  ces  filles  ^ 
elle  les  envoya  chercher ,  les  reçut  &  les  retint  auprès  d'elle  &  leur  donna 
îe  néceffaire. 

Le  bruit  s'en  répandît  bientôt  dans  la  ville  &  lui  en  attira  d'autres  ^  de 
façon  qu'en  peu  de  tems ,  elle  fe  trouva  chargée  de  plus  de  vingt  de  ces 
filles.  Cette  Dame  crut  que  la  Providence  lui  fourniffoit  ime  occafion  £ivo» 
fable  pour  établir  un  nouvel  inftitut ,  qui  eût  pour  fin  d'être  le  refiige  des 
filles  oc  femmes  débauchées.  L'Evêque  de  Toul  l'encouragea  à  continua* 
fes  charités ,  donnant  ordre  au  Père  Poiré  ,  Jéfuite  ,  de  diriger  ces  fiUes* 
Son  fuccefieur  qui  étok  de  la  Maifon  de  Lorraine  en  voulut  faire  «ne 
communauté  religieufe^  il  en  pourfuivit  Tapprobation  en  Cour  de  Rome  9 
&  le  Pape  Urbam,  par  une  bulle  de  1634  ,  approuva  cet  inftitut  &  les 
conftitutions  qu'on  avoit  dreffées  pour  la  conduite  de  ces  filles. 

Conformément  aux  Ordonnances  du  Prélat  ^  on  avoit  auparavant  choifi 
treize  de  ces  filles  pour:  être  Religieufes  ;  Madame  Dubois  &  quelques  filles 
^e  bonne  conduite  &  pleine  d'honneur,  fe  joignirent  à  elles  poiu*  les  gou* 
Vtmtv,  On  leur  donna  Tbabit  de  religion  en  exécution  de  la  bulle  a(jv-* 
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aîn  Vin  ;  elles  firent  toutes  profeflîon  le  premier  jour  <î^   Maî  de  l'an 

L'empreffement  que  chaque  ville  témoigna  d'avoir  de  ces  Religieufes ,  a 
lonné  lieu  à  rétabtilTement  de  plufieurs  Monafteres  de  cet  ordre.  Il  eft  fpé- 
'cialement  aujourd'hui  fous  la  proteÛion  de  la  fainte  Vierge  ,  refuge  des 
pécheurs  ,  &  reconnoît  pour  Patrons  S.  Augullin  &  S.  Ignace  de  Loyola  j 
le  premier  ^  parce  qu'elles  en  fuivent  la  règle  ;  le  fécond  ,  parce  que  leurs 
conftitutions  font  tirées  en  partie  de  celles  de  ce  faint. 

On  diftingue  trois  fortes  de  perfonnes  dans  cet  ordre  ;  le  premier  rang 
Itft  compofé  des  perfonnes  vertueufes  &:  fans  reproches  ,  qui  par  la  profeflîon 
%elieieufe  ,  &c  par  vœu  fpécial ,  s^obligent  au  lervice  des  âmes  pénitentes  ; 
le  fécond  rang  >  de  celles  qui   renonçant  au  vice ,  font  plus  affectionnées  , 
embraffent  la  vertu  ,  &  fe  rendent  propres  à  la  religion  à  laquelle  on  les 
admet  par  la  même  profeflîon  que  les   précédentes  ;  la  troifieme  efpece  de 
perfonnes ,  font  les  pénitentes  volontaires  ou  forcées ,  qui  n'ayant  aucune 
vocation  pour  Tétat  religieiLx ,  font  gouvernées  par  celles  tiu  premier  rang 
dans  un  quartier  féparé  ;  mais  cependant  fous  la  même  clôture  ;  il   n*y  a 
c  celles  du  premier  rang  qui  puiffent  parvenir  aux  charges  ;  &  afin  que 
rette  règle  foit  obfervée  ,  les  élevions  ne  fe  font  point  à  la  pluralité  des 
iroix  y  mais  par  le  Supérieur  qu'elles  fe  choififlent  elles-mêmes  après  l'avoir 
ait  approuver  par  TEvêque  ou  Archevêque  du  diocefe  ,  &  dont  elles  doi-^ 
rent  reconnohre  lat^urifdiâion.   Le  nombre    des  filles  d'honneur  eft -fixé  ; 
il  eft  défendu  de  l'excéder ,  parce  que  par-là  on  priveroit  bien  àQS  filles 
pénitentes  de  Tavantage  d'être  reçues^  *^ 

Ces'Religienfes  font  habillées  de  ferge  bnme ,  tirant  fur  le  roux  ,  avec* 
1  fcapulaire  blanc.  Au  chœur,  &  dans  les  cérémonies  ,  elles  portent  un 
[fnanteau  de  la  couleur  de  leur  habit,  &  quelques-unes  ont  un  crucifix  fur 
robe  du  côté  du  cœur.  Leurs  armes  font  un  Nom  de  Jcfus, 
Si  les  pénitentes  qui  fe  prcfentent  font  nllriées ,  il  faut  qu'elles  certi-^ 
ient  du  confentement  -de  leurs  maris  ,  ou  qu'elles  fafTent  apparoir  un  afle 
ïe  féparation  par  autorité  de  iiiftice ,  fans  quoi  on  ne  les  reçoit  point ,  de' 
iiême  que  celles  qui  font  jugées  dommageables  aux  autres*  Le  nombre  des 
fujets  dans  chaque  Monaftere  eft  plus  ou  moins  grand  à  proportion  des^ 
biens  ^  de  façon  que  lorfque  les  revenus  du  Monaftere  ne  permettent  pas^ 
d'en  recevoir  plus  Qu'il  y  en  a  ,  celles  qui  fe  préîentent  y  font  reçues  y 
moyennant  une  pcnfion  raifonnable. 


RELIGIEUSES  FILLES  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  PRESENTATION. 

>ES  Religieufes  vivent  fous  la  règle  de  S.  Augiiftin,&  font  établies  pour 
j*inftrucHon  6c  l'éducation  de  la  jeunefle, 

Kicolas  Sanguin  ,  Evêque  de  Senlis ,  a  été  rinftituteur  de  cet  ordre,  U 
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choilit  pour  en  jctter  les  premiers  fondemens  Catherine  Dreux ,  &  Marim 
de  la  Croix ,  toutes  deux  natives  de  Paris  ^  qu'il  fit  venir  à  Senlis  Pan  1616  ; 
&  fixa  leur  première  demeure  près  le  cimetière  de  S*  Rieul  ,  où  fuivant 
leur  inilitut  elles  commencèrent  leurs  claflès. 

Le  Prélat  leur  fit  bâtir  enfuite  un  Monaftere ,  où  il  les  mit  en  clôture  , 
le  24  Juin  1617  ;  il  ne  leur  donna  Thabit  en  pid>lic  ^  &  ne  les  reçut  à  la 
profeffion  religieufe  qu'après  l'obtention  de  la  bulle  confirmative  de  ce 
nouvel  inftitut,  que  lui  accorda  le  Pape  Urbain  VIII,  le  4  Janviçr  1618 ,  &c  des 
lettres-Patentes  du  Roi  Louis  Xlfl,  vérifiées  au  bailliage  de  Senlis  ,  l'an  i6}0* 

Cet  ordre  n'a  pas  fait  de  grands  progrès ,  n*ayant  que  le  leul  Monaftere 
de  Senlis  ,  oii  il  y  a  ordinairement  plus  de  foixame  Religieui'es*  Leur  habil- 
lement eft  une  robe  blanche  &  une  autre  noire  par:deffus  fans  fcapulaire, 
ferrée  d\me  ceint lue  dt  laine  &  à  queue  traînante  ;  la  guimpe  eft  de  toile 
blanche ,  leur  bandeau  eft  noir ,  aum  bien  que  le  voile  ;  les  foeiws  converfes 
font  habillées  de  même ,  finon  que  leurs  robes  font  plus  courtes» 

Leurs  fonâio*is  font  celles  de  toutes  les  Religieufes  deftiiié^s  ^  Tindruc* 
lâon  &  éducation  de  la  jeimeffe.  Voyez  Urftdincs  &  autres^ 


MALTHOISES  ou  RELIGIEUSES  DE  MALTHE. 

V>E  font  des  Religieufes  Chevalières  Hofpitalieres   d|u  Tordre  de  S.  Jean 
de  Jérufalem ,  recormues  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Malme. 

L'inftitiuion  de  ces  Religieufes  eft  aufli  ancienne  que  celle  des  Chevaliers 
Hofpltallers  de  ce  même  ordre  ;  car  dans  le  tems  que  l'on  bâtit  à  Jérufalem 
THôpital  6c  Maifon  deftinés  pour  les  hommes  ,  dont  Gérard  eut  la  conduite  t 
on  bâtit  auflî  un  Hôpital  &  Maifon  pour  les  femmes ,  dont  la  bienheureufe 
Agnès,  Dame  Romaine,  fut  faite  Supérieure, 

Dès  le  treizième  fiecle  il  y  a|^2t  de  ces  Religieufes  en  France*  Leur  premier 
itabliffement  fiit  rHôpital  de  Beaulieu  ,  en  Querci ,  DIocefe  de  Cahors  ,  qui 
leur  fut  donné  par  les  Chevaliers  de  cet  ordre  Tan  1259.  CVft  de  ce  Monaftere- 
Hôpital  que  font  fortîts  les  Religieufes  qui  occupent  aujourd'hui  ceux  de 
Fieux^  Martel  &  Touloufe ,  qui  fuiveat  la  réforme  introduite  par  la  véné- 
jnable  mère  de  Vaillac ,  dite  de  Sainte-Anne.  Antoine  de  Paul ,  Grand-Maître 
de  Tordre ,  leur  fit  drefler  des  conftiuitions  ,  qui  furent  achevées  fous  Jean- 
Paul  de  Lafcaris  y  fon  fuccefleur ,  &  celui<i  les  approuva  par  une  Bulle  du  i  ç 
Juin  1644. 

On  diftingue  dans  cet  ordre  trois  fortes  de  Religieufes  ;  favoir^  les  Soeurs 
de  Juftice ,  qui  doivent  fjiire  les  mêmes  preuves  de  nobleffe  que  les  Chevaliers 
de  Juftice  de  l'ordre ,  &  ont  feules  voix  aftive  &  paflîve  pour  les  charges  & 
clT^nités  de  l'ordre  ;  les  Soeurs  fervantes  d*ofKce  ,  qui^  doivent  faire  les  mêmej 
preuves  que  les  Frères  lervans  d'armes  ;  &  les  Soeurs  converfes ,  de  qui  pn 
pVxi|;e  qu'une  atteftation  de  bonne  vie  Çc  mœurs. 

Leurs 
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lement  lorfqu^elles  ont  d'excellentes  qualités ,  fic  qu'elles  peuvent  rendre  de 
grands  fervices  à  la  Communauté, 

On  a  dcjà  dit  que  les  Sœurs  de  Juftice  doivent  foire  les  mSmes  preuves  de 
noblefle  que  les  Chevaliers  de  Juftice  ;  les  Sœurs  Servantes  d'office,  celles  de 
Frères  Itrvans  d'armes  ;  &  poiu*  les  Converfes  il  fuffit  qu  elles  apportent  ime 
atceftatioii  de  vie  &c  mœurs ,  &  qu'elles  foient  nées  de  légitime  mariage.  Il  eft 
permis  à  la  Prieure  ou  au  Confeif  de  donner  la  demi-croix  à  des  données  qui 
foient  âgées  de  près  de  trente  ans  >  &  elles  doivent  feire  les  mêmes  fermens 
que  les  donnés  de  Vordre, 


FILLES  PÉNITENTES  ou  RELIGIEUSES  DE  SAINT-MAGLOIRE, 

J^ES  Filles  Pénitentes  font  nommées  Religieufes  de  Saint-Magloire ,  depuis 
qu'elles, ont  été  transférées  dans  l'Eglife  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-Denis* 
Leur  nom  de  Filins  Piniunus  fait  affez  prefiéntir  ce  que  nous  allons  dire  de 
leur  origine* 

On  lit  dans  les  Antiquités  de  Paris ,  que  plufieurs  Coiutîlânnes  fe  conver- 
tirent en  1491 ,  aux  Prédications  du  Père  Jean  Tij[ferand  ,  Cordelier ,  &  que 
Louis  ^  Duc  d'Oriéans ,  leiu-  donna  fon  Hôtel  pour  leur  fervir  de  Monaftere.  H 
paroît  cependant  par  des  conliitutions  de  ces  Religieufes  ^  que  ce  fut  Charles  VIII 
qui  leur  donna  l'Hôtel  appelle  de  Bo^kaigne  ou  de  Bohême ,  fous  le  titre  de 
filles  Piniuntes.  Elles  ftirent  transférées  de-là  dans  la  me  Saint-Denis  »  oîi  elles 
font  aujourd'hui ,  vers  l'année  1 571 ,  dans  une  Chapelle  qu*occupoient  dans 
ce  tems  des  Bénédiftins  de  Saint-Magloire ,  qui  allèrent  demeurer  à  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas.  La  règle  deS.  Auguftin  qu'elles  doivent  fui vre  »  leur  fiit 
donnée  par  Jean  Simon ,  Evêque  de  Paris ,  en  1497 ,  conformément  à  un  Bref 
du  Pape  Alexandre  VI.  Ce  Monaflere  n'ayant  été  fondé  que  poiu*  des  Fillts 
Ptniuntts ,  on  n'y  reçut  pendant  long-tems  que  celles  qui  avoient  droit  à  ce 
titre ,  par  leiu-s  fautes.  Il  falloit  même  qu'elles  euffent  proflitué  leiu^  honneur 
&  qu'elles  ne  ftiflent  plus  vierges.  Il  étoit  ordonné  qu'elles  feroient  vifitécs 
pour  le  vérifier.  Cette  règle  s'ell  maintenue  jufque  vers  l*an  1649^  ^*'  ^^^  "^^ 
plus  reçu  dans  le  Monaftere  des  Filles  Pénitentes  que  des  perfonnes  d'honneur  » 
telles  qu'on  les  reçoit  aujourd'hui. 

La  règle  de  S.  Auguftin ,  à  laquelle  ces  Religieufes  font  engagées ,  les  fou- 
mettoit  dans  Torigine  à  des  pratiques  beaucoup  plus  aufteres  que  celles  dont 
elles  font  profeluon  aujourdTiui.  Depuis  une  réforme  commencée  avec  le 
dernier  fiecle ,  elles  ne  vont  plus  à  matines  à  minuit ,  mais  à  8  heures  du  foir. 
Elles  portent  du  linge  ,  au  lieu  qu'elles  n'en  portoient  pas  avant  cette  réforme. 
Elles  ne  fortent  jamais.  Et  depius  la  réforme  elles  ont  changé  d'habillement  ^ 
au  lieu  d*etre  blanc  comme  auparavant ,  il  eft  aftuellement  de  couleur  Minime^ 
le  fcapulaire  de  même ,  &  le  voile  noir.  On  ne  fait  cependant  fi  Ton  doit  le 
nom  de  réforme  à  une  mitîgation  de  la  règle  primitiye.  Mais  on  prétend  que 


CLERGÉ    RÉGULIE 


lu 


les  guerres  civiles  avoîent  apporté  dans  ce  Monaftere  un  relâchement  exceffi£ 
Quoi  qu^il  en  Coït  »  l'objet  de  la  fondation  a  bien  changé  >  puifqu^on  n'y  reçoit 
[plus  de  filles  proftituées. 

Les  Dames  de  Samt-Magloire  (  car  elles  veulent  être  ainfi  appellées  )  ne 
eçaivent  que  des  filles  d'honneur ,  &  les  conditions  de  la  réception  fuivent 
[.cette  qualité*  Dans  le  droit  ,  en  confidérant  Torieine  de  leur  inftitution ,  on 
rBe  devroit  point  prendre  de  dot  ;  on  exige  cependant  une  certaine  fomme  qui 
weft  pas  fixée. 


MADELONETTES- 

ES  Religieufes  ont  le  nom  de  Madelonettes  ou  Magdelonettes  ,  parce 
[ijuVUes  ont  imité  Magdelaine  ,  péchereffe ,  &  l'imitent  dans  fa  pénitence- 

Cel  ordre  de  Religieufes  a  pris  naiiTance  à  Paris  en  i6i8.  Le  P,  Athanafe 
[^Molé  I  fi^re  du  Procureur  général ,  y  travailla  ,  conjointement  avec  un  Officier 
\  des  Gardes-du-Corps  nommé  du  Frefnc.  Ils  avoient  retiré  du  vice  une  quantité 
Iule  filles  qui  sV  étoient  laiffées  entraîner ,  &  leur  avoient  loué  quelques  cham- 
bres dans  le  iauxbourg  Saint-Honoré ,  pour  les  remettre  dans  la  vole  du  falut  ; 
un  Particulier  leur  céda  fa  maifon  à  la  Croix  Rouge ,  auprès  de  Saint-Germain* 
des-Prés ,  &  les  Religieux  de  cette  Abbaye  leur  permirent  d'avoir  une  chapelle 
^çhez  elles  ,  dès-lors  elles  fe  prefcrivirent  la  clôture.  S.  F'rançois  de  Sales  les  ayant 
îfcché,  leur  donna  Thabit  de  Religieufes  ;  leiur  nombre  augmenta  par  la  fuite  f 
k  ce  fiit  pour  cela  que  vers  l'an  1616  on  les  transféra  dans  un  plus  grand 
[emplacement ,  qu'elles  ont  aujourd'hui  pour  Monaftere  ,  nie  des  Fontaines  , 
>rcs  le  Temple.  La  Marquife  de  Megeniis  s^en  déclara  fondatrice  ;  des  Reli-» 
ieufes  de  la  Vifitation  les  gouvernèrent  d'abord ,  enfuite  des  Urfulines  ;  & 
iepuis  M*  le  Cardinal  de  Noailles  ,  ce  fiirent  des  Religieufes  HbTpitalieres  de* 
Mijiricordc  dû  Jtfus.  Les  conftitutions  obfervces  dans  cette  Maifon  ftirent 
ireflces  en    1637,  &  approuvées  par  Jean  -  François   de   Gondy  ,  Arche- 
irêgue  de  Paris,  en  1640  ,  d'après  le  pouvoir  qu'il  en  avoir  reçu  du  Pape 
Jroain  VIU.  De  cette  Maifon  de  Paris  font  forties  celles  de  Bordeaux  &  ccUes 
Rouen,  ' 

Suivant  l'objet  de  ces  cooilitiitions  \  l'inilitut  des  Madelomiettes  niadmet  crue 

*s  fiUes  ou  des  femmes  débauchées  &  d'une  vie  débordée*  La  Juftice  en  tait 

luffi  renfermer,  fur  les  avis  &  les  demandes  fondées  des  parens  qui  paient 

fouvent  pour  cela  ,  ou  pour  fautes  exemplaires.  Voilà  ,  ce  qui  femble  appuyer 

■-^  diftindion  qu'on  a  établie  entre  ces  Religieufes ,  partagées  en  trois  fortes 

Congrégations.  La  première ,  fous  le  nom  de  Congrégation  de  la  Made* 

E^ieiatne  ^  poiu*  celles  qui  font  admiies  à  faire  les  voeu^folemnels  ,  après  i^fi 

^e  rendues  dignes  par  une  bonne  conduite,  l^  féconde  Congrégation  ell 

celle  de  Sainte  Marthe,  pour  celles  qui  ne  peuvenr](tes  être  reçues  Religieufes  , 

caufê  de  mariage  ou  d'autres  raifons  qui  leur  interdiient  de  faire  des  vœux 
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folemnels.  La  troifieme  Congrégation  enfin ,  eft  celle  de  S.  Lazare  >  ou  dont  on 
attend  plus  de  bien  par  leurs  difpofitions. 

Chacune  de  ces  Congrégations  a  des  obfervances  &  des  exercices  parti- 
culiers :  la  clôture  eft  également  prefcrite  à  toutes ,  mais  fous  des  peines  plus 
ou  moins  graves  ;  elles  ne  parlent  point  feules  à  qui  que  ce  foit  dehors  ; 
elles  ne  vont  point  au  parloir  pendant  le  CarÊme  ni  l'Avent.  Celles  qui  ont 
fait  les  vœux  folemnels ,  fe  lèvent  tous  les  jours  à  cinq  heures  ;  outre  le 
grand  Office  de  l'Eglife ,  elles  doivent  réciter  le  petit  Office  de  la  Vierge  ;  elles 
jeiinent  tout  TAvent  &  tous  les  Vendredis  y  &  à  certains  jours  de  grande 
abftinence ,  on  ne  leur  donne  pour  collation  que  du  pain ,  &  elles  mangent 
à  terre  ,  comme  ,  par  exemple  ,  les  veilles  de  la  Madelaine  ,  de  S.  Auguftin  , 
&  le  jour  du  vendredi-faint,  Leiu  pauvreté  eft  très-rigoureufe ,  &  leur  pénitence 
leur  tait  pratiquer  Tobéiflance  la  plus  fcrupuleule.  Leur  habillement  eft  une 
robe  &  im  fcapulaire  de  couleur  minime,  avec  une  ceinture  de  corde  blanche; 
la  guimpe  pareille  à  celle  des  Religieufes  de  la  Vilitation.  Celles  qui  ont 
mérité  des  châtimens  en  éprouvent  de  proportionnés  à  leurs  fautes  y  on  tâche 
cependant  de  les  amener  à  récipifcence* 

On  a  dit  dans  Tobjet  de  Tinlmut  de  ces  Religieufes,  qu'on  n'y  admet  que 
des  perfonnes  du  fexe ,  dont  Thonneiu*  eft  perdu  ou  près  de  l'être.  Lesreclufes 
de  la  congrégation  de  Sainte-Marthe  ne  Ibnt  que  des  vœux  fimples»  Celles 
qui  font  admifes  à  la  profeftlon  des  vœux  folemnels  font  deux  ans  de  noviciat, 
après  avoir  quitté  la  congrégation  de  Sainte-Marthe.  Lorfqu'elles  ont  pro- 
noncé leurs  vœux  &  reçu  le  voile  noir  ^  elles  fe  profternent  par  terre  ,  on 
les  couvre  du  drap  mortuaire,  on  leur  récite  l'office  des  morts,  &  enfuite 
les  Sœurs  jettent  de  l'eau  bénite  fur  la  Profefle,  & ,  quand  elle  eft  relevée, 
on  lui  met  une  couronne  d'épines  fur  la  tête. 


CLARISTES    ou    FILLES  DE   SAINTE   CLAIRE. 

1^  E  s  Religieufes  furent  inftituées  par  S.  François  d'AflIfe ,  &  par  le  niînif- 
fere  de  Ste  Claire. 

Cet  ordre  ,  le  plus  auftere  de  tous  les  ordres  de  filles  ,  fe  forma  dans  le 
treizième  fiecle,  en  même  tems  que  cekii  des  Freres-Mineurs-  Claire,  native 
d'Aflîfe  en  Ombrie ,  conçut  le  deffein  de  feire  pour  les  perfonnes  de  fon  fexe 
ce  qu'elle  voyoit  faire  à  François  d'Aflife  poiu:  les  Sommes.  Elle  reçut  l'habit 
religieux  des  mains  de  ce  Saint  Patriarche,  Son  exemple  flit  bientôt  imité  par 
pluheurs  autres  filles  ,  lefquelles  fe  vouèrent  à  la  règle  la  plus  rude  &  la  plus 
auftere.  Le  Pape  Urbain  VIII  la  trouva  fi  rude  &  fi  pénible  ,  qif  il  cnit  devoir 
la  mitiger.  Mais  toutes^*ont  pas  accepté  cet  adouciiTement.  Celles  qui  Taccep- 
tcrent  ont  cîé  nommées   Urbanjjies,  yoyti  ce  mot. 

Ces  Religieufes  font  profeiîion  de  la  pauvreté  la  plus  rigoureufe.  Elles 
jeûnent  toute  Tannée  ^  vont  le  plus  fouvent  à  pieds  nuds  ^  fans  foques  m  hxk^ 
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Leurs  fonôions  font  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  faire  les  offices  dîvmJ, 
inftniire  &  élever  les  jeunes  perfonnes  de  leiu-  fexe* 

H  en  coûte  à  Paris  looo  liv.  pour  le  noviciat  &  rhabillement,  &  6000  liv. 
de  dot.  Elle  eft  au  refte  plus  ou  moins  forte ,  fiiivant  la  difpofition  des  fujets. 

Pour  prendre  rhabit  la  pofhilante  fort  feule  de  la  clôture  magnifiquement 
vêtue ,  va  dans  l'églife  entendre  la   prédication  ,  &  eft  enfuite  conduite 

{►ar  le  célébrant  &  les  aflîilans  â  la  porte  du  monaftere  ,  où  elle  eft  reçue  par 
a  Supérieure  &  les  Religieufes  ,  qui  Tamenent  proceflionnellement  au  chœur  ^ 
où  l'on  lui  donne  l'habit  de  religion.  A  la  profeffion  elle  ne  fort  point  de  la 
clôture;  mais  elle  prononce  Ces  vœux  à  la  grille  ayant  les  mains  liées  d'une 
ferviette  préparée  pour  cet  effet  fur  un  carreau. 

Elles  doivent  s'appliquer  à  Tétude  de  Jefus-Chrift  crucifié ,  feàlaleûiu-e 
des  livres  qui  traitent  des  myfteres  de  fa  p^ftion  &c  de  fa  mort  ^  &  de  la  doûrine 
chré^enne. 


CHANOINESSES  RÉGULIÈRES  DE  SAINT  SAUVEUR  DE  LATRAN, 


Elles  font  Chanoimjfcs  RéguIUra  de  Saint  Augkfiin* 

V^ES  Chanolneffes  ont  été  inftituées  dans  le  tems  même  qu'il  s'eft  forme 
des  congrégations  de  Chanoines  Réguliers ,  parce  qu'il  y  a  toute  apparence 
que ,  lorfque  ces  derniers  fe  drefferent  des  réglemens  &  des  conftitutions  , 
quelques  Chanoinefles ,  fuivant  leiu"  exemple,  fe  fournirent  à  leur  diredion 
&  embraflerent  les  mêmes  réglemens.  Les  Chanoines  Réguliers  de  la  congré- 
gation de  Latran  les  reçiuent  dans  leur  corps,  &  s'engagèrent  à  les  diriger  y' 
à  la  folUcitation  de  plufieurs  Papes  &  Seigneurs  qui  avoient  fondé  des  monaf- 
t$res  pour  ces  Religieufes. 

•j  Celles  qui  font  en  France  ne  font  d'auame  congrégation.  Les  monafterei 
deS*  Etienne  de  Rheims,  de  Notre-Dame  de  la  Viâoire,rue  des  Picpus,  &ux- 
bourg  Saint-Antoine  à  Paris  ,  fondées  en  1 641  ;  de  iainte  Périne  ^  de  la  V^illette 
&  de  plufieurs  autres  lieux ,  font  compotes  de  ces  Chânoinefies  :  elles  en 
portent  l'habillement ,  &  s'il  y  a  quelque  différence ,  ce  n'eft  que  dans  les 
manches  de  la  robe  ou  du  rochet ,  qui  font  ou  plus  larges  ou  plus  étroites. 
La  plupart  de  ces  Chanoineffes  portent  au  choeur  &  en  cérémonie  im  grand 
majiteau  noir  pendant  Thiver. 

En  Languedoc  &  en  Guienne ,  il  y  a  de  ces  Chanoineffes  habillées  de  noir, 
avec  une  bande  ou  banderole  de  toile  blanche  large  de  quatre  doigts  9  qu'elles 
mettent  en  écharpe  ou  bandouillere ,  qui  leur  fert  aufli  d'habits  de  cnœur  : 
il  y  en  a  même  <|ui  mettent  le  furplis  par-deffus. 

Il  y  a  des  Religieufes  qui  fe  diient  purement  &  Amplement  Chanoineffes, 
Celles  de  Tabbaye  de  Chaillot ,  fauxbourg  de  Paris  ,  font  de  ce  nombre  :  elles 
s'établirent  d^abord  à  Nanterre  Tan  1647;  ^^^  '^^  guerres  civiles  les  obli* 
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RELIGIEUSES  DE  L^ADORATION   PERPÉTUELLE. 

Ji  I L  E  s  font  fôiimifes  à  la  r€gle  de  S.  Auguftin ,  &  inftituées  pour  TadorationL] 
perpétuelle  du  S,  Sacrement, 

Le  P,  Antoine  Lequien,  Religieux  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  ,aprè 
avoir  introduit  la  réforme  dans  fon  ordre ,  qui  a  pris  le  titre  de  Congrégatiofi] 
du  S.  Sacrement ,  penfa  à  établir  un  ordre  particulier ,  qui  fut  uniquement 
occupe  à  adorer  le  S.  Sacrement  de  TAutel,  non-feulement  pour  réparer  lesl 
irrévérences  que  Ton  commet  dans  les  égllfes  où  il  repofe  ^  mais  encore  pourj 
obtenir  par  de  ferventes  prières ,  que  l'Homme-Dieu  ^  qui  y  eft  renferme  pari 
un  excès  d*amour  pour  les  hommes,  foit  reconnu  dans  tout  le  monde  ,  &J 
particulièrement  dans  l'empire  Mahométan.  Il  fe  choifit  pour  commencer  cet j 
inflitut,  plufieurs  filles  dévotes  à  Marfeille  ,  il  les  raffembla  dans  une  maifonj 
qu'elles  achetèrent,  &  dont  le  contrat  fut  paffé  en  préfence  de  TEvêque  dej 
cette  ville  ,  en  1639.  L*Evêque  leur  donna  dans  cet  afte  le  titre  de  Sœurs  du] 
S.  Sacrement.  Elles  vécurent  quelgue  tems  ainfi  réunies  ,  fans  embrafler  Tétat  1 
régulier,  jufqu'à  ce  que  Innocent  XI  les  eût  érigées  en  corps  de  religion,  &ci 
eut  approuve  les  conftitutions  dreffées  par  leur  fondateur;  pour  lors  elles' 
firent  des  vœux  folemnels  fous  la  règle  cle  S.  Auguftin.  Les  Sœurs  converfet^ 
prennent  le  nom  de  Sœurs  charitabUs,  I 

L*objet  de  leur  inftitution  eft  d*adorer  jour  &  nuit  le  très-faint  Sacrementl 
de  TAutel  deitv  à  deux.  Elles  fe  relèvent  toutes  les  deux  heures.  Leur  habil^f 
lement  eft  une  robe  noire  ,  fur  lacjuelle  il  y  a  la  figure  du  S.  Sacrementl 
renfermé  dans  un  foleil  en  broderie  jaune  ,  Tun  du  côté  du  cœur,  1  autre fu 
le  bras  droit.  Elles  ont  par-deffus  la  robe  un  fcapulaire  de  drap  blanc:  lej 
manteau  qu'elles  portent  au  chœur  &  dans  les  cérémonies  eft  de  même  cou-| 
leur  ,  ainu  que  le  voile,  la  guimpe  ,  &  le  bandeau. 

Jl  faut  fubir  le  noviciat,  &  pajrer  une  petite  dot. 


CAPUCINES. 

JLjES  Capucines  font  des  Religîeufes  de  Tordre  des  Capucins,  &  qui  fur^ 
paftent  encore  Tauftérité  de  leur  règle  :   elles  font  aufti  appellées  FilUs  de  /^i 
Ptiffion  ,  ou  M^ligUufis  C/ariJfes  ,  à  çaufe  du  nom  de  fainte  Claire  ,  inftiturric« 
de  leur  règle. 

.  vNapks  vit  le  premier  établiffement  dçs  Capucines  en  ij)?,  dont  Marie 
Laurence  Longa  fut  la  tbndatrice.  Elle  étoit  de*  fort  noble  extraûîon  d 
Catalogne  ,  ôc  avoit  cpoufé  im  Seigneiu^  Napolitain  de  grande  dignité;  ell 
çonfacra  la  plus  grande  partie  de  k$  jours  à  Texerçice  de  la  charité  &  à  fonde 
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rocs  hôpitaux  h  Naples  ;  enfin  elle  bâtit  iin  monaflere  de  filles  foiLS  le  titre  de 
[Notre-Uame  de  Joriilaleni ,  où  elle  fe  retira  âgée  de  foixante  ans ,  pour  fuivrc 
|la  règle  de  S.  François  ,   à  laquelle  elle  s'obligea  par  ies  vœux,  coniointe- 
ment  avec  dix-neuf  filles  qu'elle  avoit  raflemblees.  Par  le  bref  de  1538  ,  le 
iPape  donna  aux  Capucins  la  conduite  de  ces  Religieufes ,  &  dans  le  même; 
temps  leur  fondatrice  leur  propofa  de  fuivre  la  réglée  fainte  Claire  ,  beau- 
coup plus  auftere,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Filles  de  la  Paflîon  ;  elles 
tinrent    cependant    celui   de    Capucines   avec   l'habit   femblable   à  celui 
Mes  Capucins.  Jeanne   d'Aragon    leiu^   donna    en    1575    l'emplacement  dit 
monaftere  quelles   ont  à  Rome,   fitué  près  du  Palais  Quirinal  ou  Monte 
Cavalio, 

Le  premier  établiffement   qu'elles    eurent  à  Paris  fut  du  aux  bienfaits  de 

Louife  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  lit,  roi  de  France  &  de  Pologne.  Elle  mourot 

fans^en  voir  rexécution ,  lorfque  le  Pape  Clément  VIII  ,  auquel  elle  avoit 

écrit,  fe  difpofoit  à  favorifer  fes  defTeins.  La  mort  ne  dérangea  point [fes 

jdifpofitîons.  Elle  aflîgna  par  fon  teftament  un  fonds  de  vingt  mille  ccus  pour  la 

icon/lruâion  d'un  monauere  de  Capucines,  qu'elle  avoit  demandé  au  Pape 

foumettre  à  la  direâion  des  Capucins. 

L'héritier  univerfel  de  la  Reine  veuve  de  Henri  III ,  fon  frère  le  Doc  de 
fercœur,  mourut  dans  les  combats,  fans  avoir  pu  exécuter  la  volonté  de  fa 
fœur;  mais  il  fut  remplacé  pour  cette  exécution  par  la  DuchefTe  de  Mercœur 
fa  fille ,  dont  la  piété  &  le  zèle  répondirent  bien  aux  intentions  de  fon  augulle 
tante  :  elle  commença  par  avoir  l'agrément  de  Henri  IV  pour  cette  fondation  ; 
des  Lettres-Patentes  lui  furent  expédiées  &  vérifiées  au  Parlement  pour  cet 
effet,  en  i6oi  :  le  Prince  protefteur  en  écrivit  au  Pontife  de  Rome,  dont  un 
bref  fut  émané  en  1603  ,  aux  defirs  de  la  fondatrice.  Ce  bref  reçu  ,  il  ne. 
s'agit  plus  que  d'un  emplacement  poiu'  un  monaftere  :  on  voulut  qu'il  fût  près 
des  Capucins,  parce  qu'ils  dévoient  avoir  la  conduite  des  Capucines  par  le 
mcme  bref:  la  Duchefle  de  Mercœur  acheta  l'hôte!  duPcron^  rue  Saint-Honoré, 
vîs-à-vis  les  Capucins  ;  les  fondemens  de  ce  monailere  furent  pofés  en  1604  ; 
fJU  pendant  qu'on  travailloit  à  le  bâtir ,  les  Religieufes ,  déjà  raffemblécs  au 
lombre  de  douze  ,  étoient  au  fauxboiu'g  S.  Antoine  ,  dans  une  petite  maifon 
retirée,  à  faire  l'eflai  de  la  règle  à  laquelle  elles  alloient  fe  confacrer.  Au 
bout  de  deux  années  de  cette  expérience,  le  Provincial  &  le  P.  Ange  de 
ïoyevtfe,  gardien,  allèrent  voir fi  elles  perfiAoient,  &  les  admirent  au  novi- 
rlat ,  on  leur  coupa  les  cheveux  ,  elles  prirent  des  noms  de  Saintes  ,  en 
^quittant  ceux  de  leur&mllle  :  enfin  elles  furent  conduites  au  nouveau  monaf* 
tere,  parles  Capucins,  en  proceffion;  &  pour  prendre  le  titre  de  Filles  de  la 
Pafllon  ,  on  leur  mit  une  couronne  d'épines  fur  la  tête.  On  remarquera  que  le 
P.  Ange  de  Joyeufe  prêcha  à  la  cérémonie  de  rînftallation  de  ces  Religieufes. 
1^  cœur  du  Duc  de  Mercœur  ftit  apporté  dans  l'églife  de  ce  couvent ,  &  le 
corps  de  la  Reine  Loidfc  ,  époufe  de  Henri  III ,  dépofé  à  Moulins ,  en  fut 
tranfporté  dans  la  même  églilé ,  comme  celui  de  la  fondatrice  ;  peu  de  tems 
Tonu  XIL  Ee 
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après  qiie  ces  Reliçieufes  eurent  pris  poffeflîon  de  ce  couvent;  on  en  reçtïf 
d  autres  ^  les  premières  firent  profeffion  l'année  fuivante. 

Les  Capucines  furent  transférées,  en  1688^  dans  la  rue  des  Petift-champs  der^ 
riere  la  place  de  Louis-le-Grand ,  au  couvent  oîi  elles  font  aujourd'hui ,  &c 
ijue  ce  Prince  leur  fit  bâtir.  La  première  pierre  en  flit  pofée  au  mois  de  mai 
1686.  Ceft-là  que  S,  Oiode  fiit  apporté  par  M<  le  Duc  deCrequi,  à  qui  le 
Pape  Alexandre  Vil  en  avoit  feit  préfent, 

La  recjle  de  fainte  Claire ,  contemporaine  de  S.  François  é^AJfîft ,  eft  celle 

3ue  les  èapucines  doivent  fuivre.  L'office  divin  doit  être  le  même  que  celui 
es  Frtns  Mineurs ,  à  Texception  au*elles  doivent  y  joindre  chaque  jour  au 
chœur  l'office  des  morts»  Le  refte  de  leur  règle  eft  au-defliis  non-feulement  des 
forces  de  leur  fexe  ,  mais  même  de  la  nauu^e  humaine:  les  jeûnes ,  les  cilices^ 
le  filence  font  Tefprit  de  cette  règle  ;  leur  robe  eft  ceinte  d'une  corde  Manche 
à  plufieurs  noeuds.  Elles  vont  pieds  nuds  ou  avec  des  fandales  :  au  cl^ur 
elles  portent  un  grand  manteau  par-deffus  leur  voile;  &lorfqu  elles*  commu- 
nient, elles  ont  un  voile  qui  leur  tombe  jufqu'aux  jambes. 

La  dureté  de  la  règle  veut  qu'on  examine  fi  les  fujets  font  capables  de  la 
foutenir  :  leur  vocation  doit  êd'e  bien  affermie  ,  ÔC  lorfqu^elles  ont  fait  un  ait 
de  noviciat ,  on  les  reçoit  à  la  profeflion  ^  par  laquelle  elles  renoncent  au 
inonde  &  à  leur  famille. 


LES    CÉLESTES. 

V>  E  font  des  Relîgîeufes  Annoncîades ,  dites  les  Céleftes  pour  les  diflinguer 
d'autres  de  ce  nom  ,  vivant  fous  la  règle  de  S.  Augiiftin. 

Le  premier  monaftere  de  cet  ordre  tut  fondé  à  Gènes  par  Viftoire  Fomari  ^ 
du  confentement  de  l'Archevêque  &  du  Sénat,  qui  lui  accordèrent  les  per- 
niiflîons  ncceffaires  ,  en  1601.  Quatre  dames  fe  joignirent  à  elle  pour  être 
fes  compagnes  &  les  premières  Religieufes  de  cet  inftitut-  Il  fut  approuvé  par 
le  Pape  Clément  VTIl  Tan  1604  ,  ainfi  que  les  conftitutions  dreffces  par  le 
père  Bernardini  Zenon ,  jéfuite  ,  avec  permiffion  d*€riger  im  monaftere  fous 
la  règle  de  S.  Auguftin  &  titre  de  l'Annonciade.  En  vertu  de  cette  bulle 
d'approbation,  Viûoire  &  fes  compagnes  prirent  l'habit,  Bcun  an  après  pro- 
noncèrent les  voeux  folemnels  de  religion. 

Cet  inftitut  s*introduifit  en  France ,  Fan  1 6  ï  i ,  &  voici  comment.  Quatorze 
filles  de  Pontarlier  en  Franche-Comté ,  qui  sVtoient  retirées  enfemble  pour  vivre 
dévotement  &  à  deftein  de  fe  cloîtrer,  ayant  entendu  parler  de  cet  inftitut  &  de 
fes  conftitutions  ,  réfolurent  de  les  embrafter.  Elles  en  prirent  l*habit  des  mains 
de  Guillaume  Simonin  ,  évêque  de  Corinthe^  fuffragant  de  Tarchevêchc  de 
Befançon,  &  donnèrent  commencement  à  un  fécond  monaftere.  Ces  Religieufes 
fe  répandirent  en  peu  de  tems  dans  le  royaume,  oîi  elles  formèrent  pluficuri 
couvens  :  celui  de  Paris  eft  le  douzième  de  Tordre^  - 


CLERGÉ    RÉGULIER. 

Jiit  fondé  &  oii  il  exifte  encore  à  Paris  ^  étoit  le  prieuré  de  Notre-Dame-des-- 
champs  au  fauxbourg  Saint-Jacqiies  ,  qui  dépendoit  de  fabbaye  de  Marmoutier, 
ordre  de  S.  BenoîtrCe  prieuré  fut  fupprimc,  on  y  fit  d'autres  bâtimens,  & 
les  fix  Religîeufes  arrivées  d*Efpagne ,  en  prirent  pofleffion  auffî-tôi  qu'elles 
furent  arrivées,  en  1604.  Depuis  cette  époque  les  Religîeufes  de  cet  inftitut 


rons  pas  ,  avant  de  finir ,  de  remarquer  que  mademoifeUe  Acarie,  après  avoir 
procuré  aux  Religieufes  Carmélites  leur  établiffement  en  France ,  en  prit 
l*habit  fous  le  nom  de  fœur  Marie  de  Flncarnation,  n'ayant  voulu  être  que 
foeur  converfer  elle  mourut  au  couvent  de  Pontoife,  en  16 18.  Cet  ordre  a 
reçu  depuis  dans  fon  fein  les  noms  les  plus  illuftres.  On  fe  rappelle  ici  cette 
femme  fenfible  ^  que  le  dernier  fiecle  vit  consacrer  à  Dieu  fous  cet  habit  ^  après 
avoir  facrifié  dans  fon  cceitr  Tamour  d*un  grand  Roi  :  fa  pénitence  l'a  rendue 
auffi  célèbre  que  fa  tendreffe  ,  &c  Ton  aime  tant  (ç^  foibleffes ,  qu*on  les  pieu» 
avec  elle* 

En  été  ces  Religieufes  fe  lèvent  à  cinq  heures  ,  fefont  Toralfon  jiifqu'à  Cix; 
&  en  hiver ,  ime  heure  plus  tard  :  elles  ont  encore  une  heure  d'oraifon  avant 
fouper ,  &  du  refle  elles  pratiquent  les  jeûnes  &  les  auftérités  comme  les 
Religieux  du  même  ordre  (voyez  Carmcs-Jccffbi/Jfh^^ 

L'habillement  de  ces  Religieufes  eft  le  même  que  celui  des  ReGgieux  de 
même  ordre,  à  l'exception  qu'elles  ne  portent  pas  de  capuce,  &quVllesont 
leur  fcapulaire  par-deffus  leur  guimpe:  elles  ont  pour  chauffure  des  bas  d*étoffe 
groflîere  comme  la  robe  ,  &  des  fandales  de  corde. 

Les  vœux  prononcés ,  les  Religieufes  font  mortes  pour  le  monde  f  & 
n*ont  plus  aucune  relation  avec  lui.  On  n'admet  pas  fans  difficulté  à  cet 
ordre  rigoureux  ,  &  le  noviciat  fert  à  voir  û  les  forces  y  répondent 'aux  deftrs 
des  récipiendaires* 


RELIGIEUSES  DE  L'ORDRE  DE  NOTRE -DAME-DE 'CHARITÉ. 

V>  ES  Religieufes  font  foumifes  à  là  règle  de  S.  Auguftîny  &  établies  poïir 
la  converfion  &  le  refiige  des  femmes  &  filles  pécherefles  &L  pénitentes. 

Cet  ordre  eft  diiFérent  des  Religieufes  Madelonnettes  &  de  celles  de  Notre* 
Dame-du-Reftige,  en  ce  que  celles-ci  admettent  parmi  elles  les  filles  &  femmes 
débauchées ,  quand  elles  s'en  rendent  dignes  par  la  réformation  &  correâion 
At  leurs  mœurs  ;  au  lieu  que  celles  dont  nous  parlons  ici  ne  les  admettent 
point  à  la  religion  parmi  elles  ,  mais  dès  qu'elles  donnent  des  marques  de 
converfjon  véritable  6c  iincere  ,  fi  elles  ont  de  la  vocation  pour  l'état  religieux , 
elles  les  font  entrer  dans  d'autres  monafteres ,  ou  leur  donnent  fuffifamment 
de  quoi  s'établir  ^Jorfqvie  n'ayant  point  de  patrimoine ,  elles  veident  fe  marier^. 
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on  refter  dans  le  monde.  M.  Eudes ,  rnftitiiteur  des  Miffionnaires  mil  porteiît 

{on  nom  ,  Teft  aufîi  de  cet  ordre.  Lorfque  ce  fervent  &  zélé  miniltre  travail- 
loit  aitxmiflîons  dans  les^  années  1638  ,  1639  ,&  1640,  plufieurs  filles  d'une 
conduite  peu  réelce  furent  fi  vivement  touchées  de  fes  difcours  ,  qu'elles  tui 
demandèrent  un  lieu  de  refuge  pour  faire  pénitence,  M.  Eudes  les  confia  aux 
foins  d'une  bonne  femme  nommée  Magdeleine  Lamy ,  qui  les  reçut  dans  fa 
maifon  ,  les  inftiHiifoit,  leur  apprenolt  h  travailler  ,  8c  fourniflbît  à  leufç 
befoins.  Quelques  filles  dévotes  fe  joignirent  h  cette  femme  ,  &  pour  lors 
M,  Eudes  les  enferma  dans  une  maifon  de  louage  à  Caen ,  jufcru'à  ce  que 
M.  le  Roux  de  Langrie,  préfident  au  Parlement  de  Rouen,  fe  rendit  fondateur 
d'im  monaftere  Tan  1640,  oii^  fuivant  des  Lettres-Patentes  accordées  Tan  1641, 
on  établiroif  dans  la  ville  de  Caen  une  Communauté  de  Religieulcs  qui 
feroient  profeflîon  de  la  règle  de  S.  Auguftin ,  &  un  vœu  particulier  de  tra- 
vailler à  rinftruftion  &  converfion  des  filles  &  temmes  pénitentes  qui  fe 
TCtireroient  chez  elles  poiur  un  tems. 

Edouard  Mole ,  évêquede  Bayeux ,  confentit  à  cet  établîflement  l'an  i6ç  r, 
&  le  Pape  Alexandre  VII  ayant  érigé  cette  congrégation  en  ordre  religieux 
par  une  bulle  du  z  Janvier  1666  ^  François  de  Nefmond ,  fucceffeiu-  de  M.  Mole, 
après  avoir  reçu  cette  bulle,  reçut  les  vœux  folemnels  de  ces  pieufes  filles, 
qui  auparavant  n'étoient  liées  que  par  des  vœux  fimples.  Cet  ordre  s'eft  enfuite 
multiplié  par  les  établiffemens  que  ces  Religieufes  ont  faits  dans  plufieurs 
villes  du  royaume  ^  entr'autres  à  Rennes ,  à  Guingam,  diocefe  de  Tréguier ,  & 
à  Vannes. 

Leur  habillement  eft  blanc  avec  un  fcapulaire  &  un  manteau  de  même 
couleur  :  elles  ont  un  voile  noir ,  &  portent  (ur  le  fcapulaire  un  cœur  d'argent, 
où  efl  gravée  en  relief  l'image  de  la  fainte  Vierge  tenant  TEnfantlefus  entre 
fes  bras  ^  le  cœiu-  environné  de  deux  branches,  lune  de  lys,  &  l'autre 
de  rofe^ 

Travailler  à  la  converfion  des  femmes  &  filles  péchereffes  &  pénitentes 
qui  fe  retireront  chez  elles,  voilà  quelles  font  leurs  principales  fondions; 
outre  les  exercices  ducliœur  &  de  l'oraifon,  &  autres  œuvres  convenables 
à  leur  état. 
i  Après  les  trois  vœux  folemnels  ces  Religieufes  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dît , 

^_^  tont  encore  un  quatrième  ,  par  lequel  elles  s'obligent  à  rinftruûion  & 
^^konverfion  des  femmes  &  filles  péchereffes  &  pénitentes. 
^B^  Outre  les  livres  qui  traitent  généralement  de  toutes  les  vérités  de  notre 
BBteligion ,  ces  filles  doivent  j^rincipalement  cormoître  ceux  qui  parlent  de  la 
1  pureté  des  mœiu-s  ,  &  les  maîtres  de  la  vie  foirituelle ,  qui  nous  enfeignent  les^ 
I       moyens  de  déraciner  le  vice  ÔC  les  mauvailes  habitudes. 


"^p^ 
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SŒURS -GRISES  eu  SOEURS  ou  HLLES  DE  LA  CHARITÉ, 

V>  E  font  des  Relîgieufes  établies  pour  inftrinre  les  enfans  des  pauvres  dans 
les  villes  &  dans  les  campagnes ,  pour  foigner  &  vifiter  les  malades  ,  &  leur 
iburnir  les  remèdes. 

Elles  doivent  leur  établiffement  à  S,  Vincent  de  Paule,  &  à  madame  Legras. 

Leurs  maifons  leur  fourniffent  les  chofes  dont  elles  ont  befoin  pour  le 
foulagement  des  pauvres  &  des  malades ,  dans  les  vifites  &  ks  courfes  qu*ellcs 
font  obligées  de  faire.  Leur  principale  maifon  eft  à  Paris  dans  le  fau3tbourg 
Saint-Denis-  Ceft-là  qu'elles  font  toutes  reçues.  Elles  font  fous  la  direÔion 
4u  Supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la  Miiïîon^  lequel  peut  envoyer 
Aes  vifiteurs  dans  leurs  maifons- 

Blles  n'ont  point  de  clôture  :  elles  ne  font  que  des  voeux  Cmples  après 
^inq  ans  de  probation^  &  ces  vœux  fe  renouvellent  tous  les  ans  le  15  mars. 

On  peut  y  entrer  fans  aucune  dot 


I 


BERNARDINES. 

C->E  font  des  Religieufes  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  dont  eîks  fuîvent  les 
jegles  &  conftitutions  5  j5c  font  foumifes  pour  la  plupart  à  la  furifdiûion  des 
Abbcs  de  cet  ordre. 

Le  premier  Monaftere  en  fut  fondé  à  Tart ,  diocefe  de  Langres ,  Tan  1 1 10 , 
par  S.  Etienne  ^  troifieme  Abbé  de  Citeaux,  Auffi-tôt  après  la  fondation  de 
icette  Abbaye,  il  s'en  forma  plufieurs  autres,  &  en  fi  grand  nombre,  que 
fi  nous  en  croyons  certains  auteius ,  on  en  compteroit  jufques  à  fix  mille. 
Le  relâchement  de  la  difcipline  a  occafionné  plufieurs  réformes  dans  c^t 
ordre  ^  &  ces  réformes  fe  lont  érigées  en  Congrégations  différentes  ,  dont 
mielques-unes  fe  font  fouftraites  à  la  jurifdiâion  des  Abbés  de  Cîteaiuc  pour 
le  mettre  fous  celle  des  ordinaires  ,  telles  font  les  religieufes  Bernardines 
réformées  des  congrégations  de  la  Divine  Providence  &  de  S.  Bernard  en 
Prance,  &  celles  qui  fiirent  fondées  à  Rumilly  en  Savoie,  Tan  ï6ii  ,  par 
Louife-Blanche-Therefe  de  Ballon  ,  fortie  pour  cet  effet  de  l'Abbaye  de  Ste 
-Catherine  avec  quatre  Religieufes  ;  les  Religieufes  Bernardines  dites  du  Siing 
précieux  à  Paris  ^  reformées  en  1661  ,  par  Madeleine -Thérefe  Baudet  de 
Beauregard  ;  celles  de  l'Abbaye  de  Port -Royal ,  proche  Chevrcufe  ,  dio- 
cefe de  Paris  ,  fondées  en  i  zo4,  par  Odon  de  Sully  ,  Evêque  de  Paris ,  trans-j 
férées  à  Paris,  en  vertu  de  Lettres -Patentes  du  mois  de  Décembre  i6x^  f 
^  confirmées  parle  Pape  Urbain  VIII ,  le  15  Juin  1617  ,  réformées  pa^ 
Angélique  Arnauld,ran  1647.  Cette  Religieufe  devenue  fi  célèbre  y  établi 
flilor^  rjinftituî  du  S,  Sacrement  ;  celles  de  Notre  -  Dame  du  Tart ,  premic 
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rtfonaftcre  de  l'ordre  ,  réformées  par  leur  Abbeffe    Jeanne  de  Saint -Jofeph 
de  Dourlan,  &  l'Abbaye  transférée  à  Dijon ,  le  14  Mai  1623. 

Outre  les  filles  du  Sang  Précieux  &  l'Abbaye  de  Porc-Royal  ,  il  y  en  a 
[encore  d'autres  à  Paris  qui  ftiivcnt  la  règle  de  Cîteaux  ;  telles  font  l'Abbaye 
I  royale  de  S.  Antoine  au  fauxbourg  du  même  nom  ;  l'Abbaye  de  Pantemont,. 
rue  de  Grenelle  ,  fauxbourg  S.  Germain  ,  transférée  de  Beauvais  à  Paris  en 
i  1645  j  TAbbaye-aux-Bois  5  rue  de  Sève  ,  fauxbourg  S.  Germain,  transférée 
•de  Noyon  à  Paris  en  1654,  &  les  Bernardines  ,  rue  de  Vaugirard  ^  près  le 
,  Luxembourg, 

Leurs  fondions  font  de  chanter  &  faire  TofEce   divin  ,  s'adonner  à  la 
'contemplation  ,  ékver  la  jeuneffe- 

I      Prefque  toutes  les  Supérieures  de  cet  ordre  font  Abbeffes  ^  &  en  cette 
[qualité  portent  la  croix  d'or  fur  leur  habit  &  la  croffe, 

Parmi  tous  Us  droits  qu'elles  ont ,  il  faut  remarquer  celui  de  FAbbefle  de 
S.  Antoine  à  Paris ,  qui  eft  un  des  plus  confidérables  ;  elle  eft  dame  en  partie  du 
'  fauxbourg  qui  porte  ce  nom  ,  &  elle  a  le  privilège  dy  exempter  les  ouvriers 
lie  maîtrile. 
Le  prix  de  la  penfion  du  noviciat  &  les  dots  varient  dans  chaque  Monaftere. 
Le  noviciat  &  la  formule  des  vœux  varient  auiTi  dans  chaque  réforme. 
Toutes  ces  Religieufes  doivent  lire  &  méditer  les  auteurs  qui  parlent  de 
la  vie  ccenobitique ,  les  maîtres  de  la  vie  fpirituelle,  les  livres  de  morale  & 
de  méditation  ,  étudier  rEcritiu'C'Sainte ,  fur-tout  les  livres  moraux  fur  lef-- 
quels  on  doit  méditer  chaque  jour. 


HAUDRIETTES. 

Rdiguufis  qui  fuivcnt  la  nglc  de  5.  Âugujiin^ 

XJAUDRYt  Secrétaire    d'Etat  ,  du  Roi  S.  Louis,  ayant  accompagné  ce 
'  Prince  dans  fes  voyages  de  la  Terre-Sainte ,  &  fait ,  par  dévotion ,  un  voyage 
là  S.  Jacques  en   Galice,  trouva  à  fon  retour  fa  femme  confacrée  à  Dieu, 
avec  plufieurs  autres   femmes,  dans  une  maifon  fife  rue  de  la  Mortellerie 
à  Paris,  n  voulut  la  réclamer,  mais  comme  elle  avoît  fait  vœu  de  chafleté, 
il  fut  à  Rome  pour  en  obtenir  ladifpenfe  du  Pape;  il  l'obtint^  à  condition, 
qu'en  reprenant  fa  femme,  il  laifleroir  à  cette  maifon  des  fonds    fuffifans 
pour  entretenir  douze  pauvres  femmes,  qui  prirent  dès-lors  \e  nom  d^Tfaudrietus* 
I      Cet  établiffement  fut  confirmé  par  plufieurs  Papes.  Ces  Religieufes  vécu- 
[rent  plufieurs  années  avec  édification;  mais  le  relâchement  s'y  étant  intro- 
duit, le  Cardinal  de  la  Rochefoucault ,  en  fa  qualité  de  grand  Aumônier  de 
France ,  y  mit  la  réforme  ;  il  obtint  du  Pape  Grégoire  XV  ,  le  pouvoir 
d'aggréger  cette  conimunauté  à  Tordre  de  S.  Auguftm,  &  de  confirmer  les 
pouveaux  ftatuts  ajovités  aux  anciens.  Ces  Religieufes  joignirent  le  vœu  de 
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pauvreté  à  ceux  de  chafteté  &  d'obciffance,  &  furent  affujettîes  aux  exeiv* 
cices  des  autres  Monafteres  réguliers*  Elles  s'augmentèrent  tellement,  quefe 
trouvant  trop  étroitement  logées  oii  elles  étoient  ,   elles  obtinrent  un  em- 

{îlacement  dans  la  rue  S*  Honoré  ,  ou  elles  firent  bâtir  un  Monaftere  fous 
e  titre  de  tAjfompnon  de  Notre-Dame  ,  dont  elles  ont  retenu  le  nom  en  quit- 
tant celui  à^Hatidrkttis,  Elles  en  prirent  poffefïïon  le  7  Septembre  1612..  Elles 
chantent  les  offices  divins  ,  &  vaquent  à  l'oraifon  ,  &  à  l'éducation  de  la 
jeuneffe  ;  elles  cèdent  luie  partie  de  leur  maifon  pour  loger  les  perfonnes  , 
que  l*amour  de  la  retraite  engage  à  fe  retirer  du  grand  monde.  Ces  Reli- 
gieufes  font  habillées  de  noir  avec  de  grandes  manches ,  &  une  ceinture  de 
laine.  Elles  portent  lui  crucifix  fur  la  poitrine, 
La  dot  ^n  de  fix  ou  fept  mille  livres* 


V  I  S  I  T  A  N  D  I  N  E  S. 

V>E  font  des  Religieufes  de  Tordre  de  la  VlfitatioB  de  Notre- Dame j 
fuivant  la  règle  de  S.  Auguftln. 

Cet  ordre  qu  on  doit  regarder  comme  im  monument  de  la  charité  de^ 
5.  François  de  Sales  ,  fut  fondé  fous  la  conduite  de  ce  faint  Prélat  à  Annecy, 
par  Madame  Frémiot  de  Chantai  ^  &  d'autres  Dames  qui  fe  joignirent  à 
elle^  le  iixieme  de  Juin  de  Tan  16 10.  Elles  ne  firent  alors  que  des  vœux 
finîples,  &  n*obferverent  la  clôture  que  pendant  le  noviciat ,  jufqu*en  Tan 
161 8  ,  qii^etles  embraffereatl  cîat  religieux. 

.  Après  leur  étabîiflement  à  Lyon,  le  Cardinal  de  Marqiiemont,  qui  en 
étoit  Archevêque  ,  jugea  à  propos  de  les  ériger  eu  ordre  religieux.  Le  Pape 
Paul  y  commit  pour  cet  effet  S- François  de  Sales,  qui,  en  vertu  de  la  bulle , 
érigea  cette  congrégatijon  en  ordre  religieux  *  fous  la  règle  de  S.  Auguftin 
en  1618  9  &  drefla  à  ces  Religieufes  des  conftitutions  qui  turent  approuvées 
après  fa  mort  parle  Pape  Urbain  V'III,  Tan  lôiô. 

Ce  changement  ^  loin  de  nuire  à  cet  ordre  naiffant ,  ne  fervit  au  contraire 
qu'à  l'augmenter,  La  réputation  de  ces  religieufes  fe  répandit  tellement  de  toute 
part ,  que  les  villes  ,  les  provinces  &  les  royaumes  demandoient  à  l*envî 
des  fujets  pour  former  de  nouveaux  établiflcmens ,  de  façon  qu'à  la  mon 
de  la  mère  de  Chantai  5  il  y  avoit  déjà  quatre-vingt-fept  Monafteres. 

On  diftingue  dans  cet  ordre  trois  fortes  de  religieufes  ,  fa  voir  les  cho- 
riftes ,  les  ailbciées  &  les  domeftiques.  Les  choriftes  font  deftinées  pour 
chanter  TofRceau  choeiu'  »  Sclesaffociées,  ainfi  que  les  domeftiques^  ne  font 
tenues  qirà  un  certain  nombre  de  Paur  nofiir  &c  d*Jve  Maria^  Les  choriftes 
&  les  aflbciées  font  feules  capables  d*occuper  les  charges  de  la  maîfon  , 
excepté  celle  d*a(îîftante,  dont  le  principal  emploi  eft  de  diriger  le  chœur; 
&  quand  une  affoçiée  eft  Supérieiure  •  ellç  doit  laifler  la  direftion  du  chœur 
ftramftantc. 

Cet 
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Cet  ordre  ayant  été  inftitui  principalement  pour  fervîr  de  retraite  aux 

l filles  &C  femmes   infirmes  y  elles   n'exercent   ni   grandes  mortifications  ,  ni 

[auftërités.  Leur  habillement  doit  être  noir  &  très-fimple.  Leur  robe  eft  faite 

'  en  forme  de  fac  &  affez  ample  néanmoinsf  pour  faire  des  plis  étant  ceinte  ; 

Iles  manches  en  font  longues  jufques  à  rextrémité  du  doigt,  &  affez  larges 

pour  pouvoir  y  mettre  les  mains.  Leur  voile  eft  d*étamine  noire  fans  dou- 

t^lure ,  elles  portent  fur  le  front  un  bandeau  noir  ^  ôc  au  lieu   de  guimpe 

jime  barbette  de  toile  blanche  fans  plis,  avec  une  croix  d'argent  fur  la  poi- 

ttine.  Les  tourrieres  font  habillées  de  noir  de  même  que  les  féculieres ,  ÔC 

portent  la  croix  d  argent. 

Les  armes  de  cet  ordre  font  im  cœur,  fur  leguel  eft  le  nom  de  Marie 
[  en  chiffre  ,  fiirmonîé  d'une  croix  &  le  tout  enfermé  dans  une  couronne 
d'épines. 

Ces  Religieufes  ont  cinq  Monafteres  à  Paris ,  dont  les  deux  derniers  por-» 
itent  le  titre  de  filles  de  la  Croix. 

Elles  doivent  chanter  les  offices  divins  ,  inftmire  &  élever  la  jeuneffe  ^ 
fecourir  les  malades  &c  s'adonner  à  Foraifon. 

La  penfion  du  noviciat  &  les  dots  varient  fuivant  les  monafteres. 

On  fait  deux  ans  de  noviciat  avant  IMmiflion  des  vœux  folemnels  :  ks 
[fioeurs  domeftiques  ne  font  agrégées  que  par  un  vœu  fimple  d'obéiffance  & 
U'oblation»  ^ 


U  R  S  U  L  1  N  E  S, 

Reiigieujis  futvam  la  règle  de  S.  jiugujiin^ 

Vy N  ne  peut  mieux  comparer  cet  ordre  qu'à  celui  de  S,  François  »  qui  a 
produit  plufteurs  congrégations  ,  lefquelles  par  la  diveriîté  de  leurs  habille- 
mens  ÔC  de  leur  manière  de  vivre  ,  forment  comme  autant  de  diffcrens 
I  ordres  :  &  de  même  que  dans  celui  de  S.  François  il  y  a  des  tierçaires  fécu- 
[liers ,  dont  les  uns  vivent  en  commun  ,  &  les  autres  en  lemr  particulier  ;  il 
ly  a  auflî  parmi  les  Urfulines  de  faintes  filles,  qui  ne  font  que  des  vœux  fim-* 
Iples  ,  dont  les  unes  font  en  communauté ,  &c  les  autres  vivent  en  leur  par- 
Iticulier,  ^ 

La  bienheureufe  Angele  de  BrefTe  eft  regardée  comme  la  première  ForN 

Matrice  de  cet  ordre,  elle  en  jetta  les  fondemens  Tan  15J7  ^  dans  la  ville 

Me  Breffe  :  fon  unique  objet  étoit  rinftniftion  de  la  jeuneffe ,  &  d'enfeigner 

[les  principes  &  vérités  de  notre  religion  aux  perfonnes  de  tout  âge  de  fon 

fexe ,  &  comme  elle  vivoit  dans  ixn  fiecle  dlgnorance ,  elle  fe  fervit  pour 

la  fondation  de  fon  ordre  de  la  manière  la  plus  fage  Se  la  plus  convenable 

à  la  mifere  du  fiecle ,  &  apporta  par  ce  moyeu  les  remèdes  fuivant  la  nature 

4u  mal.  Elle  voulut  que  fes  filles  demeiiraffent  dans  k  monde  ,  chacune 
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dans  fa  maifon  propre  ou  dans  celle  defes  parens  ,  afin  d*être  à  portée  de  fê 
préfenter  à  tous  les  travaux  auxquels  la  charité  les  appelleroit.  Quoique  libres 
par  leur  état  ^  elles  les  rendit  efclaves  de  tous  ,  luivantrefprit  de  TApôtre, 
afin  d'en  engager  plufieurs  à  tleu.  Enfin,  par  une  prévoyance  particulière  , 
elle  leur  ordonna  que  ,  félon  l'exigence  des  cas  ,  elles  pourraient  changer 
leur  forme  de  vie,  C'eft  en  confcquence  de  ces  dernières  volontés  de  la 
fainte  fondatrice,  que  fe  font  formées  différentes  congrégations  ,  dont  les 
unes  s'engagent  par  des  vœux  folemnels ,  &C  font  cloîtrées  ^  &c  d'autres  ne 
fe  lient  que  par  des  vœux  fioiples  ;  il  y  en  a  de  ces  dernières  qui  vivent 
en  commun  fans  être  cloîtrées  ,  &  d'autres  vivent  chez  elles  ou  chez  lein^s 
parens ,  ou  font  reftées  dans  le  premier  état  de  leur  fondation  :  on  appelle 
CCS  dernières  UrfuUnes  congrégées. 

Elles  furent  introduites  en  France  parla  Mère  de  Bermond  ,  qui  Tan  1574 
engagea  vingt- cinq  filles  d'Avignon  a  inftruire  la  jeuneffe  ,  fuivant  Tinflitut 
de  la  bienheureufe  Angele  de  Breffe  ;  elles  s'accrurent  tellement  dans  le 
royaume  ,  que  dans  la  fuite  elles  ont  formé  plufieurs  congrégations. 

Ces  différentes  congrégations  ne  fe  font  formées  qu'à  mefure  que  le  tems 
a  apporté  dans  chaque  Ueu  un  changement  notable  aux  mœurs  des  Chrétiens  , 
&  que  l'Eglife  a  reçu  de  nouveaux  moyens  pour  le  fecours  du  prochain. 

Le  Pape  Paul  III  confirma  cet  ordre  Tan  1 544  ,  &  lui  donna  le  titre  de 
CompagnU  dt  Su  UrfuU  ^  le  déclarant  canoniquement  inftitué  ,  &  permet  aux 
Supérieiu's  d'augmenter ,  diminuer  ou  changer  tout  ce  qui  paroîtroit  conve- 
nible  aux  circonftances  ,  au  tems  ôc  au  lieu  ^  où  l'on  établiroit  cette  corn- 
pagnie, 

Grégoire  XID ,  Sixte  V ,  &  Paul  V,  l'approuvèrent  aiiffi  ^  &  hû  accor- 
dèrent de  nouveaux  privilèges.  Ce  ne  fut  que  Tan  î6iz^  que  ces  filles  furent 
faites  Religieufes  ,  en  s'engageant  par  des  vœux  folemnels  fous  clôture  ;  & 
comme  celles  de  Paris  ont   été  les  premières  qui  aient   embraffé  l'état  reli* 

Î;ieux ,  nous  allons  commencer  par  cette  congrégation  6c  enfuitc  nous  par- 
erons des  autres  ,  chacune  féparément.  ~ 

Congrégation  de  Paris, 

Madame  de  Ste  Beuve  eft  regardée  comme  la  Fondatrice  de  cette  coi 
grégation  ,  ainfi  que  de  toutes  les  religieufes  Urfulines  ,  quoiqu'elle  n*en  ait 

Î)as  porté  l'habit ,  parce  que  ce  fiit  par  {e%  foins  que  le  Pape  Paul  V  accorda 
eur  bulle  d'éreûion  en  état  religieux ,  &   que  le  Roi   donna   des  Lettres- 
Patentes  y  vérifiées  au  Parlement  de  Paris  ,  le  ix  Septembre  161  z* 

Ainfi  fut  érigé  le  premier  Monaflere  à  Paris  ^  &  fut  donnée  la  liberté  d^ 
recevoir  les  dons  ,  legs  &  préfens  qu'on  y  feroit ,  tant  en  fonds  de  terre 
qu'en  rentes. 

Le  premier  Monaftere  des  Religieufes  eft  dans  la  rue  &  fauxbourg  S* 
Jacques  ;  on  peut  le  regarder  comme  le  chef  de  cette  Congrégation  ,  parc^ 
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l^e  c'eft  de  -  là  que  font  fbnies  les  Relîgleuies  oui  ont  formé  un  fécond 
Monaftere  dans  la  rue  Ste  Avoye  au  marais ,  &pres  de  quatre-vingt  autres, 
qui  compofent  aujourd'hui  cette  Congrégation,  auxquels  on  donne  le  titre  de 
Congrégation  de  Paris ,  parce  que  tous  ces  Monafleres  fuivent  les  mêmes 
conititiuions  que  celui  de  cette  capitale. 

L'habillement  des  Religieufes  de  cette  Congrégation  eft  une  robe  noire  p 

aui  n*eft  pas  fort  large ,  ni  coupée  à  la  ceinture  ;  il  n'y  a  ni  arrangement 
e  plis  ,  ni  aucun  autre  ornement  ,  &  les  manches  en  font  médiocrement 
larges.  Elles  font  ceintes  d\ine  ceinture  de  cuir  noir  ,  large  d'environ  un 
pouce I  avec  une  boucle  de  fer;  leurs  jupes  font  de  ferge  grife  fans  être 
teintes  ;  leur  voile  eft  de  toile  noire  doublée  par  dedans  d  une  toile  blan- 
che de  lin,  avec  une  guimpe  de  même,  auffi  -bien  que  le  bandeau  &  la 
bande  de  toile  ,  qui  couvre  leurs  cheveux  &  tout  le  front  ;  par-deflus  le 
voile  noir ,  elles  en  portent  un  autre  d'étamine  ou  de  toile  noire  claire  » 
qu'elles  doivent  abaifler  quand  elles  parlent  à  quelqu'un  à  régllié;  &  dans 
les  cérémonies  elles  ont  de  grands  manteaux  noirs.  Les  fœurs  converfes  font 
habillées  comme  les  Religieufes  de  chœur^excepté  que  leur  manteau  eft  de  demi- 
pied  plus  court  que  leur  robe  ,  &  les  manches  des  robes  plus  counes  &  plus 
ferrées  au  poignet. 

Congrégation  de  Toulouft. 

Ce  fut  Tan  1604,  que  les  Urfulines  s*établirent  à  Touloufe  ,&  y  formè- 
rent la  Congrégation  qui  en  porte  le  nom.  La  Mère  de  Vigler  ,  dite  de  Ste 
Urfule^  en  eft  reconnue  pour  la  Fondatrice;  elle  fe  rendit  pour  cet  effet  efl 
cette  ville,  à  la  foUicitation  de  l'Archevêque,  &  M.  Boiuef,  Confeiller  au 
Parlement,  lui  acheta  &  à  fes  filles  une  mailon  contigué  à  une  chapelle  annexe 
de  la  Paroifle  de  la  Dourade ,  qui  leur  flit  enfuite  cédée  Tan  1610  ,  à  la 
charge  par  elles  de  la  réparer  à  leurs  dépens  ,  &  de  payer  annuellement 
aux  Prieurs  de  la  Dourade  deux  livres  de  cierge  de  cire  blanche  ,  Ôc  fept 
fols  fix  deniers  en  argent. 

Le  Pape  Paul  V  ,  par  un  bref  de  161  ç  ,  érigea  cette  malfon  en  vrai 
Monaftere  de  Religieufes  de  Tordre  de  S.  Auguftin,  &  leur  accorda  toutes 
les  immunités ,  exemptions  ,  prérogatives ,  privilèges  &  autres  grâces  dont 
jouiffent  les  autres  Religieux  &  Religieufes  de  S.  Auguflin.  Pendant  que  ces 
Reliçieufes  furent  dans  l'état  de  fimples  congrégées  ,  elles  ne  rirent  qu'un 
et  ^  ent  à  Brive-la-gaillarde ,  qui  fut  enfuite  érigé  en  Monaftere  ,  l'an 
16^  .  .as  dés  qu'elles  eurent  embraffé  Tétat  religieux  ,  elles  formèrent 
plulieurs  Monafteres ,  qui  fuivant  tous  les  mêmes  conftitutions  dreflées  par 
celui  de  Touloufe  ,  compofent,  au  nombre  de  vingt ,  la  Congrégation  qui  en 
porte  le  nom. 

Leur  habillement  eft  wn  fcapulaire  &  une  robe  de  cadis  blanc  qu'elles 
portent  les  joiu-s  ouvrables  ;  les  Dimanches  &  Fêtes  ^  pendant  la  femaine 
Sainte,  à  la  vêfure,  profeiHop  &  enterrement  des  fœurs,  elles  ont  un  habit 

Ff  1 


noir  ;  les  manches ,  tant  de  cet  habit  noir  que  de  celui  qui  eft  blanc  ^  orif 
trois  pans  &  demi  de  large ,  &  lorfqu*elles  vont  à  la  communion  ,  aux 
offices  des  Fctes  folemnelles ,  à  la  réception  &  fépulture  des  lœurs ,  &  à 
toutes  les  aflemblëes  des  chapitres  qui  demandent  quelque  délibération  , 
elles  portent  un  manteau  noir  ,  traînant  par  terre  de  la  longueur  d'un  pan  , 
et  qui  les  dlftingue  des  autres  Religieiifes  Uriulines ,  qui  font  habillées  de 
noir  en  tout  tems. 

Congrigaiion  de  Bordeaux, 

Le  Cardinal  de  Sourdis  ,  Archevêque  de  Bordeaux  ,  pafTant  par  Avignon 
pour  aller  à  Rome,  alla  voir  les  Uriulines  de  cette  ville  :  il  fijt  û  content 
de  leur  inftniÛion ,  qu'il  conçut  le  deffein  d*en  établir  dans  fon  dlocefe;  à 
foa  retour ,  il  penfa  a  l'exécution  de  fon  deffein  ^  &  jetta  les  yeux  fur 
Françoife  de  Cazeres,  reconnue  aujourd'hui  pour  Fondatrice  de  cette  Con- 
grégation ,  &  Jeanne  de  la  Merceryc  ;  ces  deux  filles  ,  à  la  folUcitation  de 
cette  éminence,  allèrent  chez  les  Urfulines  de  Touloufe,  où  elles  demeu- 
rèrent une  année  pour  apprendre  leur  manière  de  vivre  &c  d'inflruire  la 
îeunefle.  Elles  revinrent  enfuite  à  Bordeaux ,  où  k  Mère  de  Cazeres  com- 
mença fa  Congrégation  l'an  1606,  &  changea  de  nom  pour  prendre  celid 
de  la  Croix,  CeUe  Congrégation  fut  érigée  en  vraie  religion  ,  &  fes  mai- 
fons  en  Monafteres ,  par  une  bulle  du  Pape  Paul  V  ,  Tan  i6î8  ;  elle  ert 
la  plus  confidcrable  de  toutes  ,  étant  compofée  de  plus  de  cent  MonaAeres, 
&  répandue  en  Flandres  ^  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  &  dans  la  Nou*- 
velle-France,  Tous  ces  Monafteres  fuivent  les  conuitutions  de  cehii  de 
Bordeaux  dreffées  &  approuvées  par  le  Cardinal  de  Sourdis,  Tan  16 17. 
Leur  habillement  eft  une  robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  de  laine  noire» 
Elles  ne  portent  point  de  manteau  au  chœur  ni  dans  les  cérémonies 
mais  feulement  im  grand  voile  de  toile  claire  &  noire  qui  leiu-  couvre  la 
tète  f  &  defcend  julques  aux  pieds;  &c  les- novices  ,  au  lieu  de  voile  de  tmli 
blanche  >  en  ont  un  d'étamine  blanche. 

Congrigaiion  di  Lyoftm 

La  première  maifon  de  cette  Congrégation  fiit  fondée  Tan  1610,  par  ib 
riche  Marchand  de  Lyon  ,  qui  y  retint  la  Mère  de  Bermond  pour  en  êtr^ 
la  Supérieure,  &  former  cette  communauté  fiu-le  modèle  de  celles  qirelIeJ 
avoit  établies  en  Provence  ;  elle  y  aflembla  plufieurs  filles  ,  qui  vécurent' 
dans  l'état  de  congrcgées  jufqu'en  Tan  1619^  que  Denis  de  Marqwemont , 
Archevûque  de  Lvor  ,  obtint  une  bulle  au  mois  d'Avril ,  en  vertu  de  laquelle 
ces  fœurs  embrauerent  l'état  religieux,  par  rémiflfîon  des  voeux  folemnels,^ 
fous  ctôfure ,  Tan  1610.  La  Mère  de  Bermond  changea  le  nom  de  fa  famille 
en  celui  de  hfm  Maria  ,.  qu'elle  ajouta  à  celui   de  fon  baptême.  Elle   eft 
regardée  comme  la  Fondatrice  de  cette  Congrégation  ^  par^e  c^e  c'eft  elle 
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^î  a  été  appelîée  pour  rétabliffement  de  pliifieurs  Monafteres.  H  y  en  a 
aiijoiird*htii  foixante  &  quatorze  qui  compofent  cette  Congrégation ,  &  fur- 
vent  tous  les  mêmes  conftitutions  dreffées  par  le  Cardinal  de  Marquemont^ 
corrigées  par  Charles  Miron  fon  fucceffeur,  &  imprimées  pour  la  première 
fois  fan  i6x8  ,  par  ordonnance  de  ce  dernier  Archevêque. 

Leur  habillement    eft   femblable  à  celui   de  la  Congrégation  de  Paris  , 
on  qu'au  lieu  de  ceinture  de  cuir ,  elles  ont  un  cordon  de  laine  noire  de 
la  groflcLir  d'un  doigt  avec  quatre  ou  cinq  nœuds.  Les  fœurs  converfes  ne 
ent  point  de  manteau  ni  de  voile  noir. 


Congrégation  dt  Dijon* 


Cette  Congrégation  commença  à  Dijon  Tan  1619;  il  y  avoit  quatorze 
ans  qu'il  y  avoit  des  Urfulines  eongrcgées  en  cette  ville  ;  mais  les  com- 
niencemens  en  furent  foibles ,  jufqu'à  cette  année  que  Françoife  de  Xaintonge 
leur  Fondatrice ,  ayant  augmenté  le  nombre  de  fes  compagnes ,  acheta  une 
m^ï(on  plus  ample  que  la  première ,  qui  fut  érigée  en  Monaftere  par  une 
bulle  mie  leiu'  accorda  le  Pape  Paul  V,  le  15  Janvier  de  l'an  1619,  &  en 
vertu  de  laquelle  elles  embrafferent  l'état  régulier,  dont  elles  firent  les  vœux 
folemnels  ,  le  ii  d'Août  de  la  même  année.  Les  Religieufes  qui  fe  trouvè- 
rent dans  les  autres  établiflemens  qu'elles  a  voient  déjà  faits  avant  que 
dVmbraffer  l'état  religieux  &  celles  qui  étoient  abfentes  ,  poiu-  en  faire 
de  nouveaux ,  eiu-ent  ordre  de  faire  leurs  vœux  le  même  jour  ;  &  par  la 
même  bulle ,  tous  ces  établiflemens  fiirent  érigés  en  Monafteres  ;  ils  font 
aujourd'hui  au  nombre  de  vingt-fept ,  dépendans  de  cette  Congrégation  ; 
leurs  obfervances  &  habillemens  font  à-peu-prcs  femblables  à  ceux  de  la 
Congrégation  de  Paris.  Elles  n'ont  point  de  ceinture  de  cuir,  mais  feulement 

lAui  cordon  de  laine. 

^B  Congrigatîon  dcTulUs* 

'  La  Mère  Antoinette  Micolon  jetta  les  fondemens  de  cette  Congrégation  i 
Tulles  ,  où  elle  arriva  le  4  Septembre  1618  ^  &  reçut  des  mains  de  rEvê- 
que  le  lacrement  de  Confirmation,  où  elle  prit  alors  le  nom  de  Colombe  du 
S.  Efprit,  Elle  avoit  déjà  formé  plufienrs  établiflemens  ,  entre  autres  à  Cler- 
montj  où  elle  avoit  embraffé  l'état  régulier  ,  dont  elle  fit  i^s  vœux  folem- 
nels entre  les  mains  de  l'Evêque  de  cette  ville  ;  mais  il  lui  manquoit  une 
bulle  pour  confirmer  fa  Congrégation,  &  elle  en  obtint  une  Tan  1613,  non- 
feulement  pour  ériger  le  Monauere  de  Tulles  ,  qui  a  donné  le  nom  à  la 
Congrégation  ,  mais  encore  tous  ceux  qu*elle  voudroit  établir.  Six  Monaf- 
teres compofent  aujoiu-d'hui  cette  Congrégation  :  elles  fuivent  les  conftitu- 
tlons  dreflees  par  leur  Fondatrice  &  approuvées  Tan  1613  ,  par  l'Evêque  de 
Clermont ,  Jean  de  Genouillac  de  Vaillac, 
Leur  habillement  conûfle  en  une  robe  noire  ,  ferrée  d'une  ceinture  de 
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cuir  ;  à  l'office ,  allant  à  la  communion  &  dans  les  cérémomes  f  êîtes  met- 
tent un  manteau  noir  qui  s'attache  au  col  ;  leurs  habits  de  deiTus  font  blancs  ; 
outre  le  voile  noir  ormnaire  y  elles  en  ont  encore  en  certaines  occaliom  un 
autre  de  deux  aunes* 

CongrégaùoB  d*ArU$^ 

'  L'an  1601  f  les  Confuls  de  la  ville  d'Arles  ayant  demandé  quelques  fceurs 
fif  Ste  Urfule  d'Avignon ,  pour  inftruire  la  jeuneffe  ,  on  y  envoya  Jeanne 
de  Rampale  ,  qui  dans  la  fuite  a  été  Fondatrice  de  la  Q>ngrégation  qui 
porte  le  nom  de  cette  ville  ,  avec  fa  mère ,  fa  fœur  Catherine.de  Ram- 
pale, &  deux  de  fes  coufines  ;  on  les  logea  fort  pauvrement. 
,  Jeanne  de  Rampale  devenue  Supérieure  de  cette  Communauté  ,  par  la 
démiflîon  de  fa  mère  »  penla  à  Tériger  en  Monaftere  en  lui  faifant  emoraffer 
l'état  religieux  &  à  ies  compagnes.  Elle  obtint  pour  cet  effet  une  bulle  l'an 
1614,  du  Vice-Légat  d'Avignon,  revêtue  de  Lettres-Patentes^  enregiftrées 
jiii  Parlement  d'Aix  le  15  Septembre  de  la  même  année.  Elle  fut  adreffée 
à  TArchevêque  d'Arles ,  qui  l'ayant  accepté  &  fulminé ,  donna  lui-même 
k  voile  aux  fœurs  le  jour  de  la  Fête  de  leur  Patrone ,  &  trois  mois  après 
reçut  à  la  profeflion  ces  premières  novices  en  conlidération  de  la  vie  exem- 
plaire qu'elles  avoient  menée  dans  la  Congrégation.  La  Mère  de  Rampale 
prit  le  nom  de  Jeanne  de  Jefus  ,  &c  elle  drefla  les  conftitutions  qui  s'obfeis. 
vent  encore  dans  cette  commimauté ,  ainfi  que  dans  les  Monafieres  qui  lui 
font  affbciés  ^  &  qui  ^  au  nombre  de  huit ,  forment  la  Congrégation  d'Arles. 

L'habillement  des  Relïgieufes  de  cette  Congrégation  eft  affez  femblable  à 
celui  de  la  Congrégation  de  Bordeaux,  quanta  la  robe  ,  qui  eft  pllflee  ; 
niais  celles  d'Arles  portent  au  choeur  un  manteau ,  traînant  a  terre  ,  &C  leur 
voile  eu  d'étamine  claire* 


I 


RELIGIEUSES  URSULINES,  dites  DE  LA  PRÉSENTATION. 

iJOEUR  Lucrèce  de  GaAineaup  devenue  Supérieure  des  Urfulincs  congrég^ 
d'Avignon,  gouvernoit  cette  Communauté  depuis  fept  ans  ,  loriqu'elle  prc 
pofa  à  fes  compagnes  de  fe  confacrer  à  Dieu  par  les  vœux  folemnels  ^  eil 
faiiant  ériger  leur  maifon  en  vrai  Monaftere  ,  à  l'exemple  de  quantité  d*au 
ires  UrfuUnes  ;  elles  y  confentirent ,  &  d'un  commun  accord ,  elles  obtir 
rent  l'an  lûjy,  un  bref  du  Pape  Urbain  VIII,  qui  leur  permit  d'ériger  lei 
Communauté  en  Monaftere  ,  fous  la  règle  de  S.  Auguftin  ,  l'invocation 
Ste  Urlide  &  le  titre  de  la  Préfentatlon  de  Notre  -  Dame  ^  titre  particuUe 
que  choifit  cette  maifon  ,  &  qui  a  été  communiqué  aux  autres  MonaftereS| 
qui  lui  ont  été  affociés ,  pour  honorer  la  Ste  Vierge  en  ce  myftere.  \ 

En  exécution  de  ce  bref,  elles  prononcèrent  les  vœux  folemnels  ^  &  U 
K.  P,  JBourgoin^  troij&eiw  Général  des  Prêtres  de  TUratoire  ^  kur  dicC 


C  L  E  R  G  É    R  É  G  U  L  I  E  R.  iji 

en  phifieurs  autres  Monafteres  >  qui  au 
e  Coneréeation, 


des  conftitutîons  qui  furent  reçues  en  phifieurs  aut 
nombre  de  vingt-deux  compofent  cette  Congrégation, 


URSULÏNES  DU  COMTÉ  DE  BOURGOGNE. 


Urfuli 


de  Rell 


ifes , 


elles  ne  le  font  i 


prennent  le  t 

mt  que  des  vœux  limples;  elles  furent  fondées  à  Dole  par 
la  Niere  Anne  de  Xaintonge  ,  de  ragrément  de  TEvôque  de  Laufane  ^  fuflra- 
gant  de  rArchevcché  de  Befançon  ,  qui  gouvernoit  ce  diocefe  pendant  la 
vacance  du  Siège  &:  du  Parlement  de  cette  ville,  qui  s'y  oppofa  d  abord  , 
puis  y  donna  fon  confentement  le  ï6  Juin  ï6o6. 

La  Mère  de  Xaintonge  voyant  fa  Congrégation  établie  ,  leur  drefla  des 
règles  pour  y  maintenir  l'obferv^ance  &  TaiUduité  à  inftruire  la  jeunefle* 
Ces  Urfulines  forment  aujourd'hui  une  compagnie  compofée  de  cinq  ou  fix 
maifons.  Elles  f#ent  approuvées  dans  la  fuite  par  rArchevcque  de  Befançon, 
6c  les  autres  Evcques  ,  dans  les  diocefes  desquels  elles  ont  des  mailbns  ,  Ôc 

nfîrmées  par  le  Pape  Innocent  X ,  aufli-biçn  que  leurs  ftatuts  &  ordon* 
nances  ,  par  im  bref  du  6  Mai  de  l'an  1648. 

Leur  habit  eft  noir,  excepté  le  collet ,  elles  ne  portent  point  de  voile  , 
mais  elles  ont  un  bonnet  noir ,  &  par-deffus  une  efpece  de  chaperon  ;  leur  robe 
ferrée  d'une  ceinture  de  laine  noire  ;  elles  ne  lont  point  cloîtrées. 

Leurs  fonâions  font  les  mêmes  pour  toutes  en  général  :  elles  confiftent  à 
irïftnure  la  jeimefTe  de  leur  fexe ,  à  aller  chercher  les  affligés  pour  les  con- 
foler  &  les  inftruire ,  foulager  les  pauvres ,  vifiter  les  hôpitaux ,  fur-tout 
dans  le  tems  des  maladies  épidémiques  ,  y  fervir  les  malades  &  fe  livrer  à 

us  les  travaux  auxquels  la  charité  les  appelle. 

Les  œuvres  de  charité  ne  violent  pas  leurs  vœux  de  clôture  ,  parce  qiîe  , 

ivant  Tefprit  de  leur  Fondatrice  ,  il  leur  eft  ordonné  de  changer  leur  forme 
e  vie  félon  l'exigence  des  cas ,  d'oîi  l'on  peut  conclure  que  dès  que  leurs 

nftions  les  appellent  hors  du  cloître,  elles  peuvent  en  fortin 

Les  penfions  du  noviciat  &  les  dots  poiu*  la  profeflion  varient  dans  tous 
les  différens  Monafteres  ;  à  Paris  ,  il  en  coûte  pour  le  tout  fept  à  huit 
mille  livres. 

Le  tems  du  noviciat  varie  prefque  dans  toutes  les  malfons ,  il  y  en  a  oii 

fon  en  fait  deux  années  ,  &  d'autres  oii  l'on  n'en  fait  qu  une  :  ce  tems  expiré  ^ 

elles  prononcent  les  trois  vœux  de  religion  ^  fous  clôture  perpétuelle,  aux- 

uels  elles  en  ajoutent  un  quatrième  ,  par  lequel  elles  fe  vouent  à  rinilruftioa 

la  jeunefle. 

C*eft  ordinairement  entre  les  mains  de  Tordinaire  on    de  lenrs  députés 

'elles  fom  les  vœux  ,  parce  qu'en  France  elks  ont  toujours  été  foumifes  k 

ur  jurifdiétîon* 

Poiu-  les  ^ftdioes  de  Françhe-Comté  ou  du  Comté  de  Bourgogne  ^  elles 
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font  trois  ans  de  noviciat ,  lefquels  expirés ,  elles  ne  prononcent  qiie  deS* 
vœux  fimples  &c  promettent  Habilité* 


RELIGIEUSES    DE    LONGCHAMP. 

X-*ES  Religieufes  de  Longchamp  font  dites  Urbanijlcs  ^  parce  qu'elles  fuî- 
Y^ni  la  re^te  de  Ste  Claire  »  avec  les  modifications  du  Pape  Urbain  IV*  Ofl 
les  appelloit  anciennement  de  Tordre  de  CHumiliU  de  Notre-Dame^ 

Ifaoelle  de  France ,  fille  de  Louis  Vlil ,  Roi  de  France ,  &  de  Blanche  de 
Caûille  ^  fœur  du  Roi  S.  Louis  ,  fut  Sainie  comme  Ton  frère  ^  &  fonda  le 
couvent  de  Longchamp ,  près  de  Paris  en  1155-  L'éducation  de  la  Reine 
Blanche  étoit  propre  a  former  des  Saints  ;  liàbelle  renonça  de  borme  heure 
à  la  dignité  de  fon  rang  pour  embraffer  la  vie  monaftique  ;  Talliance  de 
Conrad,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  U  ,  lui  fiit  offerte  ;  elle  la  refufa  >  malgré 
les  intérêts  que  la  France  &  fon  frère  trouvoient  dans  cette  alliance.  Lorf- 
Wlfabelle  eut  dreffé  la  règle  du  Monaftere  qu'elle  inftitua  ,  elle  l'envoya  au 
ï*ape  Alexandre  IV  ,  qui  lui  donna  fa  confirmation.  Ce  Monaftere  édifie  , 
vmgi  filles  y  entrèrent  d*al>ord  la  veille  de  S.  Jean  ^  de  l'année  1 160.  Ifa- 
belle  voulut ,  en  le  fondant  ,  lui  donner  le  nom  de  l'Humilité  de  Notre- 
Dame  ;  Agnès  d'Harcourt ,  contemporaine  d'ifabelle  ,  &  fœiu-  dans  le  même 
couvent ,  a  écrit  en  vieux  langage  de  Romance  la  vie  de  cette  Fondatrice. 
LVuflériîé  de  la  règle  fiit  mitigée  quelque  lems  après  fa  fondation  par  le 
Pape  Urbain  IV  ^  qui  l'approuva  en  1163.  Ifabelle  s'étoit  retirée  dans  fon 
Monaftere  dès  qu'il  y  eut  la  clôture  ;  mais  elle  n'y  prit  point  l'habit  de 
Religieufe.  Ce  ne  frit  qu'après  fa  mort,  arrivée  en  1170,  que  fon  corps 
fut  revôtu  de  l'habit  de  Ste  Claire  ,  qui  eft  celui  des  Religieufes  de  Long- 
champ  ;  c'étoit  affez  la  coutume  dans  ces  tems  de  notre  hiftoire  de  fe  faire 
ainfi  enfevelir  en  habit  religieux;  &  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  enterrés 
fous  les  commencemens  de  la  troifieme  race  ,  l'étoient  en  habit  religieux , 
comme  pour  leur  fervir  de  pafTeport.  Un  bref  de  1511  déclara  ifabelle 
bienheio-eiife-  Urbain  VIU  permit  de  lever  fon  corps  de  terre ,  &  de  l'ex- 
pofer  comme  Sainte  ;  ce  cjoi  fut  fait,  le  4  Juin  1637,  par  M,  de  Gondy  ^ 
premier  Archevêque  de  Paris. 

On  remarquera  que  l'exemple  d'ifabelle  fiit  fuivi  par  d'autres  filles  de 
France  >  entre  autres ,  Blanche  de  France  ,  fille  de  Philippe-le-Long  ;  &  que 
le  couvent  de  Longchamp  a  reçu  les  Princefles  les  plus  illuftres  dans  Tob- 
fervance  de  la  règle  religieufe.  On  y  entendoit ,  il  y  a  quelques  années , 
les  plus  belles  voix  chanter  les  leçons  de  ténèbres  pendant  la  femaine 
Sainte  ;  c'eft  ce  fouvenir  qui  attire  encore  à  Longchamp  ce  concours  pro- 

{>hane  dans  le  iTiême  tems  ^  &  Tufage  a  prévalu  lur  le  motif  qui  n'eft  plus 
e  môme. 
Ià  règle  de  Longchamp  depuis  les  mitigations  qu'elle  $1  reçues  9  eft  la 
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eiême  que  cette  des  Frères  Mineurs.  Il  eft  permis  à  ces  Relîgîeiifes  de  man- 
ger de  la  viande  comme  à  ceiix  -  là  ;  &  le  Pape  Eugène  IV  a  aboli  la  loi 
du  filence  qui  leur  étoit  impofée.  L'habillement  de  ces  Religîeufes  confifte 
en  une  robe  de  ferge  grife ,  ferrée  d*im  cordon  blanc  ;  en  France  ,  elles  ne 
portent  point  de  fcapulaire  :  elles  portent  au  chœur  &  en  cérémonie  un 
manteau  de  même  que  leur  robe* 

Les  confidérations  varient  fulvant  les  fujets  qui  fe  préfentent ,  &  l'on 
n'admet  point  indiftinâement  toutes  fortes  de  peHonnes  ;  ime  naiflance  hon- 
nête f  &  une  certaine  fomme  font  exigibles.  Leurs  vœux  s*énoncent'en  ces 
termes  :  «  Je  fœur  (N)  promets  à  Dieu  ,  &  à  la  bienheureufe  Vierge  Marie , 
^>  à  S*  Françoisib^  &  à  tous  les  Saints  entre  vos  mains  (  ma  Mère  )  ,  de  vivre 
>»  tout  le  tems  de  ma  vie  félon  la  règle  donnée  par  le  Pape  Alexandre  IV  ^ 
n  à  notre  ordre  ,  ainfi  qu'elle  a  été  corrigée  par  le  Pape  Urbain  IV ,  en 
>»  obéiffance  ,  en  chafteté  ,  fans  propre  &c  en  clôture  ^  ainli  qu'il  eft  ordonné 
>f  par  la  même  règle  >»• 


DAMES    DE    SAINT-CYR, 
Ou  Danus  de  la  Roy  ah  Maifon  de  S»  Louis ,  à  Saint  *Cyr  ,  pris  de  FerfaitUsi 

V^ES  Religîeufes  font  foumîfes  à  la  règle  de  S.  AugUftin  ,  &  commifes 
pour  rinftniftion  &  éducation  des  demoifelles  nobles. 

Madame  de  Maintenon ,  touchée  du  trifte  état  où  fe  trouvoît  la  noblefle 
du  Royaume,  l'an  1681,  fur  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Grand  ,  jetta  à 
Ruel  ^  à  deux  lieues  de  Paris  ,  les  fondemens  d\me  communauté  ,  oh  Ton 
prendroit  foin  de  l'éducation  &  de  l'entretien  de  jeunes  demoifelles  nobles* 

Cet  établiflement  réuiîit  fi  heureufement ,  que  Louis  XIV  crut  qu'il  étoit 
de  fa  piété  de  coopérer  à  "ime  fi  belle  œuvre.  Ce  Prince  paya  d'abord  la 

Senfîon  de  cent  Demoifelles  ,  &  leur  donna  pour  logement  le  château  de 
foifi  ,  Tan  1684  ;  mais  Sa  Majefté  y  voyant  les  progrès  que  ces  Demoifelles 
feifoient  de  jour  en  jour,  chercha  à  rendre  cet  établirtement  plus  folide  , 
&  fonda  pour  cet  effet  la  maifon  royale  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr ,  dont  la 
Mère  de  Brinon  ,  Religieufe  Urfuline  ,  fut  première  Supérieure  ,  &  Madame 
de  Maintenon  en  forma  le  gouvernement  en  ordonnant  des  ftatuts- 

Les  premières  Lettres-Patentes ,  données  pour  cette  fondation  ,  enregiilrées 
au  Parlement  &  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  les  1 8  &  x8  du  mois  de 
Juin  1686,  portent  création  de  trente^fix  Dames  qui  feront  vœux  fimples  de 
pauvreté  ,  chafteté  &  obéiffance,  &  un  vœu  particulier  de  fe  confacrer  à  Tédu- 
cation  &  inftruclion  de  ces  Demoifelles ,  dont  le  nombre  eft  fixé  à  deux  cens 
cinquante*  Ces  Dames  ne  peuvent  être  remplacées  que  par  les  Demoifelles  qui 
feront  élues  par  la  communauté ,  à  la  pluralité  des  fuffrages  ,  &  âîiées  au  moins 
àt  dix-huit  ans  accomplis,  poiu"  titre  reçues  au  noviciat  &  enfuiteà  la  profeûlon, 
Tomt  XIL  G  s 
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L'Evêque  de  Chartres  ,  comme  TEvêque  du  diocefe  où  eft  fitiié  cetttf 
malfon ,  en  eft  premier  Supérieur ,  &  en  cette  iiiialifi  ,  il  doit  commettre 
pour  le  tems  qu'il  jugera  à  propos  un  eccléfiafticjue  fëculier ,  quifoir  agréable 
au  Roi ,  afin  de  régir  cette  communauté  pour  le  fpiritueL  Sa  Majefté  fe 
réferve  &c  à  (es  fuccefleiurs  par  fimple  brevet ,  la  nomination  des  places  des 
deux  cens  cinquante  Demoiselles  ;  &  à  mefure  que  les^  places  vaquent ,  le 
Supérieur  &  la  Supérieure  font  tenus  d'en  informer  le  Roi  pour  remplir  la. 
place  vacante.  Les  DemoilcUes  ne  peuvent  être  admifes  quelles  n'aient  fait 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblelTe  ^  dont  le  père  doit  être  le  premier  degré. 
Il  y  a  vingt-quatre  fœurs  converfes  pour  le  fervice  de  cette  maifon ,  lefquelles 
font  un  noviciat  &  la  profelîîon  ,  fuivant  les  ftatuts  de  cette  tgaifon. 

Outre  cinquante  mille  livres  de  rente  dont  le  Roi  dota  cette  maifon  ,  Sa 
Majefté  obtint  du  Pape  Innocent  XII,  ime  bulle  du  13  Janvier  1691  ,  qui 
approuva  &  confirma  Tinflitut  de  cette  maifon  »  &  y  réiuiit  la  manie  abba- 
tiale  de  TAbbaye  de  S.  Denis  en  France. 

Le  temporel  de  cette  maifon  eft  régi  par  un  confeil ,  compofé  d*un  Con- 
fcillcr  d'Etat ,  commis  par  le  Roi ,  d'un  ancien  Avocat  au  Parlement  de 
Paris  ,  &  d'un  Intendant  choifi  par  la  Supérieure  &  les  Dames  de  Ton 
confeil  :  &  les  Dames  ne  peuvent  paffer  aucun  aÛe  important ,  à  peine  de 
nullité,  fans  Tavls  de  ce  confeiL 

Si  à  la  fin  de  chaque  année ,  il  fe  trouve  quelque  fomme  de  refte ,  après 
les  charges  &c  la  dépenfe  de  la  maifon  payées  ,  ces  fommes  font  deftinées 
pour  marier  quelques-vmes  des  Demoifelles ,  &  dans  la  fuite  ,  le  Roi  aug- 
mentant les  revenus  de  cette  maifon  par  (es  Lettres  -  Patentes  du  mois  de 
Mars  &  de  Juillet  1698  ,  ordonna  qu'il  y  auroit  un  fonds  annuel  pour  doter 
les  Demoifelles  qui  refteroient  dans  cette  maifon  jufqu'à  l'âge  de  vingt  an$> 
&  par  d'autres  de  1712. ,  il  fiit  ordonné  que  celles  qui  fe  retireroient  pour 
railon  d'infirmité ,  avant  Tâge  de  vingt  ans  ,  n'auroient  que  les  revenus  de 
la  dot ,  jufqu'à  cet  âge  où  elles  en  toucheroient  le  fonds  ;  mais  que  dans  le 
cas  qu' elles, vinffent  a  mourir  avant  que  de  l'avoir  atteint ,  leurs  héritiers 
xi*auroient  rien  à  y  prétendre- 

Le  nombre  des  Dames  eft  aujourd'hui  fixé  à  quarante  ,  elles  peuvent 
avoir  autant  de  foeurs  converfes  ou  fubftltuer  à  leiurs  places  des  domefti- 
Gues.  Lors  de  Tinflitution  de  Saint-Cyr,  les  premières  Dames  avoient  vécu 
aans  Tétat  féculier ,  &c  n  avoient  fait  à  Saint -Cyr  que  des  vœux  fimples* 
Mais  dans  la  fuite  ^  voulant  t  /ndre  ;\  une  plus  haute  perfeÛion  ,  elles  fup- 

g lièrent  le  Roi  de  vouloir  bien  conicntir  qu'elles  uourfuiviflent  en  cour  de 
Lome^  un  bref  qui  érigeât  leur  mailon  en  Monaltere  ^  &c  leur  permît  de 
s'engager  à  réducation  des  Demoifelles  par  des  vœux  folcmnels  ;  k  quoi  le 
Roi  ayant  confenti ,  le  Pape  Innocent  XII  leur  accorda  un  bref ,  adreffé  i 
M.  TEvêque  de  Chartres  ,  du  30  Septembre  1692.  En  vertu  de  ce  bref, 
le  Prélat  érigea  cette  maifon  en  Monaftere  fous  la  règle  de  S.  Auguftîn  , 
reçut  à  la  profeiÏÏon  les  Religieules  ÔC  les  Daines  qui  en  voulurent  pro- 
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foncer  les  troîs  vœux  folemnels ,  &  le  quatrième  ^  de  confacrer  leur  vie 
k  réducation  des  jeunes  Demoifelles  d'extraftion  noble,  fous  clôture  perpé- 

I  tuelle.  Ce  bref  &  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  fut  autorifé  &  confirmé  par 
Lettres-Patentes  ,  enregiftrées  au  Parlement  de  Paris  &  au  Grand  Confeil, 

!      LTiabillement  aÉhiel  des  Relîgieufes  eft  une  robe  &  un  fcapulaire  noirs  , 

I  les  manches  de  la  robe  font  retrouflees  deux  ou  trois  fois  ,  de  manière 
'qu'elles  descendent  à  trois  doigts  près  du  poignet  ,  &  font  abattues  au 
chœur  &  chapitre  ;  le  fcapulaire  eft  toujours    de  la  même  étoffe  que  la 

[Tobe  I  il  y  a  au  haut    de  chaque  côté  un  pli    large    d'environ  un   bon 

Î»ouce;  elles  ont  deiLx  ceintures ,  Tune  pour  attacher  la  robe  ^  &  l'autre  prend 
e  fcapulaire  pai*  devant  &  par  derrière  :  celle  de  deffus  eft  un  tiffii  de  laine 
noire 9  large  de  deux  doigts^  cfilée  par  les  deux  bouts,  defcendantjufques 
aux  genoux  ,  &  s'attachant  avec  une  agrafe.  A  cette  ceinture  ,  eft  attaché 
Mil  chapelet  noir,  oîi  il  y  a  un  petit  crucifix  &  une  tête  de  mort  avec 
quelques  médailles  ou  reliquaires.  Pour  coeffure  ,  elles  ont  un  bandeau  p 
une  guimpe  ronde ,  un  petit  voile  de  toile  blanche,  im  autre  voile  d'ctamine 
noire ,  &  par-deffus  un  autre  grand  voile  d'ctamine  légère  ,  mais  affez  épaifle 
pour  qu'étant  bai fle  on  ne  puiffe  diilinguer  les  traits  du  vifage ,  &  affez  profond 
pour  le  couvrir  entièrement.  Elles  portent  fur  la  poitrine  une  croix  d'or 
maffif;  d*un  côté  eft  gravée  l'image  de  Jefus-Chrift  crucifié,  &  de  l'autre , 
celle  de  S.  Louis  ,  Roi  de  France  ;  &  ces  croix  font  femées  de  fleurs  de  lys- 
La  Supériçiu-e  fe  dillingue  des  aiures ,  en  ce  que  les  images  gravées  fur 
la  croix  font  en  bas-reliet ,  a'uifi  que  les  autres  ornemens  ;  ces  croix  s'atta- 
chent fous  la  guimpe  avec  un  petit  tiffii  de  laine  noire.  A  l'églife,  les  jours  ordon-» 
nés,  elles  fe  mettent  un  grand  manteau  detamine  légère,  defcendant  juf- 
1  qu'à  terre  par  devant ,  &  traînant  d'une  demi-aune  par  derrière* 

L'habillement  des  converfes  eft  une  robe  bnme  &  un  fcapulaire  ,  ferrée 

^  d*une  ceinture  de  laine  brune ,  oui  s'attache  avec  une  agrafe  ;  les  deux  bouts 

'  de  la  ceinture  doivent  pendre  d'environ  une  demi-aune.  Leur  guimpe  ,  leur 

bandeau  &  le  petit  voile  blanc  font  d'une  toile  plus  groffe  ,  &  les  autres 

voiles  font  noirs  ;  leiu-  croix  eft  d'argent  ;  elles  n'ont  point  de  manteau 

[d'égUfe. 

Quand  à  rhabillement  des  Demoifelles  il  eft  uniforme  ,  d'une  étamlne 
brune  ,  &  foit  à-peu-près  félon  l'ufage  du  tems.  Elles  gardent  la  même  uni- 
formité pour  leurs  coëffiires ,  &  les  petits  ornemens  qu'on  leur  ajufte  en 
rubans ,  en  dentelles ,  &c.  On  eft  aufli  attentif  à  leurs  befoins  corporels  qu'à 
leur  éducation  ;  elles  font  bien  nourries  en  fanté ,  &  très-bien  traitées  en 
maladie  ;  on  leur  donne  du  linge  blanc  deux  fois  la  femaine  ,  des  c^rps 
de  jupe  au  moins  tous  les  ans  ,  &  plus  fou  vent  s'il  en  eft  befoin  pour  con- 
ferver  Ictu*  taille  ;  elles  ont  chacune  leur  lit  ,  &  on  tient  leurs  dortoirs  , 
daffes ,  &  tout  ce  qui  leur  fert ,  dans  une  grande  propreté. 

On  divife  ces  jeunes  perfonnes  en  quatre  claliesrles  deux  premières  font 
appellées  glandes  t  &L  les  deux  autres  petites  ;  chaque  claffe  fe  diilinguc 
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ar  un  niban  ;  la  première  porte  le  ruban  bleu  ;  la  féconde  le  niban  jaune  J 
a  troifieme  le  ruban  vert  ^  &  la  quatrième  le  ruban  rouge,  On  dilKngue 
par  le  ruban  noir  celles  des  deux  grandes  daffes,  dont  on  eu  le  plus  con- 
tent ;  ces  dernières  font  ordinairement  vingt  ;  elles  font  un  corps  féparé 
des  autres,  fous  la  conduite  de  la  maîtreffe  générale;  une  dVntre  elles .eft 
appellée  chef,  &  une  autre  fous -chef,  èc  portent  toutes  deux  une  croix 
d  argent ,  attachée  avec  un  ruban  couleur  de  feu  ,  pour  être  diftinguées  des 
autres  :  ces  deux  Demoifelles  font  chargées  de  veiller  fur  la  conduite  des 
autres ,  de  rendre  compte  à  la  maîtreffe  générale  des  fautes  qu  elles  remar- 
quent ^  &  de  l'aider  dans  quelqu*une  de  (es  fondions.  On  donne  un 
ruban  couleur  de  feu  à  dix  Demoiielles  des  deitx  grandes  clafles ,  dont  on 
rend  bon  témoignage  ;  mais  on  ne  leur  confie  que  les  Demoiielles  des  deux 
petites  claffes ,  &  on  les  appelle  filles  de  Madame  de   Maintenon.    Il  y  a 

Eour  chaque  clalTe ,  c}uatre  Dames  ,  &  une  fœur  converfe  pour  fervir.  Ces 
ïemoifelles  ne  font  jamais  feules  ^  elles  font  toujours  accompagnées  de 
plufieurs  Dames  qui  mangent  avec  elles  ^  préfident  à  leurs  exercices 
tant  de  piété  que  d*autres,  qui  couchent  dans  leurs  dortoirs  &  fe  lèvent 
de  tems  en  tems  la  nuit  Chaque  clafle  eft  partagée  en  plufieurs  bandes  ^ 
qui  ont  chacune  leur  chef,  aide  &  fuppicante  ;  &  ces  trois  portent  une  croix 


&  l'intelligence  :  foiivent  ce  ne  font  pas  les  plus  âgées  ,  ni  les  plus  ancien- 
nes ,  qui  tiennent  ces  places. 

On  voit  par  les  arrangemens  &  par  l'ordre  qu'on  fait  régner  parmi  ces 
Demoifelles  ^  Qu'elles  font  pourvues  de  tout ,  &  que  Von  n'oublie  rien 
pour  en  faire  d*exceilens  fujets  ;  c\(i  encore  ce  que  nous  allons  prouver 
en  détaillant  l'éducation  &  les  inûruftions  qu'on  leur  donne  ;  c'eft  ce  qui 
feit  l'objet  des  fondions  des  Religieufes  de  cette  maiibn. 

Ces  Dames  devant,  fiuvant  leur  inftitut  ,  ne  s'occuper  que  de  Tinflruc- 
tion  des  Demoifelles  qui  leur  font  confiées  ,  voici  le  plan  qu'elles  doivent 
obferver  ;  leur  donner  une  éducation  chrétienne  ,  raiîbnnable  ÔC  fimple  ; 
les  inflniire  de  la  relipon  ,  &c  tâcher  de  leiu-  infpirer  ime  piété  folide  , 
accommodée  aux  diiferens  états  dans  lefquels  elles  feront  appellées  ;  les 
élever  en  féculieres ,  bonnes  chrétiennes ,  fans  exiger  d'elles  les  pratiaues 
des  Religieufes  ^  leur  donner  les  livres  qui  font  propres  à  les  noiurir  aans 
la  piété  la  plus  iimple,  &C  en  même  tems  la  plus  folide;  leur  faire  éviter 
iou^  ce  qui  pourroit  exciter  leiu"  efprit  &  leur  curioCté  ;  les  réduire  à  ua 
très-petit  nombre  de  livres ,  &  ne  leur  choifw  que  ceux  qui  peuvent  leur 
fervir,  tant  pour  leur  avancement  fpirituel  ,  que  pour  leur  donner  une 
teinture  des  belles-lettres  v  leur  former  im  ftyle  fimple  &  naïf,  tant  dans 
le  langage  que  dans  l'écriture  ;  ne  leur  laiffer  ni  lettres ,  ni  manufcrits ,  de 
quelque  qualité  qif ils  foient  ;  les  rendre  filentieufes  &c  laboricufes  ^   leur 
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îiirpirer  le  mépris  du  monde,  fans  néanmoins  les  engagera  embraffer  l'état 
religieux  ;  elles  peuvent  toutefois  leur  en  expliquer  les  avantages  ;  les  inf- 
truire  dans  tous  les  devoirs  des  femmes  du  monde ,  &  de  tous  les  états 
dans  lefquels  elles  pourront  fe  trouver. 

Elles  doivent  les  traiter  toutes  également  fans  égard  au  plus  ou  moins 
de  naiffance  ,  ni  aux  proteftions  qu'elles  pourroicnt  avoir ,  ni  aux  agré- 
mens  naturels  ;  les  rendre  fimples  &  ingénues  à  dire  le  vrai ,  en  les  repre- 
nant  avec  raifon  &  douceiu:  ;  n'en  venir  à  la  rigueur  gu'aprcs  avoir  em- 
ployé toutes  les  voies  imaginables  de  la  douceur  ;  fe  fervu'  de  tout  ,  & 
des  jeux  même  pour  former  leur  raifon  ;  les  rendre  franches  ,  fimples, 
généreufes,  fans  fineffe  ^  fansmyftere  ,  &  fans  refpeà  humain;  les  accoutu- 
mer à  vouloir  du  bien  aux  perfonnes  qui  les  avertiffent  de  leurs  défauts 
ou  qui  en  avertiffent  les  maitreffes  pour  les  en  corriger  ;  leur  apprendre 
enfin  tous  les  ouvrages  manuels  convenables  à  leur  fexe ,  à  leur  état  &c 
condition. 

Les  fœurs  converfes  ne  doivent  s*occuper  qu'au  fervlce  de  la  malfon  , 
&  n'entrent  pour  rien  dans  l'éducation  &  inflruftion  de  ces  Demoifelles. 

Ces  Religieufes  font  Dames   de  l'endroit  qu'elles  habitent  ;  la  croix  d*or 

S  Telles  portent  eft  la  marque  de  leur  feigneiuie  ,  des  honneurs  qui  leiu- 
nt  dus  ,  &  de  l'ellime  que  méritent  des  perfonnes  qui  fe  confacrent  ainfi 
à  une  fi  belle  œuvre  ;  on  leur  donne  la  qualité  de  Dames  dans  les  aûes 
publics;  11  faut  pour  être  admis  parmi  elles  faire  les  mêmes  preuves  que 
les  Demoifelles  ;  ôc  ce  font  les  Demoifelles  ordinairement  qui  les  rempla- 
cent. Les  différentes  Lettres-Patentes  données  pour  leur  établiffement ,  par- 
lent affez  des  prérogatives  &  honneurs  dont  le  Roi  les  a  décorés  ;  alnû 
il  n'eft  pas  befoin  que  nous  nous  étendions  davantage  fur  cet  article. 

Il  eft  défendu  à  ces  Dames  de  recevoir  des  dots  pour  admettre  quelque 
erfonne  parmi  elles. 

Les  Demoifelles  qui  veulent  fe  foire  Religieufes  dans  ce  Monaftere ,  doî- 

trent  avoir  dix-huit  ans  complets  ;   elles  poftulent  pendant  quelques  mois  , 

ynt  enfuite  deux  années  entières  de  noviciat ,  après  lefquelles  elles  font 

[profeffion  ;  celle  -  ci  confifte  dans    les   trois  vœux  folemnels  ordinaires  , 

auxquels   elles  ajoutent    im    qiiatrieme  engagement  ,    celui   de   confacrcr 

leur   vie  à    l'éducation  des    Demoilelles.    On  a  déjà  dit   qu'il   faut  faire 

au  moins  quatre  preuves  de  nobleffe  du  côté  paternel  ^  pour  être  reçue  dans 

cette  maifon  royale,  tant  en  qualité  de  Rcligicufe  que  pour  y  être  élevée  ; 

il  faut  en  outre  que  les  Demoifelles  aient  fept  ans  accomplis  ,   &  qu'elles 

[ne  paffent   pas  lâge    de  douze.  Le   Roi  nomme  aux   places  des  Demoi* 

[felles  ;  lorfqu*on  veut  en  préfenter  une  »  on  dreffe  im  placet ,   dans  lequel 

on  met  le  nom  de  la  Demoifelle ,  celui  de  fon  père  *c  de  fa  mère  ,  fou 

âge  ,  le  lieu  de  fa  naiffance  ,  &  les  emplois  que   fon  père  a  eu  dans  les 

armées  de  Sa  Majeilé.    Quand  on  n*a  perfonne  pour  préfenter  ce  placet  , 

le  remet  entre  les  mains  de  Flntendant  de  la  province  >  qui  l'envoie  au 
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ConfelUer  d*Etat ,  Dîrefteur  du  temporel  de  cette  maifoti  ;  celuî-cî  en  fait 
(on  rapport  au  RoL  II  faut  obier  ver  que  quand  le  Roi  nomme  à  une  de 
ces  places ,  il  faut  que  la  Demolfelle  lait  reçue  dans  les  trois  mois ,  fans 
quoi  la  nomination  eft  nulle  ,  à  moins  que  Sa  Majefté  ne  proroge  le  tems 
prefcrit.  Les  titres  de  nobleffe  doivent  être  envoyés  au  généalogifte  nommé 
à  cet  effet  par  la  Supérieiu"e  &  les  Dames.  Les  preuves  de  nobleffe  fe  font 
par  les  contrats  de  mariage  du  père  ,  de  Taïeul ,  bifaïeul  &  autres  afcen* 
dans  en  ligne  direfte  mafaïUne  ,  en  remontant  jufqu'à  cent  quarante  ans 
au  moins.  A  ces  pièces  ^  il  faut  encore  joindre  d^autres  aftcs  ,  qui  prouvent 
&  conllatent  les  filiations  &  qualifications  énoncées  dans  les  contrats  de 
mariage.  Ces  aâes  font  ou  des  teftamens  ,  élettions  de  titteles  ,  gardes- 
nobles  ,  partages ,  tranfaftions  &C  arrêts.  Il  taut  rapporter  des  extraits  des 
rôles  des  tailles  de  Tendroit  oh  les  père  ,  mère  ,  aïeul  &c  bifaïeul  de  la 
Demolfelle  ont  fait  leur  réfidence  depuis  trente  ans  ,  &  que  ces  rôles 
difent  qu'ils  ont  toujours  été  employés  au  chapitre  des  exempts  ^  comme 
nobles ,  fi  Tendroit  eft  taillable  ou  lujet  à  des  impofitions  ou  charges  fur 
les  roturiers*  U  faut  encore  joindre  Textrait  de  baptême  de  la  Demoifelk 
duement  expédié  ;  &  s'il  arrive  que  par  des  accidens  on  ne  puiffe  l'avoir,  on  fe 
contente  du  témoignage  du  parrain  &  de  la  marraine  ,  ou  d'autres  perfonnes 
fur  les  lieux,  qui  dépoferont,  tant  de  rimpoiribilité  d'avoir  cet  extrait,  que 
du  jour  de  la  naiffance  de  la  Demolfelle  ,  devant  le  juge  du  lieu  qui  en  fera 
un  procès-verbal. 

Confacrées  à  élever  de  jeimes  Demoifelles  nobles ,  faites  pour  tenir  dans 
le  monde  un  rang  ,  &  pour  foutenir  leur  naiffance  ,  ces  Dames  qui  les  con- 
duifent  doivent  joindre  à  la  piété ,  le  bel  ufage  ,  la  politeffe  aillinguée  , 
les  connoiffances  des  lettres ,  &  pofféder  Taffemblage  rare  de  l'efprit  reli* 
Hieux  &L  des  talens  agréables  du  beau  monde. 


1 


FEUILLANTINES, 

ij  E  s  Rellgieufes  Feuillantines  furent  formées  à  Vinjlar  des  Feuillans  ,  dont 
elles  partagent  les  exercices  &  la  règle  dans  leurs  couvens  de  filles  ,  comme 
<:eux-là  dans  leurs  couvens  d^hommes.    Voyez  FtuiUans  y  ci-deffus. 

Os  Religieufes  ont  dû  leur  inftitution  à  la  piété  d*une  Dame  du  voii 
nage  de  l'Abbaye  de  Feuillans.  Cette  Dame  demeuroît  à  Sauvens  ,  dont  (o 
mari  Jean  de  Grandmont  étoit  Seigneur ,  elle  avoit  choifi  pour  Direfteur 
D.  Jean  de  la  Barrière,  qui  paffoit  affez  fouvent  chez  elle,  lorfqu'il  alloit 

£our  prêcher  à  Touloufe  ;  il  y  étoit  vifité  pendant  ce  féjour  par  dVutres 
>ames  ,  que  fes   entretiens  fpirituels  engageoient  à  fe  réunir  pour  en  pro* 
fiter.  Ce  réformateur  zélé  n*oublioit  pas  ,  fans  doute  ,  dans  iVs  converf&j 
rions ,  de  taire  fouvent  revenir  la  règle  édifiante  qu'il  travailloit  à  établi 
dans  fon  Abbaye,  U  n*en  fallut  pas  davantage  pour  infpirer  à  ces  ReUgieufe! 
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penî  tentes  fe  defir  de  Tembraffer  &  de  la   fuîvre-    Ce  dcffeîn   n'a  voit  plus 
lefoin  que  des  moyens  pour  rexécuter.  La  Dame  oui  en  ëtoît  la  caufe  ne 
pouvoit  que  les  aider;  engagée  elîe-même  dans  les  tiens  du  mariage  ,   ellç 
ne  pMOuvoit  les  rompre  pour  en  former  d'autres;  mais  dans   rimpojîîbilité 
de  diriger  un  pareil  deuein  par  elle  -  même ,  elle  en  remit  Texécution  à  C% 
iœm  oui  partageoit  fes  fentimens  ;  cette  fœur  ëtoit  veuve   d'un   Seigneur 
Margelbnd  :  &c  fon  veuvage  lui  permit  de  fe  mettre  à  la  tête  de  celles  qui 
vouloient  fe  confacrer  à  Dieu  ^  fous  la  conduite  de  Jean  de  la  Barrière  , 
fuivant  la  règle  de  fon  Abbaye  de  Feuillans.  On  fit  part  du  deffein  au  pieux 
Direûeiu-;  il  laiffa  le  lele  de  fes  nouveUes  Religieufes  s*affermir  pendant 
trois  ans  ;  le  nombre  s'augmentoit  en  même  tems ,  &  il  ne  s'agifïoit  plus 
gue  de  leur  trouver  une  habitation  :  roccafion  s'en  préfenta  ,  quoiqu'elles 
niflent  déjà  réunies  à  Sauvens  en  communauté.    Les  Feuillans  qui  ctoient  à 
Rome  dans  la  petite  maifon   de  San^l^Uo  ^  de   Tordre  de  Cîteaux,  remar- 
quèrent venir  louvent ,  dans  leur  églife,  des  filles  vêtues,  à  la  manière  des 
Religieufes  de  Cîteaux  ;  ils  apprirent  que  ces  filles  vivoieot  enfemble  fous 
la  règle  de  S.  Bernard  ^  fans  avoir  Targent  néceflaire  pour  être  Religieufes. 
Un  Ses  Religieux  Feuillans  qui  avoit  été   témoin  à  Sauvens  de  la  commu- 
nauté des  Dames  ,  gui  y  vi voient  fous  la  conduite  de  D.  Jean  de  la  Bar- 
rière ,  entreprit  de  leur  agréger  les  filles  dont  nous  venons  *de  parler  ;  tl 
Itn  trouva  moyen,  lorfque  le  Cardinal  Ruilicio  faifoit  rebâtir l'églife  de  Ste 
Sufanne  de  Rome  :  D.  Jacqiies  de  Rochemouton  (  c*eft  le  nom  de  ce  Religieux)  ^ 
propofa  au  Cardinal  de  joindre  un   Monaftere   de  filles  à   cette  églife  ;  le 
Cardinal  exécuta  la  propofition  ,  &  le  premier  Monailere  des  Feuillantines 
\fux  à  Rome^  quoiqu  elles  exiftaflent  d'avance  à  Sauvens  ,  oti  elles  avoient 
i  f  mbrafie  l'étroite  obfervance  de  Cîteaux.    Enfin  celles  de   Sauvens  eiu-ent 
Itin  Monaftere  à  Montefquiou  de  Volveftre,  Diocefe  de  Rieux ,  lorfque  la 
Imlle  du  Pape  Sixte  V  ,  de  l'an  158e,  érigeant    la  nouvelle  Congrégation 
des  Feuillans  ,  leur  permit  de  bâtir  des  Monafteres  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
les  Feuillantines  partirent  de  l'Abbaye  de  Feuillans  où  elles  s'étoient  ren- 
dues,  au    nombre  de  quinze,  le  23  Mai  15J88,  fous  la   conduite  de  D, 
Françob  Ribaudi ,  leur  Supérieur.  Elles  reçurent  la  bénédiftionde  ITvêque^ 
m  Rieux  ;  enfuite  elles  fe  rendirent  à  Montefquiou ,   où  le  même  Eveque 
[l'étant  tranfporté,  leiu"  donna  le  voile,  le  19  Juin  de  la  même  année,  & 
la  fiûvante  elles  firent  leui^s  vœux  folemnels.  La  Supérieure  ,   fut  la  veuve 
ide  Margefhnd  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  fa  fille  fit  profeflîon  avec 
Idie.  Le  Monaftere  de  Montefquiou   devint  trop  refferré  par  Taffluence  des 
utelîgieufes  qui  s'y  retiroient  ;  c'ïtoit  en  effet  le  feul  où  Tobfervance  régu- 
|£ere  fïit  exafte  alors  ;    leur  Monaftere  fut  donc  transféré  a  Touloufe  ,   le 
Iti  Mai  1599.  Antoinette  d'Orléans,  veuve  du  Marquis  de  Gondi  ,  honora 
[Ce  Monaftere  de  hs  libéralités  &  de  la  profeflîon  relieieui'e  qu'elle  y  fit  ^ 
prenant  Thabit  de  Feuillantine  la  même  année  ,  à  Fage  de    16  ans.   Un 
temple  auffi  ilUiftre  attacha  la  célébriié  à  ce  Monaftere  :  la  noblefle  y 
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éto'it  attirée  paf  cet  exemple ,  &  le  nombre  des  Religieufes  s'augmentolt 
de  plus  eu  plus  ;  il  nVn  fut  pas  de  même  des  Monalleres  qu'on  vouloit 
multiplier  par-tout  par  des  fondations  ;  elles  fiu^ent  refufées  ,  &  dans  un 
Chapitre  général  »  les  Feuillans  rcfolurent  de  ne  fe  charger  que  du  feul 
Monaftere  des  Feuillantines  de  Touloufe,  Les  demandes  du  Comte  de  S« 
Pol  &  du  Cardinal  de  Sourdis  furent  pour  cela  inutiles  ;  le  crédit  feul  d*une 
Reine  de  prance  (Anne  d'Autriche)  ,  eut  droit  de  robtenu-  en  i6ii.  Six 
Religieufes  Feuillantines  partirent  de  Touioufe  pour  venir  établir  leur  règle 
à  Paris,  dans  le  Monaftere  gui  leiu-  eft  reftc  jufqu 'aujourd'hui  dans  le  faux-  | 
bourg  S.  Jacques.  La  première  des  Supérieures  de  ce  Monaftere  flit  Dam4 
Marguemc  de  Su  Marie ,  illuibe  par  fa  naiffance  autant  que  par  fa  perfévé- 
rance  dans  fon  deffein  pour  être  Relîgieufe.  Son  hifloire  eu  affez  intéref- 
fante  pour  en  donner  ici  une  légère  partie.  Elle  étoit  fille  de  Henri  de 
Claufle  de  Marchaumont  ,  Seigneur  de  Fleury  ,  Confeiller  d'Etat  ,  Gen- 
tilhomme ordinaire  du  Roi ,  Grand -Maître  des  eaux  &  forets  de  France,  6cc. 
&  de  Denife  de  Neuville  de  Villeroj,  Reftée  veuve ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  9  de  Salomon  de  Bethune  ^  Seigneur  de  Rofni  ,  qu'elle  avoit  époufé  en 
fécondes  noces ,  elle  fe  vit  veuve  pour  la  féconde  fois  dans  un  âge  &  avec 
des  avantages  oui  la  faifoieiu  rechercher  avec  emprelTement  ;  fa  beauté  fur- 
paiToit  réclat  ae  fa  naiffance ,  &  elle  déroba  l'une  &  l'autre  à  la  Coiu*  , 
pour  fe  préparer  par  cette  retraite  à  prendre  l'habit  de  Feuillantine-  Le 
Maréchal  de  Marillac  fut  le  plus  ardent  de  ceux  qui  afpiroient  à  Tépoufcr  ^ 
&  cette  ardeur  foutenue  de  fon  rang  l'eût  fans  doute  rendu  plus  heureux 
que  tous  fes  rivaux ,  fi  l'art  de  la  jeune  douairière  ne  l'eut  trompé ,  en  lui  faifaQt 
croire  qu'elle  étoit  moins  éloignée  que  jamais  de  fiiir  l'engagement  qu*il  lui 

1)ropofoit;  mais  elle  pourfuivit  celui  qu'elle  s'étoit  propofé  &  parvint  â 
*exccuter.  Elle  feignit  un  vœu  à  remplir  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Auv^- 
gne,&  partit  poiu-  Touioufe  avec  M.  de  Couranes  fon  coufin-germain^  que 
quelques-uns  ont  foupçonné  le  rival  du  Maréchal ,  &L  qui  prouva  encore  mieux 
que  lui  fon  attachement  ;  car  après  avoir  conduit  fa  confine  au  couvent  des 
Feuillantines ,  il  refta  encore  fix  mois  à  Touioufe  poiu"  attendre  l'épreuve  du 
tems  ;  ayant  vu  que  fa  coufme  perfiftoit  de  plus  en  plus  dans  fa  réfolution  ,  il 
prit  le  parti  de  le  détacher  de  tout  pour  en  fuivre  une  pareille ,  &C  fe  fie 
Religieux  dans  le  même  ordre  à  l'Abbaye  de  Feuillans*  Tout  cela  fe  paiToit 
dans  le  commencement  du  fiecle  dernier  ,  peu  de  tems  après  qu'Antoinette 
d'Orléans  venoit  de  faire  profeflion  dans  le  couvent  des  Feuillantines  de 
Touioufe,  La  bulle  du  Pape  Clément  VIII ,  qui  foumet  les  Feuillantines  à 
la  jurifdiftion  des  Religieux  du  mcme  ordre  eft  du    lO  Oftobre  1606. 

On  fera  peut-être  étoimc  qii'un  fexe  foible  puiffe  foutenir  l'aviftéritéde  laregle 
établie  par  D.  Jean  de  la  Barrière  ;  cependant  le^  Religieufes  Feuillantines 
ont  les  mêmes  obfervances  que  les  Religieux  du  même  ordre  {y  oyez Faùllans)^ 
Leur  habillement  eft  aulTi  le  même  ^  &  l'on  peut  dire  que  le  fexe  eft  la 
fcule  différence  qui  doit  être  enfre  Içs  FeuiUans  &  les  Feuillantines. 
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On  exige  ITiormeteté  des  mœur?  &  de  famille  dans  celles  qui  fe  prcfen- 
ttnt  pour  être  reçues  dans  cet  ordre  ;  leur  vocation  doit  être  examince  , 
&  il  faut  être  âgée  de  vingt-cinq  ans  pour  être  admife  à  la  profeffion. 

La  cérémonie  de  prononcer  les  vœux  qui  font  la  profelTion  n  a  rien  en 
foi  cfuç  de  commun  aux  autres  ordres  ,  &c  les  Religieiifês  n^  font  admifes 
^qu^près  unan  de  novicia  L 


ORDRE     DE    FONTEVRAUT. 

Jtcliffcux    &    RdigUufis  fuïvans   la  ngU   de  5,  Bmoît  ^  gouvernes  par  un$ 

Abbtffe  gmiraU  de  tout  POrdre, 

V-*BT  ordre  commença  Tan  1106,  lors  de  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye 
de  Fontevraut  par  le  bienheureux  Robert  d'Arbriflelles  ;  ce  n'étoit  auparavant 

3u'ane  aflerablée  de  folitaires  des  deux  fexes,  qui  s*étoientmis  fous  la  con- 
Viitt  de  ce  Saint  dans  un  Ueu  appelle  Fontevraut  fur  les  confins  de  l'Anjou 
&du  Poitou,  à  une  petite  lieue  de  la  ville  de  Candes,  dont  cette  abbaye  & 
Tordre  ont  pris  le  nom.  Ces  Religieux  n'avoient  point  encore  de  genre  de  vie 
qui  leur  fut  particulière  ;  mais  comme  le  faint  fondateur  ,  preffé  par  fon 
lele ,  fe  dlfpofoit  à  aller  prêcher  ,  il  voulut ,  avant  que  de  partir  ,  déclarer 
l'efprit  de  fon  inftitut ,  qu'il  avoit  mis  fous  la  proteftion  de  la  fainte  Vierge 
&  de  S*  Jean  TEvangélifte  :  il  voulut  d'abord  que  la  recommandation  que 
Jefus-Chrift  mourant  avoit  faite  à  Tun  &  à  lautre,  fîit  le  modèle  de  la 
relation  qui  s'établiffoit  entre  les  hommes  &  les  femmes  de  cet  ordre,  & 
que  le  relpeô  que  les  hommes  (  représentant  S.  Jean  )  porteroient  à  la  Supé- 
neure  générale  des  femmes  (  repréfentant  la  fainte  Vierge  )  fiit  accompagné 
d*une  foumifiion  réelle  à  fon  autorité  ;  pour  cet  effet  le  faint  fondateur  la  déclara 
Supérieure  générale  de  tout  Tordre^  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel. 

Cet  ordre  ftit  approuvé  par  le  Pape  Pafchal  11^  Tannée  même  de  fon  infti- 
tution  i  &  le  bienheureux  Robert  ne  tarda  pas  de  lui  procurer  nombre  d'éta- 
Miflemens  dans  le  cours  de  les  miffions ,  tels  que  les  monafteres  de  Loges 
diocefe  d'Angers  ,  de  Chauftenois  &  de  Reiay  en  Touraine^  &c.  Après  tous 
oes  établiffemens  il  crut  qu'il  en  falloit  demander  la  confirmation  au  faint 
Siège ^  &C  foire  exempter  l'abbaye  &  ordre  de  Fontevraut  de  la  jurifdiftion 
des  Ordinaires  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  une  bulle  de  l'an  11 15  ,  adreffée  aux 
Religieufcs  de  cet  ordre  ,  à  qui  le  Saint  donna  enfuite  des  conftitutions  &  la 
règle  de  S.  Benoît. 

Cet  ordre  étant  tombé,  comme  plufieurs  autres  ,  daris  le  relâchement, 

Marie  de  Bretagne,  qui  en  étoit  abbeffe  générale,  en  entreprit  la  réforme: 

elle  s'adrefla  ,  pour  cet  effet,  au  Pape  Pie  H,  Tan  1459  ,  oui  lui  donna  pour 

commiffaires  Guillaume  Chartier  ,  cvêque  de  Paris ,  les  aboés  de  Cormerie  ÔC 
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tfAiTvau ,  avec  le  doyen  de  Notre-Damele  Paris  :  maïs  quelques  Religîeiifes 
n'étant  pas  contentes  de  cette  reforme ,  engagèrent  cette  pieufe  Abbeffe  à  fe 
retirer  au  monaftere  de  la  Magdeleine  près  d'Orléans ,  à  deffein  d  y  en  établir 
une  plus  exaâe  &  plus  parfaite.  Elle  commença  à  faire  un  recueil  des  divers 
ftaaits  tirés  en  partie  de  ceux  que  les  Vifiteurs  apoftoliques  avoient  faits  ,  & 
en  partie  de  ceux  du  bienheureux  Robert ,  comme  auffi  des  règles  de  faint 
Augultin  &  de  S.  Benoît,  Elle  les  fit  rédiger  &  mettre  en  ordre  par  des 
Religieux  Francifcains  j  Chartreux  &  Céleftins  ,  &  en  demanda  la  confirma- 
tion, l'an  1474»  au  Pape  Sixte  FV^qui  nomma  les  Archevêques  de  Lyon ,  de 
Bourges  &  de  Toiu-s,  avec  les  abbcs  de  Cormerie  &  de  Saint-Laumer ,  pour 
les  examiner  ^ avec  pouvoir  d'y  changer  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos-  L'Arche" 
vêque  de  Lyon  fubdélégua  Jean  Berthelot ,  chanoine  &  chantre  de  Saint 
Martin  de  Tours.  Ces  commiflaires  ,  après  y  avoir  fait  quelques  changemens  , 
les  publièrent ,  &  ils  furent  acceptés  le  2  }  Juillet  de  Tan  1 47  5  par  les  Rcligieufes. 
&  Religieux  de  la  Magdeleine  ,  ÔC  enfuite  par  tout  Tordre, 

L'habiUement  des  Religieufes  confifte  en  deux  robes  blanches  avec  une 
coide  noire ,  \m  fiu"plis  fur  leur  habit  blanc  avec  une  ceinture  de  laine  ou  de 
fiL  Selon  le  tcms  &L  les  lieux  elles  peuvent  quitter  la  coule,  Onleiu-  permet 
auffi  des  chemifes  de  chanvre  ou  de  lin,  dont  elles  ne  fe  fervent  qu'avec  la 
permifiion  de  la  Prieure*  Mais  ordinairement  elles  font  de  blanchet  ou  d'éta* 
mine.  Elles  couchent  vêtues  avec  leur  robe  blanche  fie  leur  fiu-plis  dans  des- 
draps  de  ferçe. 

Poiu*  rhabiUement  des  Religieux,  il  confifte  en  une  tvmique  ou  robe  noire i 
une  chappe  &  par-deffus  un  chaperon  ou  grand  capuce  auquel  font  attachées 
deux  pièces  de  drap ,  Tune  par  devant,  Tautre  par  derrière.  Ces  pièces , qu'ils 
appellent  des  Rohtns ,  font  de  la  longueiu"  &c  largeur  d'une  palme  avec  des 
ceintures  de  laine  pour  ferrer  leur  robe.  Les  frères  Convers  font  habillés  de 
gris  avec  un  chaperon  &  des  roberts.  Us  portent  fiu:  leurs  habits ,  à  la  poi^» 
trine ,  l'empreinte  de  ces  lettres   MIL. 

Il  y  a  Paris  un  monaftere  de  cet  ordre,  dit  les  Filles-Dieu,  fondé  en  iii6j, 
&  transféré  en  1360 ,  oii  il  eft  à  préfent.  ( 

Leurs  fondions  font  de  vaquer  à  l'oraifon  ,  de  chanter  &  de  taire  les 
offices  divins  &  autres  exercices  convenables  à  des  folîtaires.  Les  hommes 
toutefois  peuvent  aufli  exercer  le  faint  miniftere  ,  quand  TEglife  en  a  befoin. 

L'Abbefle  eft  Supérieiu-e  de  tout  l'ordre.  En  cette  qualité  elle  a  une  jurif- 
diâion  abfolue  tant  poiu"  le  fpirituel  que  pour  le  temporel  :  elle ,  ou  les  Prieu» 
res  &  Sœurs  ,  à  fon  défaut ,  reçoit  les  Religieules  &  Religieux  à  la  prifc 
d'habit ,  à  la  profellion  ;  en  un  mot,  elle  a  toutes  les  prérogatives  qu  auroit  un 
Supérieur  général ,  s'il  y  en  avoit  un  ;  ce  qui  lui  a  été  confirme  par  un  arrêt 
du  Confeil  d'Etat,  rendu  contradiftoirement  entre  elleÔC  les  Religieux  le  8 
OÔobreTan  1641,  Pour  les  privilèges  qu'ils  ont  encore,  ils  leur  lont  corn* 
muns  avec  les  autres  ordres* 


J 
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On  pare  pour  le  noviciat  300  livres ,  pour  les  habillemens  :iooo  livres  ^  & 
h  dot  eft  de  6000  livres. 

On  fait  un  noviciat  d'un  an ,  avant  qiie  d*être  admis  à  la  profeflîon ,  qui 
fe  fait  en  ces  termes ,  pour  les  Religieutes  :  «  Je  N. . .  promets  fiabilité  fous 
n  clôuire  ,  converfion  de  mes  mœiu-s  ,  pauvreté  ,  chafteté  &  obéiffance  ^ 
n  félon  les  ftatiits  de  la  réformatioa  de  1  ordre  de  Fontevraut  ordonnée  en 
>•  ce  lieu  par  le  décret  du  Pape  Sixte  IV ,  fuivant  la  règle  de  S.  Benoît ,  en 
n  ITionneur  du  Sauveur ,  de  fa  Mère ,  &  de  S.  Jean  TEvangélifte  ^  en  votre 
>•  préfence ,  mère  Prieure  de  ce  monaftere  tu  Les  Religieufes  df  chœur  pro* 
noncent  les  vœux  en  latin  ,  &  les  Converfes  en  françois. 

Pour  les  Religieux  :  a  Je  N. .  •  de  telle  condition  ,  &c,  du  diocefe  ,  &c. 
y*  propofant  fervir  aux  Servantes  de  Jefus-Chrift  jufqu'à  la  mort,  avec  la  rêvé* 
n  rence  de  foiuniffion  due ,  promets  ftabilité  ,  converfion  de  mes  mœurs  , 
»  chaftetc  ,  pure  pauvreté  nue  ,  &  obéiffance  félon  les  ftatuts  de  la  réforma- 
rt  tion  de  Tordre  de  Fontevraut  ordonnée  au  préfent  monaftere  par  le  décret 
fp  du  Pape  Sixte  IV,  en  l'honneur  de  notre  Sauveur,  de  fa  très -digne 
»  Mère ,  &  de  S*  Jean  rEvangélifte  ;  en  votre  préfence ,  mère  Weure  de  ce 
n  monaftere  *k 

Les  Convers  prononcent  les  vœux  en  françois. 


CLÉMENCE,    ff. 

Uans  fon  acception  la  plus  générale >  la  clémence  eft  cette  vertu,  ou 
cette  difpofition  morale  ^  qui  fait  que  nous  n'ulbns  pas  à  la  rigueur  de 
notre  droit ,  foit  en  falfant  remplir  en  notre  faveur  des  obligations  péni- 
bles ,  foit  en  faifant  fubir  des  peines  à  ceux  qui  nous  ont  offenfés, 

Aufli  long-tems  qu'il  n*y  a  point  eu  de  gouvernement  régulier  établi ,  & 
eue  chaque  individu  s'étoit  confervé  le  pouvoir  de  faire  valoir  lui-mCme 
les  droits ,  il  put  exiger  par  la  force  ce  qui  lui  étoit  du ,  &  venger  lui- 
mSme  les  injures  qu'il  avoit  reçues*  Mais  quand  les  Sociétés  fe  font  fou- 
mifes  à  un  gouvernement ,  ont  établi  des  loix  ,  &  remis  à  un  Souverain 
rautorité  &  le  pouvoir,  les  individus  lui  ont  remis  auffi  le  droit  d'obliger 
par  la  force  à  remplir  ce  que  Ton  doit ,  &  de  punir  par  des  peines  quel- 
conques, ceux  qui  violent  les  règles  établies  pour  la  fureté  des  particuliers' 
&  du  public.  Des -lors  les  Souverains,  feuls  chargés  de  retenir  les  fujets 
dans  le  devoir  ,  font  feuls  aufli  revêtus  du  droit  d'exempter  les  coupables 
des  punitions  que  les  loix  décernent  contre  eux ,  ou  de  difpenfer  quelqu'un 
de  raccompliflement  de  quelque  devoir  pénible  à  remplir.  De-là  eft  venu 
que  la  Clémence  ,  qui  étoit  originairement  la  vertu  de  tous  les  particuliers, 
n'eft  plus  q\ïe  la  vertu  dts  Princes  ou  Souverains  ,  &  qu'on  borne  Tac- 
cepiion  de  ce  mot  CUnunçt  à  défigner  cette  vertu  qui  pone  les  Souve- 
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rains  à  ne  pas  ufer  de  leurs  droits  à  la  rigueur,  foît  quand  il  s'agît  de  fdîrtf 
remplir  des  obligations  trop  à  charge  y  Ibit  quand  il  eft  queftion  d*infliger 
aux  coupables  les  pimiiions  ordonnées  par  les  loix. 

Cette  vertu  eft  une  branche  de  rhumanité ,  de  cette  bienveillance  qui 
voudroit  ne  nuire  à  perfonne  ,  qui  craint  de  taire  fouffrlr  aucun  être  (en^ 
fible ,  &  de  détruire  c£  qui  fent  &C  aime  fa  propre  exillence.  Sous  ce  point 
de  vue ,  il  paroîî  que  la  Clémence  eft  non*feulement  effentielle  à  tout  Sou- 
verain ;  mais  qu*elle  doit  s'exercer  dans  tous  les  cas.  Quel  heureux  fort 
femble-t'il  que  celui  d'un  peuple  gouverné  par  un  Prince ,  qui  jamais  n'exige 
rien  de  fes  fujets  qui  leur  foit  à  charge^  qui  jamais  ne  punit.  Par  quelles 
acclamations  n'accueilleroit-on  pas  un  Souverain  qui  declareroit  qu'il  ne 
veut  cxigier  de  fes  fujets  ni  impôts  >  ni  corv  ées  ;  qu'il  ne  veut  pas  que  fous 
fon  règne  on  Inflige  aucune  punition  ?  Mais  bientôt  les  coffres  publics  feroient 
vuides  »  &  ne  fourniroient  plus  aux  dépenies  qu'exige  la  fureté  de  l'Etat , 
l'honneur  du  Souverain  ,  &c  la  néceffité  de  récompenfer  ceux  qui  facrifient 
leur  tems  &c  leurs  talens  au  bien  de  la  patrie.  Mais  ce  qui  îeroit  d'ime 
bi^n  plus  grande  conféquence  ^  Timpunité  enhardiroit  les  vicieux,  les  gens 
de  bien  feroient  la  viflime  des  méchans  ,  les  loix  feroient  fans  force,  la 
licence  des  paffioris  n'auroit  plus  dt  frein  ,  la  foclété  feroit  dans  le  trou- 
ble y  &  fes  membres  malheureux  ;  im  Prince  ft  clément  feroit  par  humanité 
le  plus  terrible  ennemi  de  fes  fujets  ,  &  fa  clémence  ,  au  lieu  d'être  unéj 
vertu  eftimable ,  ne  feroit  qu'une  foibleffe  plus  cruelle  que  la  dureté  du 
tyran  le  plus  defpo tique. 

La  Clémence ,  pour  être  une  vertu ,  doit  donc   être  d'accord  avec  le 
bien  de  la  faciété ,  avec  le  but  du  gouvernement  &  avec  les  moyens  né-«i 
ceflaires  pour  maintenir  l'ordre  &  la  régularité  des  mœurs  parmi  les  TiomJ 
mes.  Nulle  fociété  civile  ne  peut  aflurer  fon  état ,  Ùl  tranquillité  ,  fon  bîen-i 
être ,  fans  des  dépenfes  :  ces  dépenfes  exigent  des  contributions  de  la  pari 
des  membres  de  ce  corps  ;  toutes  ces  contributions  font  des  charges  qut' 
paroiffent   plus  ou  jnoins  incommodes  à  chaque   individu  qui  les  porte  : 
qui  voudroit  y  fournir ,  fi  on  en  exemptoit  tous  ceux  à  qui  elles  loat  oi 
paroiffent  être  à  charge  ?  11  y  a  donc  dans  les  obligations ,  dans  les  charges 
impofées ,  des  raifons  qui  ne  permettent  pas  d'en  exempter  y  même  dan' 
des  cas  fâcheux,  ceux  qui,  pour  en  être  affranchis,  follicitent  la  Clémence 
le  bien  public  l'emporte  fur  le  bien-être  d'un  particulier. 

Si  tous  les  individus  étoient  fages  &c  vertueux  ,  on  n*auroit  pas  befoii 
de  loix;  mais  les  paffions  fougueufes  écartent  fouvent  les  hommes  de  lai 
règle  du  devoir  :  il  a  fallu  retenir  les  méchanspar  des  loix  &par  la  crainte] 
des  peines  :  il  a  fallu  néceffairement  que  toute  violation  de  la  loi  entraînât,] 
ou  fiit  menacée  d'entraîner  après  elle  une  peine ,  &  telle  a  été  la  pratique 
confiante  de  toutes  les  focit^és. 

Les  peines  font  deftinées  ,  foit  à  procurer  aux  dépens   du  coupable  hj 
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fptntîon  da  roti  quiï  a  caule  par  !a  faute  ;  loit  a  le  corriger  pc 
fuite,  &  à  Tempêcher  de  retomber  datis  le  même  défordre  ;  foit  etifin  à 
donner  dans  la  perfonne  du  coupable  puni ,  un  exemple  qui  ferve  à  re« 
tenir  par  la  crainte  d'un  fort  pareil ,  ceux  qui  fans  cela  feroîenr  tentés  de 
rimicer.  1!  feut  donc  qu'il  y  ait  des  loix ,  &  que  ceux  qui  les  violent 
foient  punis  de  manière  j  remplir ,  autant  que  cela  efl  poflible,  le  but  des 
loix  &  des  peines  décernées  contre  leurs  vioUieurs  :  le  bien  de  route  U 
fociété  Texige ,  &  la  Clémence  qui  facrifieroîc  le  bien  de  la  fociété  à  ce- 
lui d^uo  particulier ,  feroit  un  vice  &  non  une  vertu. 

C*eft  ainfi  qu^un    Prince»   un  Gouverneur   de  province,    un  Magîftrat , 
rendent  quelquefois  leur  Clémence   nuUible  &  hatïrablc  ^  en   ne  confidé* 
tant  pas  que  fou  vent  par  une  fbibleCc  fauflement  nommée  bonté ,  ils  fa- 
crifient  l'intérêt  public ,  la  fureté  &  le  bonheur  des  gens  de  bien  ^  à  l'a- 
vantage d'un  particulier  méchant ,  &  les  revenus  du  public  aux  importu- 
nes follici talions  des  parelfeux  ou  des  avares.  Vous  cédez  aux  follicitations 
indifcreres  &  fatiguantes  des  parens  Si  des  amis  d'un  méchant;  vous  lui 
faites  grâce  fans  avoir  pefc  mûrement  les  raifons  :  (1   vous  les  aviez  pe* 
fées ,  vous  auriez  trouvé  que   Tamour  de  l'humamté  exigeoit  ^  que  vous 
procuraflîez  la  réparation  du  dommage  caufé,  que  vous  forçafliez  le  cou- 
pable à  fe  corriger  en  le  châtiant ,  que  vous  prouvafTiez   que  vous  aimei 
h  vertu  Si  les  loix ,  &  que  fous  votre  admînillration ,  on  ne  les  violera 
pas  impunément ,  a(in  de  retenir  les  autres  méchans  par  cet  exemple  fî 
louvent  nécellaire  :  vous    autorifez  par  votre  Clémence  inconûdérée  tous 
les  maux  que  vous  ne  prévenez  pas ,  fous  prétexte  d'humanité  &  de  Clé- 
mence t  &  pour  célébrer  l'époque  de  quelque  événement.  Un  Prince  ou- 
vre les  prifonf  ï  des  fcélérats ,  tire  des  galères  des  fujets  vicieux  ;  un  Ma- 
gtftrat,  pour  ne  pas  paroitre  trop  févere,  favorife  Pévafion  d'un  criminel^ 
ou  bien  ^  contre  la   teneur   de  la  loi  ^  il  commue   une  peine  capitale  en 
une  fimple  flétriffure;  on  fuftige,  on  marque  d'un   fer,  on  condamne  à 
un  baniflèmenc  hors  du  territoire  ^  des  fujets  reconnus  pour  être  criminels 
&  vicieux  par  caradere;  après  cette  flétriflure  on  donne  la  liberté  au  cou- 
pable* En  auroit-on  agi  aind ,   H  on  avoit  réfléchi  fur  les  fuites  de  cette 
conduite  pour  la  fociété ,  &  fur  les  effets  de  cette  grâce  pour  le  coupa- 
ble }  Qu'on  s'informe  dans  tous  les  pays  pour  favoir  ce  qui  réfulte  de  ces 
aâes  de  Clémence  :  un  tas  de  méchans  fortent  des  prifons;  une  foule  de 
fcélérats  quittent  les  galères  &  reprennent  la  liberté  &  le  pouvoir  de  nuire 
que  l'on  tenoit  enchaîné;  on  lâche  fur  la  face  du  pays  un  coupable  déf- 
honoré^  qui  n'a  plus  de  réputation  à  ménager  parmi  ceux  qui  le  connoif- 
fent ,  dont  l'ame  avilie  ne  fent  plus  le  prix  de  l'eftime  ,  dont  le  cœur  vi- 
cieux n'eft  pas  corrigé,  au  moins  le  juge  n'en  a  nulle  cenitude.  Qu'avez- 
vous  fait,  Magiftrats  prétendus  démens,  vous  gardiens  de  la  fociété,  pro» 
reâeurs  par  devoir  de  la  fureté  des  hommes?  Voulant  être  humains,  vous 
avez  agi  en  ennemis  cruels  des  gens  de  bien  î  vous  ave^  hOSé  courir  un 
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loup' cruel ,  liche,  afBimé,  plein  de  rage,  au  mUièu  des  tranquilles  bre^ 
bis,  en  ne  lui  laiftant-;  réenement  dans  le  mépris  dont  il  efl  l'objet ,  d'aiH 
tre  reflburce  que  celle  de  les  dévorer  fucceflivemenr.  Que  devient  celui 
que  vous  banniflez  après  Tavoir  flétri,  finon  un  ennemi  fur  vos  frontieref 
toujours  attentif  à  profiter  des  occadons  de  voler  vos  fuiets  &,  de  les  af- 
fafliner?  Que  font  ordinairement  les  membres  de  ces  bandes  de  voleurs 
qui  infeftent  les  campagnes^  qui  troublent  la  tranquillité  publique,  &  de 
la  méchanceté  defquels  tant  de  gens  font  les  vicHmes  déplorables?  Ca 
font  prefque  tous  des  coupables  flétris,  &  mis  en  liberté  par  une  CIé-< 
mence  inconfidérée ;  des  fujets  vicieux,  qu^il  ne  ^lloit  point  punir,  ni 
déshonorer  s'ils  n'étoient  pas  coupables  ;  mais  qu'il  falloit  mettre  hors  d'é-« 
tat  de  nuire ,  s'il  éroit  fuffifamment  prouvé  qu'ils  avoient  mérité  de  perdre 
leur  liberté,  par  l'abus  qu'ils  en  avoient  fait. 

La  Clémence  n'efl-elle  donc  jamais  d^ufage,  &  le  juge  doit-il  être  auflt 
févere ,  auflî  dur ,  ^ufli  inflexible  que  la  loi  ?  à  Dieu  ne  plaife  ^  que  l'oa 
veuille  ôter  aux  Princes  la  plus  noble  de  leurs  prérogatives ,  celle  par  la- 
quelle ils  rempIifTent  en  quelque  forte  les  fondions  de  la  divinité  ;  fa  voir 
le  droit  de  pardonner  les  fautes  involontaires ,  ou  qui  n'ont  pas  leur  prin* 
cipe  dans  un  mauvais  cœur;  d'exempter  de  la  peine  un  coupable  repen- 
tant, que  l'aveu  de  fon  crime  &  le  déplaifir  d'avoir 'mar  fait  ont  corri-i 
fé,  &  dont  le  cœur  efl  thangé;  de^difpenfer  un  malheureux  de  fervir 
'exemple  au  milieu  d'un  peuple  qui  ifen  à  pas  belbin,  &  de  maintenir 
par  fa  mort  l'honneur  des  loix  quand  il  n^a  reçu  aucune  atteinte  réelle  ;  le 
droit  de  décharger  d'une  obligation  trop  pénible  celui  qui  étoit  hors  d'état 
de  la  remplir ,  &  qui ,  en  la  rempliflant  ou  en  tentant  de  la  remplir ,  fe 
feroit  perdu  fans  fauver  perfbnne. 

Les  peuples  ou  les  Princes ,  qui  opt  fait  des  loix  pour  fixer  les  devoirs 
des  particuliers,  foit  en  publiant  des  ordonnances,  foit  en  laifEmt  piendie 
k  des  ufages  la  force  des  loix,  en  ne  les  contredifant  pas  par  leur  conduite 
ou  par  leurs  réclamations,  ont  bien  fenti  qu'il  ne  fàlloitpàs  annoncer  d'a- 
vance qu'on  pourroit  difpenfer  de  leur  obfervation  ceux  qui  le  défireroieot, 
ou  qu'on  ne  puniroit  pas  ceux  qui  les  violeroient  :  c'eût  été  rendre  les  loix 
inutiles:  Au  contraire,  toute  loi  annonce  expreffément  ou  tacitement,  une 
peine  contre  ceux  qui  trànfgrefferont  l'ordonnance  :  par-^tout  où  le  gou- 
vernement efl  régulier,  on  a  remis  au  Souverain  ou  au  Magiflrat,  la  ma-^ 
nutention  des  Ibix,  &  on  l'a  revêtu  du  pouvoir  &  de  la  puiflànce  néoef^* 
faire  pour  punir  les  réfraélaires ,  &  les  traiter  comme  ennemis  de  l'ordre 
de  la  fociété  6c  du  bien-être  des  particuliers.  Mais  en  même-temps  l%ii- 
manité  afeÂti,  combien  facilement  &  combien  innocemment  quelque(bîs, 
on  pouvoit  fe  trouver  hors  d'état  d'accomplir  ce  que  la  loi  exige  ou; de» 
venir  coupable  en  agiffant  contre  ce  qu'elle  commande  ;  en  conféquence- 
oh  a  laîfTé  prefque -par-toiît-,  non  aux  juges  inférieurs'  ou  aux  MagifirtCfr 
fubaltern^,*mars  aux  Souverains ,  aux  Juges  fupnémes,  le  jdroit  refpeâable 
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d^exempter,  ou  entièrement  ou  eo  partie,  de  la  peine,  ceux  qu'Us  jugeroient 
dignes  de  cetce  grâce,  de  difpenfer  de  certaines  charges  trop  fortes,  ceux 
qui  ne  pourroient  pas  les  porter  fans  fe  perdre,  lorfque  le  bien  public  n'exi- 
geroit  pas  ce  facrifice  du  bien  particulier.  On  a  éré  d'autant  plus  difpofé  & 
réierver  ^erte*  prérogative  au  Souverain,  que  pour  Tordinaire ,  &  par  une 
fuite  de  Tidée  faufïè  oh  Ton  eft ,  que  c^eft  la  grandeur  du  châtiment  qui 
prévient  les  fautes,  la  plupart  des  loix  décernent  des  peines  contre  leujis 
violateurs ,  peu  proportionnées  par  leur  févérité  ,  à  la  nature  du  crime 
que  Ton  vouloir  prévenir. 

Si  Ton  fe  rappelle  maintenant  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  rairons 
qui  ont  fait  impofer  des  charges,  prefcrire  des  obligations,  donner  des  loix^ 
donner  des  peinesi  contre  ceux  qui  les  violent,  on  verra  que  le  but  de  ces 
ordonnances  &  de  cts  érabliiremens,  n'a  jamais  été  de  faire  le  malheur 
d'aucun  particulier,  fans  profit  pour  le  public,  ni  de  faire  fouffrir  quelqu'un 
uns  une  néceffjté  indifpenfable,  fans  quelque  avantage  ellèntiel  qui  réful- 
teroîr  de  f^s  fouffrances  ou  pour  lui  ou  pour  la  fociété,  dont  il  eft  membre^ 
ou  pour  l'humanité  en  général.  11  eft  de  cette  humanité  de  répugner  à  tout 
ce  qui  fait  de  la  peine  aux  honmies ,  à  tout  ce  qui  les  tourmente  ou  les 
détruit.  La  loi  n*a  pas  pu  prévoir  les  cas  ùh  fort  exécution  févere  feroit  fant 
utilité f  c'eft  i  la  fage  Clémence  du  Prince  à  en  juger,  pour  tempérer  leur 
févérité  ,  lorfque  cela  pourroit  fe  faire  fans  rifque. 

Quand  je  dis  que  c'eft  à  la  fage  Clémence  du  Prince  à  juger  de  ces  cas, 
j*ji  voulu  en  exclure  tous  ceux  qui  par  la  nature  de  leur  emploi  &  par  leur 
rang,  n*ont  d'autre  droit  que  celui  d'inftruire  le  procès,  de  juger  fi  l'accufé 
a  violé  la  loi,  &  de  prononcer  ce  que  la  loi  décide  à  fon  fujet,  fans  s'é- 
carter de  la  lettre  de  la  loi.  Il  n'appartient  pas  aux  inférieurs  qui  ont  reçu 
les  loix ,  de  les  adoucir  ou  de  difpenfer  de  leur  obfervation  ;  il  n'appartiecrt 
i  perfbnne  de  les  agraver  ;  mais  c'eft  au  Prince  feul ,  qui  eft  la  loi  vivante, 
de  rabattre  de  leur  févérité  &  de  faire  grâce  ^  &  il  le  peut,  difons  mieux  ^ 
il  le  doit,  toutes  les  fois  que  rien  ne  rend  U  févérité  ncceffaire ,  ni  pour  le 
coupable  ni  pour  le  public.  Entrons  à  ce  fujet  dans  quelques  détails  explicatifs. 

1^,  Un  affreux  ufage  que  la  pratique  de  bien  des  iiecles  barbares  a  mé^ 
tamorphofé  en  droit,  dans  le  langage  des  âmes  dures,  mais  qui  fera  tou- 
jours une  infâme  cruauté  aux  yeux  de  la  droite  raifon,  fenible  livrer  à  là 
merci  d'un  militaire  féroce  &  infolent  les  fujets  non  arni»j'>  d'im  Prince  en- 
nemi. Quelle  horreur  n'exercent  pas  fur  le  peuple  fans  défcnîe ,  les  fotdati 
qui  font  la  guerre?  Cependant  quel  avantage  réfulte-t-il  pour  vos  armées, 
pour  vos  Etats,  pour  vous-mêmes.  Princes,  images  de  Dieu,  loifque  vos 
troupe*  pillent,  maflacrent,  violent  des  fujets  fans  armes,  &  apprennent 
i  vos  ennemis  comn  Ms  font  les   plus  forts,!  iU  auront  à  traiter  vo« 

fbjets  par  droit  de  re;  -s?  Ces  mauvai*?  trairemcns ,  ces  rapines  auto- 

rises, ces  excès  non  punis,  le  fac  d'une  ville  que  l'on  abandonne  à  la  brn« 
taliré  eiSéfuee  du  militaire  |  procureront* ils  unç  paix  plus  prompte  &  plus 
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&vorablcî  En  vaîn  dîra-t-on^  c'eft  k  droit  de  la  guerre  :  queîle  cft  h  loî 
qui  ordonne  l'ufage  de  ce  droit?  Tout  au  contraire,  ne  fait-il  pas  aux  Prin- 
ces &  aux  Chefs  des  peuples  &  des  armées  «  la  loi  indirpenfable  d^ufer  de 
Clémence  envers  les  perfonnes  défarmées ,  &  envers  les  vaincus  ?  Si  une 
fois  on  vient  à  rayer  de  nos  écrits,  &  à  bannir  de  notre  langage  ces  ex- 
preflîons  atroces ,  les  repréfaiUcs ,  ]cfac  d'une  ville  prife  dajfaut,  le  pillage  des 
campagnes ,  la  ruine  &  Popprejfion  des  peuples  font  au  tarifées  par  les  droits 
de  la  guerre  ;  ce  ne  fera  plus  Clémence  que  de  s*en  abftenir ,  pas  plus  que 
ce  n^eft  bonté  de  n'être  pas  brigand  &  raviflcur^  ce  fera  cruauté  &  bar- 
barie exécrable  que  de  fe  permettre  ces  aâes  inhumains. 

2**.  Les  fujets  ont  des  charges  à  porter;  mais  de  mauvaifes  récoltes^  des 
accidens,  les  ont  réduits  à  la  mifere,  ils  ne  peuvent  p^yer  leurs  redevan* 
ces,  ce  n'eft  pas  manque  de  volonté,  c'eft  impuiflance  ;  mais  la  loi  ne  fup» 
pofaot  point  cette  impuifTance,  les  afTujettit  à  être  punis  s'ils  ne  s^acquittenc 
pas  de  ce  quMs  doivent  :  un  Prince  Clément  les  livrera-t*it  à  la  dureté  un* 
pitoyable  d'un  CommifTaîre  qui  les  force  à  s'expatrier ,  ou  qui  les  met 
hors  d'état  de  pouvoir  jamais  fe  relever  &  contribuer  à  fervir  leur  patrie  * 
la  Clémence  qui  les  difpenfe  de  ce  qui  eîl  au-deffus  de  leur  force ,  fans 
cependant  renoncer  au  droit,  ne  fait  mal  à  perfonne  en  s'exerçant  en  leur 
faveur.  Elle  efl  utile  au  Prince ,  à  l'Etat  &  au  fujet ,  nul  n'y  perd ,  tous  y 
gagnent, 

3**.  La  loi  exige  des  dédommagemens  arbitraires  ou  exorbitans  pour  des 
fautes  involontaires,  commifes  fans  aucune  mauvaife  intention  :  fouventces, 
dédommagemens  font  au-defTus  des  forces  de  celui  que  l'on  pourfutt,  fonc 
très-peu  néceffaires  au  plaignant ,  ou  n'ont  aucun  rapport  avec  la  perte  qu'il 
a  cffuyée ,  comme  quand  par  malheur ,  un  homme  a  tué  l'enfant  d'un  au- 
tre :  l'argent  que  le  coupable  dormera  ne  rend  pas  la  vie  à  l'enfant  mort. 
La  loi  ordonne  une  peine  en  expiation  &  une  fomme  en  réparation  ;  fi  le  ' 
Prince  juge  d'après  les  circonftances ,  que  l'accufé  n'eft  coupable  d'aucune  ; 
mauvaife  intention,  que  la  punition,  qu'on  lui  infligeroît,  le  rendroit  mifé- 
rable,  fans  réparer  le  mal,  ne  fera-t-il  pas  follicité  par  la  Clémence  à  lui] 
jfaire  grâce  ? 

4^,  Une  loi  publiée  dans  un  temps  ou  les  mœurs  étoient différentes,  dé-, 
cerne  fouvent  une  peine  capitale,  &  trop  févere  pour  une  faute  que  ï^orti 
peut  commettre  (ans  avoir  le  cœur  mauvais ,  fans  attenter  à  la  vie  de  per* j 
îbnne,  par  l'effet  de  quelque  circonftance  critique,  de  quelque  paffion  im-J 
pétueufe ,  par  étourderie  \  la  punition ,  telle  que  la  loi  l'ordonne  pour  cette] 
faute,  déshonore  quelquefois  les  parens  inconnus  d'un  malheureux  coupa- < 
ble,  les  plonge  dans  l'amertume  pour  leur  vje,  fait  perdre  à  la  fociété  ies\ 
citoyens  qui  pouvoient  lui  être  utiles ,  &  réparer,  par  une  conduite  plus  ré-j 
guliere,  le  fcandale  donné  ou  le  dommage  caufé;  le  Prince  abufera-t-il  dei 
fon  droit  d'être  clément,  fi  dans  des  cas  femblables,  malgré  le  prefcrit  de 
là  lot,  il  fait  grâce  de  la  pcine^  s'U  adoucit  la  rigueur  de  la  punition  «  & 
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j*exîge   que  les  réparations  utiles  au  public  ^  &  les  correâions  falutaires 

)ur  le  coupable  ?  Tels  font  les  cas  d'un  malheureux  que  la  mifere  porte 

faire  un  vol  ;  d'un  étourdi  qui  tue  un  lièvre  dans   les  terres  d*un  Prince 

n  a  décemé  peine  de  mort  contre  les  chaffeurs^  ou  qui  feulement  let 

>ndamne  à  des  amendes  plus  foi  tes  que  ne  le  mérite  le  dommage  caufé; 

|Vne  perfonne  qui  a  eu  une  foiblefle  illégitime  pour  un  homme ,  &c.  On 

remit  quand  on  pcnfe  pour  quelles  raifoDs,  quelques  Légidaieurs  ont  trouvé 

propos  de  décerner  la  peine  de  mort^  &  combien  difficilement  on  obiient 

race  pour  de  tels  coupables  :  on  feroit  quelquefois  tenté  de  croire  que  le 

roit  d'ufer  de  Clémence ,  en  faifant  grâce,  n*eft  pas  le  plus  beau  des  pri- 

fileges.  11  vandroit  mieux,  à  la  vérité,  réformer   ces    loix  cruelles  écrites 

^vec  le  fang  des  hoairaes,  que  Ton  nVftime  pas  affez  ,  que  de  laifler  la 

>i  fans  exécution. 

5^.  Quand  un  crime  eft  fecret,  qu^il  importe  peu  ou  point  au  public 
l'en  être  inilruit,  que  même  il  feroit  à  propos  c^u'on  en  ignorât  Texiflence, 
b  Clémence  ne  demande-t-elle  pas  que  Von  fade  grâce  à  un  coupable  à  qui> 
ron  fait  fentir  fénormité  de  fon  adion ,  &  que  la  crainte  du  châtiment 
lont  le  menace  un  juge,  qui  fait  qu'il  cft  coupable,  empêchera  d'y  rer 
ïurner. 

6^.  Un  crime  commis  par  des  pcrfonncs  qui  n'en  ont  pas  fenii  la  con* 

jitence  ,  qui  n'ont  pas  connu  le  mal  qu'elles  faifoient,  n'ofifre-t-il  pas, 
ins  ces  circonilances  des  perfbnnes ,  des  motifs  fufHfans  à  la  Clémence 
>ur  faire  grâce } 

7*'.  Des  gens  qui  ont  été  induits  en  erreur  par  des  Chefs  qu'ils  eftimoient, 

qui  ont  cru  devoir  leur  obéir;  comme  des  vaflaux  féduits  par  leur  fei- 
peur,  des  enfans  par  leur  père,  des  fujets    par  leurs  Souverains ,  quoique 
^belles ,  inftrumens  de  révolte ,  paroîtront-ils  aux  yeux   de   la  Clémence 
es  objets  dignes  que  Ton  exerce  contr'eux  la  févérité  entière  des  loix  ? 

S^.  Lorfque  le  nombre  des  coupables  eft  trop  grand,  lorfque  l'on  peut 

B$  punir  tous,  puifqu'on  en  a  le  pouvoir,  mais  lors  err  même-temps  que 

ton  fiir  qu'une  grâce  complette  qui  leur  fera   accordée,  les  ramènera  au 

pevoir ,  après  qu'on  leur  aura  fait  fentir  la  juflice  &  la  facilité  avec  laquelle 

pourroit  tes  punir  ;  l'humanité  ne  foUicitera-t-elle  pas  leur  grâce,  &  la 
Clémence  ne  fe  fera-r-elle  pas  une  gloire  de  la  leur  accorder,  d'acquérir  des 
ujets  reconnoiifans ,  au  Heu  de  les  détruire  fans  avantage? 

5^^  Quelquefois    les  hommes ,   ufurpant   les  droits  de  Dieu ,  ont  voulu 
féncr  les  confcicnces  &  réduire  les  efprits  en  efclavage;  ils  ont  mis,  par 

plus  et  ange   des   erreurs ,  U  croyance  de  certains  dogmes  au  rang  det 

rime$,  &  le  courage  à  les  profcflTer  au  même  rang  que  la  rébellion;  les 

«X  ont  ofé  décerner  de»  peines  même  capitales  ,  contre  ceux  qui  ont  cru 

ibéir  i  la  voix  de  leur  conicience;  Thumanité  cônfeniira-t*  elle  au  fupplice 

le  ceux  qui  ont  cru  remplir  leur  devoir?    La  Clémence  ne  viendra*t*e1le 

15  à  leur  fecours,  6c  en  les  afIranchiflaDt  de  la  peio:,  croira-t-elle  feule* 
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ment  feîre  grâce»  oe  croira- 1- elle  pas  au  contraire ,  remplir  un  dêf  premIS» 
devoirs  de  la  juflice? 

io<*.  La  Clémence  n^éraot  que  l'humanité  en  aâion^  écUîrée  par  la  pru* 
dence  qui  ne  veut  qu'arrêter,  préverîir  ou  réparer  le  défordre,  n'ira  ja- 
mais dans  les  châtîmens  au  delà  de  ce  bue: contente  quand  elle  ra  atteint^ 
ÇÎle  ne  fe  permettra  Jamais  Tufage  de  ces  fupplices  affreux,  dignes  des' 
hommes  les  plus  barbares.  Quel  bien  réfuke-t-il  pour  Phumanité  de  ce 
qu'on  fait  périr  un  homme  dans  de  longs  rourmens^  qui  par  leur  feule 
defcription  font  frémir  d'horreur  rhumanité?  Puiflent  les  fiecles  à  venir  en 
èublier  même  Tidéet  On  applaudit  à  la  fenteoce  qui  condamne  &  monutî* 
meurtrier ;, on  approuve  ta  folemnité  plus  grande,  les  témoignages  plus 
fi'appans  de  l'indignation  publique^  dont  on  accompagne  le  fupplicc  d'Un 
parricide  ;  mais  le  cœur  fe  révolte  contre  la  cruauté  »  &  enfin  on  p/end 
de  la  haine  contre  ceux  qui,  de  fang-froid»  ordonnent  des  tourmens,  qui 
ne  fervent  qu'à  jetier  le  coupable  dans  le  défefpoir^  fans  utilité  pour  per^ 
fonne.  La  Clémence  ne  veut  de  fupplice  que  ceux  qui  font  néceffairef 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  elle  ne  va  ps  au  delà  :  convenons-en  ici,  on 
Ta  vu  dans  to».is  les  fiecles;  le  fanatifnie  perféçuteur  ou  la  tyrannie  foup- 
conncufe  &  foible,  qui  ont  inventé  les  lupplices  cruels  ,  font  incompati* 
f)!cs  avec  la  Clémence* 

II*.  Si  un  coupable  fmcéremcnt  repentant,  pouvoir  donner  des  garant 
iflTurés  de  fa  converfion  »  la  Clémence   pourroît-elle  fe  refufer  à  lui    hne 
grâce?  C'eft-li  le  trait  fublime  par  lequel  l'homme  reflembleroit  ^  Dieu; 
mais  pour  exercer  cette  Clémence,  il  faudroit  comme  Dieu,  pénétrer  le 
fond  du  comr,   &   dininguer  les  remords   finceres  d'avec  les  effets   d'une  i 
crainte  fervile,  &  les  dehors  d'un  repentir  hypocrite.  Qu'il  en  doit  coûter  i 
d'envoyer  à  la  mort  un  citoyen  qu'on  a  lieu  de  croire  corrigé  !  Combien  i 
de  fois  la  Clémence  n'a-t-elle  pas  gémi  dans  l'ame  des  Princes ,  fur  la  né- 
ccffité  de  punir  de  mort  phjfieurs  coupables,  parce  que  nul  autre  movedl 
ne  fubfifte  encore  de  délivrer  la  fociéré  de  fujets  nuifibles,  fans  les  toroj 
mourir!  On  n^a  pas  encore    formé   des  établiflTeméns  propres  à    mettre   l| 
profit  pour  le  public  l'exiftence  des  méchans  >  à  fournir  aux  vicieux  le  remp»j 
&  les  moyens  de  fe  corriger,  ou  de  prouver  la  Cncérité  de  leur  conver- 
fion.  Voyc^  CORRTiCTION.  (  maifon  de  ) 

11^.  S'il  eft  un  cas  oà  la  Clémence  a  droit  d'élever  fa  voix,  c^eft  Iorf-»l 
Ique  des  loîx  faites  par  ceux  qui  vouloient  s^enrichir  des  dépouilles  defj 
malheureux,  confondent  les  innoccm  avec  les  coupables.  Toute  une  parotflei 
fc  trouve  punie  pour  la  faute  d'un  particulier;  toiTte  une  f^tmille  pour  uitj 
-pferc  5  la  nme  duquel  elfe  n*a  eu  aucune  part.  Chez  plufteurs  peuples  an-| 
ciens  la  tyrannie  dcfporiqtje,  toujours  craintive^  faifoîr  périr  toute  une  fa*J 
mille  pour  le  crime  d'un  de  fes  membres.  Dans  phifteurs  Etats  les  bientj 
d'une  maifon  font  confilqués  pour  le  crime  de  fon  chef,  &  la  famille  dé<^| 
Tionorée  eft  encore  réduUe  à  la  mifere*  Les  Princes  de  nos  jours  pour  Tor^ 
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^inaîrtî  écoutent  à  cet  égard  la  voix  de  la  Clémence ,  en  rendant  aux  en- 
fans  des  biens  dont  la  loi  mettoit  le  fvfc  en  podedion* 

I  }**.  Quelquefois  auili  la  loi  ordonne  des  conJifcations  dans  des  cas  où  la 
feute  cft  de  très-peu  de  confëquence ,  peu  grave ,  rapportant  fort  peu  à  ce- 
lui qui  l'a  faite ,  enforte  qu'il  le  Tell  permife  non  pour  frauder  le  Souve- 
rain, mais  pour  s'épargner  les  embarras  de  plufieurs  formalités,  gênantes, 
pénibles,  ib  ivent  nuîlible  au  bien  réel»  fans  profit  pour  perfonne,  C*eft  ce 

3 ni  a  fouvent  lieu  dans  certains  ades  de  v^nte  &  d^achat^  dans  le  tranfport 
e  certaines  denrées  ou  effets  d'un  pays  dans  un  autre  :  la  moindre  irré- 
gularité découverte  dans  cts  fortes  de  cas,  expofe  à  des  confifcations  d'ob^ 
jets  fi  confidérables  ^  que  le  particulier  qui  les  fouffre  en  cfl  très-incommo- 
dé^  fouvent  ruiné,  &  que  la  peine  n'a  nulle  proportion  avec  la  faute 
fouvent  involontaire  ou  néceffaire.  Ceft  encore  là  un  cas  où  la  Clémence 
trouve  l'occafion  la  plus  naturelle  de  s'exercer ,  en  exemptant  celui  qui  fe 
trouve  en  faute»  d'une  peine  qu'on  peut  regarder  comme  injufte. 

14'.  Si  des  fervices  rendus  entre  particuliers,  donnent  droit  à  l'indul- 
gence de  celui  qui  les  a  reçus,  lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  roffenfer; 
des  fervices  rendus  au  Prince  &  à  la  patrie,  une  conduite,  auparavant  ré- 
gulière, cftimable,  glorieufe  même,  ne  donneront-ils  pas  à  celui  qui  a  eu 
le  malheur  de  s'écarter  du  devoir ,  une  forte  de  droit  aux  effets  de  la  Clé- 
mence du  Prince?  Les  fervices  mêmes  &  les  vertus  d*u  ne  ft  mil  le  entière, 
&  des  ancêtres  du  coupable  ,  ne  femblent-ils  pas  folliciter  le  Souverain  à 
lui  faire  grâce ,  &  à  ne  pas  le  traiter  ï  toute  rigueur. 

II  ell  des  cas  ^  fans  doute  ,  où  l'on  ne  fauroit ,  fans  s'écarter  de  la  fagefTe 
&  de  la  prudence  néceffaire  au  mainrîen  de  l'ordre ,  exempter  un  coupable 
4e  toute  peine  ;  mais  la  Clémence  s'exerce  auffi  bien  en  adoucilfant  la  pei* 
f^e,  en  la  diminuant»  en  ne  l'inBigeant  qu'en  partie,  comme  en  exemp- 
tant tout"i-fait  félon  que  ^es  règles  du  oon  ordre  le  permettent,  Voy€^ 
Grotius  ,  DroU  de  la  guerre  &  de  ta  paix.  Liw  IL  chap.  20. 

Il  n'eft  pas  trop  ailé  de  juftifier  ce  que  M,  de  Montefquieu  dans  l'JE/^ 
prit  dcf  loix  ^  tiv.  VL  chap,  21,  dit  au  fujet  des  Républiques,  «  Que 
9  la  Clémence  y  efl  moins  néceffaire  que  dans  les  Monarchies,  «  Les  puni- 
tions font  réputées  féveres  félon  la  façon  de  penfer  des  hommes.  Un  hom- 
me en  place,  dans  une  République,  efl  puni  aulli  rigoureufement  par  la 
fcntencc  qui  le  deftitue,  que  Teft  un  grand  dans  une  Monarchie,  lorfqu'il 
eft  difgracié  par  fon  Roi.  D'ailleurs  le  Souverain  dans  la  République  n'a- 
i-il  pas  autant  d'intérêt  i  être  aimé,  que  le  Roi  dans  la  Monarchie?  Ne 
ferai- je  pas  autant  attaché  par  la  reconnoilfance  au  Confeil  Souverain,  qui 
dans  la  République  poavoit  me  punir  &  qui  m'a  fait  grâce ,  que  je  le  ferai  à 
un  Roi  clément  qui  me  pardonne  ?  Tous  ceux  qui  gouvernent  ont  à  gagner 
par  la  Clémence  ;  elle  ell  pour  tous  la  fource  de  tant  d'amour ,  ils  en  ti- 
rent tous  tant  de  gloire,  que  c'eft  pour  tous  un  bonheur  réel  queToccafion 
d'exercer  cette  venu.  Son  exercice  ne  relie  fans  avantage  &  n'infpire  point 

li  2 


ftfl 


C  L  E  V  E  s.     (  Ville  &  Duché  de  ) 


de  rcconnoî  (Tance,  que  quand  i!  paroît  dirigé  parle  caprice^  &  que  le  1)îcn^ 
de  l'humanité  en  général,  enfuite  celui  de  la  focîété,  enfin  celui  du  cou'»l 
pable  même»  ne  lui  fervent  point  de  règle.  Mais  par-tout  où  la  Clémence < 
eft  renfermée  dans  les  bornes  que  lui  prefcrivent  ces  trois  intérêts,  dèij 
qu'elle  s^exerce  dans  tous  les  cas  où  ils  ne  font  point  bleflés ,  elle  eft  rou-J 
jours  (lire  de  ftire  germer  Pamour  >  le  refpeft ,  la  confiance  &  la  fidélitél 
dansl'ame  des  fujets  ;  alors  elle  n'eft  ni  caprice,  ni  foiblefle,  ni  lâcheté;] 
elle  marche  à  côté  de  la  Juftice  ;  elle  fait  chérir  &  refpefter  les  loix  doncJ 
elle  tempère  la  rigueur  ;  elle  eft  une  vertu  célefte  \  par  elle  les  Princes  reM 
femblent  à  Dieu  ;  car  en  Dieu  la  Clémence  eft  auffi  la  difpofition  à  pa^»| 
donner,  quand  le  bien  de  Thumanité,  les  progrès  de  la  fainteté,  &  le  fa-^ 
lut  du  pécheur  le  permettent  :  non  le  Dieu  clément  ne  fe  venge  point  d 
ne  fait  point  fouftir  fans  raifon,  n'inflige  point  de  punition  inutile;  fagel 
&  bon,  tout  fous  fon  Gouvernement,  tend  au  bien  des  hommes;  il  leurj 
pardonne  dés  qu'ils  font  convertis -,  il  ne  les  châtie  que  pour  les  corriger^] 
&  il  ne  les  punit  que  quand  ces  châtimens  font  néceffaires  à  leurs  car-] 
reftions. 


C  LE  V  E  S,  (  Ville  &  Duché  de  )  en  Allemagne ^  au  Cercle  de  WeJlphaUt. 

JLjES  limites  du  Duché  de  Cleves  font  vers  le  levant  PEvêché  de  MunftcrJ 
&  le  Comté  de  Recklinghaufen;  vers  le  midi  l'Abbaye  d'Eflen,  le  Duchél 
de  Berg,  la  Principauté  de  Meurs,  une  partie  détacnée  de  IMrchevêchél 
de  Cologne  &  la  Gueldrc  Pruffienne  ;  vers  le  couchant  le  Brabant  &  \%\ 
Gueldre  ;  vers  le  nord  la  même  Gueldre  &  PEvêché  de  Munftcn  Sa  Ion*  j 
gueur  eft  de  feize  lieues,  &  fa  largeur  de  4  à  5  lieues, 

L*aîr  y  eft  fain  &  d'une  température  modérée.  Au  mois  de  Mai  l'âîr  y 
plus  frais  qu'ailleurs ,  ce  qu'on  attribue  aux  vents  marins.  Tout  le  rerreinl 
de  ce  Duché  eft  en  contrées  hautes  ou  en  bas-  fonds.  Celles -U  offrent  dei] 
champs  labourables ,  des  bois ,  des  boccages  &  des  allées  d^arbres,  Parr 
les  forêts  on  remarque  fur-tout  la  forêt  dite  Reïckswald ,  qui  s^étend  deil 
bruyères  de  Goch  jufqu^à  Groefbeck  dans  le  territoire  de  Nimegue  )k  uvmA 
longueur  de  4  à  ç  lieues  ,   fur  une  largeur  inégale  d'une  lieue  &  dcmm 
jufqu*^  1  lieues  dans  certains  cantons*  Les  villes  de  Goch  ,  de  Cleves  & 
de  Cranenbonrg  font  firuées  le  long  de  cette  forên  Quelques  auteurs  croient 
que  c'eft  la  forêt  facrée,  dont  parle  Tacite  Hift.  L,  IV.  c.  14-  où  fe  donna 
ce  fameux    repas,    dans  lequel  Claudius  Civilis  fouleva  les  Bataves  contre 
les  Romains.  Elle  éroît  autrefois  rrès-épaiffe  &  obfcure  ;  les  Comtes  de  Cle- 
ves &  de  Gueldre  firent  même  une  convention  en  1166 ,  par  laquelle  on 
défendît  toute  efpece  de  dégradation  &  de  défrichement.    Elle  eft  pourtant 
fort  claire  aujourd'hui,  on  y  a  même  pratiqué  un  chemin  aftez  large  de 
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Cranehbourg  à  Cleves.  Les  bas-fonds  font  munis,  principalement  vers  les 
deux  rives  du  Rhin  ,  de  digues ,  outre  lefquetles  il  y  a  ce  qu^on  appelle 
let  digues  d'été,  lefquelles  garantiflent  les  pâturages,  prés  &  champs  ficués 
vers  le  Rhin ,  des  débordemens  de  ce  fleuve  à  une  hauteur  de  1 1  julqu'à  16 
pieds.  Un  înfpeûeur-général,  nommé  par  le  Roi  de  PrufTe,  eft  chargé  de 
veiller  fur  ces  digues  ^  fous  la  direflion  du  bureau  de  guerre  &  des  domat* 
nés  réfidant  i  Cleves*  Le  pays  fournit  en  abondance  du  bled ,  des  fruits  & 
diverfes  autres  productions.  On  rencontre  des  pâturages  très-gras,  ce  qui 
rend  l'entretien  du  bétail  &  des  chevaux  prafitable.  En  général  la  terre  eft 
bien  cultivée,  &  offre  des  contrées  agréables,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Cleves,  Le  gibier  eft  abondant,  fur -tout  à  l'oueft  du 
Rhin,  Ce  fleuve  partage  le  Duché  en  deux  parties,  l*orientale  &  l'occiden- 
tale ;  &  il  reçoit  dans  fon  circuit  les  rivières  de  Roer  ou  Ruhr,  TEmfer  & 
la  Lippe;  la  Meufe  touche  aufti  à  Texcrémité  occidentale  de  ce  Duché, 
&  y  eft  groflîe  des  eaux  de  la  Niers ,  laquelle  vient  de  la  Gueldre  Pruf- 
Ctenne ,  &  arrofc  quelques  villes  du  Duché.  L*ancîenne  YfTel  ou  IflTel  vient 
de  TEvéché  de  Munfter ,  travcrfe  une  partie  du  Duché  de  Cleves ,  &  entre 
enfuite  dans  la  Gueldre  Toutes  ces  rivières  font  aflez  poiffonneufes  j  on 
diftingue  fur-tout  le  faumon  ,  le  brochet,  la  carpe,  &c. 

Ce  Duché  renferme  24  villes  &  3  franchifes  (Municipia).  Les  Etatf 
provinciaux  font  compofés  de  la  noblefle  &  des  villes  ;  les  villes  ayant 
fiance  font  :  Cleves ,  Wefel ,  Embrîch  ,  Calcar,  Duift)ourg,  Xanten  &  Recs. 
La  charge  de  Maréchal  héréditaire  vacante  par  la  mort  d'Eiienne  Heidenreich  , 
Baron  de  Paland ,  en  1765  a  été  donnée  par  le  Roi  au  Baron  de  Quadt  & 
de  Huchtenbnjch  a  Gatorp  à  titre  de  fief  mâle. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  du  Plat  -  Pays  &  même  de  quelques 
villes  profeftent  la  Religion  Catholique  -  Romaine.  Les  habitans  de  Wefel, 
Duift>ourg,  Orfoy  ,  Dinllaken  &  Roerort,  &  des  villages  circonvoifins  fonc 
pour  la  plupart  de  la  Religion  réformée  ,  ainfi  que  les  Magiftrats  defdites 
villes.  Les  Luthériens  &  les  Mennonites  ont  des  Eglifes  dans  divers  endroits; 
les  Juifs  y  jouiftent  auflî  du  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  exifte  dans  tout 
le  pays  6  Eglifes  collégiales,  2  comraanderies  de  Tordre  teutonique,  une 
de  Pordre  de  Malthe,  2  abbayes,  favoir  d'EIten  &  de  Hamborn,  17  cou» 
vcns  d'hommes  &  30  de  femmes.  Les  paroiftes  Luthériennes  font  divifées 
en  trois  claffes,  La  claflè  de  Cleves  comprend  les  paroiftes  des  villes  de 
Cleves,  d'Embrich,  de  Rees  &  dUftelbourg  ,  &  celle  de  Pfalzdorf  prés  de 
Goch.  La  claffe  de  Wefel  renferme  les  paroiftes  des  villes  de  Wefel  & 
de  Schermbeck,  de  la  jurifdiftion  de  Winkeln  &  de  la  franchife  de  Rin- 
genberg ,  &  celle  de  Drevenink,  La  claffe  de  Dinflak  contient  les  paroiftes 
de  Dinflak,  Duîftjourg  ,  Hiesfeld,  Getrerfwickerham  ,  Hunke,  Gahlen  & 
Spellcn.  Les  Eglifes  réformées  font  deftervies  par  70  Miniftres  Allemands^ 
&  deux  Miniftres  François.  Les  Eglifes  réformées  de  Juliers ,  de  Cleves, 
lie  Berg  &  de  la  Marie  font  étroitement  liées  entr^elles,   &  om  toutes  la 
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â^oit  été  confirmé  par  l'Empereur  Charles  V ,  par  les  Erats  provîociaux  de» 
trois  Duchés  &  par  PEmpire  :  il  fubftitue  les  Duchés  de  Julicrs ,  de  Berg 
&  de  Cleves  aux  defcendans  de  Jean-Frédéric  au  défaut  dTioirs  mâles  du 
nom  de  Julicrs.  IL  Jean  Sigifmond»  EleÔeur  de  Brandebourg,  prétexta  i) 
les  droits  de  fa  femme,  Anne,  fille  de  Marie  Eléonore  de  Juliers,  qui  étoît 
Il  foeur  ainée  du  dernier  Duc.  2  )  Un  privilège  de  Charles  V  de  l'année  i  \^6^ 
confirmé  en  1566  &  is80|  qui  appelle  les  fœurs  du  Duc  de  Juliers  à  la 
fucccrtîon  de  ces  domaines.  III.  Philippe-Louis ,  Comte  Palatin  de  Neu- 
bourg,  infifta  pareillement  fur  les  droits  de  fa  femme  Anne,  fceur  puinéc 
du  défunt  ^  de  laquelle  il  avoît  un  fils  ^  Wolfgang-Louis. 

Toute  ta  dîfpute  roule  fur  4  queftions  principales  :  i  )  Si  !es  Duchéi 
litigieux  étoient  des  fiefs  mafculins  ou  féminins  ^  2)  fi  Pexpeâative  de  la 
Maifon  de  Saxe  des  années  1483,  1495  &  fuivantes  devoir  erre  préférée 
a  un  privilège  poftéricur  donné  en  faveur  des  fœurs  du  dernier  Duc  ;  3  )  fi 
€t  même  privilège  de  ÏÇ46,  pouvoit  erre  oppofé  au  contrat  de  mariage 
de  1^2^ f  &  4)  fi  '^  fil'û  de  la  fœur  ainée  pouvoir  concourir  avec  le  fils 
àe  la  flrur  puînée.  De  tous  les  prétendans  PEleâeur  de  Brandebourg  îi  le 
Duc  de  Neubourg  trouvèrent  feuls  le  moyen  de  fe  mettre  en  pofleUîon  de 
la  fucceffion  conteftée;  &  ils  convinrent  provifionellement  à  Dortmund  (1609) 
du  confentement  des  Etats,  d'adminifirer  en  commun.  Par  le  traité  de  par» 
tage  fait  i  Durteldorp  en  1624»  l'El^^eur  de  Brandebourg  conferva  le  Du« 
ché  de  Cteves  (excepté  IITelbourg  &  Winnekendonk ,  ainfi  que  les  Comtét 
de  la  Marck  &  de  Ravenfberg&  le  bailliage  de  Windeck  dépendant  du  Duché 
de  Bergv  le  Comté  Palatin  de  Neubourg,  Juliers,  Berg,  Ravenftein  &  lt$ 
deux  endroits  fufmentionnés  du  Duché  de  Cleves.  Ce  traité  fubit  quelquet 
changemens  dans  la  fuite  ;  mais  les  chofe?  firent  invariablement  fixées  par 
celui  de  Dorften  conclu  en  1666  :  ri  eft  convenu  par  ce  traité^  que  l'E- 
Icâeur  de  Brandebourg  conferveroit  la  poffeffion  du  Duché  de  Cleyes  8c 
des  Comtés  de  la  Marck  &  de  Ravenfberg  ,  &  que  le  Duc  de  Neubourg 
auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Juliers  &  de  Berg  outre  les  Seigneuries 
de  Vinnendahl  &  de  Breskefand.  H  fut  ftipulé  de  plus,  que,  malgré  ce  par- 
tage,  tous  ces  domaines  demeureroient  dans  une  union  &  liaifon  perpé- 
niclle^  &  que  les  deux  maifons  en  pourroîent  prendre  le  titre  &  les  armef. 
Les  prétentions  refpeétives  fur  Raveflein  furent  renvoyées  à  un  compromis. 
Ce  traité  de  partage  fut  confirmé  par  l'Empereur  Léopold  en  1678.  Les 
conreftattons  fufcitées  par  le  Roi  de  Pruflè ,  Frédéric-Guitlaume,  à  IVvé* 
nenient  de  la  branche  de  Soulzbach  à  l'Eledorar  Palatin,  n'eurent  aucune 
fuite.  Le  Duché  de  Cleves  a  été  fous  la  domination  Françoife  depuis  1757 
jufqo'en   i7<î}. 

On  n*efl:  point  dVccord  fur  la  fignification  des  armes  de  Cleves,  Quel- 
ques-uns penfent  qu'elles  rcpréfentent  8  fceptrcs ,  fe  réuniflant  dans  un  pe- 
tit ëcuflTon  f  dans  lequel  efl  un  anneau.  Le  champ  doit  être  de  pourpre. 

Le  fuffrage  dans  le  collège   des   Princes^  dont  les  Etats  compofant  la 
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fiicceflion  de  Juliers ,  avoient  toujours  joui ,  n^a  pas  été  exercé  depuU  la 
mort  du  Duc  Jean-Guillaume.  Les  poflefleurs  aâuels  font  alternativement 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  les  fbnâions  de  co  -Direâeurs  &  de  Princes 
convoquans;  ils  prennent  auffi  alternativement  féance  aprq;  TEvêqae  dft: 
Muniler  ;  mais  ils  n'ont  qu'une  voix  au  direâoire.  L'£leâeur  de  Brande- 
bourg ,  comme  pofTefTeur  de  Cleves  &  de  la  Marck ,  contribue  chaque  mois 
pour  les  charges  de  l'Empire  io55  florins,  &  par  rapport  à  Raven(berg 
142  w  fl.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  Chambre  Impériale  eft  de  676  écns 
d'Empire  &  26  {  kreuzer. 

La  Régence  établie  à  Cleves ,  &  à  laquelle  fut  réuni  (  1749)  ^^  ODnfeil 
Aulique,  connoit  en  dernier  reflbrt  de  toutes  les  affaires  doo^aniales,  fto* 
dates ,  eccléfîaftiques  &  civiles.  Il  reçoit  auffî  les  appels  de  tous  les  autres 
fieges  de  juflice.  La  chambre  des  domaines  &  de  guerre  connoit  de  toiK 
ce  qui  efl  relatif  aux  eaux  &  forêts ,  à  la  chafTe ,  au  péage ,  aux  impôts  » 
aux  accifes,  à  la  gabelle,  aux  mines,  à  la  police  &  à  la  guerre.  De  cette 
chambre  dépendent  les  Confeillers  provinciaux  établis  en  175}^  lefquéls 
adminiftrent  la  police  dans  les  trois  cercles  établis  alors,  favoir  :  celui  de 
Cleves ,  celui  de  Wefel  &  celui  d'Emerich.  Les  affaires  civiles  &  crimi- 
nelles font  jugées  par  les  tribunaux  établis  en  1753  à  la  place  des  baîUia* 
ges  :  ces  tribunaux  font  i  Cleves ,  à  Xanten ,  à  Wefel  &  à  Dinflacken.  Ce 
règlement  ne  concerne  ni  les  juges  des  jurifdiâions  nobles ,  ni  les  fieges 
de  jufiice  de  Duifbourg ,  de  Schermbeck ,  de  Rées ,  d'Embrich ,  de  Sève- 
naer  &  de  Huiflèn ,  auxquels  on  a  confervé  leur  ancienne  conflitution.  Les 
villes  ont  leurs  Magiflrats.  Le  Comté  de  la  Marck  a  Une  députation  de  la 
chambre  des  domaines  &de  guerre. 

Les  revenus  annuels  du  Roi  de  Prufle  provenant  des  pays  de  Cleves  & 
de  la  Marck  excédent,  à  ce  qu'on  prétend,  un  million  d'écus. 

Cleves ,  ville  capitale  du  Duché,  efl  agréablement fituée  fur  des  hauteurs, 
dont  le  Rhin  baigne  les  pieds ,  &  qu'il  laiffe  à  fa  gauche ,  en  fuyant  vers 
la  Hollande.  Sa  fondation  efl  ancienne,  fon  circuit  efl  confidérable,  (esnies 
ibnt  bien  percées,  &  la  plupart  de  fes  maifons  bien  bâties.  UnChâteaa  que 
l'on  appelle  Schwancnbourg ,  la  commande  ;  &  s'il  en  faut  croire  une  ivS^ 
cription  qui  fe  lit  dans  la  grande  fale  de  ce  Château  ,  ce  fut  le  difbteur 
Jules-Céfar  qui  le  fit  conflruire,  l'an  de  Rome  698.  L'hifloire  de  cette  ville 
a  confervé  la  mémoire  de  deux  incendies,  arrivés  l'an  1372,  &  l'an  152S, 
à  la  fiiite  defquels  on  a  eu  foin  de  l'agrandir  &  de  l'embellir.  C'efl  aujour^ 
d'hui  le  fiege  de  la  régence,  &  de  la  chambre  de  guerre  &  des  domaines 
du  pays ,  d'une  cour  de  juflice  provinciale ,  d'un  collège  de  pupilles  pour 
le  Duché  de  Cleves  &  le  Comté  de  la  Marck ,  d'un  collège  de  Médecins, 
&  d'une  recette  générale  des  contributions  &  des  rentes  $  il  y  a  Un  hôtel 
des  monnoies  &  un  bureau  des  fèls,  &  l'on  y  a  établi  en  175 {  une  m»- 
nqfiiâiire  d'étoffes  de  foie.  Les  Catholiques  y  ont  une  Eglife  Collégiale» 
deux  couvens  d'hommes  &  un  couvent  de  filles.  Les  Luthériens  y  ont  yne 
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étoii  fournis  à  la  loi  portée  par  Romulus  contre  les  traîtres;  îl  étoît  permis 
à  chaque  citoycD  de  le  tuer,  comme  une  viètt me  dévouée  à  Plutoni  Dieu 
des  enfers.  Ce  droit  de  Clientelle  étoit  héréditaire  &  (i  facré,  que  lesCliens 
étoient  préfères  aux  hôtes  &  aux  parens  mêmes.  Lorfque  la  République 
fut  devenue  plus  puiflante,  la  Clientelle  ne  fut  plus  renfermée  dans  Tcn- 
ceinte  de  la  ville;  mais  elle  s'étendit  fur  des  peuples  entiers^  qui  fe  miretit 
fous  la  proteélion  des  illuftres  familles  de  Rome,  Âinfi  les  Siciliens  furent 
fous  la  proteâion  de  Marceilus;  les  Allobroges  fous  celle  de  Fabius;  lei 
Cypriots  &  les  Cappadociens  fous  celle  de  Caron;  ceux  de  Bologne  fous 
la  proteélion  des  Antoines,  &  les  peuples  qui  avoient  été  fournis^  fe  mct- 
toijent  pniipairement  fous  la  prote^ion  dç  leur  vainqueur  :  Ncc  tcmiàm  it 
ipfa  urbe  pkbs  tota  crat  fub  Patrocinio ,  fcd  &  Colonarium  ,  0  focia'- 
rurn  &  amicarum  civitatum  ac  bcllo  fubaSarum  ,;  quœqm  fiws  habcbant 
patronos ,  quofcumqiu  vcllcnt  è   Romanis   civibiis. 

Les  Plébéieni  après  avoir  joué  long-temps  le  rôle  de  Giens ,  devinrent 
enfin  Patrons  à  leur  tour,  lorfqu'ils  eurent  obtenu  de  pouvoir  pofféder  les 
chatges  de  la  République  \  le  crédit  &  Tautorité  que  ces  charges  leur  don- 
Doienc^  attira  à  leur  fuite  nombre  de  CUens.  Sous  les  Empereurs,  le  peu- 
ple n^ayant  plus  de  part  aux  éleftions  des  Magiftrars  ni  aux  af&îres  d'E* 
tar ,  ni  aux  jugemens  qui  furent  alors  réfervés  aux  Magiftrats  &  à  TEm- 
pereur,  il  ne  refta  plus  que  les  feuls  noms  de  Pan-ons  &  de  Cliens,  dedî* 
tués  refpeSîvement  des  obligations  qui  y  étoient  auparavant  attachées.  Le 
nom  de  Client  demeura  feulement  à  ceux  qui  accompagnoienc  dans  la 
ville  I  les  perfonnes  riches  &  puiflantes,  pour  groflir  leur  cortège  &  au- 
quel on  donnoit  pour  cela  ce  qu*on  nommoit  la  Jpomile ,  qui  étoît  une 
pièce  de  monnoie  ou  une  portion  de  vivres  qu^on  leur  didribuoir  à  la  porte 
des  perfonnes  quHls  avoient  accompagnées ,  &  le  nom  de  Patron  refta  à 
jteux*ci  «  à  cauie  de  ce  falaire. 

Lazius  &  Budée  rapportent  Porigîne  des  fiefs  aux  Patrons  &  Client  de 
Tancienne  Rome  :  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  relation  du 
Vaflal  i  fon  Seigneur,  &  celle  du  Client  à  fon  Patron.  Voyii  Vassax  » 
Seigneur,  &c.  Car  les  Client,  outre  le  refpeft  qu*ils  dévoient  rendre, 
&  les  fufTrages  qu'ils  dévoient  donner  aux  Patrons,  étoient  obligés  de  les! 
aider  dans  toutes  leurs  affaires,  &  même  ie  payer  leur  rançon  s'ils  étotenc 
£iits  prifonniers  à  la  guer^^ ,  en  cas  quHls  a^euffent  pas  affez  de  bien  pour 
la  payer  eux-mêmes,  Fay<^  FiBF  A  MOUVANCE. 
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E  mot  d^/igoe  une  zone  ou  partie  ide  fa  furfâce  de  la  terre  »  coni' 
prife  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  ^  tel  que  la  durtîe  du  plu* 
long  jour  d'été  foit  plus  grande  dans  Van  aue  daos  Pautre  d^unc  certaine 
quantité,  par  exemple  de  demi-heurew  Ainit  la  zone  de  la  terre  com prife 
entre  Téquateur  &  le  parallèle  de  8**  2^^,  forme  tout  autour  de  la  terre 
refpace  qu'on  appelle  premier  Climat,  parce  qu'à  8*  z^i  de  hauteur  du 
pôle  ^  le  foleil  le  couche  à  6  heures  &  un  quart,  le  jour  du  folflice  d'été î 
enfoite  que  le  jour  y  eft  plus  long  de  demi-heure  que  fous  Téquateur^ 
ou  il  fe  couche  tojj jours  à  6  heures.  Ceft  aînfi  que  Varenius  &  les  auteers 
modernes  qui  comptent  24  Climats  d^heures,  en  Ont  fait  la  diviiion  :  ce- 
pendant comme  les  anciens  de  qui  nous  tenons  la  dénomination  de  Cli* 
mat,  ne  fui  voient  point  exaâemenc  cette  méthode  p  nous  allons  parler  de 
leur  manière  de  les  divîfer,  telle  que  Pline  la  donne  à  la  fin  de  ion  VI  li* 
vre.  Le  premier  Climat,  félon  lui^  commence  à  la  partie  la  plus  méri* 
dionale  de  Tlnde  ^  s^érend  jufqu^à  TArabie ,  ainiî  qu^aux  nations  Htuées  fur 
1^  bords  de  la  mer  rouge  «  &  comprend  les  Ferfes ,  la  Méfopotaniie ,  la 
Sélcucie  Babylonienne,  TArabie  jufqu'à  Petra ,  la  Bafle-Egypte ,  le  pays 
d^AIexandre,  la  côte  maritime  d*Afrique^  toutes  les  villes  de  Cyrénaïque, 
Carthage,  la  Numidie,  la  mer  Atlantique  &  les  colonnes  d'Hercule,  Sous 
ce  Climat,  au  tems  de  l'ëquinoxe,  à  midi,  Torabre  d*un  gnomon  haut  de 
{ept  pieds  f^^excéde  pas  quatre  pieds  de  longueur.  La  plus  lopgue  durée  des 
jours  âc  des  nuits  y  e(l  dé  quatorze  heures  équinoxiales ,  &  la  plus  courte 
y  tù  de  dix  ;  on  voit  que  ce  feul  Climat  comprend  les  quatre  premiers 
Climats  de  la  divifton  des  modernes. 

Le  fécond  Climat  commence  à  la  partie  occidentale  de  Plnde;  il  traverfe 
le  milieu  des  Parthes ,  TArabie  citérieure ,  la  Judée  &  les  habicans  du 
mont  Liban*  Il  renferme  Babylone,  Tldumée ,  Samarie,  JéruCalem,  Cela* 
Vée,  la  Phénicie,  Tripoli,  Antiochq,  les  côtes  de  la  Cilicîe,  la  partie  mé- 
ridionale de  Chypre,  la  Crète,  la  partie  feptentribnale  de  TAfrique  &  de 
la  Numidie.  Le  gnomon  de  35  pieds  y  fait  une  ombre  de  2^  pieds  au 
temps  de  Péquinoxe,  la  longueur  des  jours  &  des  nuits  n^  excède  jamais 
la  durée  de  quatorze  heures  équinoxiales,  jointe  à  la  cinquième  partie  d'une 
de  ces  mêmes  heures. 

Le  troifienve  Climat  commence  h  la  partie  des  Indes,  qui  touche  au 
mont  Imau>,  qui  s'étend  fur  les  endroits  (uivans  :  les  portes  Calpiennes, 
an  voifinage  de  la  Médie,  la  Cappadoce,  les  porter  de  Cilicie^  Chypre^ 
Pamphilie,  la  Lycaonie,  Xanthe  ,  Deloj,  Argos,  la  Lacanie ,  Syracufe,  !è 
milieu  de  la  Sicile ,  la  partie  méridionale  de  la  Sardargne  &  Cadix.   Cent 
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parties 'dirgnoîtroTry  dotîncnr'fc*ctme'&  qtrinfc  parriei  iSyrnhrtt  ,  -&  le 
jour  le  plus  long  y  eft  de  quatorze  heures  équinoxiales ,  avec  une  demi- 
heure  de  plus^  &  la  rceiîte-huitienie  partie  d^une  heure. 

Le  quatrième  Climat  renferme  les  pays  firués  de  Taurre  côté  de  Tlmauf  ; 
la  partie  là  plus  n>éridionale  de  la  Cappadoce ,  la  Galatie  >  Iç  mont  Tmèriii 
de  Lydie,  Ephefe,  Samos,  la  nier  I,cariehne,  Mégare  ,  Cormthe ,  TEfrtr^, 
la  Sicile  feptetitrionale ,  là  partie  brîenrale  de  k  Gaule  Narbondife ,  h  côté 
maritime  d'Efpagne,  depuis  Carthage  &  les  terres  d'fifpagae,  depuis  cette 
côte  jurqu*à  la  côte  occidentale.  Dix-fept  pieds  d'ombre  y  répondenc  1 
21  pieds  de  gnomon  ;  &  ï^  jotir  le  plus  long  y  eft  de  14  Heures  i^jâv^ 
noxiates ,  avec  les  deux  tiers  d'une  heure.  * 

Le  cinquième  Climat  commence  à  rentrée  delà  mer  Cafpîenne  &  <ofti+ 
prend  Tlbérie,  TArmenle^  la  Phrygiè,  rHellefpont  ^  Tenedos.  Glîon»  fè 
mont  ïda  ,  la  Paphlagonie ,  la  Theiralie,  la  Macédoine ,  la  Theflalonte; 
Pharfale,  Delphes  ^  les  Lucanoîs^  Nâpfes  »  la  mer  de  Tofcafïc,U  Corfe  & 
le  milieu  de  1  Efpagne.  Sous  ce  Climat  fept  pieds  Je  gnomon  en  donneac 
(ix  d'ombre,  &  la  plus  grande  durée  du  jour  y  efl  de  i  5  heures* 

Le  fixieme  Climat  qtii  eft  celui  de  la  ville  de  Rorne,  contient  les  pea^ 
pics  Cafpiens,  le  mont  Caucafe,  l*AbT:i;i7.ze  (èptentribnale ,  la  Calcédoine', 
Byzance,  le  golfe  Mefane^  la  Thrace,  les  IHyriens,  rcxtrémîte|de  la  Pouil-^ 
le,  la  Campanie,  TEtrurie,  Pife,  Gènes ^  la  Lîguriè/MàrfeiHe»  Narboa^ 
ne  ;  Tarragone ,  le  milieu  de  PEfpagne  Tarragonoife ,  &  tout  le  pays  qui 
s'étend  delà  jufqu'à  Ta  LuHtanie.  Le  gnomon  de  neuf  pieds  y  donne  une 
ombre  de  huit,  &  le  plus  long  jour  y  eft  de  i^  heures  équinoxiales,  avec 
la  neuvième  partie ,  ou  comme  Iç  veut  'Nigidius ,  avec  la  cinquième  partie 
d'une  heure.  On  voit  par  ces  derniers  mots ,  que  la  règle  de  divifioo  pour 
ies  Climats,  n^étoit  point  unanimement  convemre  entre  les  auteurs.  '  l 
*  Le  feptieme  Climat  cohimence  à  l'autre  bord  de  la  mer  Cafpienn^  î  II 
pafîè  au  Bofphore,  il  cortiprend  Ijbs  derrières  de  fa  Thrace,  le  rcfte  de  Vlh 
lyrie,  la  mer  Adriatique,  Venife,  Vicence,  Padoue,  Vérone,  Crémone, 
Ravenne,  Ancone,  les  Peligenes,  les  Sabins ,  Rimini,  Bologne,  Plaifancei 
Milan,  avec  tout  ce  qui  eft  au  pictj  de  l'Apennin ,  &  au-delà  des  Alpes, 
la  Gaule  Aquîtantîque,  Vienne,  les  monts  Pyrénées.  Le  gnomon  de  3^ 
pieds  y  jette  une  ombre  de  ^5  ;  de  faifon  pourtant  que  dans  la  contrée  de 
Veoife,  la  longueur  de  Pombre  eft  égale  a  ccUe  du  gnomon.  Le  ]àut  le 
plus  long  de  ce  feptieme  Climat  eft  de  quinze  heures  équinoxiales  & 
de  1  d'heure. 

Ce  calcul  eft,  fuivant  notre  auteur,  celui  des  écrivains  de  l'antiquité; 
mais  ajoute^t-il  ,  ceux  qtji  depuis  ont  écrit  avec  plusd'exaftitude,  ont  ajouté 
trois  Climats  pour  les  autres  contrées  de  la  terre;  l'un  de  16  heures  qui  paflb 
par  le  Tanaïs ,  par  le  pays  de  Sarmates  jufqu'au  Boryfthene ,  par  le  pays  des 
Daceç ,  par  un  côté  ae  (a  Germanie ,  &  par  les  Gaules  jufqu'aux  bords  de 
POcéan  :  rautre  de  17  heures,  à  travers  les  Hyperboréens  &  les  luitons 


C    L'  IJ'M:  AIT^ 


iSi 


i£ntanfiic|oef  ;  &  un  trôifieme,  qui  efl  le  Climat  des  Scythes  «  depuis  les 

[ monts  Riphées  jufqu^^   Thulé,  avec  une  durée  continuelle  de  jours  &  de 

«uitit  il  paroît  que   Thulé  étoic  riflande   vers  laquelle   palfe  eo  effet  le 

cercle  polaire.  Pareillement  de  l'autre  côté,  ou  nous  avons  commencé  Pé* 

I  chelle  des  Climats,  les  mêmes   favans,  ajoute  Pline,  en  ont  affigné  deux 

[encore  plus  reculés*  Le  premier,  où  le  plus  long  jour  eft  de  douze  heures 

\éc  demie,  paflTe  par  Pifle  de  Meroë  &  par  la  ville  de  Ptolcmaïde,  bâtie 

AU  bord  de  la  mer  rouge  pour  la  chaffe  deséléphahs  :  le  fécond  qui  e(l  de 

1 3  heures  ^  pafTe  par  Syene  en  Egypte. 

Sacrobofco,  dans  le    Traité  de  Lz  Sphère^  qui  a  été  réimprimé  &  com- 

Imenté  fi  fouvent,  &  fur  lequel  le  favant  P,  Clavius  a  compofé  un  volu-» 

[me  in-folio  àc  commentaires,  rapporte  les  climats  des  anciens  d'une  ma- 

[niere  un  peu  différente.  Suivant  lui,  le  premier  Climat  eft  refpace  compris 

entre  le  parallèle  ou  le  plus  long  jour  d'été  a   12  heures  &  trois  quarts, 

c'eft-à-dirc,  trois  quarts  d'heure  de  plus  que  fous  l'équateur;  &  le  parai-* 

jlele  ou  le  plus  long  jour  eft  de  13  h.  i  ;  c'eft-à-dire  que  le  milieu  du  pre- 

[mier  Climat  a  1 3  heures  de  jour  au  folftice  d'été ,  &  que  fon  étendue  ren- 

ifcrme  tous  les   pays  qui  ont  entre  il  h.   |  &  13  h.  i  de  jour.  Le  milieu 

[étt  fécond  Climat  a  13  i  de  jour-,  le  milieu  du  troifieme  Climat  a  14  heu* 

r,  comme  cela  arrive  à  Alexandrie  d'Egypte^  le  quatrième  Climat  a  14 

l\  il  pafle  à   Rhodes  &  à  Babylone;  le  cinouieme  a  15  h.  il  paffe  à 

tome;  le  fixieme  a  if  h.  I,  il  pafle  à  Venife  «  à  Milan;  le  feptieme  a 

ï6  h.  &  pafTe  à   Paris ,  &c,  Clavius  in  fphœram  ,  p.   z88\ 

Ceux  qui  comptent  24  Climats  d'heures,  tel  que  Varenius  Giogr,  ge^ 
jir.  c-  a-f  ;  placent  le  premier  entre  l'équateur  &  S''  25'  de  latitude  où  le 
plus  grand  jour  d'été  dure  11  h»  30^ ,  le  fécond  entre  8*  2ç^  &  t6*  2^^  où 
jour  dure  n  h.  &c. 

Voici  la  table  des  latitudes  extrêmes  qui  terminent  ou  bornent  chaque 
Climat  :  ainfi  dans  cette  manière  de  compter,  Paris  eft  dans  le  huitième 
Climat,  puîfquc  ce  huitième  Climat  ne  finit  qu'à  49^,  l^,  ÔC  que  Paris 
eft  à  48*  50'  de  latitude. 
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Climat 

dernière  latitude 
de  chaque  Climat. 

Climat 

denùere    latitude 
de  chaque  Climat» 

I 

%"    2$* 

M. 

%r  .58' 

a 

i6    a; 

14 

61  18 

3 

23     ço 

M 

52      %% 

4 

30    20 

i5 

.   63    aa 

S 

35    28 

»7 

64      6 

tf 

41    22 

18 

^4    49   - 

7 

4S    a9 

'9 

tf^    ai 

8 

49      ' 

20 

6ï     47 

9 

SI     S8 

ai 

65      tf 

lO 

$4    a7 

22 

'65    ao 

II 

$6    37 

a) 

65    a8 

12 

58    ^9 

^4 

56    31 

;  On  trouveroir  de  même  tes  fix  Climats  de  mois  ^  Ve(l-à*dife ,  kt  payg 
oà  le  plu^  long  jour  tft  d'un  mots,  de  deux  mois ,  de  trois  moU ,  comme 
'dans  la  table  ci-jôinte.  On  y  voit  que  le  premier  Climat  dé  ùioia  qui 
commence,  à  66  i  fous  le  cercle  polaire,  finit  à  67^  i  de  laricude,  parce 

3ue  le  jour  y  dure  un  mois,  atnfîde  fuite,  juîqu^au  pôle  qui  termine  le 6*  & 
emier  Climat  de  mois. 


Climats  de  mois.     \     Latitude  extrême,    I 

i' 

a 

3 

4 

S 
5 

67"  3? 
59    30 

73    ao 
yii     20 

84      0 

93       0 

Dans  tous  les  calculs  précëdens  on  'néglige  Teffet  de  la  réfraâion  qui 
change  beaucoup  le  lever  &  le  coucher  du  foleil ,  à  plus  forte  raifeo  ce- 
lui de  Papplatiflement  de  la  terre,  pour  fe  conformer  aux  principes  des 
anciens ,  la  fixation  des  Climats  étant  plutôt  un  objet  d^mdittoo  qu^un  ob- 
jet de  calcul  aftronomi^ue.  Au  refle,  il  ne  faut,  pour  calculer  la  table  des 
Climats  d'heure,  que  jetter  les  yeux  fur  les  tables  des  arcs  fémidiornes, 
&  voir  à  quelle  latitude  terreftre  le  foleil  s'élève  à  6  heures,  à  7  heures,  &c. 
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Llorrqu^n  a  a^^  i8Me  decIiDaifon  boréale  î  ou  bien  rcfoudre  le  triangle 
[des  différences  afceofionnelles»  dans  lequel  on  connott  le  côté  qui  exprime 
'U  déclinaifon  &  le  coié  qui  exprime  la  différence  afcenfionnelle  de  iç*^ 
de  50^  t  &c,  on  cherche  l'angle  oppofé  à  la  déclinaîfon  qui  eft  le  com- 
plément de  la  latitude  cherchée. 

Il  ne  &ur  pas  croire  au  refte  que  la  température  foit  exaâement  la  mé^ 
trie  dans  les  pays  fîtués  fous  le  même  Climat  :  car  une  iniiniré  de  cir*» 
conAances,  comme  les  vents,  les  volcans,  le  voifmage  de  la  mer,  la  po- 
ficion  des  montagnes,  fe  compliquent  avec  raflion  du  foleil,  &  rendent 
iouvent  la  température  trés*différente  dans  des  lieux  placés  fous  le  même 
parallèle. 

11  en  eft  de  même  des  Climats  placés  des  deux  côtés  de  Téquareur  à 
dîftances  égales  :  de  plus,  la  chaleur  même  du  foleil  eft  différente  dans 
ces  Climats.  Ils  font  plus  près  du  foleil  que  nous  dans  leur  été,  âc  plus 
loin  dans  leur  hyver. 

Uilluftre  Auteur  de  VEJprlt  des  Loix  examine  dans  le  XIV'**,  livre  de 
fort  excellent  ouvrage,  Tiniluence  du  Climat  fur  les  mœurs,  le  caraâere, 
&  les  loix  des  peuples.  1 

Après  des  détails  pliyfiques  fur  les  effets  du  froid  &  du  chaud ,  il  com- 
mence par  expliquer  la  contradi(5lioa  qui  fe  trouve  dans  le  caraâere  de 
certains  peuples.  La  chaleur,  dit-il,  donne  d^un  côté  uo  corps  foible,  & 
de  Tautre  une  imagination  vive  :  voilà  pourquoi  les  Indiens  ont,  à  certains 
égards,  tant  de  courage,  &  à  d Vitres  tant  de  foiblefle.  La  foibleffe  du 
corps  rend  naturellement  pareffeux  ;  deli  rattachement  de  ces  peuples  à 
leurs  ufages  :  cette  foiblefle  portant  à  fuir  les  travaux  même  néceflaîres, 
ks  légiflareurs  fages  doivent  au  contraire  par  leurs  loix  encourager  le  tra** 
vatl,  au  lieu  de  fàvorifer  Tindolence.  C'eft  à  la  dévotion  fpéculative  des 
pays  chauds  qu'on  doit  la  naiffance  du  dervichifme-  L'ivrognerie  eft  un 
vice  des  pays  froids.  La  lot  de  Mahomet  en  défendant  aux  Arabes  de 
boire  du  vin,  étoit  en  cela  conforme  à  leurs  coutumes.  Les  loix  contre  les 
maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à  un  Climat,  mais  qui  y  font  tran(^ 
plantées,  comme  la  pefte,  la  lèpre,  la  vérole,  &c,  ne  fauroient  être  trop 
jévcres-  Le  fuicide  en  Angleterre  eft  l'effet  d'une  maladie;  &  fi  les  loix  ci- 
viles de  quelques  pays  peuvent  avoir  eu  des  raifons  pour  flétrir  le  fuicide, 
du  moins  en  Angleterre  on  n'a  dû  le  regarder  que  conmie  un  effet  de  la 
démence;  dans  ce  même  pays  où  le  peuple  fe  dégoûte  fî  aifément  de  la 
vie,  on  fent  bien  que  le  gouvernement  d*un  feul  eût  été  pernicieux  ,  &  que 
les  laix  doivent  gouverner  plutôt  que  les  hommes.  Ce  caractère  d'impa- 
tience &  d'inquiétude,  eft  comme  le  gage  de  leur  liberté.  Les  anciens 
Germains  qui  habîtoient  un  Climat  froid,  avoient  des  loix  très-peu  féveres 
fur  la  pudeur  des  femmes.  Ce  fut  autre  chofe  quand  ils  fe  virent  tranfpor* 
léi  dans  le  Climat  chaud  d'Efpagne,  Chez  un  peuple  féroce  comme  les 
. Jtponois ,   tes  loix  ne  fauroient  être  trop  dures^  &  le  font  en  effet  ;  il  eo 
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P<c(l  &  il  en  doit  être  autrement,  chez  des  peuples  d^an  caraâere  âoux 

[comme  les  indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  TAuteur  fur  les  effets  du  Climat,  & 

[•dont  quelques  écrivains  lui  ont  fait  des  reproches»  comme  s'il  feifoic  dé- 
pendre tout  du  Climat;  tandi?;  qu'au  contraire  fon  ouvrage  n'eft  deflioé 
qu'à   expofer  la  mulritude   prefque    infinie  de  caufes  qui    influent  lur  les 

iloix  &  fur  le  caraftere  des  peuples,  &  dont  on  ne  peut  nier  que  le  Cli-' 

[mat  ne  foie  une  des  principales.  C'eft-là  Pidéc  qu'on  doit  avoir  de  ce  qu'on 
lit  à  ce  fujet  dans  cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  peut  s'éxre  gUlfé  quelques 

j  propofitions  qui  ont  befoin  d'êcre  éclaircies»  mais   où   l'on  voit  briller  le 

{>hilofophe  profond ,  le  citoyen  vertueux.  Toutes  les  nations  lui  ont  donné 
.es  appIaudiiTemens  qu'il  méritoit. 

Nous  examinerons  plus  en  détail  influence  du  Climat  fur  les  affeâio/is 
^morales ,  après  avoir  confidéré  fes  efîèts  fur  les  qualités  phyfîques  &  cor- 

Sorelles  :  matière  qui  mérite  l'acrention  du  politique ,  dans  rétabUflemeni 
es  loixi  rinfiitutîon  des  fêtes,  des  jeux  &  des    autres  divertiffemens  pu 
Lfclics  ;  dans  la  conduite  des  armées ,  qu'il  efl  quelquefois  imprudent  d^exp^ 
[fer  à  un  autre  cieli  dans  la  formation  des  colonies  ,  &c. 

Les  Médecins  ne  confiderent  les  Climats  que  par  la  température  ou  l 

[îîegré   de  chaleur  qui  leur  eft  propre  :  Climat»  dans  ce  fens,  eft  mêmi 

•xaâement  fynonyme  i  température  \  ce  mot  efl  pris  par  conféquent  dam 

m  fens  beaucoup  moins  vafte  que  celui  de  région»  P^ys»  ou  contrée,  p 

lequel   les    Médecins  expriment  la  fomme  de  toutes  les  caufes  phyfiqu* 

[générales  ou  communes  »  qui  peuvent  agir  fur  la  fanté  des    habitraos  à 

juc    pays  ;  favoir  la  nature  de   Pair  ,    celle    de   l'eau ,   du   fol  ,  di 

ilimeiK,  &c.   Toutes  ces  caufes  font  ordinairement  fi  confufément  com^ 

>inées  avec  la  température  des  diverfes  contrées»  qu'il  eft  aflez  difficile  è 

faifir  quelques  phénomènes  de  l'économie  animale ,  qui  ne  dépendent  uni 

luemenrque  de  cette  dernière  caufe.  Ce  ne  fera  pas^cependant  une  inexa '^ 

ude  blâmable,  que  de  lui  attribuer  certains  effets  dont  elle  eft  vraifembl 

>lement  la  caufe  prédominante,   Aînfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  di 

"indement»  que  c'eft  du  Climat  que  d^Spendent  les  différences  des  peuple 

mfes  de  la  complexîon  générale  ou  dominante  de  chacun^  de   fa  taille 

le  fa  vigueur  ,   de  la  douceur  de  fa  peau  &  de  fes  cheveux,   de  la  duré£ 

le  fa  vie  ;  de  fa  précocité  plus  ou  moins  grande  relativement  à  l'aptitude 

la  génération,  de  fa  vieîlleiTe  plus  ou  moins  retardée^  &  enfin  de  fes  m; 
ladies  propres  ou  endémiques. 

On  ne  fauroit  contefter  l'influence  du  Climat  fur  le  phyfique  des  pal 
lions»  des  goûts»  des  mœurs.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient  obfervé 
Celte  influence  ;  &  les  confidérations  de  cette  claffe  font  des  objets  fi  fami- 
iers  aux  Médecms»  que  fi  l'Auteur  de  VEfprii  des  Loix  avoir  pu  fuppofer 
|ue  leur  doflrine  fur  cette  matière  fût  affez  répandue»  il  auroit  pu  fe  con- 
icntcr  d'afiiircr  que  les  loix,  les  ufages,   le  genre  de  gouvernement  de 

chaque 
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[chiqôc  peuple,  avoient  un  rapport  néceffaire  avec  fes  partions,  fes  goûts , 
fcs  mœurs,  fans  fe  donner  la  peine  de  déterminer  le  rapport  de  ces  partions  ^ 
de  ces  goûts,  de  ces  mœurs,  avec  fa  conftitution  corporelle  dominante, 
&  Tinfluence  du  Climat-  Les  lumières  fupérieures  de  TAutcur  l'ont  pour- 
tant fauve  de  recueil  prefque  inévitable ,  pour  les  talens  même  les  plus 
diflingués  qui  s'exercent  fur  des  fujets  qui  leur  font  étrangers.  La  partie 
médicinale  des  obfervations  de  l'Auteur  de  ce  livre  fur  les  Climats^  mé- 
rite l'éloge  des  Médecins, 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  afFeâions  corporelles  de  cha- 
que nation  relativement  au  Climat  fous  lequel  elle  vit,  les  principales  quef« 
tions  de  médecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  matière,  fe  réduifent  à  celles-ci^ 
!<>.  quel  cft  le  tempérament,  la  taille,  la  vigueur,  &  les  autres  qualifés 
corporelles  particulières  à  chaque  Climat?  Une  réponfe  détaillée  appartient 
propiement  à  l'Hiftoire  Naturelle  de  chaque  pays.  On  a  cependant  affez 
généralement  obfervé,  que  les  habitans  des  Climats  chauds  étoient  plus 
petits^  plus  fecs ,  plus  vifs,  plus  gais,  communément  fpirituels ,  moins  la- 
borieux, moins  vigoureux;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blanche»  qu'ils 
étoient  plus  précoces,  qu'ils  vieilliffbient  plutôt,  &  qu'ils  vîvoient  moins 
que  tes  habitans  des  Climats  froids  :  que  les  femmes  des  pays  chauds 
étoient  moins  fécondes  que  celles  des  pays  froids ^  que  les  premières  étoient 
plus  jalies ,  mais  moins  belles  que  les  dernières  ;  qu*une  blonde  étoit  un 
objet  ^arc  dans  les  Climats  chauds,  comme  une  brune  dans  les  pays  du 
Nord,  &c,  que  dans  les  Climats  très-chauds,  l'amour  étoit  dans  les  deux 
fcxcs  un  déur  aveugle  &  impétueux,  une  fonâion  corporelle,  un  appétit , 
uo  cri  de  la  nature,  infi/rias  igntfjuc  ruant  ;  que  dans  les  Climats  rem* 
perés  il  croit  une  palfion  de  Pâme,  une  affeâion  réfléchie,  méditée,  ana- 
lyfée,  fyftématique,  un  produit  de  l'éducation;  &  qu'enfin  dans  les  Climats 
glacés,  il  étoit  le  fentiment  tranquille  d'un  befoin  peu  prefTant. 
•     Au  refte,  tant  de  caufes  phyfiques  &  morales  coopèrent  dans  tout  cecî^ 

3[ue  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire ,  ne  doivent  pas  être  regar* 
ées  comme  générales  &  confiantes. 

Par  exemple  à  Paris,  fous  un  Climat  beaucoup  plus  froid  que  celui  des 
provinces  méridionales  de  France,  les  filles  font  plutôt  formées,  &  plutôt 
nubiles,  que  dans  ces  provinces,  &  devancent  fur-tout  de  beaucoup  celles 
des  campagnes  des  environs  de  Paris,  qui  vivent  fous  la  même  tempéra* 
ture.  Cette  prérogative  de  la  capitale  dépend  de  plufieurs  caufes  fenfibles  ^ 
entre  Icfquelles  celle  qui  me  paroît  la  plus  particulière,  &  par  conféquent 
la  plus  évidente,  c'eft  que  Paris  eft  une  efpcce  de  foyer  de  connoiffances 
&  de  vices  :  or  que  la  précocité  dont  nous  parlons,  la  précocité  corpo- 
relle, puirte  être  due  à  l'exercice  précoce  des  facultés  intelleiftaelles,  c'eft 
une  vérité  d'expérience.  Les  écoliers,  les  petires  demoifelles  bien  élevées^ 
fonent  de  l'enfance  avant  les  enfans  de  la  campagne  &  du  peuple;  c'eft 
un  fait  ;  mais  que  ccnc  adolefcence  hâtive  puifte  être  héréditaire,  c'eft  un 
Tome  Xll  Ll 
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coronaire  de  cette  obfervation^  que  les  fondions  animâtes  &  raptitude  h 
les  exercer,  fe  perfeâionnenc  de  génération  en  génération  jufqu'à  un  cer^ 
tain  terme,  &  que  les  difpofitions  corporelles  &  les  facultés  de  l'aqe  font 
cnir'eUes  dans  un  rapport  qui  peut  être  tranfmis  par  ia  génération ,  &c. 

29.  Quel  eft  le  régime,  la  manière  de  vivre  la  plus  propre  à  chaqiie 
Climatt  Cette  quefiion  eft  fort  générale;  elle  s'étend  k  l'uiage  des  diverAto^ 
chofes  que  les  -Médecins  appellent  non  naturelles;  Tair,  les  alimensr^  I9 
fommeily  l'exercice,  l'aâe  vénérien,  les  afFeâions  de  l'ame. 

Il  eft  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les  incommodités  de  1^;, 
on  peut  s'en  rapporter  aux  habitans  de  divers  Climats  du  foin  de  fo  pré* 
munir  contre  les  injures  du  froid  &  du  chaud  :  c'eft-là  un  de  ces  beloin» 
majeurs,  fur  lefquels  les  leçons  de  la  nature  la  plus  brute  font  ordinaire* 
inent  foffifantes  aux  hommes,  ou  du  moins  que  les  premiers  progrès  de^ 
ta  raifon  apprennent  à  fatisfaire. 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  les  Climats  chauds  que  dans  le» 
Climats  froids,  &  les  excès  dans  le  man^r  font  plus  dangereux  dans  les^ 
premiers  que  dans  les  derniers.  Mais  la  faim  fe  fait  aufli  moins  fentir  loii^ 
qu'on  efliiie  de  la  chaleur ,  que  lorfqu'on  éprouve  du  froid  :  ainfi  cette  re* 
gle  de  diète  fera  facilement  obfervée» 

La  médedne  rationetle  ou  théorique  qnt  fo  trompe  fi  fou  vent,  a  dit  que 
la  partie  aqueufe  de  notre  iàng  étant  diilipée  par  la  chaleur  dans  tes  Cli» 
mats  chauds,  il  falloit  réparer  cette  perte  par  la  boiflbn  abondante  d'un 
liquide  femblable;  &  que  dans  les  Climats  froids,  les  liqueurs  fpiritueii* 
fes  étmenc  plus  falutàîres.  La  médecine  pratique  ou  l'oblèrvation  dit  a» 
contraire,  que  les  liqueurs  fpirûueufes,  aromatiques,  acides,  les  épiceries ^ 
Pail,  Toignon ,  en  un  mot  les  àlimens  &  les  boiffons  qui  font  direâemenr 
oppofés  i  la  qualité  relâchante  &  inaâive ,  de  l'eau ,.  font  d'un  excellent 
ulage  dans  les  Climats  chauds  ;  &  que  la  boiflbn  de  Peau  pure ,  y  eft  trés*^ 
pernicieufe ,  qu'elle  jette  les  corps  accablés  de  chaleur  dans  un  abattement^ 
une  langueur,  un  épuifement  qui  les  rend  incapables  des  moindres  hàr 
gués,  &  qui  peut  devenir  même  dangereux  &  mortel.  Aufti  les  payfani 
des  pays  méridionaux ,  occupés  des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campa* 
gne  pendant  les  plus  fortes  chaleurs ,  fe  gardent  bien  alors  de  boire  une 
lèûle  goutte  d^eau  ,  boiflbn  qu'ils  fe  permettent  pendant  leurs  travaux  de 
l'hyver.  Les  boiflbns  aqueufes  tiedes,  le  thé,  &  autres  légères  infofions  de 
quelques  feuilles  de  plantes  aromatiques,  font  fort  ufitées  dans  les  Climafii 
froids,  où  elles  ne  font  pas  fort  falutaires  apparemment;  mais  où  elle» 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  dangereufes  qu'elles  le  feroient  en  Eijpt- 
|nev  où  le  chocolat  le  plus  aromatifé  &  par  conféquent  le  plus  échaoS- 
^ant,  «ft  d'un  ufage  auffi  fréquent  que  le  thé  l'eft  en  Angleterre.  Quant 
atnc  li(juéurs  fortes  que  les  peuples  des  pays  du  Nord  boivent  habiraellc^ 
ment,  il  faudrait  que  la  dofe  journalière  moyenne  d'un  manœuvre  on  d\iB 
payfan  de  ces  pays,  fût  bien  forte  pour  être  équivalente  k  quatre  ou  cin^ 
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pintes  de  vin  très-vîolent  que  tout  payfan  Languedocien  ou  Provençal  boit 
mu  moins  par  jour,  (ur-touc  en  été. 

11  ne  feroit  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes  raifons  de  Vutilité  du 
régime  que  nous  approuvons  ;  mais  Tobtervation  fuffit ,  elle  eft  confiante, 
1!  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  excès  de  liqu^eurs  fortes  font  plus  per- 
nicieux dans  les  Climats  ch^iuds  ,  que  dans  les  Climats  froids^  c'eft  encore 
tin  &it.  Les  crapuleux  ne  font  que  s'abrutir  dans  les  pays  du  Nord  ;  au-i 
lieu  que  dans  les  colonies  de  la  zone  torride  ^  l'abus  des  liqueurs  fortes  eft 
une  des  caufes  qui  fait  le  plus  de  ravage  parmi  les  colons  nouvellement 
tranfplantés. 

Le  jufte  milieu  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  obligées  aux  travaux 
pénibles^  me  paroit  confifter  en  ceci  :  d'abord  il  faut  lailler  à  chaque  peu^ 
pie  le  fonds  de  nourriture  auquel  il  eft  accoutumé;  le  riz  à  l'Oriental,  le 
macaron  à  l'Italien,  le  bœuf  à  TAnglois,  &c.  Nous  ne  fommes  pas  aflei 
avancés  fur  le  bon  &  le  mauvais  effet  de  chaque  aliment,  pour  pouvoir 
prefcrire  fur  ce  point  des  règles  de  détail.  On  peut  avancer  cependant  en 
général^  que  les  fruits,  les  légumes  &  les  viandes  légères ^  conviennent 
mieux  aux  habitans  des  Climats  chauds,  &  qu'on  doit  animer  un  peu  ceux 
de  ces  alimens  qui  ont  befoin  de  quelque  préparation  >  par  l'addition  des 
épiceries  &  de  certaines  plantes  aromatiques  indigènes,  comme  le  thym , 
le  baume,  rhyfope,  le  bafilic ,  le  fenouil,  &c.  Quant  aux  boiffons,  on 
doit  £iire  ufage  aux  repas  pendant  les  grandes  chaleurs,  des  liqueurs  vi- 
fieufes  légères,  comme  la  petite  bierre,  les  vins  acidulés  plus  ou  moins 
trempés,  les  gros  vins  acerbes  de  certains  Climats  chauds  plus  trempés 
encore*  Toutes  ces  boiffans  doivent  être  prifes  très-fraiches ,  &  même  à 
U  glace  quand  ce  degré  de  froid  n'incommode  pas  feniiblement.  Les  II-* 
queurs  glacées  aigrelettes  &  les  glaces  bien  parfumées  prifes  entre  les  re- 
pas, font  auffi  d'une  grande  reffource  dans  les  Climats  chauds  :  la  plus 
grande  partie  des  médecins  en  ont  condamné  l'ufage  \  mais  ce  font  encore 
tci  des  clameurs  théoriques. 

Les  farineux  non  fermentes,  les  laitages,  les  grolTes  viandes,  les  poiffons 
féchés,  fumés,  falés ,  les  viandes  fumées  &  faiées  ,  font  des  alimens  qui 
paroiirent  propres  *aux  habitans  de^  Climats  froids,  la  moutarde,  la  racine 
du  raifort  fauvage,  certaines  lubftances  végétales  &  animales  à  demi-putri- 
fiées,  comme  le  fauerkraut,  fi*c.  peuvent  fournir  aux  habitans  de  ces  con- 
trées des  âffaironnemens  utiles.  Les  liqueurs  fortes,  c'eft-à-dire,  les  liqueurs 
fpiritucufes  difliUées  &  dépouillées  par  cette  opération  d'une  fubftance  tar- 
tareufe  &  extraLtive,  qui  eft  dans  les  vins  un  corrc£Uf  naturel  de  la  par- 
tie fpiritneule  ;  ces  liqueurs,  dis-je,  conviennent  éminemment  aux  pays 
froids  :  le  caffé  i  grande  dofe,  la  boiflon  abondante  du  thé  &  des  autres 
liqueurs  aqueufes  qui  fe  prennent  chaudes,  (ont  auiTi  très-utiles  dans  ces 
Climats ,  fur-tout  parla  circonftaoce  d'être  prifes  chaudes,  &  peut-être  uni» 
quement  par  cette  qualité, 
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Les  excès  avec  les  femmes  font  aufR  très- pernicieux  dans  lès  Cïïmats 
chauds.  Les  habiians  des  ifles  de  l'Amérique  &  ceux  des  grandes  Indes  ^ 
y  fucconibent  fort  communément.  Les  habitans  des  Climats  froids  n'en 
ibnt  pas,  à  beaucoup  près,  fi  incommodés;  au  moins  Texcès  ne  coramen- 
ce-t-il  pas  fitôt  pour  eux,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé. 
t  Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les  Climats  chauds  que  dans 
les  Climats  froids.  Cette  loi  découle  tout  Amplement  de  Fobfervatioo  de  ta 
moindre  vigueur  des  habitans  des  premiers. 

3    Le  fommeil  eft  fort  falutaire  aux  corps  accablés  par  la  chaleur  :  les  ha- 
bitans des  Climats  froids  foutiennent  mieux  les  veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  de  nos  fix  chofes  non  naturelles ,  les 
affeâions  de  Tame  ,  animi  pafhemata  ;  quand  même  la  médecine  feroit 
venue  à  bout  de  déterminer  exactement  celles  qui  font  propres  à  chaque 
Climat,  &  même  qu*elle  auroit  gradué  fur  l'échelle  du  thermomètre,  ce 
qui  peut  s'exécuter  très-facilement,  l'intenfité  falutaire  de  chacune,  il  reftc- 
roit  encore  à  découvrir  la  façon  de  les  exciter  &  de  les  entretenir  fous 
les  diverfes  températures  ;  ce  qui  eft  très-polfible  encore ,  quoique  d^une 
exécution  peu  commode  :  mais  la  morale  médicinale  n'en  eil  pas  encore-ll^ 
malgré  les  progrès  qu'elle  vient  de  faite  tout  récemment. 

Le  Climat  agit  plus  fcnfiblement  fur  les  corps  qu'il  afFeâe  par  une  im- 

Î>relfion  foudaine,  c'eft-à-dire,  que  les  hommes  nouvellement  tranrplantés 
ont  plus  expofés  aux  incommodités  qui  dépendent  du  Climat,  que  les  na-* 
tarels  de  chaque  pays,  &  cela  d'autant  plus  que  leur  Climat  naturel  diffère 
davantage  de  la  température  du  nouveau  pays  qu'ils  habitent. 

G*eft  une  obfervation  confiante  &  connue  généralement,  que  les  habi- 
tans des  pays  chauds  peuvent  paffer  avec  moins  d'inconvéniens  dans  des 
légions  froides ,  que  les  habitans  de  celles-ci  ne  peuvent  s'habituer  dans  les 
Climats  chauds.  Venons  au  moral. 

Je  regarde  comme  également  împropofable  d  attribuer  tout  au  Clinut^ 
&  de  lut  tout  refufer.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  qualités  de  Pair 
ne  foient  infiniment  puîrtames  fur  les  corps.  Les  caufes  phyfiques  doivent 
opérer  les  effets  phyfiques  qui  en  réfultent. 

Le  froid  ou  le  chaud  occafionnent  une  tendance  vers  raâivité  ou  la  pa« 
reffe.  Il  eft  plus  facile  d'animer  au  travail  fous  un  Climat  que  fous  un  au- 
tre. Si  on  livre  les  hommes  à  eux-mêmes,  à  chofes  égales,  le  Climat  dé* 
cidé,  manifèftera  fon  impreffion. 

Celui  qui  avance  le  paradoxe  d*une  égalité  de  jugement,  d'im  agi  nation 
&  d'efprit,  dans  tous  les  hommes  que  l'on  regarde  communément  comme 
bien  organifés,  en  rejettant  les  différences  que  peut  y  ajouter  l'organifi' 
fion^  paroit  ne  rien  accorder  au  Climat. 

D^un  autre  coté  fi  l'aéHon  &  la  réaélion  des  fibres  rendues  plus  parfaîtef 
dans  les  pays  froids,  donnent  plus  de  connoiffance  de  fa  fupériorité,  c'eft- 
à^dire,  moins  de  défir  de  la  vengeance^  on  accorde  tout  au  Climat.    Mail 


micllc  différence  n'y  aura-t-il  point  d'un  homme  à  luî-mêmCt  du  folflice 
de  I*hyver  à  celui  de  Técé?  Trente  degrés  du  thermomètre  de  Reaumur 
^doivent  faire  d\m  homme  vindicatif,  un  bon  Chrétien. 

On  conviendra  ijue  la  même  fibre  qur  fe  raccourcit  en  devient  plus 
5rte;  mais  le  fera-t-elle  autant  que  celle  d'un  autre  individu  quoique  plus 
jngue?  Si  on  le  foutient,  il  fuivra  de  ce  principe,  que  la  fibre  doit  être 
plus  vigoureufe  dans  l'homme  de  petite  ftature,  que  dans  le  plus  grand, 

félon  cette  phyfique»  un  périt  homme  aura  plus  de  force  &  de  courage 
|ue  le  géant;  on  Ta  vu  quelquefois.  Ne  feroit-ce  point  la  contexture,  &  le 
lUbre  proportionnel I  pktôt  que  la  longueur  qui  décideroit  de  la  force? 
Uouons  notre  ignorance. 

La  même  famille,  le  même  toit,  ont  vu  naître  deux  enfans  ;  Tun  a  logé 

ic  ame  douce,   dans  un  corps  robufte;  &  Tautre  une  ame  mutine  dans 

m  corps  débile.    On  voit  de  même,  le  courage  &  la  timidité  dans  deux 

corps  également  organités  à    l'extérieur,    doués  d'une    fineffe  égale  dans 

purs  fens  principaux;  &  cts  différences  éclatent  dans  la  première  enfance, 

Maii  quelqu'imperceptible  &  cachée  que  foit,  à  notre  égard,  la  manière 
lont  l'organifarion  opère  fur  les  efprits  &  les  caraSeres,  it  fuffit  qu'il  foit 
eçu  qu'elle  y  a  quelque  part,  pour  que  l'on  puiflè  accufer  le  Climat  en 

rtie.  Une  connoiffance  plus  prccife  de  la  caufe,  n'eft  pas  abfolument  né- 
eflaîre  à  la  queftion.  Elle  fe  réduit  à  examiner  fi  le  Climat  détermine  la 
lîfpoCtion  des  organes ,  au  point  de  donner  les  manières  d'appercevoir  & 
?agir  ;  fi  nous  trouvons  d'autres  caufes  qui  y  concourent ,  on  pourra  dire 
ulement  qu'il  y  contribue. 

Il  y  a  une  conmtution  d'origine  ,  que  l'enfant  apporte  du  fein  de  fa  mère; 
!Ic  paroît  la  dominante  ;  &  il  eft  vrai  que  telle  ou  telle  conftirution  re- 
né plus  ou  moins  dans  telle  ou  telle  contrée.  Ne  peut-on  pas,  fans  nier 
j  elle  participe  du  Climat,  penfer  que  la  qualité  des  alimens  ufités,  opère 
[jcore  davantage.  L'Angleterre  &  la  Hollande  font  fous  la  même  tempé- 
iturc;  &  la  différence  eft  fenfible  entre  la  corporation  &  l'humeur  de  ces 
leux  peuples.  Aufiî  l'un  fe  nourrit  de  laitage  &  de  poiflbn;  l'autre  de  grofle 
'mde  à  demi  cuite. 

Les  différentes  qualités,  dans  des  alimens  fcmblables  ,  ne  doivent  pas 

lême  être  entièrement  attribuées  au  Climat.  La  nature  des  terroirs  qui  les 

)nt  croître  &  les  nourrifîlnt,  y  contribue  encore  davantage;  ce  feroit  une 

îur  de  croire  que  le  Climat  décide  du  terrein  ;  je  connois  dans  des  ef- 

•aces  moindres  d*une  lieue  de  contour,  la  fertilité  de  l'Egypte,   &  la  fté- 

ité  de  la  Lybie -,  l'extrême  du  gras  &  du  fablonneux;  du  lec  &  de  l'hu- 
lidej  la  marne  &  le  caillou.  Enfin  je  croirois  la  qualité  des  fources  peu 
ujette  aux  influences  du  Climat. 

La  nourriture  e(l  la  matière  des  fluides;  elle  fait  croître  les  folides;  elle 
>mpofe  leur  augmentation.  Ce  n'eft  pas,  il  eft  vrai,  d'une  manière  in^ 
^dépendante  de  la   conftitution    d'origine,  celle-ci  contribue   aux  qualités 
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par  Tes   friturattons  \    &    par   la    difpofitîon   des    canaux    des    fittrattont: 

Mais  la  conftruftioa  primitive  du  fœtus  doit  être  rapportée  en  grande 
partie,  à  la  nourriture  ordinaire  &  principale  du  père»  de  la  mère  &  des 
ayeux.  Si  la  nourriture  contribue  à  la  formation  des  organes,  plus  que  le 
chaud  &  le  froid  ^  elle  eft  plus  puilTame  que  le  Climat,  Si  on  joint  l'une 
&  Tautre  enfcmble,  les  qualités  qui  en  réfuheot  s'appelleront  les  qualités, 
non  du  Climat  mais  du  pays. 

Si  on  tranfporte  une  nation  d^un  Climat  dans  un  autre ,  il  eft  certain 
que  fon  génie  changera,  comme  les  fruits  des  graines  &  des  plantes  que 
Ton  tranfplante  dans  un  terrein  de  différente  nature  :  les  exemples  en  font 
familiers.  Les  peuples  du  Nord,  fortis  du  même  Climat,  ont  perdu  leurs 
mœurs,  &  en  partie  leur  manière  de  penfer,  dans  les  Gaules  ,  dans  l'Efpagne 
&  ritalie ,  &  ceux  qui  fe  font  habitués  dans  ces  deux  dernières  provin- 
ces, plus  méridionales,  ont  entr'eux  plus  de  conformité  qu'avec  le  peuple 
François,  plus  feptentrional. 

Mais  doit-on  en  attribuer  la  caufe  au  Climat,  lorfque  les  provinces  li^ 
mitrophes  des  uns  &  des  autres  différent  entr'elles  eflentiellement  ?  La  Prc 
vence  eft  dans  la^  même  latitude  que  la  Lombardie  ,  &  les  caraderei 
ce  fe  reflemblent  point.  Les  Afturies  font  disantes  de  pludeurs  degrés 
de  r  Andaloufie ,  &  les  mœurs  y  font  les  mêmes  :  cherchons  donc  d'au- 
tres caufes. 

On  peut  abfolument  diflinguer  dans  Phomme,  la  conformation,  le 
mœurs ,  &  les  manières  :  cependant  ces  trois  chofes  concourent  à  for* 
mer  les  caraâeres  diftinâifs  des  nations.  On  peut  dtvifer  aulTi  les  qua^ 
Hfés  qui  paroifTent  dépendre  plus  particulièrement  de  la  machine ,  &  cel 
les  où  Pâme  femble  influer  plus  immédiatement.  Des  unes  &  des  au 
très ,  on  voit  également  fe  former  les  façons  de  penfer  &  d'agir  de  cha,^ 
que  peuple. 

Parmi  les  premières  feront^  la  force,  la  pareffe,  même  la  pénétratîoi 
ou  PengourdiUbment  de  Pefprit ,  dans  lefquels  Porganifation  coopère ,  cor 
me  véhicule  ou  comme  obftacle.  Ces  propriétés  &  quelques  autres  déri^ 
vent  du  tempérament,  &  fe  peuvent  rapporter  en  quelque  forte  au  Clw 
mat,  aux  alimens.  On  trouvera  parmi  les  fécondes,  la  fierté,  la  douceufi 
la  droiture,*  la  diilîmulation  ,  &c.\  celles-là  ont  leurs  fources  plus  précifé 
ment  dans  les  mœurs  &  les  manières  :  quelles  en  font  les  caufes? 

Il  n'eft  point  douteux  que  la  manière  dont  l'imagination  eft  aifeÔée,  ne 
Pemporte  fur  tout  autre  pouvoir,  pour  imprimer  un  carasflere.  L'imagina-^j 
fîon  agit  fur  les  organes ,  &  les  fait  plier  auffi-tôt  qu'elle  s'échauffe.   0« 
convient  que  les  peuples  qui  font  naturellement  fans  courage  &  fans  foi 
ces,  s'emportent  à  des  aftions  atroces,  qu'ils  font  capables  d'une  fermer 
incroyable.   On   doit  donc  convenir   aufli  que  la  manière  de  tourner  Pi- 
magination,  eft  le   plus  puiffant  de  tous   les  mobiles.    L*éducation   &  Ici 
loix  font  des  moyens  infaillibles  de  déterminer  rimagination  ^  &  par  coo^^ 
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féquent    de   donner  le  ton    général  :    c'eft    l'affaire    du    gouvernement. 
L^éducation  forme  la  manière  de  penfer  ;  &  I4  manière  de  penler  dirige 
s  aéKons  ;    d^où    réluke  une    continuité    des    mêmes  ufagcs    che^    les 
:iémes   peuples,   L'éducaiion   le  donne   conforme  ,  ou  à  la  raifon ,  ou  à 
les  préjugés  reçus,  La  raifon  n'efl  pas  foumife  au  Climat ,  quand  on  ac- 
^orderoit  quil  influe  fur  la  manière  de  raifonner;  &  les  préjugés  ont  une 
ifinité  de   fources   qui   lui  font  étrangères  ,   quoique  quelques-unes  en 
lérivenr. 

La  fureur  des  duels  n*eft  pas  en  France  une  affaire  de  Climat,  Si  on 
^it  qu^elle  y  vient  des  peuples  du  Nord  doù  les  François  defcendent^ 
pourquoi  s'eft-elle  confervée  fous  le  climat  le  plus  tempéré?  Et  pour- 
|uoi  a-t-elle  perdu  fous  celui  que  l'on  prétend  l'avoir  fait  naître?  Pour- 
juoi  ne  s'empare*  t- elle  que  d'une  portion  diftinguéc  de*  la  nation?  Et 
pourquoi  s^embralfe-t-elle  par  tous  ceux  qui  afpirent  à  compofer  cette 
[portion  ? 

Les  mêmes  loix»  en  obligeant  aux  mêmes  aSions ,  aux  mêmes  précau- 
ions,  en  réglant  une  conduite  uniforme,  donnent  néceffairement  les  mè- 
nes façons  de  penfer  ^  les  mêmes  vues ,  des  idées  pareilles  du  bien  & 
^u  mal ,  &  conféquemmeut  des  mœurs  &  des  manières  femblables.  Le 
juvernement  commun  rend  la  communication  plus  fréquente.  Le  ci- 
)yen  des  provinces  méridionales  de  la  France,  habite  &  converfe  plus 
ivec  ceux  qui  font  au  Nord  du  même  royaume  ,  qu'avec  les  étran- 
gers ks  voilms ,  fous  la  même  latitude  :  c'eft  par  ces  raifons  que  le 
provençal  diffère  du  Milanois,  &  que  l'Afturien  a  les  manières  de  l'An- 
'  ïIouk: 

Le  même  effet  de  la  fréquentation  a  communiqué  aux  peuples  du 
ford,  quoique  conquéraos^  une  partie  des  manières,  des  coutumes  des 
peuples  conquis  ;  il  s'en  eft  fait  un  mélange  avec  les  leurs  :  les  uns  &  les 
jtres  les  tenoient  de  leurs  anciens  gouvernemens.  C'eft  ainfi  que  les 
raines  tranfplantées  prennent  des  qualités  des  nouveaux  terroirs  ,  & 
lonfervent  quelque  chofe  du  premier.  Il  eft  naturel  que  le  GermaiR 
li  sVft  fixé  en  Efpagne ,  diffère  de  ceux  qui  fc  font  arrêtés  dans  les 
îaules. 

Uéducation  &  fës  loix  font  même  capables  de  changer  le  machinal 
par  Thabitude,  Perfonne  n'ignore  que  Texercicc  rend  les  corps  robuftes 
k  agiles.  Un  fauvage  des  Climats  brt^lans ,  accoutumé  à  la  chaffe  &  à 
Une  vie  dure ,  renverfcra  à  la  lutte ,  Thabitant  du  Nord  qui  aura  vécu 
ians  la  pareflc.  Lycurgue  fit  nourrir  deux  chiens  d'une  même  portée  ; 
fan  dans  Thabitude  de  la  chaffe  »  &  Pautre  dans  l'oifiveté  domeftique  :  it 
ts  fit  combattre  devant  le  peuple  de  Lacédémone^  le  fécond  ne  loutint 
1%  le  combat.  ^ 

On  a  remarqué  que  tes  peuples  qui  habitent  les  frontières  de  deux  Etats 
jui  fie  foui  fouvent  la  guerre  p  font  plus  aguerris  que  ceux  qui  vivent  dans 
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le  coeur  des  mêmes  royaumes.  Une  longue  paix  au  contraire,  l'habitude 
du  repos  &  des  plaifirs,  fufHfent  pour  énerver  le  courage.  On  aflTure  que 
les  peuples  de  la  Bugie ,  reconnus  autrefois  pour  les  plus  braves  de  la  cote 
feptentrionale  dMfrique ,  devinrent  efFéminés  par  une  longue  oiûveté  ,  & 
par  l'ufage  de  la  mufique.  ^  • 

Le  Climat  de  l'Ëfpagne  n'a  point  changé  :  pourquoi  ces  pays ,  les  plus 
peuplés  de  r£urope  dès  les  temps  florifTans  de  la  République  Romaine  i^ 
font-ils  devenus  déferts?  Les  loix,  la  religion,  le  gouvernement ^  tout  a 
pris  de  différentes  formes,  &  a  effuyé  plufieurs  variations.  On  ne  retrouve 
en  Italie  ni  les  mœurs,  ni  les  inclinations  des  Romains,  des  Samnites^ 
des  Sabins,  des  Volfques;  on  y  voit  régner  la  jaloufîe  yie  ces  peuples  oe 
connotffoient  pas.  On  a  trouvé  la  caufe  de  cette  maladie  dans  le  Climat, 
lorfqu'on  a  voulu  prouver  que  le  Climat  fait  tout. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rendre  juflice  fur  cette  matière ,  à  Pautenr 
de  VLfpnt  des  loix.  Une  critique  peu  réfléchie ,  la  accufé  de  regarder  le 
Climat  eomme  la  caufe  abfolue  des  génies,  des  coutumes  &  des  loix.  II 
eft  vrai  que  quelques  expreflions  données  au  brillant ,  ont  pu  le  fiiîre  pen« 
fer  au  premier  coup  d'œil.  Mais  fi  on  a  fuivi  Touvrage  avec  attention', 
on  a  dd  reconnoltre  leur  véritable  fens.  Dans  les  pays  tempérés,  dit-il , 
le  Climat  n'y  a  pas  une  qualité  ajfe[  déterminée  pour  les  fixer  cux-mé^ 
mes.  Il  n'a  donc  entendu  parler  ailleurs  que  des  Climats  violens.  Ce  que 
l'on  trouve  encore  ne  peut  laiffer  de  doute  :  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
Climats  fur  la  terre  ou  Von  ne  pût  engager  au  travail ,  des  hommes  &*- 
bres  :  parce  que  les  loix  étoient  mauvaifes ,  on  a  trouvé  des  hommes  pa^ 
rejpeux.  Il  a  donc  penfé  que  fous  les  Climats  les  plus  décidés ,  le  gouver- 
nement pouvoit  arrêter  leur  influence. 

Lorfque  cet  auteur  a  recherché  les  raifons  des  coutumes  &  des  loix,  il 
en  a  trouvé  quelques-unes  dans  la  nature  du  Climat  :  cette  opinion' ne 
fauroit  être  contredite.  Les  loix  ont  été  faites  par  le  confentement  unani- 
me des  nations  «  ou  elles  leur  ont  été  données  par  des  légidateurs.  Poar^ 
ra*t-on  croire  qu'un  peuple  qui  fe  trouve  accablé  par  le  poids  de  la  cha- 
leur ,  fdffe  des  loix  qui  l'obligent  au  travail  ?  Elles  favoriferont  la  parefle, 
lorfqu'il  regardera  l'inaSion  comme  le  plus  heureux  des  états. 

Si  le  légiflateur  ne  fe  rencontre  pas  un  de  ces  génies  rares,  qui  apper*  ■ 
çoivent  le  bien  &  le  vrai  au  travers  des  voiles  les  plus  épais,  il  ne  pen- 
fera  pas ,  en  fbntant  fa  fbibleffe  &  fa  laflicude ,  qu'elles  peuvent  être 
vaincues  par  des  efforts  dont  il  fe  croit  incapable ,  &  qui  lui  répugnent» 
l.ts  loix  fe  reffentent  par-tout  du  earaâere ,  des  caprices ,  du  préjugé  de 
celui  qui  les  a  faites.  Ainfi  c'efl  avoir  donné  le  Climat  pour  caufe  effi- 
ciente dans  quelques  occafions ,  &  jamais  comme  caufe  néceffaire.  Si  cm 
vouloit  féparcr  cette  diftinâion  de  quelques  termes  répandus  dans  VEf^ 
prit  des  loix ,  il  faudroit  encore  l'acculer  d'être  tombe  en  contradiction 
jivec  lui-même.  .  . 
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Il  parok  que  Pon  peut  recueillir  de  ces  réflexions  abrégées,  qoe  le  Cli- 
mat &  plus  encore  U  qualité  des  alimens ,  peuvent  opérer  fur  les  corps 
&  fur  les  fondions  de  l'ame  qui  y  font  inféparablemenc  arrachées  ;  je  veux 
dire  celleç  auxquelles  nos  cinq  fens  participent  le  plus  direftement. 

Il  appartient  à  ta  phyfique  d'examiner  jufqu^où  ces  deux  caufes  pourroîent 
«^étendre,  fi  on  n^y  oppofoit  aucun  obftacle.  Le  propre  de  la  politique  eft 
de  connoitre  les  moyens  de  profiter  du  bon  naturel  des  hommes,  &  de 
gêner  leur  malice  pour  diriger  le  gouvernement,  &  conduire  la  fociété 
vers  le  bonheur  général  ^  fans  s'attacher  à  pénétrer  à  fonds  les  caufes  de 
U  variété  des  caraéleres. 

Il  lui  fuffîra  donc  de  favoir  ^  cet  égard,  que  la  force  de  Pimaginatîofi 
cft  au  deffus  de  toutes  les  autres,  &  qu*on  peut  la  ramener  par  les  loiy^' 
Féducation  &  Thabirude.  Mais  il  ne  feroit  pas  fage  à  un  fondateur  de  s^ap- 
puycr  fur  cet  unique  principe;  &  d'entreprendre,  par  exemple,  d'établir 
une  ariftocraiie  parmi  des  fauvages  qui  n'ont  jamais  connu  ni  ranp^  ni 
prééminence ,  &  qui  font  accoutumés  à  la  plus  parfaite  égalité  :  on  réuffi- 
roit  auflT  peu  à  faire  goûter  le  defpotifme  à  un  peuple  fier ,  &  principale-^ 
ment  jaloux  de  fa  liberté.  On  conduiroit  les  uns  au  but  par  la  démocra* 
lie;  &  l'autre,  par  la  monarchie  la  plus  tempérée. 

Il  feroit  dangereux  de  tenter  de  refondre  tout  d'un  coup  ,  ce  que  Foû 
appelle  le  naturel  d^tine  nation  ,  qui  dans  le  fonds  n'eft  autre  chofe  que 
fon  habitude  de  vivre  &  d'appercevoir  :  habitude  contractée  en  conféquence 
de  l'ancienne  manière  de  fe  gouverner. 

La  force  que  l'on  a  voulu  donner  au  Climat  ,  n'a  pas  autant  d'em- 
pire que  les  façons  de  penler  enracinées ,  fuffent-elles  des  préjugés  fen- 
iibles.  Il  feroit  auili  difficile  de  déshabituer  le  François,  par  des  loix, 
de  l'ufage  des  duels,  que  de  raccouturner  au  froid  de  la  Sibérie,  Urt 
de  leurs  rois  ,  craint ,  refpedé  &l  abfolu  autant  qu'aucun  de  ceux  qrî 
ont  régné  fur  eux  ,  a  vu  échouer  fon  autorité  dans  cette  entreprifc 
louable. 

Mais  ft  par  des  voies  indireftes  ,  on  les  accoutumoit  à  connoitre  l'hon- 
neur &  fon  éclat  véritable  ;  fi  on  les  conduifoit  infenfibtemenc  à  pen- 
fer  qu'il  exige  des  devoirs  réels,  &  non  de  fantaifie;  que  l'hommage  que 
l'on  prétend  lui  rendre  par  le  duel,  eft  comme  l'encens  que  les  idolâtres 
abufés,  offrent  aux  feux  dieux  :  fi  on  remplîflbit  l'efprit  des  enfàns  de 
cette  vérité  par  l'éducation ,  &  que  l'on  leur  laiflàt  ignorer  que  leurs  pè- 
res ont  penfé  autrement,  cette  coutume  impie  difparoitroit ,  eut-elle  été 
cranfmtfe  dans  leurs  mœurs  par  le  Climat  même. 

Les  loix  de  prohibition  font  fouvent  inutiles  &  toujours  mal  enten- 
dues ,  lorfqu'ellcs  heunenc  de  front  un  fentiment  dont  une  nation  eft 
cotétéc*  C'cft  par  des  degrés  détournés  qu'il  faut  la  conduire  où  elle  ne 
petife  pas  aller.  Les  penchans  les  plus  caraélérifés ,  font  ceux  que  l'en  doit 
combattre  le  moins  ouvertement. 
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étwjfùtt  (è  confemifr  à  Pefprit  de  h'ftiipioio.  11  fe  femert  nn  tout  fende 
iur  des  principes  uniformes ,  &  une  façon  de  penfer  analogue  fur  les  dif« 
fifrens  ODJets. 

Olui  qui  fauroit  mettre  en  ufage  toiicts  les  formes  que  Pon  peut  don« 
fier  à  la  légiflation,  prouveroit  à  l'univers  qu'il  n'eft  rien  qu'elle  ne  puilfe 
vaincre ,  &  qu'aucune  force  ne  lui  peut  être  comparée.  Un  homme  de  gé* 
oie  ne  fuffiroit  pas;  il  faudroit  qu'il  fût  fuivi  d'un  efprit  jude,  aufli  nécef- 
iâire ,  &  plus  utile  que  lui. 
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Souverain  pour  contraindre  par  force  les  citoyens  à  exécuter  fes  loîx,  fe« 
ëdits  »  fes  ordonnances ,  fes  ordres  ^  &  d'infliger  des  peines  à  ceux  qui 
âéfobéifTenr. 

Inutilement  ïe  Souverain  feroit-îl  chargé  de  pourvoir  aux  befbîns  publics, 
s^il  ne  pouvoit  y  employer  les  biens  &  les  forces  des  particuliers.  Envaîn 
feroît-on  des  loix  »  fi  Ton  ne  punifibit  ceux  qui  les  violent.  Puifque  la  fé* 
vérité  des  peines  ne  fuffit  pas  pour  réprimer  entièrement  Pinjuftice^  quel 
en  feroît  le  progrès  ,  fi  le  Souverain  n'étoic  pas  en  état  de  punir  les  con- 
trevenans?  fes  loix  feroient  inutiles»  dit  le  droit  Romain,  fi  Ton  ne  les 
fcifoit  exécuter,  ft  elles  ne  confiftoient  que  dans  l'écriture;  &  fi  le  Lé- 
giflaceur  ne  leur  donnoit  la  force  nécefTaire.  Qiiœ  tnim  Ugum  crit  utditas^ 
ji  in  ïttterls  duntaxat  cxifant ,  non  ctiam  per  ipfa  fuBa  arque  opéra  fub^ 
ditis  utiUtatem  de  fe  prœbcant?  -..  Novell,  i6i  ,  in  princip* 
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^^EST  un  Eccléfîaflique ,  nommé  par  le  Roi,  fur  la  demande  d'un 
Evêque  vivant,  pour  travailler  avec  lui  au  gouvernement  d'un  tel  diocefe^ 
à  caufe  de  maladie  ,  vieîUefle ,  ou  autres  empêchemens  »  6c  admis  par  le 
Pape  qui  lui  fait  expédier  des  bulles ,  en  confiftoire ,  avec  aflurance  de  la 
future  fucceflîon  ;  car  on  n'en  donne  plus  autrement  ;  auffi  après  la  mort 
de  l'Evêque ,  il  entre  en  pofleffion  fans  nouvelle  nomination ,  ni  nouvelles 
bulles  ;  en  attendant,  il  a  tous  les  pouvoirs  de  l'Evéque  ,  en  qualité  de 
Vicaire-général ,  fans  reftriéiion ,  &  fait  toutes  les  fondions  épifcopales  \  i! 
confère  les  ordres ,  &  adminiftre  la  confirmation ,  parce  qu'il  eft  intereà 
ordonné  Evêque  titulaire  de  quelqu'une  des  Eglifes ,  qui  font  fous  la  puîf- 
fance  des  infidèles,  afin  qu'il  n'y  ait  point  deux  Evêques  du  même  Siège, 
&  que  régulièrement  on  ne  donne  point  de  fuccefleur  à  un  Evêque  vivant. 
Les  Evêques ,  qui  font  à  la  tête  du  gouvernement  temporel  d'un  pays  ^ 
comme  l'Evêque  de  Liège  &  autres  ,  ont  un  Coadjuteur,  pour  remplir  à 
leur  place  les  fondions  épifcopales,  auxquelles  leurs  occupations,  comme 
Princes  temporels,  les  empêchent  de  vaquer  Mais  ce  Coadjoteur  n'eft  point 
défigné  leur  fuccefleur  :  c'eft  un  Evêque  in  partibus ,  comme  les  autres 
coadjuteurs. 

On  peut  regarder  Tîmothée  ,  Tîte  &  dVutres,  dont  les  ades  des  Apôtres, 
&  lesépîtresde  St.  Paul  font  mention,  comme  des  Coadjuteurs  de  ce  même 
Dofteur  des  nations;    Su  Marc  paroît  auflî  Pavoir  été  de  St.    Pierre,  juf- 

3u'à  ce  qu'il  ait  été  fixé  à  Alexandrie,  comme  Timothée  à  Ephefe,  &  Tite 
ans  Pille  de  Crète;  nous  en  avons  quelques  autres  exemples,  en  Orient  & 
en  Occident.  Su  Grégoire  de  Nazianze  aida  fon  père  otrogénaire  dans  le 
gouvernement  de  foa  diocefe  î  Su  Ualile  travailla  efficacement ,  avec  Eu* 
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COCCEJUS,    (  Heori  )    Auteur  Politique. 

J^  ENRI  COCCEJUS,  ne  le  i^  de  Mars  11^44  à  Brème,  dans  la 
Bat!e  Saxe»  &  mort  le  18  d'Août  1719  à  Francfort  fur  l'Oder ,  fut  Doftcur 
en  Droit  dans  l'Univerfité  d'Oxford  en  1670;  Profeffeur  eo  droit  naturel 
&  des  gens  à  Heydelberg  en  1671  ;  Confeiller-Privé  d'Etat  de  l'Elefteur 
palatin  en  16S2  ;  Profeffeur  en  Droit  à  Utrecht  en  i68ii  ;  ProfelTeur 
en  Droit  à  Francfort  fur  TOder  en  1690^  Confeiller-Privé  du  Roi  de  Pruffe 
en  tj3i\  enfin  décoré  du  titre  de  Baron  de  l'Empire  par  l'Empereur  Char* 
les  VI.  Il  étoit  fils  de  Jean  Coccejus ,  mort  Profeffeur  en  Théologie  à  Leyde, 
qui  a  eu  quelques  penfées  particulières  fur  récriture,  &  s'eft  fait  en  Hol- 
lande &  dans  les  pays  voinns  ,  des  feftateurs  que  de  fon  nom  on  appelle 
Cocccjcns ,  comme  du  nom  de  fon  rival  on  en  appelle  d'autres  Vocttens. 
Vers  l'an  164^1  il  s'éleva  en  Hollande  une  grande  difpute  entre  Ccccejos 
&  Voerius,  autre  Palleur  proteftant,  fur  la  meilleure  manière  d'interpréter 
l'écriture,  Voetius  reprochoit  à  Coccejus  de  donner  trop  dans  les  allégo- 
ries. Coccejus  reprochoit  à  Voetius  de  s'attacher  trop  fervilement  aux  ex- 
plications littérales.  Des  écrits  trés-injurieux  parurent  de  part  &  d'autre. 
L'un  étoit  accufé  de  Saducéifme,  raiitre  de  Pharifaïfme.  Les  Pafteurs  & 
même  les  féculiers  prirent  part  à  la  querelle  \  mais  les  Etats  înllruits  par  la 
faute  qu'ils  avoient  faite  dans  l'affaire  de  Gomar  &  d'Arniinius^  impoferent 
un  filence  abfolu ,  fous  peine  de  deflîturion.  Quelques  Pafteurs  contrevin- 
rent ^  !a  défiînfe  &  furent  deftitués-,  les  exemples  de  févérité  ont  mis  fio 
à  la  difpute,  fans  avoir  ramené  à  l'unité  de  Doflrnne,  Chique  opinion  a  en^j 
core  fes  fedateurs  en  Hollande?  mais  on  n'en  parle  plus  que  comme  d'uni 
queftion  d'école. 

Henri  Coccejus  a  fait  un  traité  du  droit  public  de  l'Empire  :  Jus  publia  i 
€um  Komano-àermanicum ,  qui  fut  publié  en  16941  à  Francfort  fur  l^~ 
der   &  qui  eft  fort  eftimé- 

Il  a  d'ailleurs  fait  quelques  petits  ouvrages  qui  entrent  dans   mon  plan/ 
J,  Juris  publici  prudcntta  compenMosé  exhibita,  in-8°,  Francofijrti   1700  & 
170 ç  »  livre  pliîs  hiftorique  que  dogmarique,    L'Auteur  y  explique  la  me 
fhode  d'étudier  l'hiftoire,  &  montre  qu'il  faut  néceffairement  favoir  celle  d'Al^ 
lemagne  pour  avancer  dans  l'étude  du   Droit  public  de  ce  pays-là*  IL  Au* 
tonomia  Juris    Gcnt'mm  ^    en    1718.  III.   Prodromus  juJliM  gendum  ^  &Cu 
en   1719,  în-4^  IV,  Plufieurs  Commentaires  fur  Grotius.  V.  Une  differta* 
tîon    académique  foutenue  en  1699 1  à  Francfort  fur  l'Oder,  fous  fa   préfi- 
dence ,  par  Frédéric-Guillaume  de  Luderitz  ,  &  qui  eft  intitulée  :  De  Le^ 
çdto    Sanclù    non    impuni    (  de    rAmbaJfadeur   inviolable ,    mais    non    pa^ 
exempt  de  punition  ).  Notre  Auteur  y  réfute  l'opinion  de  l'indépendance  ab- 

folue 
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foîue  des  Mîniftres  publics.  Mail  Ton  fcntfment  deftîtué  de  preuves  fuffi- 
tfantes  n*a  point  prévalu  contre  des  principes  plus  foUdement  établis.  Voyci^ 
[rarr.  Indépendance  des  Ministres  Publics. 


^1 
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COCHINCHINE,  Royaume  marinmc  d'Jfic. 

A  Cochinrhine  eft  bornée  à  l'Orient  par  la  mer,  au  Septentrion  parle 

unquin,  à  ^Occident  par  les  Barbares  Kemoi,  &  au  Midi,  par  le  Royau- 

e  de  Chiampa.  Il  a   environ  cent-dix  lieues  de  long,  fur  vingt-cinq  de 

rge  :  il  eft  litué  dans  U  Zone  torride,  entre  le   12  &  18  degrés*  11  faî- 

bit  partie  du  Royaume  de  Tunquin  :  mais  il  s'érigea  en  Royaume  parti- 

ulier  vers  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle.  Un  Gouverneur  envoyé  par  le  Roi 

e  TunqutRp  dont  il  étoit  beau-frere,  fecoua  le  joug  &  fe  fit  reconnoîtrc 

fouveraio,    &  laifla  à    (^s  enfans  une  couronne  héréditaire*  Les  Rois  de 

Cbiampa ,  de  Thiem  ,  &  les   Chemoi  font  tributaires  du  Roi  de  Cochin- 

hine.   Ce  pays  abonde  en  th.  Il  y  a  de  l*or  en  fable,  que  Ton   trouve 

ans  une  rivière  de  la  Province  de  Fuyen,  des  perles,  des  diamans  &  de 

l'ivoire.  Le  Roi  tire  un  grand  revenu  des  offices  qui  font  vendus  très-cher^ 

des  préfens  que  les  Mandarins  font  obligés  de  lui  faire  à  certains  jours 

e  Tannée.  Il  tire  aulTi  beaucoup  des  Chinois,  qui  font  le  commerce  de  la 

faine  6c  du  Japon. 

Il  ti'y  a  point  de    vaifTeaux,  il  n'y  a  que   des  galère?*  C'eft  toujours  le 

remier  Prince    préfomptif  héritier  de  la  couronne,  qui  les    commande, 

haque  galère  a  trente  rames  de  chaque  coté^  il  n'y  a  qu*un  homme  à 

chaque  rame ,  la  poupe  &  la  proue  font  libres ,   &  c'efl  le  porte  des   offi- 

îers.  11  n'y  a  rien  de   fi  propre.  Le  dehors  de   la  galère  efl  d'un  vernis 

oir,  &  le  dedans  d'un  vernis  rouge,  oii  l'on  fe  mire.  Toutes   les  rames 

ont  dorées.    Les   rameurs,  qui    font  aulfi  foldats,    ont  à   leurs    pieds  uti 

fiioufquet  &  un  poignard,  un  arc  &  un  carquois,  11  leur  eft  défendu,  fur 

peine    de  la  vie,   de  dire  une  parole.   Ils  doivent   toujours  regarder  leur 

pitaine,  qui  par  le  maniement  de  fa  baguette,  leur  fait  exécuter  tous  fes 

dres.  Tous  les  rameurs  rament  debout,  la  face  tournée  vers  la  proue  oii 

ft  le  capitaine. 

On  affure  que  le  Roi  de  Cochinchine  donne  tous  les  jours  deux  audîen- 

s,  le  matin  à  fix  heures,  &  le  foir  à  cinq.  Tous  les  Officiers  de  guerre 

de  juftice  font  obligés  de  s'y  trouver.  Après   l'audience  le  Capitaine  fait 

archer  fes  foldats  au  travail  ou  à  l'exercice.  Jamais  ils  ne  font  fans  riea 

ire,   &  fouvent  ils  travaillent  aux   réparations  publiques. 

Les  armes  ordinaires  du  foldac  font  le  moufquet  &  le  fabre.  Ils  tirent 

uvent  au  blanc,  &  les  plus  adroits  ont  une  plus  haute  paie,  &  font  mit 

ans  les  gardes  du  Roi  ou  faits    Qthciers. 

Tome  XIL  N  o 
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Chaque  fimulê^d  Royaume  eft  obligée  de  fournir  un  foWtt  au  Roî 
Ton  choix.  Il  n^en  choiftt  que  de  bien  faits ,  qui  fadc  engagés  depuis  dîxi 
huit  ans  jufqu'à  foixanre.  Ils  paflent  les  troii  premières  années  il  s'exercei_ 
ou   pour  la  mer,   ou  pour  la  terre,   &  pendant  ce   temps-la  ils    ne   font" 
point  chitiés  de  leurs  fautes.  Après  cela  Cjn  les  incorpore  dans  une  com* 
pagnie.  Ils  font  logés,  habillés  &  armés  aux  dépens  du  Roi,  &  reçoivent 
la  paie  ordinaire  tous  les  pfcniîers  jours  du  mois* 

tes    Cochinchinois    ne  refpirent  que  la  guerre  &  ont    peu  de  relîgîoiw 
Ils  ont  pourtant  des  temples  &   des  idoles  comme  à  la   Chine  ;  mais   il 
ont  fort  peu  de  talapoins ,    &  fort   îgnorans  v  &  ils  ne  font  des  facrifice 
que  pour  boire  &  manger.  Dans  chaque  maifon   il  y  a  un  petit  autel  iuPJ 
pendu  proche  du  toit ,  qu^ils  appellent  le  tlan ,  qu'ils  croient  être  le  (ieg« 
de  refprtt  qui  les  conferve.  Chaque  village  a  aulfi  une  petite  cabane  qu'ils 
appellent  JUieu,  qui    eft  le  fiege  de  refprii  turélaire  du  village.  Le  Roi  & 
toute  la  Cour  ne  font  tous  ces  aâes  extérieurs  de  religion  que  par  grima- 
ce. Ils  obfervent  trois  cérémonies  dans  leurs  mariages.  La  première  eft  te 
Aoi ,  qui    font  les  fiançailles.  Le    père  &  la  mère  du    garçon  vont  porrei 
un  prefent  aux  parens  de  la  fille  :  s'ils  l'acceptent  «  le  mariage  eft  arrêté* 
la  féconde  eft  le  couï  :  tous  les  parens   de   part  &  d'autre  s^aftemblenc^ 
chez  la  Bile  qui   leur  donne  à  diner  ;  &  tous  les  afliftans  font  chacun  un 
préfent  au  fiancé.  La  troifieme  cérémonie  eft  \tchco^  qui  fe  foit  en  afiem* 
blant  les  principaux  du  village  de  la  fille  pour  leur  dire ,  n  Soyez  témoic 
»  que  Je  prends  une  telle  pour  ma  femme  «,  Après  le  chco^    le  mari  petj 
encore  renvoyer  fa  femme,  mais  la  femme  ne  peut  pas  quitter  fon  marîj 
ordinairement  fi  l'accordé  a  cinq  cents  écus  de  oien  p  l'accordée  en  a  ceni) 

Le  Royaume  de  la  Cochinchine ,  félon  le  P.  Alex,  de  Rhodes ,  eft  dn 
vifé  en  iix  Provinces  »  dont  chacune  a  fort  Gouverneur  &  un  reftbrt  di 
juftice  particulier.  Voici  leurs  noms  :  au  Nord  Q-iambin;  le  long  de  II 
côte,  Thoanoa,  Cham ,  Quanglia,  Quînhin,  Ranrao. 


C  O  D  E I   f,  m,     Rtcutil  de  Droit. 

J-iE  nom  de  Code  qui  fignifie  en  général  un  recueil  de  droit, a  été  donné 
à  des  recueils  fort  dîfTérens  les  uns  des  autres. 

Les  premiers  auxquels  on  l'a  donné ,  font  des  compilations  des  loix  Re 
maines ,  relies  que  les  Codes  Papyrîen  ^  Grégorien  ,  Hermogénicn  ,  Thé* 
dofien ,  &  Juftinîen  ;  on  a  aufti  donné  le  titre  de  Code  a  différentes  col 
Icftions  &  compilations  des  canons,  &  autres  loix  de  l'Eglife.  Ce  met 
titre  a  été  donné  i  plufieurs  collcflions  des  loix  anciennes  &  nouifelles^ 
i-aflemblées  en  un  même  volume  ,  fans  en  faire  de  compilation ,  comtne 
le  Code  des  loix  antiques ,  le  Code  Néron  ;  on  a  même  appelle  &  intitulé 


284       CODE    D^ARRAGON.    CODE    CANONIQUE. 


CODE    D*ARRAGON   et   DE    CASTILLE. 

Çj^E  corps  des  loîx  obfervëes  dans  les  Royaumes  dMrragon  &  de  Callil* 
le ,  fut  commencé  fous  le  règne  de  Ferdinand  III ,  &  achevé  fous  celui 
d'Alphonfe  X,  fon  fils.  C'eft  lans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Ridderus,  Mi- 
nîftre  de  Rotterdam,  de  crud.  cap.  3  ,  qu'Alphonfe  étôit  trèr-vcrfé  dans  la^ 
jurifprudence ,  &  qu'il  avoit  rédigé  un  Code  de  loix  divifé  en  fept  livres  j 
dans  lequel  étoit  raflemWé  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin  &  ce  qui 
regarde  les  hompies.  Mais  M.  Bayle  en  fon  DiBionnairc  à  l'article  de  Ci/l 
tilU^  obferve  que  ce  feroit  fe  tromper  groffiérement,  que  de  prétendre 
qu*Alphonfe  a  été  lui-même  le  compilateur  de  ces  loix;  qu'il  a  fait  en  cela 
le  même  perfonnage  oue  Théodole»  Juftinien  &  Louis^XlV,  par  rapport 
aux  Codes  qui  portent  leur  nom. 


CODE       CANONIQUE^ 

o  u 

CODE     D  E  S     C  A  NO  N  S^ 

o  u 
CORPS    DU    DROIT     CANONIQUE^ 

(  Codex  feu   Corpus  Canonum.  ) 

V-i  'EST  le  nom  que  Ton  donne  à  différentes  colleâions  qui  ont  été 
faites  des  canons  des  Apôtres  &  de  ceux  des  conciles.  Il  y  a  eu  plufieurt 
de  ces  colleâions  faites  en  différens  temps.  La  première  fut  faite  en  Orient! 
félon  Ufferius,  ce  fut  avant  l'an  380,  d'autres  difent  eii  '385;  les  Grect 
réunirent  les  canons  des  conciles.,  &  en  firent  un  Code  ou  corps  des  loir 
Eccléfiafiiqucs  ^  que  l'on  appella.le  Code  des  Grecs  oa  Codç>  Canonique  éo 
PEglife  Grecque  ou  de  l'Eglife  d'Orient.  Les  Grecs  y  ajoutèrent  enfuite  les 
canons  des  Apôtres  au  nombre  de  cinquante ,  ceux  du  concile  de  Sardique 
tenu  en  347 ,  ceux  du  concile  d'Ephefe ,  qui  eft  le  troifieme  concile  géné^ 
rai  tenu  en  43 1 ,  &  ceux  du  quatrième  concile  général  tenu  à  Chalcédoine 
en  451.  Ce  Code  fut  approuvé  par  fîx  cents  trente  Evêaues  dans  ce  con-' 
cile>  &  autorifé  par  Juftinien  en  fa  novelle  131.  Ce  Code  des  Grecs  étoit 
en  fi  grande  vénération,  que  dans  toutes  les  affemblées,  foit  univerfeltes 
ou   nationales,  on  mettoit  fur   deux  pupitres  l'Evangile  d'un  côté,  &  le 
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CODE     CAROLIN. 

Jx,É  CLEMENT  génëral  fait  en  17$!,  par  Dom  Carlos,  Roî  des 
deux-Siciles ^  pour  rabréviation  des  procès;  il  çft  drelfé  fur  le  modèle  du 
Code  Frédéric.  VoyciCoDE  Frédéric. 


CODE     CRIMINEL. 

V-/  N  entend  fous  ce  nom  une  ordonnance ,  qui  regtc  la  procédure  en 
matière  criminelle.  Le  Code  criminel  de  Charles-Quinc  efl  le  plus  célëbre| 
appelle  vulgairement  la  Caroline, 


CODE     D^EVARIX     ou     D^EURIC 

'^EST  un  corps  de  loix  qui  fut  rédigé  fous  Evarix  Roi  des  Vifigoth^- 
qui  commença  en  466  :  ces  loix  furent  faites  tant  pour  les  Vifigoths  qui 
occupoienr   TEfpagne,   que  pour  ceux  qui  s^étoient  établis  dans  la  Gaulai 
Narboonoife  &  dans  l'Aquitaine.  Alaric  II,  fils  d'Evarix,  fit  un  autre  Codfl 
pour  les  Romains  ou  Gaulois ,  qu'il  tira  des  loix  Romaines.  Voye^  ci-dciar 
Code   Agaric,  Leuvîgilde    corrigea   le  Code   d'Evarîx,  en  fupprim^ 

Quelques  loix  ^  Se  en  ajouta  d'autres.  Les  Rois  fuîvans  en  firent  de  même,'] 
i  particulièrement  Chîndorulnde  qui  fit  divifer  ce  Code  en  douze  livres ,' 
comme  celui  de  Juftinîen,  fans  néanmoins  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entr^ 
ces  deux  Codes  pour  l'ordre  des  matières  ^  oc   il  ordonna  que   ce    recueilj 
feroit  l'unique  loi  de  tous  ceux  qui  étoient  fujets  des  Rois  Goths  »  de  queM 
que  nation  qu^Is  fuffent  :   ce  recueil  s'appelloit  le  livre  de  la  loi   Gothi^ 
que,  Exgica  qui  régna  jufqu'en  701,  commit  l'examen  &  la  correôion  àt 
loix  Gothiques  aux  Evêques  d'Efpagne,  mais  à    condition  qu'ils  ne  déro 
geroient  point   aux  loix  établies  par   Chindofuinde  ;  &  il  le  fit  confirme 
par  les  Evêques  au  feizieme  concile  de  Tolède,  l'an  695.  Ce  Code  d'Ei 
rie  étoit   encore  obfervé  dans  la   Gaule  Narbonnoife  du   temps  du   Paf 
Jean  VIII  p  vers   l'an  880  :  on  y  voit  les  noms  de  plufieurs    Rois;  ma 
tous  font  depuis  Recarede,  qui   fut  le  premier  entre  les  Rois  Goths   ca-^ 
tholiques.  Les  loix  antérieures  font  intitulées  antiques  ^  fans  qu'on  y  ait  ititf^ 
aucun  nom  de  Rois ,  non  pas  même  celui  d'Evarix  \  ce  qui  fans  doute  a 
été  fait  en  haine  de  rarianilme  dont  ces  Rois  fatfoient  profeOion. 


a»«  -         C  O  D  E     F  R  É  D  «  R 1  C. 

f.  Tel  eft  encore  liécat  de  U;  îiirirprudence  dan»  U-fin^'^ 

rAllemagne, 

Fliificurs  favans  ont  fait  des  vœux  pour  la  réfermation  de  la  juftice  dans 
rMlemagne  \  quelques-uns  ont  donné  des  projets  d'un  nouveau  Code  ;<  Its 
Empereurs  mêmes  ont  propofé  plufieurs  fois  dans  les  diètes <  la  réfbrmation 
de  la  juftice  \  mais  toutes  les  délibérations  qui  ont  écé  faites ,  n'ont  abouti 
qu'à  mieux  régler  la  procédure,  &  l'on  n'a  point  formé  de  corps  de-  droic 
général  &  certain^.  . 

«Quelques  Etats  de  l'Empire  ont  à  la  vérité  fait  drefTer  des  corps  de 
droit,  entre  lefquels  ceux  de  Saxe,  de  Magdebourg,  de  Lunebourg  »  de 
FruiTe,  du  Palatinat,  &  de  Wirtemberg,  méritent  des  éloges;  mais  aucun 
de  ces  Cpdes  n'eft  univerfel,  &  ne  renferme  toutes  les  matières  de  droic: 
ils  ne  font  point  réduits  en  forme  de  fyftéme,  ils  ne  contiennent  point  de 
principes  généraux. fur  chaque  matière,  la  plupart. ne  règlent  que  la  pro* 
cédure  Se  quelques  cas  douteux  ;  c'eft  pourquoi  on  y  laiflè  fubufter  le  re- 
cours aux  loix  Romaines. 

La  jurifprudence  n'étoit  pas  moins  incertaine  dans  les  Etats  du  Roi  de 
■Fruflfe ,  avant  la  publication  du  nouveau  Code  dont  il  s'agit  id. 
t  Outre  le  droit  romain  qu'on  y  avoit  reçu ,  le  droit  canon  y  avoir  aufll 
une  grande  autorité ,  avant  que  les  Etats  de,  Pruffe  fe  fuifenc  fëparés  de 
/communion  d'avec  l'Eglife  Romaine  :  les  doâieurs  mêloient  encore  à  ces 
loix  un  prétendu  droit  allemand  qui  n'étoit  qu'imaginaire ,  puifqu'on  ne 
fait  rien  de  certain  de  fon  origine ,  -&  que  la  plupart,  de  ces  loix  germa- 
niques ne  convenant  plus  à  Tétat  préfent  du  gouvernement,  font,  depuis 
long-temps  hors  d'ufage. 

La   confufion   étoit  encore  plus   grande  dans  quelques  provinces,   par 
l'introduâion  du  droit  Saxon  qui  difFere  en  «bien  des  cas  du  droit  commun^ 
&  que  l'on  fuivoit  principalement  pour  la  procédure. 
.    Chaque  province  &  prefque  chaque  ville  alléguoit  des  ftatuts  particu* 
liers,  inconnus  pour  la  plupart  aux  habitans. 

Le  plus  grand  nombre  d'érudits  particuliers ,  fouvent  contradiâoîres  en- 
tr'eux,  augmentoit  encore  l'incertitude  de  la  jurifprudence  &  la  difficulté 
de  l'étudier. 

Il  s'éroit  auffi  introduit  dans  chaque  province  un  ftyle  particulier  de  pro- 
céder ;.&  cette  diverfité  de  ftyles  donnoit  lieu  à  tant  d'incidens,  qoV» 
étoit  obligé  d'évoquer  au  confeil  la  plupart  des  affaires. 

Four  remédier  à  tous  ces  inconvéniens ,  le  Roi  de  Fruffe  à  préfent  ré- 
gnant ,  fit  lui-même  un  plan  de  réformation  de  la  juftice. 

Ce  plan.contenoit  en  fubflance,  que  l'homme  eft  né  pour  la  fociété;  ce 
n'eft  que  par-là  qu'il  diffère  des  animaux  :  la  fociété  ne  fauroit  fe  maîft- 
tenir  ou  du  moins  ne  peut  procurer  à  l'homme  les  avantages  qui  lui  con- 
viennent ,  (i  l'ordre  n'y  règne  ;  c'eft.  ce  qui  diftingue  les  nations  poUcéet 
des  fauvages  :  les  fociétés  les  mieux  établies  font  expofées  à  trois  fortes  de 

troubles. 
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ceptîble  de  pluOeurs  fubdividoos  ^  le  titre  eft  dîvifé  en  pludeurs  articles , 
&  les  articles  en  paragraphes. 

Le  premier  titre  de  chaque  livre  efl  deftiné  uniquement  à  annoncer  Tob* 
jet  de  ce  livre  &  la  dtviuon  dos  titres.  On  a  confervé  dans  les  rubriques 
&  en  plufieurs  endroits  de  Pouvrage  «  les  noms  latins  des  aâions  &  autres 
termes  confacrés  en  droit,  auxquels  les  Officiers  de  juftice  font  accoutti* 
mes ,  &  qui  ne  pouvoient  être  rendus  avec  précifion  dans  la  langue  aile* 
mande* 

On  remarque  au(ïï  en  beaucoup  d'endroits  de  ce  Code ,  qu^l  ne  contient 
pas  fimplement  des  dirpoHtions  nouvelles,  mais  qu'il   rappelle  d'abord  o^M 
qui  fe  pratiquoit  ancieancment»  &  les  motifs  pour  lefquels  la  loi  a  ét^^ 
changée;  &  que  le  légiJlateur,  pour  rendre  fa  difpofîtion  plus  intelligible, 
emploie  quelquefois  des  comparaifons  &  des  exemples. 

Le   titre   fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le  Code  Frédéric  fera 
Pavenir  la  principale  loi  des  Etats  du  Roi  de  Pruffe. 

Pour  cet  effet,  il  eft  défendu  aux   avocats  de  citer  à  l'avenir  rautorici 
du  droit  romain  ou  de  quelque  dofteur  que  ce  foit,  &  aux  juges  d'y  avoir 
égard,  abrogeant  tous  autres  droits,  conÛîmtions,  &  édics  differens  ou  con* 
traires  au   Code  Frédéric. 

L'éditeur  de  la  traduâion  de  ce  Code  dit  néanmoins  dans  fa  Préface» 
que  l'intention  du  Roi  de  Pruffe  n'a  pas  été  d'empêcher  que  l'on  ne  don- 
nât à  l'avenir  dans  les  Univerfités  des  leçons  fur  le  droit  romain  ;  parce 
reconnoiffant  fon  autorité  par  rapport  aux  affaires  qu'il  peut  avoir  i  démê- 
ler dans  l'Empire  avec  fes  voifins,  &  qu'il  doit  pourfuivre  dans  les  Tri- 
bunaux de  TEmpire,  il  eft  convenable  que  la  fcience  de  ce  droit  foit  cul- 
tivée, &  aufîî  pour  les  étrangers  qui  viennent  l'apprendre  dans  les  Univcrfités. 

Le  Roi  de  Pruflè  déclare  qu'aucune  coutume  contraire  ne  pourra  pré- 
valoir fur  fon  Code ,  quand  même  elle  feroit  approuvée  par  des  Arrêta 
qui  auroient  acquis  force  de  chofe  jugée* 

Il  défend  aux  Juges  d'interpréter  la  loi  fous  prétexte  d'en  prendre  l'ef- 
prit  ou  de  motifs  d'équité  \  mais  il  veut  qu  ils   puiflent  l'appliquer  &  IV 
tendre  à  tous  les  cas  femblables  qui  n'auroient  pas  été  prévus. 

Quand  quelque  point  de  droit  paroîtra  douteux  aux  Juges  &  avoir  be- 
ibin  d'éclairciffement,  il  leur  eft  ordonné  de  s'adrefler  au  département  des 
affaires  de  la  juftice ,  pour  donner  les  éclaircitremens  &  les  fupplemeiis 
néceffaires;  Se  il  eft  dit  que  ces  décifions  feront  imprimées  tous  les  ans: 
mais  les  parties  ne  pourront  s'adrefler  diredement  au  Prince  pour  de- 
mander l'interprétation  d'une  loi;  la  requête  fera  renvoyée  au  Juge,  avec 
un  refcrit  pour  l'adminiftration  de  la  juftice, 

11  eft  défendu  aux  Tribunaux  de  faire  aucune  attention  aux  refcrits  qui 
feront  manifcftement  contraires  à  la  teneur  de  ce  Corps  de  droit,  lefquels 
n'auront  pas  force  de  loi;  car  le  Roi  déclare  qu'en  les  donnant,  fon  ioteiH 
lion  fera  toujours  de  les  rendre  conformes  à  ^n  Code, 
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dits,  dans  les  États  du  Roi  de  Prufle,  mais  feulement  dans  quelques  pro- 
vinces, des  ferfs  attachés  à  certaines  terres,  à -peu -près  comme  an  en  a 
en  France, 

Le  titre  fix  concerne  l'état  de  citoyen  ;  mais  l'éditeur  avertît  à  la  fin 
de  fa  préface,  que  cette  matière  n'a  pu,  pour  cette  fois, être  traitée  avec 
rétendue  requife  ,  parce  qu'on  travaille  aduellement  à  un  règlement  qui 
doit  déterminer  jufqu'où  les  affaires  des  villes  appartiendront  à  la  connoif- 
fance  du  département  de  la  juftice  v  &  il  annonce  que  cet  état  fera  réglé 
plus  amplement ,  lorfqu'on  fera  la  réviûon  de  ce  nouveau  code. 

Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  Si  de  la  femme,  il  eft  dit  que  fi 
la  femme  eft  en  la  puiflàuce  de  fon  mari ,  que  fi  elle  s'oublie  ,  il  peut  la 
ramener  à  fon  devoir  d'une  manière  raifonnable  \  qu'elle  ne  doit  point 
abandonner  fon  mari  ;  que  le  mari  ne  peut  pas  non  plus  fe  féparer  d'elle 
(ans  des  rai(ons  importantes;  &  qu'il  ne  peut,  fans  commettre  adultère, 
avoir  commerce  avec  une  autre. 

Les  bâtards  fimples  peuvent  être  légitimés  par  mariage  fubféquent,  ou 
par  lettres  du  Prince  feulement  :  le  droit  d'accorder  de  telles  lettres  efl 
été  aux  Comtes  appelles  Palatins. 

Les  adoptions  font  admifes  par  ce  nouveau  Code,  à-peu-près  comme 
elles  avoient  lieu  chez  les  Romains. 

On  y  règle  auffi  les  effets  de  la  puîffance  paternelle.  Il  efl  permis  au 
pcre  de  châtier  fes  enfans  modérément ,  même  de  les  enfermer  dans  fa 
niaifon;  mais  non  pas  de  les  battre  jufqu'â  les  faire  tomber  malades,  ni  de 
les  faire  enfermer  dans  une  maiibn  de  correétion ,  fans  que  la  juftice  en 
ait  pris  connoîffance. 

Par  rapport  aux  mariages  ,  ils  doivent  être  précédés  de  trois  annonces 
ou  bancs  pendant  trois  dimanches  confécutiB*  Le  Roi  feul  pourra  difpen- 
fer  des  trois  annonces  ,  ou  même  de  deux  :  mais  les  confiftoires  pour- 
ront difpenfer  d'une  ;  &  le  Roi  confirme  Tufage  obfervé  à  l'égard 
des  annonces  des  Nobles  ,  de  les  faire  publier  fans  qu'ils  y  foient  nom- 
més. On  ne  conçoit  pas  quelle  publicité  cela  peut  donner  à  teurs  mariages. 

Entre  les  caufes  pour  tefquelles  un  mariage  légitime  peut  être  diflbus, 
il  eft  permis  aux  conjoints  de  le  faire  d'un  mutuel  confentement,  après 
néanmoins  qu'on  aura  effayé  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des  conjoints  peut  demander  la  dtfîblution  du  mariage,  pocr  caufe 
d^adultere  commis  par  l'autre  conjoint. 

Il  fuffit  même  au  mari  que  fa  femme  ait  un  commerce  fufpeâ  avec  des 
hommes,  comme  fi  elle  leur  écrit  des  billets  doux,  &c.  Ces  galanteries  ne 
font  pas  punies  par- tout  fi  févérement. 

Le  mariage  eft  encore  diffous ,  lorfqu'un  des  époux  abandonne  l'autre 
malicieufemcnt ,  ou  lorfque  l'un  des  deux  conçoit  contre  lautre  une  inimi* 
lié  irréconciliable ,  ou  contraéle  le  mal  vénerie»  ^  &c.  ou  lorfqu'il  devient 
furieux  ou  imbécille  »  &  demeure  en  cet  état. 
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droit  &  les  ordonnances;  l'honoraire  des  Avocats  fera  fix^  par  le  pig^SœSI 
félon  leur  travail,  &  ils  ne  pourront  rien  prendre  des  parties  oue  le  pra*- 
ces  ne  foie  terminé;  leur  miniflere  ne  fera  employé  que  dam  les  grandes 
villes  &  dans  des  tribunaux  confidérablts^  &  à  Ta  venir  ils  font  feuls  char- 
gés de  faire  les  procédures  qui  font  fort  fimplifiées  ,  &  It  miniftcrc  des 
procureurs  eft  fupprimé.  I 

Tel  eft  en  fubftance  le  fyftême  de  ce  nouveau  Code  (a)  par  lequel  oui 
peut  juger  de  la  forme  du  gouvernement  &  des   mccurs  du  pays  par  rap*' 
port  à  radminiftration  de  la  juftice;  il  feroit  à  fouhaiter  que  Ton  fit  la  même 
chofe  dans  les  autres  Etats  oii  le$  loix  oe  font  point  réduites  en  un  corps^ 
de    droit. 
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V^*EST  onc  compilation  des  conftîtutions  des  Empereurs  Romains^ 
depuis  &  compris  l'Empire  d'Adrien  jufques  &  compris  celui  de  Dioclé^ 
tien  &  de  Maximîen.  Ce  Code  eft  furnomraé  Grégorien  du  nom  de  celu* 
qui  a  fait  cette  compilation.  On  tient  communément  qu^elle  a  précédé  un< 
autre  colleâion  des  mêmes  conftitutions ,  connue  fous  le  titre  de  Code 
JitrmogénUn ^  dont  nous  parlerons  ci-après;  cependant  Panciiole  en  fou 
traité  de  Clar.  kg.  interprcL  cap,  LXV.  &  ixvi,  croit  au  contraire  que 
le  code  Grégorien   a  été  rédige  depuis  le   code  Hermogénien.   Il  prétend 

?ue  le  code  Grégorien  fut  compilé  par  Gregorius,  Préfet  de  TEfpagne  & 
roconful  d'Afrique  fous  les  Empereurs  Valens  &  Gratien  ,  qui  ont  régné 
depuis  Conftantîn-le-Grand  :  la  loi  i^  au  Code  Théodoficn,  dt  piflonhuf^ 
fait  mention  de  ce  Gregorius.  Jacques  Godefroi  en  fes  prolégomènes;  du 
Code  Theodofien^  attribue  la  compilation  du  Code  Grégorien  à  un  autre 
Cregorius  qui  fut  Préfet  du  Prétoire  fous  PEmpire  de  Conftanrin.  Il  eft 
parlé  de  ce  Gregorius  dans  plufieurs  loix  du  Code  Théodofien ,  &  il  eft 
encore  douteux  lequel  de  ces  deux  Gregorius  a  compilé  le  Code  Grégorien* 
Quelques  Auteurs,  &  notamment  celui  de  la  conférence  des  loix  Mofat- 
ques  &  Romaines  qui  vivoit  peu  de  temps  après ,  le  nomme  toujours 
Gregorianus ,  ce  qui  fait  croire  que  c'éfoit  fon  véritable  nom ,  &  non 
Gregorius,  Quant  au  temps  où  il  a  vécu^  il  paroit  que  c^eft  fous  Conft 
lin ,  fa  compilation  finiffant  aux  conftiturions  de  Dioclétien  &  de  Maxi- 
mien,  qui  ont  régné  avant  Conftantîn,  lequel  polfédoit  déjà  une  partie  de 
TEmpire  avant  Maximien,  Grégorien  ayant  fait  de  fon  cher  cette  compila- 
lion^  il  ne  paroit  pas  qu'elle  ait  eu  par  elle-même  aucune  autorité  fous 
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Il  chargea  de  la   compilatîoD  des  ordonnances  Barnabe  Briflbn  ^  Tequèl  ] 
avoic  d'abord  paru  avec  éclat  au  barreau  du  Parlement  de  Paris,  Henri  III , 
chimie  de  Ton  érudition  &  de  fon  éloquence ,  le  fit  fon  Avocat  général  A 
puis  Confeiller  d'Etat,   &  enfin  Prélîdent  à  Mortier  en  1580.    Il  s'en  fet-j 
vit  en  différentes   négociations^   &    l'envoya  Ambaffadeur  en  Angleterre» 
Ce  fut  au  retour  de  cette  ambaffade  qu'il  fut  chargé  de  travailler  au  Code 
Henri ,  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  foin  &  de  diligence.   Il  mit  au] 
jour  cet  ouvrage  fous  le  titre  de  Code  Henri  &  de  Ba/ttiques ,  Se  comptoici 
le  faire  autoriiër    &  publier  en  ^^^^\  ^n  effets  comme  il  avoic  obrervél 
de  marquer  en  marge  de  chaque  difpofition  d*ordonnance  le  nom  du  Prince] 
dont  elle  étoit  émanée  ^    &    la  date  de  Tannée    &  du  mois  »  lorfquM  a  { 
ajouté  de   nouvelles   difpolitioos,   il   les    a   toutes  marquées  fous  le  nom 
d'Henri  III,  iç8f ,  fans  date  de  mois;  c*cft  à  quoi  l'on  doit  faire  attention . 

{>our  ne  pas  confondre  les  véritables  ordonnances  qu'il  a  rapportées,    avecj 
es  articles  qui  ne  font  que  de   fimples  projets   de  loix.    Loyfeau  &  Ca-  l 
rondas  ont  dit  de  lui  qu*il  tribonianifoit ,  parce  qu'à  l'exemple  de  Tribo* 
nien  ,  il  avoit  ajouté   dans  fa   compilation  de  nouvelles  difpofitîons  pour 
fuppléer  à  ce  qui  n'étoit  pas  prévu  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauriere  en  fa  préface  du  recueil  des  ordonnances  de  la  troifiemc 
race,  dit  que  Mr,  Briffon  fit  imprimer  fon  ouvrage  en  1587,  fous  le  titre 
de  Bafdiques  &  de  Code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  parut,  Henri  III  en  fit  envoyer  des  exemplaires  à 
tous  les  Parlemens  pour  l'examiner ,  ^augmenter  ou  le  diminuer  comme  il 
leur  paroitroit  convenable,  fon  intention  étant  de  lui  donner  force  de  loi» 
après  qu'il  auroit  été  revu  &  corrigé  fur  les  obrervations  des  Parlemens  \ 
mais  l'exécution  de  ce  projet  fut  arrêtée  par  les  guerres  civiles  qui  défole- 
rent  l'Etat,  par  la  mort  funefte  d'Henri  iil,  arrivée  le  z  Août  15S9,  &^ 
par  la  fin  tragique  du  Préfident,  indigne  d'un  homme  de  fi  grande  confi- ' 
dération  &  de  fon  mérite.  Ce  Magidrat  ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour 
occuper  la  place  du  premier  Préfident  de  Harlay,  qui  étoit  alors  prifonnicrJ 
à  la  bailille,  fut  arrêté  le  iç   Novembre  1^91 ,  par  la  faflion  des  feizc,  6c\ 
corrduit  au  petit  châtelet ,  où  il  fut  pendu  à  une  poutre  de  la  chambre  dti  r 
Confeil ,   nonobftant   toutes  les  prières   qu'il  fit   que  l'on  l'enfermât  entre 

3uatre  murailles,  afin  qu'il  pût  achever  l'ouvrage   qu'il  avoit  commençai 
ont  !e  public  devoit  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  circonflance  eft 
rapportée  par  Simon  en  fa  Bibliothèque  hiji,  des  Auteurs  de  Droit, 

Quelque  temps  après  la  mort  de  l'Auteur,  M.  le  Chancelier  de  Chivemy 
(décédé  en  i$99]  engagea  Carondas  à  revoir  le  Code  Henri  &  à  le  per-> 
fcflionner ,  &  Carondas  en  donna  deux  éditions  :  la  première  en  idoi  ^, 
qu'il  dédia  au  Roi  Henri  IV  \  &  dans  l'Epirre  Dédicaroire  il  parle  dti 
Code  Henri ,  comme  d'un  ouvrage  que  le  Préfident  BriflTon  fe  propofott 
de  mettre  au  jour.  Il  dit  que  Mr.  le  Chancelier  de  Chiverny  lui  avoir  com-j 
mandé,  pour  le  Roi,  de  revoir  ce  Code,  &  d'y  employer  le  fruit  de  fc«l 

études  ; 
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y  trouve  quelque  ordonnance  qm  t?eR  pas  rapportée  ailleurs.  Voyez  ce  qdl 
en  eft  dit  par  Pafquier  dans  fes  kttres^^  liv.  IX.  Utt.  prcmicrt\  adrèfCe  éà 
Préfidenr  Briflbn-,  Loifeau,  rn  des  office/^  liv.  I.  ch.  viii.  n^.  çi.  Bor* 
nicr^  en /Il  préface  i  Joutnat  des.  audiences^  arrêt  du  %  Juillet  t^oBj     * 
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•N 

l 'EST  une  compiTatioti  du  droit  Romain  &  d9  droit  François ^  ou  plmôt 
du  droit  coucumier  de  la  Province  de  Normandie  ^  qui  écoit  &mUier  à 
rauteuK  de  cet  ouvragé  :  ce  fut  Thomas  Cormier^  Conl'eiller  à  l^chiqiiielr 
de  Rouen  &  au  Confeil  d'Alençpn ,  qui  donna  au  public  cette  compilatfoft 
en  1615.  Elle  fut'd^abord  imprimée  en  un  volume  in-fol.  François  &  I4.* 
tin*.  £a  1615  >  on  le  réimprima  feulement  en  François  en  un  volume  in-^^- 
Oh  croiroit  y  au  titre  de  cet  ouvrage ,  quM  renferme  une  coUec^oa  ou  coiD^f 
pilation  des  ordonnances  d^enrî  IV.  Cependant  on  n^y  trouve  auGua  texte^ 
d^ordonnance^  c^eft  feulement  un  mélange  du  droit  Romaia  avec  des  difV 
pofitions  d'ordonnances.  Voyez  fa  préface  de  Bprnien  Simon  ^  qui  en  îèax 
mention  en  fa  bibliothèque  des  auteurs,  de  droit  ^  rapporte  fur  cekii-cl  un^ 
fingularité  ^  favoir  qu'il  s'étoit  fl  fort  appliqué  à  rétude  y  que  fa.  femmffi 
avoit  obtenu  contre  lui  une  fentence  de  diflblutioa  dans  les  formes^  & 
s'étoit  mariée  d'un  autre  côté  \  que  néanmoins  Cormier  ayant  achevé  fbft 
ouvrage^  le  reppsd'efprit  lui  fît  recouvrer  la  fanté  qu'il  avoir  perdue,  qu^ 
fe  maria  avec  unelautre  femme  dont  il  eut  des  enfans,  ce  qui  donna  liei» 
\  un  grand  procès  dont  parle  Berault.  On  peut  citer  à  ce  lujet  l'exemple 
de  Tiraqueau  qui  donnoic»  dit -on,  chaque  année  au^  public  un  enfant  3c 
un  volume,,  ce  qui  fait  voir  quelles  produdions  de  l'efpric  n'empêchent  pte 
celîeft  de  la  nature^ 
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I OLLECTION* ,  ou  compifation  des  conflirutions  faites  par  lès  Empet^euiii; 
Diociétten  &t  Maxirmen ,  &  par  leurs  fucceffeurs  ,  jufqu'à  l'an  ^06,.  oii  wk 
plus  tard^  Fanr  312..  11  a  étéàind  nommé  d'un  Hermogeniamis^  qui  fit  cette 
compilation  ;  mais  on  ne  fait  pas  bien  précifément  quel  en  efl  le  véritaMe 
auteur^  y  ayant  deux  Hermogéniens  ^  a  chacun  detquels  cet  ouvrage  eft 
attribué  par  quelques  auteurs.  Pancirole  croit  qu'il  eft  d'ur>  Eugenius  Thr^ 
mogenianus^  qui  y  fuivant  les  annales  de  Barcmius ,.  fut  préfet  du  prétoire 
ibus  t'Empire  de  Dîoclétien^  &  qui  futemplpyé  par  cet  Empereur  à  {Imp^ 
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V->^EST   une  compilation  faîte  par  ordre  de  l'Einpercur  Juilinîen  ,    tant 
de  fes  propres  conftitutions  que  de  celles  de  fo  prédecefleurs.  Ces  conftitu- 
rions  furent  rédigées  en  latin,  excepté  quelques-unes  qui  furent  écrites  en 
Grec,  &  dont  une  partie  fut  perdue,  parce  que^  fous  l'Empire  de  Juflinîen, 
la  langue  Grecque  étoit  peu  d'ufage.  Cujas  en  a  rétabli  quelques-unes  dar 
fes  oblervationî. 

Il  avoit  déjà  été  fait  avec  JuRinien  trois  différentes  coîleftions  ou  com^ 
pilationsdes  conflitutions  des  Empereurs,  depuis  Adrien  jufqu'à  ThéodofietiJ 
le- jeune ^  fous  les  noms  de  Code  Grégorien^  Hcnnogcnicn  ,  Théodofien.  Le 
fuccefTeurs  de  Théodore  -  le  -  jeune  jufqu'à  Juftînien  avoicnt  fait  un  gran<j 
nombre  de,  conflitutions  &  de  novelles^  Jullinien  lui  •  même  dès  (on  avés 
ïiement  à  l*Empire  avoir  publié  plufieurs  conflitutions;  toutes  ces  différen- 
tes loix  fe  trouvoient  la  plupart  en  contradiftion  les  unes  avec  fes  autres,  | 
fur -tout  celles  qui  concernoient  la  Religion,  parce  que  !cs  Empereurs! 
Chrétiens  &  les  Empereurs  Payons  fe  conduifoîent  par  des  principes  loutj 
dîfferens. 

L'incertitude  &  la  confufîon  où  étoît  la  jurifprudence  ^  engagea  Juftîoîefi 
dans  la  féconde  année  de    fon  Empire  à  faire  rédiger  un  nouveau  Code 
qui  feroît   tiré  tant  des  trois  Codes  précédens,  que  des  novelles ,  &  autre 
conflitutions  de  Théodofe  &  de   fes  fuccefleurs.  Il  chargea  de  Texécutioil 
de  ce  projet  Tribonien,  jurifconfulu  célèbre,  que  de  la  profeflîon  d'Avocat 
qu^il   exerçoit  à  Conftantinople  ,  il  avoir  élevé  aux    premières  dignités  d*' 
î'Empire  :'  il  avoit  été  maître  des  offices ,   queftcur  &  même  conful  ;  maîj 
il  nVtoit  plus  en  place,  lorfqu'il  fut  chargé  principalement  de  la  conduite 
des  compilations  du  droit  faites  fous  les  ordres  de  Juflinien.  Cet  Empereur i 
pour  la  rédaftion  du  Code,   lui  aflbcia  neuf  autres  jurifconfultes  ;  favoiti^ 
Jean^  Leontius,  Phocas,  Bafilides,  Thomas,  Conftantin-le-Trélbrier,  Théo- 
phile, Diofcorc,  &  Pracfentinus.  La  miffion  qui  leur  fiir  donnée  à  cet  effet, 
eft    dans  une  conftitution  adrefTée   au  Sénat  de  Cotiftantinople  datée   deifl| 
ides  de  Février  ^28  ,  &  qui  eft  au  titre  de  novo  cadice  facicndo, 

Tribonien  &  fes  collègues  travaillèrent  avec  tant  d'ardeur  à  la  rédac- 
iton  de  ce  Code,  qu^il  fut  achevé  dans  une  année  ,  &  publié  aux  ides 
d\\vril   529. 

Quelques  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de  temps  qiîe  ct%  jurifcon- 
fultes mirent  à  la  rédaction  du  Code.  Mais  il  faut  aufli  confidérer  qu^ls 
étoient  au  nombre  de  dix ,  tous  gens  verfés  dans  ces  matières  ,  &  qu^ilj 
y  avoir  peut-être  des  raifons  lecrettes  pour  publier  promptement  ce 
Code ,  fauf  à  en  UXtz  une  révUioo  ,  comme  cela  arriva  quelques  an* 
fiées  après. 
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Cette  première  rédaftion   du  Code  appellée  depuis  Codex  prîmœ  pnz- 

Kleâionis  ,  étoit  dans  le  même  ^rdrc  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  \   on 

T[y  fit  feulement  dans  la  féconde  rédaftion  Quelques  additions  &  concilia- 

rttons.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  diviiiun  du  Code  en  douze  livres 

ii'âvoit  été  faire  que  lors   de  la  féconde  rédaâidn  ;    mais   le  contraire  eft 

irtefté   par  Juftinien  même  ,  Uy,  iJ-    §.    '•    ^i^'    t*    dt    vctcri  jure  cnu- 

l^Uando. 

Le!>  matières  furent  auflî  dès-lors  rangées  fous  les  titres  qui  leur  étoient 
propres,   comme  il  paroit  par  le  §.  z.  de  novo  codict  facicndo, 

La  rédaftion  du  Code  fut  revêtue  du  caraftere  de  loi  par  une  conftitution 
|uî  a  pour  titre ,  de  Jujfinianco  codice  confirmando ,  que  PEmpereur  adrefïa 
Menna ,  qui  étoit  alors  Préfet  du  prétoire ,  &  avoit  été  Préfet  de  la  ville 
le  Conftantinopte,  par  laquelle  il  abroge  toutes  autres  loix  qui  ne  feroienc 
[pa<;  comprifes  dans  fon  Code, 

Juilinien,  en  faifant  lui-même  Péloge  de  fon  Code,  a  fur -tout  reraar- 
[que  qu'il  ne  s'y  trouvoic  aucune  des  contrariétés  qui  étoient  dans  les  Codes 
)récédens. 

Quelques  auteurs  modernes  n'en  ont  pas  porté  le  même  jugement  ; 
Jacques  Godefroy  eptr'autres  A^n%  fes  prolégomènes  fur  te  Code  Thcodojîen^ 
rTCproche  à  Tribonien  d'avoir  tronqué  pkifieurs  cooilitutions,  d'en  avoir  omis 
plufieurs  ,  &  d'autres  chofes  efléntielles  pour  en  faciliter  l'intelligence; 
l'avoir  coupé  quelques  loix  en  deux ,  ou  d'avoir  joint  deux  loix  différen- 
les;  d'en  avoir  attribué  quelques-unes  à  des  Empereurs  qui  n'en  étoient 
}u  les  auteurs, 

M.  Terraflbn  en  fon  hijîoire  de  la  jurifprtidcnce  Romaine ,  juflifie  Trî- 
lonîen  de  ces  reproches,  en  ce  que  Juftinien  avoir  lui-même  ordonné 
l'oter  les  préfaces  des  confîitutions  ;  que  fi  Tribonien  a  quelquefois  tron- 
|uc ,  féparé  ou  réuni  des  loix  ,  il  ne  fit  en  cela  que  fuivre  les  ordres  de 
Juftinien  ;  que  s'il  a  placé  certaines  conftitutions  fous  une  autre  date  qu'elles 
i'éroicnt  dans  le  Code  Théodofien ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  y  avoit  eu  de  la 
pnéprife  à  cet  égard  dans  ce  Code, 

Alais  M.  Terraflbn  en  juftifiant  a:nfi  Tribonien  de  ces  reproches  »  Kit 
^ïn  fait  d'autres  qui  paroilTent  en  effet  mieux  fondés;  il  lui  reproche  d'^avoir 
fuivi  un  mauvais  ordre  dans  la  diftribuiion  de  fes  matières  :  par  exemple , 
d'avoir  parlé  des  aflions ,  avant  d'avoir  expliqué  ce  qui  peut  y  donner  lieu  ^ 
d'avoir  déraillé  les  formalités  de  la  procédure ,  avant  d'avoir  traité  des  ac- 
tions qui  donnoient  matière  à  l'infiruélion  judiciaire  ;  d'avoir  parlé  des  tef- 
tamens ,  avant  d'avoir  détaillé  ce  qui  concernoit  la  puilfance  paternelle  :  en  un 
moc  d  avoir  iranfpofé  des  matières  qui  dévoient  précéder  celles  à  la  fuite 
lefqnetles  on  les  a  mifes,  ou  qui  dévoient  fuivre  celles  qu'on  leur  a  fait 
récéder.  Cependant  M,  Terralfon  femble  convenir  que  ce  défaut  doit  moins 
rc  imputé  k  Tribonien ,  qu^au  fiecle  dans  lequel  il  vivoit ,  oCi  les  meilleurs 
^ouvriges  n'étoicnt  point  arrangés  auffi  méthodiquement  qu^on  le  feit  au- 
jourd'hui. 
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L'éditeur  du  Code  Frédéric  fait  auflî  fentir  dans  fa  prcfact^  en  parlant 
du  Code  Juftinien ,  que  cet  ouvrage  efi  fort  imparfait ,  n'étant  qu'une  pd^ 
leâion  de  conflitutions  qui  ne  décident  qiHb  des  cas  particuliers  »  &  ne  fofr 
ment  point  un  fyftême  de  droit ,  ni  une  fuite  de  principes  rangés  p«r 
matières. 

Cependant  malgré  les  défauts  qui  peuvent  fe  trouver  dans  ce  Code,  j|^ 
faut  convenir ,  quoiqu'en  difent  quelques  auteurs ,  que  le  Code  Théodofim 
ne  nous  auroit  point  dédo;nmagé  de  celui  de  Juftinien ,  &  que  ce  dermeir 
Code  eft  toujours  très-utile  »  puifque  fans  lui  on  auroit  peut-être  perdu  la 
plupart  des  conflitutions  faites  depuis  Théodofe-le-jeune ,  &  qu'il  a  même 
fervi  à  rétablir  une  partie  du  Code  Théodofien.  ^ 

Le  premier  livre  qui  contient  cinquante  -  neuf  titres,  traite  d'abor4  4e 
tout  ce  qui  coticeme  la  Relieion ,  les  Eglifes ,  &  les  Eccléfiafticjqes  ;  I) 
traite  enfuite  des  différentes  K)rtes  de  loix ,  de  l'ignorance  du  fait  &  diji 
droit ,  des  devoirs  des  Magiflrats  ^  &  de  leur  jurifdiaion. 

Dans  le  fécond  livre  qui  a  aufli  cinquante  -  neuf  titres ,  on  explique  I9 
procédure  ;  il  parle  des  Avocats,  des  Procureurs  &  autres  qui  font  charaés 
de  pourfuivre  les  intérêts  d'autrui ;  des  reflitutions  en  entier,  du  retranche- 
ment des  formules,  &  du  ferment  de  calomnie. 

Le  troifieme  livre  contenant  quarante-quatre  titres,  traite  dés  fondons 
des   juges,  de  la  conteflation  en  caufe,  de  ceux  qui  pouvoient  efter  eo 

I'ugement,  des  délais,  fériés,  &  fanâifîcation  des  dimanches  &  fêtes;  dq 
a  compétence  des  juges ,  ^  de  ce  qui  a  rapport  à  l'ordre  judiciaire  :  i| 
traite  auffî  du  teflament  inofHcieux,  des  donations  &  dors  inofficieufes ,  d« 
la  demande  d'hérédité ,  des  fervitudes  de  la  loi  aquilia ,  des  limites  des  hé- 
ritages, de  ceux  qui  ont  des  intérêts  communs,  des  aélions  novales,  dq 
Taâion  ad  cxhibtndum^  des  jeux,  lieux  confacrés  aux  fépultures,  &  dépen* 
fes  des  funérailles. 

Le  quatrième  divifé  en  foixante  -  fit  titres,  explique  d'abord  les  aâioof 
perfonnelles  qui  nailTent  du  prêt  &  de  quelques  autres  caufes  ;  enfuite  les 
obligations  &  aâions  qui  en  réfultent;  les  preuves  teflimoniales  &  par 
écrit ,  le  prêt  à  ufage  ,  le  gage  ;  les  aâions  relatives  au  commerce  de  terre 
&  de  mer  ;  les  fénatufconfultes  Macédonien  &  Velleien  ;  la  compeofii^ 
tion,  les  intérêts,  le  dépôt,  le  mandat,  la  fociété,  l'achat,  &  la  vente | 
les  monopoles ,  conventions  illicites  ;  le  commerce  &  les  marchands  i  le 
change,  le  louage,  l'emphitéofe. 

Le  cinquième  qui  a  leptante-cinq  titres ,  concerne  d'abord  les  drcMOf 
des  gens  mariés,  le  divorce ,  les  alimens  dûs  aux  enfans  par  leurs  pereihi 
Çf  vice  vcrfd\  les  concubines,  les  enfans  naturels,  les  manières  de  lesîés 
gitimer  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  les  tutelles  &  l'aliénation  de$  bienl 
des  mineurs. 

Le  fixieme  livre  comprend  en  foirante  -  deux  titres  ce  qui  concerne  Xp^ 
efclaves,  les  af&anchis,  le  vol,  le  droit  de  patronage,  la  fucceflion  pré*, 
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^toricnne»  les  teftamens  cîvils  &  militaires^  inftitutions  dli entiers ,  fub^lî- 
"^  Jtions,  prétéritions  »  exhérédations ,  droit  de  délibérer^  répudiation  d*hé- 
■■Wdité»  ouverture  &  fuggeftion  des  teftamensi  les  legs  fidéi- commis,  le 
fénarufconfuîte  Trebellien ,  la  fakidie ,  les  héritiers  fiens  &  légitimes,  les 
fénarafcon fuîtes  Tertullien  &  Orfitien,  les  biens  maternels,  &  en  général 
)iir  ce  qui  concerne  les  fuccertions  nb  intcpan 
Le  fepfieme  livre  compofé  de  fepcante-cinq  titres ,  traite  des  afFranchif- 
femens ,  des  prefcriptions  ,  foit  pour  la  liberté  foit  pour  la  dot  »  les  hérita* 
jes,  les  créances  :  il  traitf  auffi  des  diverfes  fortes  de  fentences ,  de  Pin- 
>mpérence  ,  du  mal-jugé ,  des  dëçens ,  de  l'exécution  des  jugemens ,  des 
'ïpeH.itions,  celTîons  de  biens ^  faille  &  vente  des  biens  du  débiteur;  du 
rivilege  du  fifc  &  de  celui  de  la  dot  \  de  la  révocation  des  biens  aliénés 
n  fraude  des  créanciers. 

Le  huitième  livre  contenant  cinquante-neuf  titres^  traite  des  jugemens 
jjofTefroires  ou  interdits;  des  g^ges  &  hypothèques,  ftipulations,  novatîons, 
lélégarîons,  paîemens,  acceptilationS|  évitions;  de  la  puiffance  paternelle, 
îes  adoptions  ,  émancipations  ;  du  droit  de  retour  appelle  pop-liminium  ; 
Je  Pexpoliiion  des  enfans  ;  des  coutumes ,  des  donations ,  de  leur  révocâr 
ion,  &  de  Tabrogation  des  peines  du  célibat,  ' 

Le  neuvième  livre  divifë  en  cinquante-un  titres,  explique  la  forme  dés 
procès  &  jugemens  criminels»  &  la  punition  des  crimes,  tant  publics  que 
privée. 

Le  dixième  contenant  feptantc-un  titres,  traite  des  droits  du  fifc,  ics 
.biens  vacans,  de  leur  réunion  au  domaine,  des  dénonciateurs  pour  le 
\Çc\  étt  tréfors,  tributs,  tailles,  &  furtaux  ;  de  ceux  qui  exigent  au-delà 
!e  ce  qui  eft  ordonné  par  le  Prince;  des  difcuffîons;  de  ceux  qui  étant 
dans  une  ville  vont  demeurer  dans  une  autre  ;  du  domicile  perpétuel 
paifager  ;  de  Tacquittement  des  charges  des  biens  patrimoniaux  ;  des 
ïarges  ptïblîques  &  exemptions  ;  des  Prorefleurs,  Médecins,  affranchis  \  des 
Ihfatnes,  interdits,  exilés;  des  Ambafladeurs,  ouvriers  &  arâfans  ;  des 
Commis  employée  à  écrire  les  regiftres  de  recette  des  importions  pubU- 
jues;  des  Receveurs  de  ces  impofitions;  du  don  appelle  aurum  coranu^ 
Hum  y  que  les  villes  &  les  décuîions  faifoient  au  Piince  ;  des  Officiers 
prépofés  pour  veiller  à  la  tranquillité  des  provinces^ 

Le  onzième  livre  compofé  de  feprante-iept  titres ,  traite  en  général  des 
porps  &  communautés  &  de  leurs  privilèges,.  &  des  regiftres  publics  con- 
tenant les  noms  &  facultés  de  tous  les  citoyens  :  il  traite  auffi  en  parti- 
alier  de  ceux  qui  tranfportoient  par  mer  i  Rome  les  tributs  des  provin- 
ces en  argent  &  en  bled  :  il  contient  pîufieurs  loix  fomptuaires  pour  mo- 
îércr  te  luxe;  des  loix  de  police  pour  la  dîftributioti  des  denrées;  pour 
^t%  étudiant,  les  voitures,  les  jeux,  les  fpeâacles,  la  cha(Ie„Ies  labau*- 
ears^  les  fonds  de  terre  &  pâturages,  le  c^n^ ^  les  biens  des  villes,  les 
tvileges  attachés  au  palais  &  autres  bien-fonds  de  l'Empereur^  &  la  dé- 
fe  de  couper  des  bois  dans  cenaioes  fbrâcs. 
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Enfin  le  douzième  livre  contenant  faixame-quatre  titres,  traite  des  dil 
férentes  fortes  de  dignités,  de  la  difcipUne  militaire;  des  vœux  &  préfeni 
qu'on  ofFroît  à  rEnipereurj  de  plufieurs  offices  fu^bordonnés  aux  dignités 
civiles  &  niilitaires  ;  des  courters  du  Prince  ;  des  portes  publiques  ;  des 
officiers  inférieurs  compris  fous  la  dénomination  à'^appari tores  judicum  \ 
des  exaâions  &  gains  illégiiimesi  des  Officiers  fubal ternes  ,  &  notamment 
de  ceux  qui  alloient  annoncer  la  paix  ou  quelqu'autre  bonne  nouvelle  dans 
les  provinces. 

Telle  efl  la  dinributton  obfervée  dans  les  deux  éditions  du  Code. 

Lorfque  la  première  édition  parut  ,  on  y  trouva  deux  défauts  ;  Vxxn'l 
qu*en  plufieurs  endroits  le  Code  ne  s'accordoit  pas  avec  le  digeflc  ,  qui 
avoit  été  rédigé  depuis  la  première  édition  du  Code  \  l'autre  défaut  étoic 
que  le  Code  contenoit  plufieurs  conftitutions  inutiles ,  &  laiffoir  fubfifler 
l'incertitude  que  les  feâes  des  Sabiniens  &  des  Proculciens  avoient  jet-- 
tée  dans  la  jurifprudence  ;  les  uns  vDulant  que  l'on  luivit  la  loi  à  la  ri- 
gueur; les  autres  voulant  que  l'on  préférât  l'équité  à  fa  loi. 

D'ailleurs  ^  tandis  que  l'on  travail loit  au  digefle  ,  Juflinien  avoir  donné 
plufieurs  novelles  &  cinquante  décifions,  qui  n'étoient  recueillies  ni  dans 
le  Code  ni  dans  le  digefie,  &  qui  néanmoins  avoient  apponé  quelques 
changemens. 

Ces  inconvéntens  déterminèrent  Juflinien  à  faire  faire  une  réviflon  de  fon 
Code;  il  chargea  de  ce  foin  cinq  Jurifconfultes,  du  nombre  de  ceux  qui 
avoient  travaillé  à  la  première  rédaâion  &  au  digefte;  ce  furent Tribonien^ 
Dorothée  ^  Menna,  Confîantin  &  Jean, 

Ces  Jurifconfultes  retranchèrent  du  Code  quelques  conflituiions  inuti- 
les ;  ils  y  ajoutèrent  quelques  -  unes  de  celles  de  Juflinien  ,  &  les  clo- 
quante décifions  qu'il  avoit  données  depuis  la  décifion  du  premier  Code* 

Ce   nouveau   Code  fut  publié   dans  l'année    ^^4  :  Juflinien  voulut  quM 
fût   nommé   codex  Jujiinianeus    rtpttitœ  prœkclionis  ;   c'eft   pourquoi    en. 
parlant  de  la   première  édition   du  Code  ,   &    pour   la   diflinguer   de   I&. 
dernière  »  les  commentateurs  rappellent  ordinairemem  codex  primct  pra^ 
leclionis. 

Malgré  tous  les  foins  que  Judinien  fe  donna  pour  perfeâionner  fon  Co- 
de ,  quelques  Jurifconfultes  modernes  n'ont  pas  laifTé  d'y  trouver  des  dé- 
fauts* On  a  déjà  vu  les  reproches  que  Jacques  Godefi^oy  fait  à  ce  fujet  à 
Tribonien  ;  ce  qui  s^appUque  à  la  féconde  édition  du  Code  aulfi  bien  qu'à 
la  première.  Godefroy  voudroit  que  l'on  préférât  le  Code  Théodofien^  eci 
faveur  duquel  il  étoit  prévenu  fans  doute  parce  qu'il  avoit  travaillé  à  le 
reflituer  :  il  eft  certain  que  le  Code  Théodofîen  eft  utile,  en  ce  qu'il  con- 
tient plufieurs  conflitutions  entières  qui  font  morcelées  dans  le  Code  Juf» 
tinîen  :  le  Code  Théodofîen  n'étoit  proprement  qu'une  colIeSion  des  conf*-^ 
tttutions  des  Empereurs  ;  au  lieu  que  le  Code  Juflinien  en  efl  une  compi- 
lation 9  fon  objet  efl  différent  de  celui  du  Code   Théodofîen  ;   &  les  Jii- 

rifconfultei 
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rifconfulres  qiri  ont  fravatilK  au  Code  ,  fe  font  conformés  aux  vues  de 
Juftinien. 

Le  défaut  le  plos  réel  du  Code,  eft  celui  de  n'av^oir  pas  prévu  tous 
les  cas  i  ce  qui  eft  au  ftirpkîs  fort  difficile  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Juftinien  y  fuppléa  par  des  novelles,   dont  nous   parlerons   ci-aprè$ 

au    mot  NOVFLLES, 

•  Lts  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou  glofes  furie  Code,  font 
Accurfe,  Godefroy,  Jean  Favre,  Arnoldus,  Corvinus,  Brunneman,  Pierre  & 
François  Pithou ,  Perezius,  Monac,  A»o,  Cujas,  Ragucau»  Giphanius,  Mir- 
bel ,  Décius  ^  &  plufieurs  autres. 
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N  donne  ce  titre  %  un  recueil  des  ordonnances ,  édits  &  déclarations 
de  Léopold  premier,  Duc  de  Lorraine,  imprimé  d'abord  en  deux  volu^ 
mes  i/i'iz^.  &  enfuiie  réimprimé  à  Nancy  en  173  ^  en  trois  volumes  in-^^^ 
Il  contient  auflî  différens  arrêts  de  régicmens  rendus  en  conféquence  des 
édùs  &L  déclarations  tant  au  confeil  d'état  &  des  finances,  que  dans  les 
cours  fouveraines ,  fur  des  cas  iinportans  &  publics.  Le  premier  volu- 
me commence  au  10  Février  1698,  &  finit  au  19  Décembre  1712*  Le 
fccond  comprend  depuis  le  7  Janvier  17 n,  jufqu'au  2S  Décembre  ly^i* 
Et  le  iroiûenie  contient  depuis  le  3  Janvier  1724,  jufqu'au  27  Décem* 
bre   1729- 
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\^'EST  un  recueil  de  loix  anciennement  obfervées  dans  les  Gauîef^ 
écrites  en  Lacin,  intitulé  codex  kgtim  antiquarum.  Ce  recueil  qui  forme 
un  volume  in-folio  a  été  ainfi  appelle»  foit  parce  que  toutes  les  loix  corn- 
piifes  dans  ce  volume  font  fort  anciennes  »  ou  plutôt  parce  que  les  pre- 
mières loix  qui  font  en  tête  de  ce  volume^  qui  font  des  loix  gothiques^ 
ne  font  déHgnées  que  fous  la  dénomination  de  Itgcs  antiquœ  »  fans  que 
l'on  y  ait  mis  le  nom  des  Rois  Goths  dont  elles  font  émanées  :  on  y 
trouve  enfuite  les  loix  des  Viûgoths ,  qui  occupoient  l'Efpagne  &  une 
grande  partie  de  PAquitaine;  un  édit  de  Théodoric  Roi  d'Italie;  la  lot 
des  Boui  guignons  ou  loi  Gombau  ^  ainfi  appellée  parce  qu'elle  fut  réfor- 
mée par  Gondebaud  en  501  i  la  loi  faliquc^  celles  des  Ripuarîens,  qui 
font  proprement  les  loix  des  Francs  ;  la  loi  des  Allemands  ,  c'eft-à-dire , 
des  peuples  d'Alface  &  du  Haut  Palatinat  \  les  loix  des  Bavarois»  des  Saxons, 
Tomt  XIL  Q  q 
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des  Anglois  &  des  Frifoos  ;  la  loi  des  Lambirds  »  beaucoup  plus  conlid^* 
rable  que  les  précédentes;  les  capiiulaires  de  Charicmagne ,  &  les  confti- 
cuttons  dQ&  Rois  de  Naptes  &  de  Sicile,  Lindembroge  a  fait  des  noces  fur 
plufieurs  de  ces  loix.  Voyez  Phifl.  du  droit  François  par  JW.  CAbbé  Fleu* 
tyi  &  ci-devant  Code  Alaric»  Code  d^Evaric. 
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JlVECUETL  que  Jacques  Corbin  Avocat  au  Parlement,  &  depuis  Maî- 
tre des  requêtes  ordinaire  de  la  Reine  Anne  d^Autriche,  donna  au  ptiblic 
en  un  volume  in-folio  imprimé  à  Paris  en  1628^  contenant  les  principa- 
les ordonnances  de  Louis  XIII,  concernant  Tordre  de  la  jufticey  le  domai- 
ne, &  les  droits  de  la  couronne.  Il  rapporte  ces  ordonnances  en  entier, 
même  avec  les  préfaces^  publications ,  &  enregiftremens  ^  ce  qui  n'avoir 
encore  été  obfervé  par  aucun  autre  compilateur.  Il  a  audî  commenté  & 
conféré  ces  ordonnances  avec  celles  des  Rois  Henri-le-Grand»  Henri  IIT^ 
Charles  IX,  François  II,  Henri  II  &  atitres  prédécefleurs  de  Louis  XIIL 
Ce  recueil  au  furplus  eft  Touvrage  d*un  particulier  ^&  n^a  d'autre  autorité 
que  celle  qu*il  tire  des  ordonnances  qui  y  font  inférées. 


CODE   LOUIS 

o  u 

CODE   LOUIS   XIV. 

/EST  un  titre  que  les  libraires  mettent  ordinairement  au  dos  do  r^ 
""cucil  des  principales  ordonnances  de  Louis  XIV,  qui  font  celles  de  1667, 
pour  ia  procédure  civile;  celle  de  16^9,  pour  les  évocations  &  cammirti* 
mus  ;  une  autre  de  la  même  aanée,  pour  les  eaux  &  forêts;  celle  de  1670, 
pour  la  procédure  criminelle^  celle  de  1672,  appellée  communément  Par' 
ionnance  de  la  ville ,  pour  la  jurifdi(!iHon  des  Prévôts  des  marchands  & 
îchevins  de  la  ville  de  Paris;  celle  de  1673,  pom*  le  commerce;  celle 
les  gabelles  de  i68o,  &  celle  des  aides  qui  eft  auffi  de  ïa  même  année; 
telle  des  fermes,  qui  eft  de  Tannée  fuivante  i68f  ;  celle  de  la  mariae, 
le  la  même  année;  le  Code  noir  ou  ordonnance  de  1685,  pour  la  po- 
ke  des  Nègres  dans  les  illes  Françoifes  de  l'Amérique;  celle  des  cinq 
groffes  fermes,  de  l'année  i6%j.  On  t  aulTî  appelle  Code  Louis  XV  un 
petit  recueil  des  principales  ordonnances  de  ce  Prince  ;  voye^  ci'dcfToos  j 
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mais  quaod  on  dir  Code  Louis  flmptement ,  on  entend  le  recueil  des  ordon- 
nances de  Louis  XIV.  Ce  titre  fe  voit  même  fouvent  fur  un  volume  qui 
ne  contient  que  Tordonoance  de  i66y  ^  ou  fur  quel^ju'autre  ordonnance  dii 
même  Prince. 


CODE      LOUIS     XV. 

V--»^EST  un  titre  que  Ton  met  ordinairement  au  dos  d'un  recueil  en 
deux  |)etits  volumes  in-iz.  contenant  les  principales  ordonnances  du  feu 
Roi  de  France  Louis  XV. 


CODE       PAPYRIBN, 

DROIT     CIVIL     PAPY  RI  EN. 

ECUEIL  des  loix  royales,  c'eft-à-dire  faites  par  les  Rois  de  Rome. 

Zt  Code  a  été  ainfi  nommé  de  Sextus  Papyrius  qui  en  fut  l'auteur.  Les 
loix  faites  par  les  Rois  de  Rome  juf qu'au  temps  de  Tarquin-le-Superbe , 
le  feptieme  &  le  dernier  de  ces  Rois,  n'étoient  point  écrites  :  Tarquin- 
le-Superbe  commença  même  par  les  abolir.  On  fe  plaignit  de  rinobferva* 
fion  des  loix,  &  Ton  penfa  que  ce  défordre  venoit  de  ce  qu^elles  nMtoient 
point  écrites.  Le  Sénat  &  le  peuple  arrêtèrent  de  concert  qu'on  les  raf^ 
lembleroit  en  un  feul  volume  ;  &  ce  foin  fut  confié  à  Publius  Sextus  Pa* 
pyrius^  qui  étoit  de  race  patricienne.  Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  Papyrius  &  de  fa  colleâîon ,  ont  cru  qu^elIe  avoit  été  faite  du 
temps  de  Tarquin  Tancien,  cinquième  Roi  de  Rome  :  ce  qui  les  a  in- 
duits dans  cette  erreur,  eft  que  le  Jurifconfulte  Pomponius  en  parlant  de 
7apyrius  dans  la  loi  ij,   au  digefte  d€  origine  juris  ^  femble  fuppofer  que 

Tarquin-le-Superbe  fous  lequel  vtvoit  Papyrius,  étoit  fils  de  Demarate  le. 

i^orinthien,  quoique  de  Paveu  de  tous  les  hiftoriens,  ce  Demarate  fût 
père  de  Tarquin  l'ancien  ,  &  non  de  Tarquin-le*Stiperbe  :  mais  Pompo- 
aius  lui-même  convient  que  Papyrius  vivoit  du  temps  de  Tarquin-le-Su- 
perbe \  &  s'il  a  dit  que  ce  dernier  étoit  Dcmarati  filius  ^  il  eft  évident 
que  par  ce  terme  filius  il  a  entendu  petit-fils  ou  a  rtere-petit-fils  :  ce  qui 
çft  conforme  à  plufieurs  loix  qui  nous  apprennent  que  ious  le  terme  filit^ 
font  auffi  compris  les  petits^enfans  &  autres  defcendans.  D'ailleurs,  Pom- 
ponius  ne  dit  pas  que  Papyrius   ralfembla  les   loix  de  quelque$*uns  des 
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rots,  mars  qu'il  les  rafferabla  tomes  ;&  sHl  le  nomme  en  un  endroit  avec 
le  prénom  de  Publuis^  &  en  un  autre  avec  celni  de  Scxnis  ^  cela  prouve 
feulement  qu'il  pouvoit  avoir  plufieurs  noms  ^  étant  certain  qu*en  l'un  & 
Fautre  endroit  il  parle  du  même  individu.  Les  loix  royales  furent  donc 
raflemblées  en  un  volume  par  Publius  ou  Sextus  Papyrius,  fous  le  regtie 
de  Tarquin-lc-Superbe ;  &  le  peuple^  par  reconnoiffance  pour  celui  qui 
étoît  l'auteur  de  cette  collection,  voulut  qu^elle  portât  le  nom  de  fon  au* 
îeur  :  d'où  elle  fut  appellée  le  Code  Papyrien, 

L^s  Rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  peu  de  temps  après  cette  coîlec- 
rion  ,  les  loix  royales  ceffcrent  encore  d'être  en  ufage  ;  ce  qui  demeura 
dans  cet  étac  pendant  environ  vingt  années,  &  jufqu'à  ce  qu*un  autre  Pa- 
yrius  lurnommé  Caïus,  &  qui  étoit  Souverain  Pontife,  remit  en  vigueur 
es  loix  que  Numa  Pompilius  avoir  faites  au  fujet  des  facrîfices  &  de  la 
religion.  Ceft  ce  qui  a  lait  croire  à  Guillaume  Grotius  &  à  qqdques  aii- 
tres  auteurs,  que  le  Code  Papyricn  n'avoit  été  fait  qu'aprcs  lexpulfion  des 
Rois.  Mais  de  ce  que  Caïus  Papyrius  remit  en  vigueur  quelques  loix  de 
Kuma,  il  ne  s^enfuit  pas  qu'il  ait  été  l'auteur  du  Code  Papyrieo,  qui  étoit 
fait  dans  le  temps  de  Tarquin-Ie-Superbe. 

11  ne  nous  relie  plus  du  Code  Papyrien  que  quelques  fragmens  répan- 
dus dans  divers  auteurs  :  ceux  qui  ont  effayé  de  les  raflembler  font  Guil* 
laume  Forfter,  Fulvius  Urfinus,  Antoine  Auguflin  ,  Jufte-Lipfe,  Pandulphus 
Frateius^  François  Modius  ,  Etienne  Vincent  Pighius,  Antoine  Sylvius, 
Paul  Merule^  François  Baudouin,  &  Vincent  Gravina.  François  Baudouin 
nous  a  iranfmis  dix-huit  loix,  qu'il  dit  avoir  copiées  fur  une  table  fort 
ancienne  trouvée  dans  le  capitole ,  &  que  Jean  liarthelemi  Marlianus  lui 
avoir  communiqué,  Paul  Manuce  fait  mention  de  ces  dix-huit  loix;  Par* 
dulphus  Prateius  y  en  a  ajouté  fix  autres.  Mais  Cojas  a  démontré  que  ces 
loix  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  anciennes  :  on  n'y  reconnoît  point  en 
effet  cette  ancienne  latinité  de  la  loi  àts  douze  tables ,  qui  e(l  même  pof* 
téfieure  au  Code  Papyrien  ;  ainfi  tous  les  prétendus  fragmens  du  Code  Pa- 
pyrien n'ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur  des  paflages  de  Ckéron , 
de  Denis  d'HalicarnaHe ,  Tite-Live,  Plutarqtiei  Aulugele,  Feftus  Varron^ 
lefquels  en  citant  les  loix  Papyriennes ,  n-en  ont  pas  rapporté  les  propres 
termes ,  mais  feulement  le  fens.  Un  certain  Granius  avoir  compofé  un 
commentaire  fur  le  Code  Papyrien,  mais  ce  commentaire  n'cfl  pas  parvenu 
jufqu'à  nous. 

M.  Terraflbn ,  danf  fon  hïjloirc  àt  la  jitrlfpruienct  ïïomaine^  a  raffem- 
blé  les  fragmens  du  Code  Papyrien ,  qu'il  a  recherché  dans  les  ancieoi 
auteurs  av^ec  plus  d'attention  &  de  critique ,  que  les  autres  Jurtfconfuircs 
n'avoient  feit  jufqu'id.  Il  a  eu  foin  de  dlftinguer  les  loix  dont  Pancteii 
texte  nous  a  été  confcrvé,  de  celles  dont  les  hiflortens  ne  nous  ont  tranf- 
itm  que  le  fens.  Il  rapporte  quinze  textes  de  loix ,  &  vingt-une  autre  loix 
dont  an  n'a  que  le  fens  ;  ce  qui  fait  en  tout  treote-fix  loix*  11  a  diviie 
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CCS  tfente*fix  loîx  en  quatre  parties  :  la  prcrtiîere  eni  cantîem  treize,  qu} 
concernent  la  religion,  les  fêtes,  &  les  facrifices.  Ces  loix  portent  en  fubl- 
I     tance,  qu'on  ne  fera   aucune  ftatue  ni   aucune  image    de  quelque    forme 
!     quVlle  puifle  être,  pour  reprëfenter  la  divinité,  &  que  ce  fera  un  crime 
de  croire  que  la  divinité  ait  U  figure,  foit  d'une  bête,  foit  d'un  homme; 
qu'on  adorera  les  dieux  de  fes  ancêtres,  &  qu'on  n'adoptera  aucune  fable 
r'\  fuperftition  des  autres  peuples;  qu'on   n'entreprendra  rien   d'important 
fans  avoir  confulté  les   dieux  ;   que  le  Roi  préfidera  aux  facrifices ,  &  en 
^réglera  les  cérémonies;  que  les  veftales  entretiendront  le  feu  facré;  que 
■■S  elles  manquent  à  la  chafleté,  elles  feront  punies  de  mort;  &  que  celur 
Hbui  les  aura  féduites ,  expirera  fous  le  baron  \  que   les  procès  &  les   tra* 
^Vaux  des  elclaves  feront  fufpendus  pendant  les  fêtes  ,  lefquelles  feront  dé-^ 
entes  dans  des  calendriers^  qu'on    ne  s'affemblera  point  U  nuit  foit  pour 
prières  ou  pour  facrifices;  qu'en  fuppliant  les  dieux  de  détourner  les  mal- 
heurs dont  l'état  eft  menacé ,  on  leur  préfentera  quelques  fi-uîts  <Sc  un  gâ- 
teau falé,  qu'on  n'employera  point  dans  les  libations  de  vin  d'une  vigne 
Bion  taillée  ;  que  dans  les  facrifices  on  n'offrira  point  de  poiifons  fans  écait- 
P^es;  que  tous  poifibns  fans  écailles  pourront  être  offerts,  excepté  le  fcar- 
re.  La  loi  treizième  règle  les  facrifices  &  offrandes  qui  dévoient  être  faits 
après  une  victoire  remportée  fur  les  ennemis  de  l'Etat*  La  féconde  parrie 
contient    fept  loix   qui  ont  rapport  au   droit  public  &  à  la  police  :  elles 
règlent  les  devoirs  des  patriciens  envers  les  plébéiens,  &  des  patrons  en- 
vers leurs  cliens  \  le  droit  de  fuffrage  que  le  peuple  avoir  dans  les  afiem- 
blées  de  fe  choifir  des  Magidrats,  de  faire  des  plébîfcites,  &  d'empêcher 
qu'on  ne  concKH  la  guerre  ou  la  paix  contre  fon  avis  ;  la  jurifdi^ion  des 
duumvirs  par  rapport  aux  meurtres ,  la  punition  des  homicides ,  l'obliga- 
tion de  refpeder  les   muraille?  de   Rome  comme  facrées  &   inviolables  ; 
que  celui  qui  en  labourant  la  terre  auroit  déraciné  les   flatues  des  dieux 
li  fervoient  de  bornes  aux  héritages,   feroit  dévoué  aux  dieux  Mânes  lui 
fcs  bœufs  de  labour  ;  &  la  défenfe  d'exercer  tous  les  arts  fédentaires  ^ 
ropres  k  introduire  ou  entretenir  le  luxe  6c  la  molefTe,  La  troifieme  par* 
ie  contient  douze  loix  qui  concernent  les  mariages  &  la  puiffance  pater- 
Tielle  ;  fàvoir,  qu'une   femme  légitimement  liée  avec  un    homme  par  U 
con&rréation  ^  participe  à  fes  dieux  &  à  fes  biens;  qu^une   concubine  ne 
contrafte  point  de  mariage  folemnel  ;  que  fi  elle  fe   marie  ,  elle  n'appro- 
chera point  de  l'autel  de  Junon  qu'elle  n'ait  coupé  fcs  cheveux  &  immolé 
une  jeune  brebis  ;  que  la  femme  étant  coupable  d'adultere  ou  autre  liber- 
tinage ,  fan   mari   fera   fon  juge   &  pourra   la   punir   lui-même ,  après  en 
avoir  délibéré  avec  fes  parens;  qu'un  mari  pourra  tuer  fa  femme  lorfqu'elle 
aura  bû  du  vin  ,  fur  quoi  Pline  &  Aulugelle  remarquent  que  les  femmes 
étaient  cmbraffées  par   leurs  proches  ^  pour  fcntir  à   leur  haleine  fi  elles 
avoient  bù  du  vin  :  il  eft  dit  auffi  qu'un  mari  pourra  faire  divorce  avec 
fa  femme  t  û  elle  a  empoifonné  fes  enfans^  fabriqué  de  faulfes  clefs  ^  ou 
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fommîs  adultère;  que  s'îi  la  répudie  ians  qu'elle  foit  coupable,  il  fera 

Erivé  de  fes  biens  »  dont  moitié  fera  pour  la  femme,  Tautre  moitié  à  U 
>éefre  Cérès  \  que  le  mari  fera  au  (fi  dévoué  aux  dieux  infernaux  i  que  le 
père  peut  tuer  un  enfant  monllrueux  aullî-tôt  quMl  eft  né;  qu*il  a  droit 
^  de  vie  &  de  mort  fur  fe^  enfans  légitimes  \  quM  a  auffi  droit  de  les  ven- 
'  dre^  excepté  lorfqu'U  leur  a  permis  de  fe  marier;  que  le  61$  vendu  trois 
fois,  ceflc  d*étre  foui  la  puilfance  du  père;  que  le  fils  qui  a  battu  fon 
père  ,  fera  dévoué  aux  dieux  infernaux  ,  quoiqu'il  ait  denumdé  pardon  à 
fon  père;  qu'il  en  fera  de  même  de  la  bru  envers  fon  beau-pere;  qu'une 
femme  mourant  enceinte  ne  fera  point  inhumée  qu'on  n'ait  tiré  fon  finit» 
qu'autrement  fon  mari  fera  puni  comme  ayant  nui  à  la  naîfTance  d'un  ci- 
toyen i  que  ceux  qui  auront  trois  enfans  mâles  vivans,  pourront  les  faire 
élever  aux  dépens  de  la  République  jufqu'à  Tàge  de  puberté.  La  quacrie* 
me  partie  contient  quatre  loix  qui  concernent  les  contrats,  la  procédure^ 
&  les  funérailles;  favoir,  que  la  bonne  foi  doit  être  la  bafe  des  contrats; 
que  s'il  y  a  un  jour  indiqué  pour  un  jugement ,  &  que  le  juge  ou  le  dé- 
fendeur ait  quelque  empêchement,  l'affaire  fera  remife;  qu'aux  facrifices 
des  funérailles  on  ne  verfera  point  de  vin  fur  les  tombeaux;  enfin  que 
fi  un  homme  eft  frappé  du  feu  du  ciel ,  on  n'ira  point  à  fon  fecours  pour 
le  relever;  que  fi  la  foudre  le  tue,  on  ne  lui. fera  point  de  funéraiUef» 
mais  qu'on  l'enterrera  fur  le  champ  dans  le  même  lieu. 

Telle  eft  en  fubftance  la  teneur  de  ces  fragmens  du  Code  PapyrUn. 
Mr.  Terraffon  a  accompagné  ces  trente-fix  loix  de  notes  très-favantes  pour 
en  faciliter  l'inteUigence  ,&  comme  pour  Tordre  des  matières  il  a  été  obligé 
d'entremêler  les  loix^  dont  on  a  çonfervé  le  texte,  avec  celles  dont  les 
auteurs  n'opt  rapporté  que  le  fens ,  il  a  rapporté  de  fuite  à  la  fin  de  cet 
jirtîcle ,  le  texte  des  quinze  loix  dont  le  texre  a  été  çonfervé.  Ces  loix  font 
en  langue  ofque,  que  l'on  fait  être  la  langue  des  peuples  de  la  Campanie, 
que  l'on  parloit  à  Rome  du  temps  de  Papyrius,  &  l'une  de  celles  qui  ont 
contribué  i  former  la  langue  latine  ;  mais  rorrographe  &  la  prononciation 
ont  tellement  chaQgé  depuis,  &  le  texte  de  ces  loix  paroît  aujourd'hui  fi 
barbare,  que  Mr.  Terra  (Ton  a  mis  à  côté  du  texte  ofque  Une  verfion  lati- 
0e ,  pour  âciliter  l'intelligence  de  ces  loix  ;  ce  qu'il  a  accompagné  d'une  diC> 
i^^rtatioa  trés-curiçufç  fur  la  langue  ofque« 
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¥fes.  Le  premier  traite  des  dîfTërentes  fortes  de  loix  dont  le  droit  eft  com-^ 
pofé  :  le  fécond  traite  de  la  jurifdidion  des  différens  Juges  \  des  procé* 
dures  que  l'on  obfervoit  pour  parvenir  à  un  jugement;  des  perfonnes  que 
Ton  pouvoit  citer  devant  le  Juge  \  àt^  reflitutions  en  entier  ;  des  jugemens} 
des  aflions  qui  ont  rapport  à  ce  que  Ton  peut  pofleder  à  titre  univerfel  ou 
particulier;  &  des  trois   fortes   d'aitions   qui  procèdent  de  la  nature  des 

^^hofes  réelles,  perfonnelles ,  &  mixtes  :  le  troifieme  livre  comprenait  ce 

rqui  concerne  les  ventes  ^  les  mariages ,  &  les  tutelles  ;  le  quatrième ,  louc 
ce  qui  regarde  les  fucceffions  ab  imejîai  &  teftamentaires  ^  les  chofci  Uli- 
jieufes,  les  différentes  conditions  des  perfonnes,  les  importions  publiques, 
ceux  qui  étoient  prépofés  pour  les  recevoir,  les  prefcriptions,  les  cho- 
jugées,  les  cédions  de  biens  «  les  interdits,  quorum  bonarum,  undèvi^ 
bî ,  &  les  édifices  particuliers  ;  le  cinquième  livre  comprenoit  ce  qui 

[jconcerne  les  fuccelTîons  légitimes,  les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans 
l'état  des  perfonnes  par  différentes  caufes ,  &  les  anciens  ufages  autorifés 
jar  une  longue  poffeflion  :  le  fixieme  livre  concernoit  toutes  les  dignités 
jui  avoient  lieu  dans  l'Empire  d'Orient  &  d^Occident,  &  toutes  les  char- 
;es  qui  s'exerçoient  dans  le  palais  des  Empereurs  :  dans  le  feptieme  livre 
>n  ralTembla  ce  qui  concernoit  les  emplois  &  la  difcipline  militaire  ;  dans 
Pe  huitième ,  ce  qui  regardoit  les  Officiers  fubordonnés  aux  Juges ,  les  voi^ 
lures  &  pofies  publiques ,  les  donations,  les  droits  des  gens  matiés,  &  ceux 
les  enfans  &  des  parens  fur  les  biens  &  fucceilions  auxquels  ils  pouvoiene 
prétendre  ;  le  neuvième  livre  traitoit  des  crimes  &  de  la  procédure  crimi- 
lelle  :  le  dixième,  des  droits  du  iifc  :  le  onzième,  des  tributs  &  autres 

fcharges  publiques ,  des  confuUations  faites  par  le  Prince  pour  lever  fes  dou- 

Etes ,  &  des  appellations  &  des  témoins  :  le  douzième  traitoit  des  décu- 
rions ,  &  des  droits  &  devoirs  des  Officiers  municipaux  :  dans  le  treizième 
)n  raffemble  ce  qui  concerne  les  différentes  profeflîon^ ,  les  marchands,  les 
légocians  fur  mer,  profeffeurs  des  fciences,  médecins,  artifans,le  cens  ou 
fapitarion  ;  le  quatorzième  renfermoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux   villes 

hle  Rome,  de  Conftantinople ,  d'Alexandrie,  &  autres  piincipales  villes  dç 
rEmpirc;  &  ce  qui  concernoit  les  corps  de  métiers  &i  collèges^  U  poli- 
ce, les  privilèges  :  le  quinzième  contenoit  les  réglemens  pour  les  places^ 
l^héàtres,  bains,  &  autres  édifices  publics  ;  enfin  le  feiziefnc  livre  renfcr* 
loit  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  aux  perfonnes  &  aux  matières  ce* 

Fcléfianiques* 

Ce  Codeainfi  rédigé  ,  fut  publié  l'an  ^l^8,  Tliéodofc,  par  fa  première  no^ 
îlte,  lui  donna  force  de  loi  dans  tout  rEmpire  :  il  abrogea  toutes  les  au* 
res  loix,  &  ordonna  qu*il  n'en  pourroit  être  fait  aucune  autre  à  Pavenir, 
néme  par  Valentinien  III,  fon  gendre.  Mais  il  dérogea  lui-même  à  cette 
krnîere  difpofition ,  ayant  fait  dans  les  dix  années  fuivantes  pluficurs  no- 
-celles,  cju*il  confirma  par  une  novelle  donnée  à  cet  effet, &  qull  adreffa 
Valentmien.    11   eil  probable  que   ce  dernier  confirma  de  ion  côté  le 
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loâe  Thëodofien ,  ayant  par  une    novellc  confirmé  celles  de  Théodofe. 

Ces  différentes  circonflances    font  rapportées    dans  les   Prolégomènes  de 

^Godefroy   fur  ce  Code  ^  où    il  remarque   plufieurs  défauts  dans    Tarrange* 

ment ,  &  même  quelques  contradidions  :  mais  il  efl  difficile  d  en  bien  ju* 

Iger,  attendu  que  ce  Code  n*eft  poif  parvenu  dans  fon  entier  jufqu'à  nous, 

^Hn  effet  »  on  trouve  dans  celui  de  Jultinien  trois  cents  vingt  conflitutions 

de  Théodofe-le-jeune  ou   de  ks  prëdécefîcurs ,  que  l'on   ne  retrouve  plu* 

dans  le   Code  Théodofien  ,  quoiqu'elles   n'y   euflent  fans  doute   point  été 

^omifes. 

Le  Code  Théodofien  fut  obfervé  fous  les   Empereurs  Valentinien  III , 

[Marcien,  Majorien,  Léon,  &  Anthemîus,  comme  il  paroît  parleurs  confti- 

jtutions  dans  lefquelles  ils  en   font  mention.    L'auteur  de  la  conférence  def 

'loix  mofaïques  &  romaines^  oui  vivoit  peu  de  temps  avant  Juftinien ,  cite 

en  plufieurs  endroits  le  Code  de  Théodofe.  Anian,  Chancelier  d'Alaric  11^ 

Roi  des  Vifigoths,  publia  en  506,  à  Aire  en  Gafcogne  ,   un  Abrégé  de  ce 

même  Code  ;  &  Jullinien  dans  fon  Code  ^  qui  ne  fut  publié  qu'en    528» 

parle  de  celui  de  Théodofe  comme  d'un  ouvrage  qui  étoit  fubliftant ,  & 

dont  il  s'étoit  fervi  pour  compofer  le  fien. 

Il  paroît  donc  certain  que  le  Code  Théodofien  s'étoit  répandu  par  toute 
l'Europe,  &  qu'il  y  étoit  encore  en  vigueur  dans  le  VIfiecle;  c'efl  pour- 
quoi il  eft  étonnant  que  cet  ouvrage  le  foit  tbut-à-coup  perdu  en  Occi- 
dent 1  fans  qu'on  en  ait  confervé  aucune  copie.  Quelques  auteurs  modernes 
imputent  à  Juflinien  d'avoir  fupprimé  cet  ouvrage ,  de  même  que  ceux  des 
anciens  Jurifconfultes  :  en  effet  il  n'en  eft  plus  parlé  nulle  part  depuis  la 
publication  du  Code  de  Juftinien  ;  &  ce  qui  en  eft  dit  dans  quelques  au- 
teurs, ne  doit  s'entendre  que  de  l'Abrégé  qu^eu  avoit  fait  Anieu, 

Pour  rétablir  le  Code  Théodofien  dans  fon  entier,  on  s'eft  fervi,  outre 
l'Abrégé  d'Anîen  ,  de  plufieurs  anciens  manufcrits ,  dans  lefquels  on  a  re- 
couvré différentes  portions  de  ce  Code,  Jean  Sichard  en  donna  d'abord  à 
Baie,  en  1^28,  une  édition  conforme  à  l'Abrégé  d'Anien  :  en  1^49,  Jean 

ITilly  ou  du  Teil  donna  à  Paris  une  autre  édition  in-Sva  des  huit  derniers 
livres  qu'il  venoit  de  recouvrer,  dont  le  dernier  feulement  étoit  imparfait. 
On  rechercha  encore  dans  la   conférence  des  loix  mofdiqucs  &   romaines^ 
dans  les  fragniens  des  Codes   Grégorien   &    Hermogénien  ,  dans  celui  de 
Juftinien ,  &  dans  les  loix  des  Goihs  &  des  Vifigoths ,  ce  qui  manquoit  du 
Code  Théodofien. 
.    Cujif,  après  un  travail  de  trente  années,  en  donna  à  Paris,  en   i\66^ 
one  édition  in-foL  avec  des  commentaires  ;  il  augmenta  cette  édition  des 
^xieme,  fcptieme  &  huitième  livres  entiers,  &  d'un  fupplçment  de  ce  qui 
nquoit  au  feizieme  dan<:   l'édition  précédente  ;  &  il  nous  apprend  qu'il 
oit  redevable  de  ce  travail  à  Etienne  Charpin.  Pierre  Pithou  ajouta  à  l'é- 
dition de  Cujas  les  conftitutîons  des  Empereurs  fur  le  Sénatufconfiilte  Clau- 
dien.    Enfin  Jacques  Godefiroy  parvint  à  rétablir  les  cinq  premiers  livres 
Tome  XII.  R  r 
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&  le  commencement  du  fuieme ,  6(  à  difporer  une  édition  complette  du 
Code  Théodofien  ;  mais  étant  mon  avant  de  la  mettre  au  jour  »  Antoine 
Marville,  ProfefTeur  en  droit  à  Valence»  en  prit  foin»  &  la  donna  à  Lyon 
en  t66^  en  fix  volumes  in-foL  Jean  Ritter ,  ProfeflTeur  à  Leipfic  ,  en  a 
donné»  en  17^6,  dans  la  même  ville»  une  édition  aufli  en  fix  volumes, 
revue  &  corrigée  fur  d^anciens  manufcrits  »  &  enrichie  de  nouvelles 
notes. 

Il  n*eft  pas  douteux  que  le  Code  Théodofien  a  été*  autrefois  obfervé  en 
France,  &  que  les  ordonnances  de  Clovis  »  de  Clotaire  Ton  fils»  &  de 
Gondebaut  Roi  de  Bourgogne^  qui  portent  que  les  Gaulois  ou  Romains 
feront  jugés  fuivant  le  droit  romain ,  ne  doivent  s*enrendre  que  du  Code 
Théodofien  »  puifque  le  Code  Juftinien  nVtojt  pas  encore  fait*  C*eft  ce 
qu^obferve  Mr.  Bignon  dans  fes  nous  fur  MarcuL  ch.  lij,  Godefroy»  dans 
les  Prolog,  du  Code  Thcod.  ch.  v.  à  la  fin  ;  &  le  P.  Sirmond  p  dans  fon 
jipptnd,  du  Code  Théod,  Les  Vifigoihs  qui  occupoient  les  provinces  voifi- 
iies  de  TEfpagne  »  avoient  auffi  reçu  le  même  Code  ;  mais  il  paroit  qu'il , 
perdit  toute  fon  autorité  en  France  aufïî-bien  que  dans  TEmpire  Romain , 
lorfque  le  Code  Juftinien  parut  en  ^28»  Juftinien  ayant  abrogé  toutes  les 
autres  loix  qui  n^y  étoient  pas  comprifes. 

Cependant  Mn  Bretonnier»  Avocat»  dans  des  Mémoires  imprimés  qu'il  fit 
en  172^1  pour  la  Dame  d'Efpinay»  au  fujet  d'un  teftament  olographe  fait 
en  Ëeaujoloîs,  prétendit  que  le  Code  Théodofien  avoit  toujours  continué 
d'être  obfervé  en  France  »  &  que  c'étoit  encore  la  loi  des  pays  de  droit  écrit. 
Il  fe  fondoit  fur  ce  qu'avant  la  publication  du  Code  de  Juftinien»  on 
obfervoit  en  France  le  Code  Théodofien  \  que  Juftinien  n'avoir  jamais  eu 
aucune  autorité  en  France  \  que  Charlemagne  fit  faire  une  nouvelle  édition 
du  Code  Théodofien  &  ordonna  de  l'enfeigner  dans  tous  fes  Etats,  &  no- 
tamment à  Lyon ,  où  il  établit  pour  cela  des  Profefteurs  :  il  obfervoit  que 
l'édic  des  fécondes  noces  paroit  fait  en  conformité  des  loix  des  Empereurs 
Théodofe  &  Valentinien  ;  que  le  Chancelier  de  l'Hôpital  »  du  temps  du- 
quel fut  fait  cet  édit»  n'ofa  citer  une  loi  de  Juftinien  fans  en  demander 
excufe  au  Roi  ;  d'où  il  concluoit  que  c'étoit  le*  Code  lliéodofien  que  l'on 
obfervoit  en  France»  &  que  fi  l'on  citoit  celui  de  Juftinien»  ce  n'étoitqu'à 
caufe  qu'il  renfermoit  les  loix  qui  étoient  comprifes  dans  le  Code  Théo- 
dofien» d'où  ces  loix  tiroient»  félon  lui»  route  leur  autorité  :  il  alléguoic 
encore  le  témoignage  de  DutîHet»  qui  vivoit  fous  Charles  IX,  lequel  auteur» 
en  fon  Recueil  des  Rois  de  France^  dit  que  le  Code  Théodofien  ayut 
été  reçu  par  les  Vifigoths  »  étoit  demeuré  pour  coutume  aux  pays  de 
droit  écrit- 
Ce  paradoxe  avancé  par  Mr.  Bretonnier  »  quoique  appuyé  de  auelques 
raifons  fpécieufes,  révolta  contre  lui  tout  le  palais,  &  ne  fit  pas  Ibrtune, 
étant  contraire  à  l'ufage  notoire  des  pays  de  droit  écrit ,  à  celui  des  Uni- 
verfités  où  Too   n'enfeigne  que  les  loix  de  Judiaieni  &  à  la  pratique  de 
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tous  les  Tribunaux  ,  ou  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit  font  jugées  fut- 
vanr  ces  mêmes  loix.  Mr.  TerrafToti  le  pcre,  qui  répondit  aux  Mémoires  de 
Mr.  Bretonnier ,  ne  manqua  pas  de  relever  cette  propofirion  ^  &  fil  voir 
qtïC  lé  Code  de  Juftiniea  avoit  abrogé  celui  de  Théodofe  ;  que  de  tous  les 
auteurs  qui  avoient  écrit  fur  le  droit  romain  depuis  que  le  Code  de  Jufti- 
nien  avoit  eu  cours  dans  le  Royaume ,  il  nV  en  avoit  pas  un  feul  qui  eût 
ûmats  prétendu  que  le  Code  Théodofien  dût  prévaloir  fur  l'autre;  que 
Viocentjus  Gravina  qui  a  fait  un  traité  de  Origine  juris ,  ne  parle  du 
Code  Théodolien  que  comme  d'un  droit  hors  d'ufage  ,  qui  pouvoit  fervir 
rour  au  plus  à  éclaircir  les  endroits  obfcurs  du  Code  de  Juftinien ,  mais  qui 
ne  fait  pas  loi  par  lui-même  \  &  cVft  en  effet  le  feul  ufage  qu'on  peut 
Élire  du  Code  Théodofien,  fi  ce  n'eft  qu*il  fert  aufîi  à  faire  connoître  les 
progrès  de  la  jurîfprudence  romaine,  &  qu'il  nous  înftruit  des  moeurs  &  de 
i'hiiloire  du  temps. 
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DES     Chasses»    des     Gabelles,    &c. 


OUS  avons  dit  que  le  mot  Code  fe  donnoit  encore  à  des  recueili 
réglemens,  ou  même  à  des  ordonnances  fur  des  matières  particulières* 
Tels  font  les  Codes  fuivans* 

Code  des  Mdcs  ,  eft  un  titre  ou  furnom  que  l'on  donne  quelquefois  i 
l'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  de  Juin  1680,  furie  fait  des  Aides; 
mais  ce  nom  fe  donne  moins  à  Tordonnance  même  qu'au  volume  qui  la 
renferme ,  lorfqu'elle  y  eft  feule  ,  ou  qu'il  ne  contient  que  des  réglemens 
ftir  la  même  matière  ;  car  du  refte ,  en  parlant  de  cette  ordonnance ,  & 
tjr-lout  en  la  citant  à  Taudience,  on  ne  dit  point  U  Code  des  Aides  y  mais 
^Fardonnance  des  Aides  :  il  faut  appliquer  la  même  obfervation  à  plufieurs 
autres  ordonnances  dont  il  fera  parlé  ci-aprés,  qui  forment  chacune  fépa- 
ément  de  petits  volumes  que  des  libraires  &  relieurs  intitulent  Code  , 
romme  Code  des  gabelles ,  Code  de  la  marine  ^  &c. 

Code  det  Chajfes  ^  efl  un  traité  du  droit  de  Chaffe  fuivant  la  |urifpru- 
3ce  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  d'Août  1669  »  conférée 
Vr^c  les  anciennes  &  nouvelles  ordonnances  ,  édits  »  déclarations ,  arrêts  & 
églemeos ,  &  autres  jugemens  rendus  fur  le  lait  des  Chaffes.  Cet  ouvra-* 
;e  qui  eft  en  deux  volumes  in*tx^  contient  d'abord  nn  traité  du  droit 
îc  Chafle,  enfuite  une  conférence  du  titre  30  des  Chaffes  de  l'ordonnance 
Je  1669  '  ^^^^  conférence  eft  divifée  en  autant  de  chapitres  que  le  titre 
'des  ChmiHrf  contient  d'articles*  On  a  rapporté  fous  chaque  article  les  au* 
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Commet  lorfquHl  y  a  un  teftamcor,  rhéritîcr  înftitué  eft  tenu  d^exécu- 
ter  les  dirpofitions  des  Codicilles;  ainfi  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  reftamenr, 
c'eft  Phéritier  légitime  qui  en  eft  chargé ,  de  même  que  s'il  rftoit  inftitué 
héritier  par  un  teftament  :  car  il  pouvoir  être  privé  de  l^hérédiré,  &  c'eft 
volontairement  que  le  défunt  la  lui  a  laîfl^e.  Ainfi  les  difpontions  d'un  Co- 
dicille ont  à  Ton  égard  le  même  effet  que  fi  elles  étaient  ordonnées  par 
un  teftament  qui  le  fit  héritier. 

11  s'enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  y  a  cette  différence  en- 
tre  les  deux  fortes  de  Codicilles  «  c'eft-à-dire,  ceux  qui  fe  trouvent  accom- 
pagnés d'un  teftament ,  foit  qu'il  les  fuive  au  qu'il  les  précède ,  &  ceux 
des  peribnnes  qui  meurent  fans  teftament,  que  ceux-ci  tiennent  lieu  de  tef- 
tament contenant  routes  les  difpoiitions  du  défunt,  de  même  que  s'il  avoir 
fait  un  teftament  qui  appellàt  fon  héritier  légitime  à  Thérédité,  &  qui  le 
chargeât  de  ce  qui  feroit  contenu  dans  le  Codicille  ;  au  Heu  que  le  Codi- 
cille de  celui  qui  a  fait  aufti  un  teftament  fe  rapporte  à  ce  teftament ,  &  en 
iiit  parrie,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus, 

5i  celui  qui  avoit  fait  un  Codicille  fait  enfuite  un  teftament  où  il  ne 
fâffe  aucune  mention  du  Codicille,  il  ne  laiflera  pas  d'avoir  fon  effet  : 
car  encore  qu'il  ne  foit  pas  expreflement  confirmé  par  le  teftament,  il 
Teft  en  cela  même  qu'il  n'a  pas  été  révoqué.  Et  il  eft  préfuméque  le  tef- 
taieur  y  a  perfévéré  ,  s*il  n'a  rien  réglé  de  contraire.  Mais  fi  le  teftament 
conrenott  quelques  difpofttions  contraires  à  celles  du  Codicille,  ou  qui  y 
iiffent  quelque  changement,  la  dernière  volonté  ferviroit  de  règle. 

Comme  on  ne  peut  par  un  Codicille  faire  un  |iéritier ,  on  ne  peut  aufli 
ôtcr  l'hérédité  par  un  Codicille,  ni  par  conféquent  impofer  à  l'héritier  une 
condition  d'où  il  dépendît  qu'il  fût  héritier  ou  ne  le  fin  point,  ni  ôter 
non  plus  une  condition  de  cette  nature  impofée  par  le  teftament  :  car  ces 
fortes  de  difpofttions  auroient  l'effet  d'ôter  &  donner  l'hérédité  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  que  par  un  teftament,  où  il  faut  plus  de  formalités  qu'il  n'en 
faut  dans  un  Codicille. 

Pour  la  validité  d'un  Codicille ,  il  faut  qu'il  y  ait  cinq  témoins  de  la 
même  qualité  que  ceux  qu'on  prend  pour  témoins  dans  un  teftament. 

On  peut  ajourer  pour  une  dernière  règle  de  la  nature  &  de  l'ufage  des 
Codicilles ,  qu'il  faut  y  appliquer  &  y  obferver  toutes  les  règles  des  tef- 
tamens  qui  peuvent  s'y  rapporter  &  y  convenir.  Ainfi  on  peut  mettre 
en  ufage  pour  les  Codicilles  les  règles  qui  regardent  la  capacité  ou  inca- 
pacité des  perfonoes,  foit  pour  faire  des  difpofttions  à  caufe  de  mort;  ou 
pour  en  recevoir  quelque  libéralité;  celles  de  Pinterprétation  de  ces  difpo- 
fttions; celles  des  conditions;  &  en  général  toutes  les  autres  règles  des  tef- 
tament qui  peuvent  avoir  leur  ufage  pour  les  Codicilles. 

Le  Codicille  eft  nul ,  s'il  manque  du  nombre  de  cinq  témoins  qui  aient 
les  qualités  néceflàires  pour  porter  témoignage,  ou  s'il  y  manque  quel- 
qu'une des  autres  formalités.  Voyei  Testament. 


^lè  CODICILLE.. 

Un  premier  Codicille  eft  annuité  par  un  fécond  qui  le  révoque.  Maiis  fi 
le  fécond  ù\t  feulement  quelques  changemens ,  Pun  &  l'autre  fubfifteront 
en  ce  que  le  fécond  n'aura  pas  changé.  Et  fi  le  fécond  ne  change  rien  du 
premier ,  l'un  &  l'autre  auront  leur  effet. 

Un  teftament  poftérieur  au  Codicille  peut  ou  le  confirmer,  ou  le  ré- 
voquer ,  ou  y  changer  à  plus  forte  raifon  que  ne  feroit  un  fécond 
Codicille  ;  ce  qui  dépend  de  la  manière  dont  le  teflateur  fe  fera  expliqué 
dans  ce  teflament. 

•  Si  celui  qui  n'ayant  point  d'enfàns  avoit  fait  un  Codicille  &  un  tel- 
tament ,  vient  enfuice  à  avoir  des  enfans ,  le  teftament  &  le  Codicille  fe- 
ront annullés. 

Cette  jurifprudence  qui  fait  fubfifter  indiftinâement  tous  les  Codicilles 
de  ceux  qui  n'ont  point  &it  teflament ,  pourroit  en  de  certains  cas  bleflèr 
l'équité  :  car  fi  on  fuppofe  qu'un  homme  qui  n'étoit  pas  marié,  &  n'ef^ 
péroit  point  avoir  d'enfàns,  eût  fait  un  Codicille  où  il  eût  di^ofé  de  la 
plus  grande  partie  de  (es  biens ,  penfant  laiffer  le  refle ,  qui  en  fèroit  la 
moindre  partie ,  à  un  héritier  collatéral  qui  n'en  auroit  aucun  befoin  p  & 
qu'enfuite  il  vint  à  fe  marier  &  à  avoir  des  enfans ,  &  mourût  fans  avoir 
révoqué  ce  Codicille ,  foit  par  oubli ,  ou  parce  qu'il  auroit  été  furpris  de 
la  mort  ;  il  parokroit  étrangement  dur  de  faire  fubfifler  un  tel  Codicille , 
dans  un  cas  où  un  teflament  même  feroit  annuité,  non*feulement  pour 
l'inilitution  d'héritier,  mais  pour  toutes  autres  difpofitions  qui  mériteroient 
,1e  plus  défaveur.  Et  s'if  efl  de  l'équité  que  la  naiffance  d'un  enfant  annulle 
en  fa  faveur  joutes  les  difpofitions  d'un  teflament,  il  parolt  de  la  même 
équité  qu'elle  annulle  aufli  les  difpofitions  d'un  Codicille,  encore  qu'il  n'y 
ait  point  de  teflament,  puifque  cette  circonflance  efl  indifiërente  au  droit 
de  l'en&nt  autant  ou  plus  bleffé  par  les  difpofitions  d'un  tel  Codicille, 
ju'il  fauroit  l'être  par  un  teflament.  De  forte  que,  comme  le  principe  qui 
ait  recevoir  dans  quelques  endroits  les  difpofitions  du  droit  Romain,  n'eft 
autre  que  l'équité  qui  rend  jufles  par-tout  celles  que  l'on  obferve ,  &,  4)u'oq 
rejette  celles  qui  s'éloignent  de  cette  équité ,  &  qui  donnent  trop  aux  fbb- 
lilités  qu'on  y  voit  fi  fréquentes ,  on  a  cru  ne  devoir  pas  mettre  en  règle 
que  la  naiffance  d'un  enfant  n'annulle  pas  un  Codicille ,  quand  il  n'y  a 
point  de  teflament»  &  on  n'a  pas  mis  auffi  le  contraire  dans  cet  arti- 
cle ;  mais  on  s'efl  contenté  de  faire  ici  cette  remarque  d'une  difficulté  fur 
laquelle  on  craindroit  de  bleffer  l'équité,  donnant  pour  règle  génénile« 
ou  la  validité  de  tous  Codicilles  quand  il  n'y  a  aucun  teflament ,  ou  leur 
nullité  quand  il  y  a  un  teflament  qui  fe  trouve  nul  :  car  cette  première  rè- 
gle auroit  l'inconvénient  qu'on  vient  de  remarquer,  fi  la  naiffance  d'un 
enfimt  n'annulloit  pas  ce  Codicille  qui  ne  feroit  accompagné  d'aucun  tes- 
tament. Et  on  peut  dfre  de  l'autre  règle  du  droit  Romain  qui  annulle  in-  « 
diflinâement  tous  Codicilles,  lorfqu'il  y  a  un  teflament  qui  fe  trouve  nul,  .^^ 
foit  que  le  teflament  le  fuive  ou  précède ,  ou  qu'il  foit  fiut  dans  le  méme-s? 

temps  ;s^ 


?. 


temps,  qu'elle  pourroit  avoir  auflî  Ces  înconvénîenç ,  hors  le  cas  où  Jet 
Codicilles  &  les  teftamens  ont  une  telle  liaifon ,  que  les  difpofuions  qu'ils 
contiennent   doivent    toutes   ou  fubfifter  ou  périr  enfemble;  comme,   par 

k exemple  ,  fi  un  teftateur  qui ,  ne  voulant  pas  expliquer  les  difpofitions 
riiculieres  par  un  teftament,  y  auroit  feulement  tnflitué  fes  hëritters^ 
ts  chargeant  d'exécuter  les  difpofitions  qu'il  feroît  enfuite  par  un  Codicille^ 
n  faifoit  un  qui  contînt  des  legs  dont  il  chargeroit  différemment  Ces  hé- 
iers  ^  l'un  de  quelques-uns,  &  les  autres  d'autres,  &  qu'il  arrivât  que 
teftament  fe  trouvât  nul,  ou  par  l'incapacité  des  héritiers,  ou  par  quel- 
■ue  défaut  de  formalité^  on  pourroit,  fans  blefler  lajuftice  ni  l'équité,  an* 
luller  ce  Codicille  ainft  lié  à  ce  teftament.  Mais  fi  un  teftateur,  qui,  fans 
Ifein  de  faire  un  teftaraent ,  auroit  fait  premièrement  un  Codicille  conte- 
ant  quelques  difpofitions  en  faveur  de  pauvres  parens  ou  de  domeftiques  ^ 
pour  quelques  œuvres  de  piété,  venoit  enfuice  à  faire  un  teftament  par 
quel  il  fit  héritier,  ou  celui  qui  devoit  Tetre  ab  inujiat^  ou  même  quel- 
'autre;  fcroit-il  néceflaire,  pour  faire  juftice,  que  fi  ce  teftainent  fe  trou- 
it  nul ,  ce  Codicille  fût  anéanti ,  parce  que  c'eft  la  règle  du  droit  Ro- 
ain,  que  quand  il  y  a  un  teftament,  tous  Codicilles  en  fuivent  le  fortî 
On  peut  ajouter  pour  une  dernière  règle,  à  l^égard  des  caufes  qui  peu- 
ni  annuller  un  Codicille  ,  qu'il  faut  joindre  à  celles  qui  viennent  du  dé- 
ut  de  formalités ,  &  aux  autres  qu'on  vient  d'expliquer  .  quelques  autres 
nombre  de  celles  qui  annullent  auftî  les  teftamens  v  comme  fi  celui  qui 
oit  fait  un  Codicille  meurt  dans  rincapacicé  par  une  condamnation,  fi  le 
dicille  a  été  fait  par  force ,  fi  celui  qui  l'avoit  fait  l'avoit  déchird 


C     (E     U     R.     (  Jacques   ) 

'E  citoyen  utile  &  malheureux,  natif  de  Bourges,  fils  d'un  marchand, 
s^infinua  dans   la   faveur  du   Roi   Charles  VII,    qui    le  fit  fon  Argentier, 

i'efl-i-dire  Tréforîer  de  l'Epargne,  Il  montra  les  plus  grands  talens  pour 
^admmiftration  des  finances.  Il  avoit  auifi  un  génie  fupérieur  pour  le  com- 
nerce.  «  Jacques  Cœur,  dit  un  Auteur  moderne,  eut  établi  dans  le  quin- 
\  zteme  fiecle  un  commerce  riche  &  folide  dans  le  Royaume  de  France, 
►  s'il  eut  été  foutenu  par  le  Gouvernement  contre  l'envie  des  courtifans  & 
m  la  fottife  de  fcs  concitoyens.  11  avoit  un  grand  nombre  de  vaifleaux, 
n  Plus  de  trois  cents  Faâeurs  conduifoient  fon  commerce  en  Turquie ,  en 
I  19  Perfe,  en  Afrique,  en  Italie  &  dans  le  Nord.  Il  étoit  le  particulier  le 
^^  plus  riche  de  l'univers  ,  &  le  plus  utile  à  fa  Patrie  qui  n'auroit  pa« 
^K  chaffH  les  Anglois  fans  les  fecours  qu'il  prodiguoit  a  Charles  VII.  " 
^pl  prêta  en  effet  deux  cents  mille  écus  d'or  au  Roi  pour  reprendre  la  Nor- 
^mandie  dont  les  Anglois  s'étoient  rendus  maîtres*  Le  même  Prince  l'en- 
Tome  XIL  S  f 


ja»  C    M   V    R.'    (Jac^esJ 

voya  en  Ambaf&dè  II  Làufane  pour  finir  le  fchifme  de  Félix  V.  Ce  Ifat4l 
le  moment  que  les  courtifans  avides  de  fes  grands  biens,  faifirenc,  pour  It 
calomnier  dans  refprit  du  Roi,  empoifonner  jufqu'aux  fervices  eflentidé 
qu'il  lui  avoit  rendus,  Taccufer  d'avoir  acquis  par  des  concuflions  &  à^ê» 
Itres  voies  illégitimes  des  richefTes  qui  étoient  le  jufte  fruit  de  fon  com^ 
inerce ,  de  fon  induftrie ,  &  de  Paâivicé  de  ^  fes  faâeurs ,  &  lui  imputer 
ta  mort  d'Agnès  Sorel,  morte  en  couches  en  14^  i ,  &  qu'on  croyoit  avo^t 
été  empoifonnée.  Mais  ces  crimes  fuppofés  ne  forent  point  prouvés.  Oa 
prouva  feulement  qu'il  avoit  vendu  un  magnifique  hamois  au  Soudan  d'B* 
gypte ,  &  fiiit  rendre  à  un  Turc  nn  efclave  Chrétien  qui  avoit  quitté  & 
trahi  fon  maître.  Ces  aâions',  qui  n'avoient  rien  de  criminel ,  furent  pour» 
tant  le  feul  prétexte  qui  le  fît  condamner  à  une  amende  de  cent  mille 
écus ,  à  la  confifcation  de  (es  biens  &  à  une  prifon  perpétuelle.  Il  fbt  à\» 
bord  enfermé  à  Poitiers  où  fes  faâeurs  eurent  la  générofité  de  te  fecourir 
dans  fa  difgrace.  Il  fut  transféré  enfuite  à  BeauCaire,  &  renfermé  dans  le 
couvent  des  Cordeliers,  d'où  un  de  (es  agens  nommé  Jean  de  Vilhige^ 
qui  avoit  époufé  fa  nièce ,  lui  facilita  les  nnoyens  de  fortir.  Cet  inaoeenc 
.  perfécuté  fe  retira  à  Rome.  Le  Pape  Calixte  III  te  reçut  avec  bonté,  &  lui 
donna  le  commandement  d'une  partie  de  la  flotte  qu^l  arma  en  14^6  con- 
tre les  Turcs.  Il  mourut  dans  cette  expédition ,  en  arrivant  à  llfie  de  Chio^ 
vers  la  fin  de  la  même  année.  Charles  VII  qui  vivoit  encore,  reconaut 
trop  tard  que  fes  courtifans  lui  en  avoient  impofé ,  &  que  Jacques  Ccsiir 
avoit  été  la  viâime  de  leur  bafle  envie  &  de  leur  fordide  avarice.  Il  fit  rtf^ 
tituer  à  fes  enfitns  ce  qu^on  put  recueillir  des  débris  de  la  grande  fortuné' 
de  leur  père.  Un  de  fes  fils  nommé  Jean  Cœur,  Archevêque  de  Bourges^ 
lot  un  Prélat  d'un  grand  mérite.  ~^ 

L'Auteur  anonyme  de  VHiftoin  Phitofophiquc  &  Politique  des  EtabUf^ 
femens  &  du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  dit  d'après 
VEffai  fur  PHiJloire  Générale ,  &  fans  doute  fans  autre  garant ,  que  le» 
fiiâeurs  de  Jacques  Cœur  lui  firent  de  nouveaux  fonds  avec  lef'quefs  il  ^ 
retira  dans  Tlfle  de  Chypre  où  il  acquit  de  nouvelles  richeflfes.  Sa  retraite^ 
ajoute-t-it ,  dans  cette  lue  que  poffëdoient  alors  tes  Vénitiens ,  fut  utile  I 
cette  République  que  fon  commerce  avoit  alarmée.  Mais  ce  prétendu 
voyage  en  Chypre ,  cette  nouvelle  fortune  ainfi  que  le  fécond  mariage  de 
Jacques  Cœur  &  les  filles  qu'on  fuppofe  qu'il  en  eut»  font  des  nblet 
lans  fondement  ,  comme  l'a  démontré  MK  Bonami  dans  une  diflèrtatiott 
lue  dans  les  aflèmblées  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres» 


COGNATION.    COGNATIQUË,    COIGNET.  (  Matthieu  )      m 


C  O  G  N  A  T  I  O  N,     C  £ 

A  Cognarion  eft  le  lien  de  parenté  par  les  femmes  :  en   quoi    elle 
îifFere  de  Tagnation  qui  eft  le  lien  de  parenté  par  les  mâles.  Qui  per  fœ^ 
Vminei  fez  us  perfonam  junguntur,    agnati   non  ftint,  fcd  naturali  jurt  ca- 
tL  Inftitut.  de  lega.  agnat.  tutdd.  Voyez  Agnation. 


lO 


COGNATIQUE,    adj. 
Succejfwn    Cognaiîquc    ou   Cajlillant, 


N  appelle  fucctjfion  Cognatique ,  celle  oii  les  mâles  &  les  femelles  & 
ceux    qui    font  nés  des   femelles,    fuccedent  au  défaut  des  mâles.  On  tut 

Idonne  aufÏÏ  le  nom  de  CaJÎUlanc  ,  parce  qu'elle  a  Heu  par  rapport  à  la 
Couronne  d'Efpagne.  Elle  a  cela  de  particulier  que  les  mâles  font  préférés 
lox  femelles  au  même  degré  dans  la  même  ligne ,  quoique  celles-ci 
foîent  plus  âgées  ^  mais  on  épuife  une  ligne  avant  que  de  paffer  à  Tautrei 
le  forte  que  les  femelles  d'une  ligne  lorfqu*il  n'y  refte  plus  que  des  fe- 
neUeSf  fuccedent  avant  les  mâles  de  Pautre  ligne.  Ainu  la  fille  du  fils 
lu  dernier  Roi  eft  préférée  au  fils  de  la  fille  du  même  Prince ,  &  la  fille 
le  Pun  de  fes  frères  au  fils  de  Pune  de  (^ts  fœurs.  En  confukant  Particle 
kGKATiQUS,  on   verra   ea  quoi  la  fuccefTioa  Cognatique  diffère  de 

Tagnarique, 


C  O  I  G  N  £  T ,  (  Matthieu  )  jimbafadeur"  de  France  auprès  des  Suijfcs 
K  &  Crifons,  auteur  Politique. 

BJXcIaTTHIEU  COIGNET,  Confeillerdu  Roi  &  Maître  des  Requêtes  d^ 
^Bon  Hôtel ,  &  auparavant  fon  Ambafiadeur  auprès  des  SuilTes  ôc  des  Grî« 
fons,  publia  un  ouvrage  intitulé  :  »  Inftruftion  aux  Princes  pour  garder  U 
n  foi  promife,  contenant  un  fommaire  de  la  Philofophie  Chrétienne  & 
»  Morale  ,  &  devoir  d'un  homme  de  bien  ,  en  plufieurs  difcours  po* 
m  litiqucs  fur  la  vérité  &  le  menfonge.  '*  Paris  Jacques  Dupuy    1584. 

Cet  ouvrage  eft  plein  d'érudition  ,  mais  ne  contient  que  des  chofet 
communes^  &  dont  la  plupart  font  tout  aufTi  bonnes  pour  Pofâge  des  Par* 
ttculiers  que  pour  celui  des  Princes,  le  titre  du  livre  &  Pambaflade  quV 

Sfi 


voit  rempli  rAuteur,  praniettoient  des  réflexions  plus  utiles  au  Gouverne* 
nient  \  &  avec  tant  d'érudiLioa  ,  le  champ  étoit  beau  pour  montrer  qu\m 
Prince  qui  manque  à  fa  parole»  nuit  autant  à  fes  aftaires,  qu'il  pèche 
contre  la  bonne  foi.  Mille  &  mille  exemples  de  PHiftoire  ancienne  & 
moderne  peuvent  conduire  cette  propofitîoo  jufqu'à  la  démonftration.  Nous 
avons  traité  cecre  matière  fous  pluûeurs  titres  de  cette  Bibliothèque  de 
l'Homme  d'Etat  &  du  Citoyen. 


C  O  I  R  E,  un  des  Hochgerichî  dt  la  Ligtie-Grifc^ 

Il  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Coîrc,  en  Allemand  Chur^  capitale  de 
toute  la  République  des  Grifons  &  fur-tout  de  la  Ligue-Grife.  EUe  eft  ar- 
rofée  du  Plefur,  petite  rrviere  fouvent  dangereufe  par  fes  inondations.  La 
ville  cft  partagée  en  deux  feélions.  La  plus  petite  |  &  qui  ell  fur  la  hatr- 
teur,  comprend  la  Cour  Epifcopale  &  les  appartenances.  La  partie  baile 
&  la  plus  grande  eft  habitée  par  des  proteftans.  Elle  n>ft  pas  oeHe,  étant 
artez  mal  bâtie.  On  croit  que  cette  ville  efl  ancienne,  &  il  eft  vraifem- 
blable  qu'Antonin  dans  fon  Itinéraire  en  fait  mention  fous  le  nom  de  Curim^ 
qu^il  place  à  cinquante  lieues  Italiennes  de  Bregenz.  Elle  eut  le  même 
lort  que  tout  le  pays  en  général.  La  moitié  de  la  ville  fut  donnée  à  PE- 
véché  dans  îe  VIP^  fiecle;  Otto  I  Confirma  cette  donation  dans  te  X**  fiecle, 
La  ville  fut  douée  de  plufieurs  privilèges  confidérables,  entr'autres  de  ce- 
lui de  battre  monnoie,  donné  par  Frédéric  III,  &  confirmé  en  1558  par 
Ferdinand  L  En  içiÔ,  elle  embraffa  la  réforme.  Le  Gouvernement  de  \m 
ville  eft  démocratique.  La  bourgeoifie,  partigée  en  cinq  tribus,  s'artembic 
d^ordre  du  confeil,  dans  les  afEiires  importances,  &  on  décide  le  fait  dans 
chaque  tribu,  La  pluralité  des  tribus  forme  alors  la  décifion.  Le  grand 
Confeil  confifte  en  Soixante  &  dix  perfonnes ,  entre  lefquelîes  quatorze  ont 
le  titre  de  Zunftmeijkr,  On  les  élit  annuellement.  Ce  grand  Confeil  éta- 
blit un  petit  Confeil ,  qui  a  le  détail  des  affaires.  Le  Bourguerr>eflre  eft  Itt 
chef  de  la  ville  ;  après  lui  vient  TObcrt  Zunftmeifter  ,  qui  atfifte  au 
Confeil,  pour  voir  que  rien  ne  fe  pâlie  qui  foit  contraire  aux  droits  ée  h 
bourgeoifie, 

Jiifqu'en  1710,  le  Bojrguemeflre  régnant  étoit  le  Préfident  né  de  Ptf* 
femblée  de  la  ligue  \  le  Chancelier  étoit  le  Secrétaire,  &  THui^fter  de  ville, 
THuidisr  de  la  ligue.  Maintenant  les  députés  de  la  ligue  choififlent  entre 
les  quinze  Confeillers,  deux  fujers  pour  être  les  Fréfidens,  &  le  Ibrt  dé- 
cide de  celui  qui  doit  occuper  cette  dignité*  Le  Secrétaire  &  le  Huillieç 
font  choifis  entre  tes  bourgeois  de  la  ville  ^  &  ce  font  les  mêmes  députés 
qui  les  nomment, 

Coire  eft  une  ville  epifcopale  :  PEvêque  en  occupe  la  partie  haute ^  cm- 


fomét  de  murailles,  de  tours  &  de  portes.  La  Cour  épifcopale  contient  la 
Cathédrale  »  la  niaifon  du  Prévôt  du  chapitre ,  celles  des  Chanoines  &  det 
R)fficiers  de  TEvêque,   un  hofpice    pour    les    Capucins,   la  chapelle  Ôc  le 
couvent  de  S,  Lucius ,   6**:. 

L'origine  de  l'Evêché  eft  incertaine.   On   le  croît  cependant  un  des  plus 

anciens,  &  l'on  commence  la  fuite  des  Evoques  par  Afimo,  qui  vivoit  en 

^40  i  d'autres  prétendent  que  St.  Lucius  eft  le  premier  Evêque,  qui  vivoic 

vers  iy6,  La  ligue  de  la  Maifon-Dieu  exerce  le  Proteftorat  fur  cet  Evê- 

■ché,  &  fouvent  elle  l'a  alTifté  de  toutes  fes  forces.  L'Evêché  étoit  déjà  en 

Miance  en  1405 ,    avec  quelques   communautés  de  ladite  ligue.  En  1471  , 

r^24  &   ^f44»  l'Evêque  accéda  au  traité  conclu  entre  les  trois  ligues.   En 

fç.j.1  ,  l'Evêché  &  la  ligue  firent  un  traité  qui  régla  les  droits  réciproques 

les  deux  parties,   &   ce   traité  le  rend,  pour  ainh-dire,  fubordonné  à  la 

îgue.  Audi  le  chapitre  fait-il  tous  fes  efforts  pour  revenir  de  ce  traité,  &  il 

i  déjà  été  éludé  à  pUifieurs  reprifes ,  ce  qui  a  donné  lieu  h  plufjeurs  iai-^ 

primés  très-curieux  &  rrès-inftruâifs. 

L'Evêque  de  Coire  eft  prince  de  l'Empire  ,  dîgnîré  qui  doit  avoir  été 
iccordée  en  II 70  par  Frédéric  I ,  à  Egino  &  fes  fucceffeurs.  Il  alfîfte  à  la 
diète  de  PEmpire  &  a  fon  rang  entre  l'Evêque  de  Lubeck  &  celui  do 
Fulda,  Il  paie  aufTi  des  mois  Romains,  &c,  mais  il  n'eft  attaché  à  aucun 
cercle,  quoiqu'il  le  fut  ci-devant  au  cercle  de  Souabe-  Il  eft  Suffragant  de 
l'Archevêque  de  Mayence.  Son  Diocefe  eft  partagé  en  fix  chapitres,  dont 
trois  font  partie  des  Grifons  ;  les  autres  s'étendent  fur  une  partie  de  la 
Suiffe  &  du  Tirol.  Il  eft  élu  par  vingt-quatre  Chanoines,  dont  il  n'y  a 
que  fix  obligés  à  la  réfidence,  vu  que  ce  font  les  feuls  qui  dans  leur  qua- 
lité de  Chanoines ,  jouiflent  de  quelques  revenus.  Le  Prévôt  eft  nommé  par 
la  Cour  de  Rome, 

Le  temporel  de  cet  Evéché  eft  beaucoup  moins  étendu  à  préfent  qu'il 
ce  rétoit  autrefois;  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  mauvaife  économie  de 
plusieurs  Evéques. 

L'Evêque  poffedc  la  Seigneurie  de  Furftenburg  dans  le  Tirol,  &  celU 
de  Furftenau  dans  la  vallée  de  Domlefehg.  L'une  &  l'autre  font  gouvernées 
par  des  baiUifs  qui  retirent  les  revenus  du  Prince.  H  a  encore  le  péage  de 
la  Lanquart,  de  beaux  Domaines  &  quelques  fiefs.  On  lui  paie  encore 
tous  les  deux  ans  573  gouldes  &  24  creutzers,  en  dédommagement  de^ 
droits  qu'il  avoir  fur  Bormio^  Chiavenne  &  la  Valteline.  Il  avoit  encore 
quelques  autres  revenus  qui  ont  celfé. 
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C  O  L  B  E  R  T,  (  Jean-Baprifte)  Marquis  de  Seignelai,  Minijîrc  iTÈrat 
fous  Louis  XIV,  né  à  Paris  cri  iGig  tfune  famille  de  robe  féconde 
en  grands  hommes ,  mort  à  Paris  U  6  Septembre  iS8j  à  6*4  ^^- 

J  E  AN-Baptiftc  Colbert  avoit  dans  fa  phyfionomîe  quelque  chofe  de  re- 
pouiranr.  Ses  yeux  creux ,  fes  fourcils  épais  &  noirs  lui  donnoieet  une  min^ 
auflere,  &  reodoient  fon  premier  abord  fauvage  &  négatif.  Mais  lorfqu^od 
le  pratiquott ,  on  le  trouvoit  affez  facile  ,  expéditif  &  d'une  fureté  iné* 
branlable.  It  étoit  intimement  perfuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  affatrei 
en  étoit  le  fondement  le  plus  folide.  Sage  ^  aélif ,  vigilant ,  il  fut  le  ref^ 
taurateur  des  finances  qu'il  trouva  dans  le  plus  grand  défordre  à  fon  avè- 
nement au  miniftere.  Son  efprit  d'ordre  &  fes  vues  patriotiques  s'étendoient 
également  à  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Une  application  tnfînie 
&  un  défir  infatiable  d'apprendre ,  lui  tenoieni  Heu  de  fcience  ;  &  s'il  pro- 
tégea les  gens  de  lettres  &  les  artiftes  »  ce  fut  moins  en  amateur  éclairé 
qu'en  homme  d'Etat  perfuadé  que  les  beaux-arts  font  capables  de  fomier 
&  d'immortaîîfcr  les  grands  Empires.  Toujours  plein  du  Roi  en  quelque 
forte,  il  s'appliqua  continuellement  à  éternifer  ce  grand  Monarque  dans  U 
mémoire  des  hommes^  par  des  médailles,  des  ftatues ,  des  arcs  de  triom* 
phe,  &  par  tout  ce  que  la  poéfie  &  l'éloquence  peuvent  enfanter  de  plus 
fublime* 

Colbert  s'étoit  d'abord  attaché  au  Cardinal  Mazarin  dont  il  mérita  toute 
la  confiance.  Lorfque  le  Cardinal  fentit  fa  fin  s'approcher  p  il  le  recommanda 
à  Louis  XIV,  &  termina  fon  éloge,  en  difant  :  »  Je  vous  dois  tour^  Sircj 
D  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  forte  avec  Votre  Majefté ,  en  trout 
n  donnant  M.  Colbert  »• 

Ce  Monarque,  qui  avoit  eu  plus  d'une  fois  occafion  de  eonnoîrre  par 
lui-même  les  talens  de  Colbert,  ne  tarda  point  à  l'appeller  dans  fon  con- 
leil  d'Etat,  &  lui  confia  l'admîniftratîon  des  finances.  Cette  admimftration 
avoit  été  jufqu'alors  enveloppée  d'une  obfcurité  impénétrable.  Mais  le  zèle 
éclairé  du  nouveau  miniftre  débrouilla  bientôt  ce  cahôs.  Il  répara  les  abus 
&  les  diflipattons  des  adminiftrateurs ,  &  porta  les  finances  au  plus  haut 
degré  de  perfeéJion,  en  donnant  le  plus  d'aétîvîté  poflîble  à  la  circulatioû 
intérieure.  Le  Roi ,  qui  reconnut  de  plus  en  plus  dans  fon  Minière  un  gé-  -^^ 
nie  fupérieur  aux  affaires ,  le  fit  Surintendant  de  fes  bâtimens.  Colbert^r^-rt 
avoit ,  ainfi  que  Sulli ,  un  efprit  d'ordre  &  d'économie  ;  mais  fes  vues  étoient^r^^^ir 
plus  étendues.  Prefque  tous  les  établifTemens  utiles  dont  s'honore  la  France 
furent  ou  réparés  ou  créés  de  Ton  temps.  Ce  Miniftre  ,  afTez  habile  pouj 
fentir  que  les  combinaifons  du  cabinet  ont  befoin ,  pour  réufTir ,  d'être  af 
pliquées  à  la  pratique ,  fe  faifoU  un  devoir  de  confuUer  les  manu£iâurten 
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les  Commcrçans  »  &  tous  ceux  qui  pouvoient  Tinflruire,  U  fit  même  publier 

un  édit^   par  lequel  il  écoit  ordonné  que  dans  tous  les  ports,  dans  toutes 

Bs  villes  commerçantes  du   Royaume,    les  négocians  s'afTembleroient ,  & 

loifiroient  les  deux   plus  expérimentés   d'entr^eux  ,   pour  en    envoyer  le« 

noms  à  M,  Colbert ,  afin  qu'il  en  fût  choifi  trois  fur  le  nombre ,  auxquels 

i     il  feroit  ordonné  de  fe  rendre  à  la  fuite  de  la  cour  pendant  un  an  ,    pour 

informer  le  Roi  de  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  pour   le  rétabliflement 

I     du  commerce- 

^v  On  a  cité  dans  plufieurs  écrits  la  réponfe  groflîere  d*un  marchand  nommé 
^^Lz^o/z  qui,  confulté  par  Colbert,  lui  dit  :  n  Vous  avez  trouvé  la  voiture 
Il  renverfée  d'un  côté ,  &  vous  Tavez  renverfce  de  l'autre  «.  Cette  anecdote 
du  temps,  quoique  tauffe,  mais  qu'on  a  fouvent  pris  plaifîr  de  répéter, 
>eut  fervir  à  prouver  que  le  peuple  n*a  fentt  que  très-tard  tous  les  avanta- 
ges que  Colbert  a  procurés  à  la  France ,  &  que  ce  Miniftre  a  long  temps 
rouvé  des  ingrats* 
Colbert  étoit  perfuadé  que  la  richeffe  d'un  pays  conûfte  principalement 
ins  le  nombre  des  habitans  ,  la  culture  des  terres,  les  travaux  de  l'induf- 
rie  &  du  commerce;  mais  entraîné  par  la  nécetitté  des  affaires  ,  il  ufa 
luvent  de  ces  moyens  qui  foutiennent  l'Etat  pour  un  temps,  &  l'obèrent 
>ur  plufieurs  années,  Perfonne  néanmoins  ne  pofféda  à  un  plus  haut  degré 
ït  efprit  de  calcul  &  de  combinaifons  qui  fait  appercevoir  un  profit  réel 
où  les  autres  ne  verroient  qu'une  dépenfe  fuperflue.  Un  fait  rapporté 
ir  Dauvigny  dans  la  vie  de  M.  Colbert,  fervira  de  plus  à  faire  connoîrre 
génie  de  ce  Miniflre  fécond  en  reffources,  &  fon  zcle  à  fatisfaire  fori 
toi.  Après  la  paix  de  Nimegue  en  1678  ,  les  frais  de  la  dernière  guerre 
i^oîent  non-feulement  épuifé  le  tréfor  Royal ,  mais  ils  avoient  encore  tari 
ts  fources  des  finances  de  l'Etat.  Cependant  les  courtifans  de  Louis  XIV, 
qui  connoirtbient  le  goût  de  ce  Prince  pour  l'éclat  &  la  magnificence,  lui 
srftjaderent  de  donner  une  fête  fuperbe.  Ils  difoient  que  cette  dépenfe 
>nneroit  une  haute  opinion  aux  étrangers  de<î  reflburces  de  la  France ,  & 
iTÎroit  à  augmenter  l'idée  que  l'on  avoit  déjà  de  Ja  puiffance  du  Roi.  Ils 
renf  en  même-temps  une  efpece  de  plan  de  cette  réte*  Sa  Majeflé  faifit 
l'abord  ce  projet ,  &  elle  en  défira  l'exécution  ;  mais  comment  parler  à 
lolbert  d'un  divertifiement  auffi  coûteux ,  dans  le  temps  qu'il  fe  plaignoii 
llus  que  jamais  de  l'épuifement  des  finances  ?  Les  ennemis  de  ce  Miniftre 
flattoient  déjà  que,  manquant  des  fonds  néceffaires,  il  le  verroît  obligé 
de  faire  crier  le  peuple  ,  ou  de  mécontenter  le  Roi ,  en  s'oppofant  au 
roufel  projette.  Le  Roi  qui  fentoit  les  inconvéniens  de  cette  entreprife^ 
,  p'ofoit  en  parler  à  Colbert.  Mais  ce  Miniftre,  bien  informé  de  tout,  &  fei- 
^BManc  pourtant  de  ne  rien  favoir»  prenoit  fecrétement  fes  mefures  pour  fa*- 
^Bsfalre  le  Roi  au-delà  même  de  fes  défus.  Les  jaloux  de  fa  gloire  interpré* 
^poient  défavant^geufement  fon  filence  ;  ils  triomphoient ,  &  attendoient 
^âvcc  une  joie  maligne  qu'il  ouvrit  U  bouche  pour  avouer  foo  impuifiançe» 
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Colbert  les  laifToit  jouir  tranquillement  du  plaifir  qu'il  fe  protnettoit  dé 
leur  ravir  bientôt  ;  bien  éloigné  d'éprouver  la  moindre  inquiétude ,  il  trou- 
voit  que  Tes  ennemis  le  fervoient  fuivant  fes  idées ,  qui  étoienc  de  faire  faire 
beaucoup  de  dépenfes  au  Roi,  perfuadé  que  c'étoit  un  des  moyens  les  plus 
fikvs  de  l'enrichir;  mais  ils  ne  portoient  point  leur  vue  aufli  loin  que  ce 
grand  homme.  Enfin  Sa  Majefié  voyant  que  le  Miniftre  s'obftinpit  à  fe  taire^ 
il  s'ouvrit  lui-même  fur  fon  deffein,  mais  d'une  manière  détournée,  avee 
des  reflriâions;  en  un  mot,   comme  quelqu'un  épris  d'une  idée  agréable^ 
mais  qui  étoit  prêt  à  la  facrifier  au  moindre  inconvénient.  Colbert  ibudnc 
ii  merveille  le  rôle  d'homme  furpris.  Il  fronça  le  fourcil  au  feul  mot  de  dé» 
penfe  ;  &  donnant  une  nuance  de  plus  à  fon  air  naturellement  firoid  &  fô» 
vere,  le  Roi  fe  trouva  lui-même  dans  une  efpece  d'embarras.  On  s'en  ap^: 
perçut  à  la  façon  dont  Sa  Majefté  parla  à  Colbert  \  il  prévint  de  lui-méoM 
toutes  les  objeâions  de  ce  Miniftre  ;  il  dit  que  fon  defTein  n'étoit  pas  de 
s'engager  à  une  grande  dépenfe  ;   qu'il  vouloir  au  contraire  ménager,  & 
choifir,  de  tous  les  plans  qu'on  lui  avoit  préfentés  à  ce  fujet,  celui  qui 
pourroit  être  rempli  à  moins  de  frais.  Toutes  ces  paroles  étoient  nue  forw 
d^excufe  du  Roi  à  Colbert  ;  Sa  Majefté  fembloit  vouloir  fe  jafKfier  d'avoir 
accepté  trop  légèrement  un  projet  auftî  coûteuxv  Mais  le  Monarque  fut  bien 
étonné,  lorfque  Colbert,  fans  entrer  dans  fes  vues  d'épargne ^  après  lui 
avoir  repréfenté  que  fes  finances  étoient  fort  dérangées,  lui  dit,  que  puiff 
qu'il  étoit  queftion  de  donner  une  fête  »  il  falloit  la  rendre  digne  du  plut 
grand  Roi  du  monde,  &  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvoiten  augmoiter 
fa  magnificence.  Il  prit  en  même  -  temps  les  plans  que  l'on  avoit  donniéff  I 
Sa  Majefté  pour  le  caroufel ,  &  s'en  retourna.  Arrivé  chez  lui,  Colbert^'qui 
avoit  déjà  rormé  tous  fes  arrangemens ,  fit  venir  les  fermiers  généraux  :  9 
leur  dit  que  l'intention  du  Roi  étoit  de  compter  avec  eux  de  clerc  à  mal* 
tre }  &  que ,  pour  les  dédommager  de  la  perte  que  ce  dérangement  leur 
cauferoit,'  Sa  Majefté  leur  accordoit  un  million  de  gratification.  On  étoit 
fort  attentif  à  la  cour  fur  toutes  les  démarches  de  Colbert  ;  &  les  plus  pé* 
nétrans  ne  pouvoient  en  prévoir  la  fin.  Le  Roi  n'étoit  pas  knoins  impatient 
que  les  autres ,  &   il  défiroit  de  favoir  au  plutôt  la  réponfe  de  Colbtrt  i 
elle  fut  que  la  dépenfe  du  caroufel  monteroit  jufqu'à  dix-huit  cents  nnlle 
francs.  Sa  Majefté  fe  récria  :  &  quel  moyen  en  çfFet  de  trouver  cette  fimune 

Srodigieufe  dans  un  Royaume  épuifé  par  des  guerres ,  de  encore  de  lapro*  « 
iguer  à  des  amufemens  frivoles  ?  Le  Roi  un  peu  chagrin ,  répondit  »  qu^ 
»  ne  donneroit  donc  point  de  fête,   &  que  Ion  intention  n'étoit  pas  i 
D  ruiner  fon  peuple  pour  divertir  les  courtifans  (c.  S'il  y  eût  eu  des  temoii 
de  Colbert  avec  fon  maître,  ils  fe  feroient  imaginés  fans  doute   <|ue 
Miniftre ,  en  faifant  monter  fi   haut  la  dépenfe  du  caroufel ,  cherchoit  à 
tirer  du  mauvais  pas  où  fes  ennemis  Tavoient  engagé  ;  peut  -  être  le  Ri 
eut-il  un  inftant  cette  idée.   Mais  Colbert  la  lui  ôta  bientôt,  en  infiflai 
fur  l'exécution  de  la  fête  :  il  repréfenta  à  Sa  Majeflé ,  que  l'ayant  annoi 
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cée  ene*méme  à  toute  fa  cour,  fon  hoaneur  étoit  engagé  à  la  donner,  Se 
dVnchérir  encore  (ur  cecrc  magnificence  qui  lui  étoit  naturelle;  que  let 
érrangcrs  s'y  atcendoienr,  &  que  rien  ne  leroit  plus  capable  de  faire  con* 
noUre  la  mau^raife  lituation  des  finances,  que  de  laiffer  faos  exécution  un 
projet  répandu  par -tour.  Enfin  Colbert  promit  au  Roi  de  raflembler  les 
fonds  néccffaires ,  &  il  fe  retira»  Aulfitôt  ce  Minifire  fit  mettre  dans  tou* 
tes  les  nouvelles  publiques ,  que  le  Rot  étoit  dans  Tintention  de  donner  à 
fa  cour  un  caroufel  qui  furpalferoit  en  magnificence  tout  ce  qu'on  avoit 
vu  jufques-l^  dans  le  même  genre.  On  travailla  en  même* temps  aux  pré*- 
tifs.  Ces  nouvelles  circulèrent  dans  toute  TEurope  ;  &  la  paix  étant  gé- 
rale  dans  cette  partie  du  monde,  on  vit  accourir  de  tous  côtéi  une 
hitude  d'étrangers  à  Paris.  Ils  s  attachèrent  à  faire  honneur  à  leur  nation 
une  grande  dépenfc;  6c  leur  nombre  augmentant  chaque  jour,  il  fe 
la  capitale  &  dans  les  environs  une  confommation  prodigieufe, 
avoit  exprès  indiqué  la  féce  à  quelques  mois  de -là;  les  ouvriers 
en  foule  des  provinces  &  des  pays  voifms ,  étoient  au0itôt  em- 
&  leur  nombre*  ainfi  que  leur  travail,  étoit  d'avance  un  beau  fpec* 
nobleiïe  du  Royaume  ,  qui  d'ordinaire  paroiflbit  le  moins  à  la 
cette  fois  fes  retraites ,  &  ne  crut  pouvoir  mieux  employer  loi 
économie  ,  que  dans  une  circonftancc  fi  favorable  pour  fe 
uen  A  peine  la  foule  innombrable  de  marchands,  d'ouvriers 
de  toutes  efpeces  purent -ils  fuffire  aux  difFérens  befoîns  des 
es  étrangers  qui  tous  vouloient  paroitre  avec  éclat,  fuivant 
Les  préparatifs  s'avançoient  ;  &  le  jour  indiqué  pour  la  fête 
olbert  fut  alors  trouver  le  Roi,  &  lui  dit  d'un  aîr  mécon- 
puvriers  n'avoient  pu  achever  leur  ouvrage,  &  qu'il  fjilloit 
jeculcr  la  feie  de  quinze  jours  ^,  Le  Roi  montra  d'abord 
demanda  à  Colbert  comment  on  feroit  donc  pour  fatis- 
ide  d'étrangers  qui  attendoient  avec  impatience  le  jour 
it  s'en  retourner  chez  eux.  Le  Miniftre  propofa  de  donner 
s ,  ce  qui  fut  du  goût  du  Roi  ;  mais  il  craignoit  de 
enfe ,  &  il  étoit  déji  fort  inquiet  fur  celle  du  caroufel  ; 
ue  ce  que  Colbert  propofoit  par  politique,  étoit  une  nécef- 
par  ce  même  principe  qui  fait  vouloir  tout  ce  qui  flatte^ 
pemirs  qui  nous  attendent.  Le  bal  fut  donné  ;  les  courti- 
ers y  parurent  avec  les  habits  fuperbes  qu'ils  avoient  fait 
ufel  \  il  en  fallut  d'autres  alors ,  &  par  ce  moyen ,  Col- 
dépenfe,  &  donna  un   mouvement  plus  rapide  à  la  cir- 


ât 

citoyci 
leur  i 
âlloit 
sent,  » 
»  abfol 
quelque 
laire  cet 
où  ils  poi 
un  bal  aul 
multiplier 
enfin ,  c 
Cté ,  il  y 
mu  mépris 
Ikfis  &  les 
fiure  pour 
bert  augmc 
cularion  de 
fpeâacle  fi 
Toir  commen 
étalées  avec  p 
£c  comme  ce 
TQm€  X2l 


enfin  le  caroufel  s'exécuta.  Jamais   on  n'avoit  vu  de 

&  C  bien  ordonné.  Les  étrangers  ne  pouvoient  conce* 

loi  &  fa  cour  avoient  pu  raflembler  toutes  ces  richelfes 

^n.  Tout  le  monde  fe  récria  fur  la   beauté  de  la  fête  ; 

iSi  uoe  certaine  valeur  i  efl  toujours  elliaié  bien  au-; 

Tt 


^-K 


.fon*^*^' 


.v>e 


>^*«^rw 


%\yt 


4»  ^°'><j*^ir,;j«* 


.efto'VTV"' 


\»^:'S^^Jïc.";i?r«'-s?c;ie.ce' 


^s. 


fott^^Yv'J 


»*^****vitïv\ft»®'-- 


\«  ^oî^*  fr^aoçe 


■^-^-''^^^r^r^^r. 


î'"»l».«^^'>=?^rv.• 


^o^e^^^re^^ïf. 


^T.  (o^^^,^3^res 


6  vie; 


fcttï^' 


^fi 


U»' 


vo^t 


ie 


Çott 


àcc^\^*ï0t^v. 


ce 


^^^VÀôv«i;r.^•^-^!^:\^^^tt<^^'i^ 


fui 


toit 


u'vV 


jOC 


sfctC»^ 


nv 


ét^« 


Sî» 


C  O  L  B  E  R  T.     (  Tableau  du  Minipcn  de  ) 


t 


TABLEAU 
DU      MINISTERE     DE      C  O  L  B  E  R  T, 

Extrait  de  Vilogt  de  ce  Minijlrc^  par  M.  2^^"**  \ 

Ov%  les  âges  ont  produit  àt%  Héros  ;  de  tout  temps  on  a  vu  s'^Ievef  J 
des  Politiques  célèbres.  Parmi  cette  foule  d*hommes  qui  furent  Rois,  Prîr 
CCS  ou  Miniftres,  pourquoi  s'en  trouve-t-il  (i  peu  qui  fe  fuient  appliqués  àj 
rendre  les  peuples  heureux ,  encore  moins  qui  ayent  fu  les  gouverner?  c^ef 
ue  wtte  fcîencc  demande  des  vues  profondes  »  un  grand  amour  de  Tor-i 
e,  un  génie  vafte^  une  ame  fenfible  &  bienfaifante,  de  la  fermeté,  do 
courage ,  de  la  prévoyance ,  le  talent  d'embrafTer  d'un  coup-d'œil  tous  U 
rapports  des  chofes,  un  efprît  de  détail  dans  Texécution,  un  zèle  toujour 
foutenu,  en  un  mot,  (e  vif  fentiment  de  fes devoirs  &  de  fes  obligations^] 
Tels  furent  les  traits  qui  diftingucrent  le  miniftre  de  Louis  XIV.  De  toi 
les  grands  hommes  qui  parurent  alors ,  il  fut  celui  qui  contribua  le  plut  à' 
fa  gloire;  &  s'il  avoir  eu  le  temps  d'exécuter  fes  projets,  s*il  n'avoit  pas 
été  combattu  par  des  circonftances  infurmontablesi  il  eût  peut-être  prévenu 
les  malheurs  qui  obfcurcirent  le  couchant  de  ce  règne ,  empêché  les  fautes 
qui  les  multiplièrent ,  &  aflcz  éclairé  fes  contemporains ,  pour  leur  épargner 
la  honte  d'avoir  été  ingrats  &   injuftes  envers  lui. 

Ceft  dans  fon  miniftere  qu'on  trouve  le  fecret  de  la  grandeur  de  Louis  XTV: 
tin  nouvel  ordre  de  chofes  commence  :  au  milieu  de  Tignorance  ou  Ton 
étoit  alors  des  premiers  principes,  de  l'adminiftration  &  des  finances,  Col- 
bert  en  trace  les  véritables  règles  &  les  fixe/  Il  fonde  un  commerce ,  il 
crée  une  marine ,  il  établit  des  colonies ,  en  même-temps  il  appelle  les  arts 
&  les  fcîenccs  ,  il  achevé  de  donner  une  forme  au  gouvernement  ;  il  fc 
fert  enfuite  de  tous  fts  reffbrts  pour  imprimer  à  la  nation  une  aftivité  nou- 
velle^ &,  Gombattant  tous  les  préjugés  qui  lui  nuifoient,  renverfant  coui 
les  obftacles  qui  retardoient  fa  marche ,  il  la  tire  de  l'obfcurité ,  il  la  fi- 
çonne  à  l'indurtrie,  en  un  mot,  il  la  met  en  état  de  fe  fuffire  &  de  fc 
réparer  d'elle-même. 

Tourmenté  du  défir  de  s'înflrutre ,  il  s'étoît  appliqué  dés  fa  ieuncflc  à 
approfondir  les  caufes  de  la  grandeur,  &  de  la  puiffance  des  Empires,  En 

i'ettant  fes  regards  fur  les  peuples  d'Europe ,  il  avoir  vu  le  commerce  & 
'induftrie  tirer  la  Hollande  du  néant ,  donner  à  l'Angleterre  la  dominadoQ 
des  mers,  étendre  l'Empire  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  dans  les  deux  ram* 
des,  pénétrer  le  Nord,  &  répandre  par-tout  cet  efprit  d'intérêt,  oui,  liant 
les  hommes  entre  eux ,  devoit  à  la  loqgue  changer  la  fiice  de  rumvers  ; 
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dè«  lors  il  avoit  jugé  que  ces  deux  mobiles  alloient  devenir  la  mefore  de 
la  force  des  Etats  nioclernes  >  &  que  la  prééminence  appartîendroit  à  celui 

Sui  fauroic  le  mieux  s'approprier  leurs  avantages.  Rempli  de  ces  idées  pro- 
)ndeSf  &  regardant  la  France  comme  fiiite  pour  obtenir  cette  fupérîorité, 
il  chcrchoit  à  connoitre  tous  les  moyens  qui  pourroient  Télever  &  la  faire 
fortir  de  la  foule  des  nations.  D*où  lui  vient  donc  cette  adivité  inquiète? 
Quel  eft  cet  afcendant  qui  le  porte  à  parcourir  ces  connoi (Tances,  qui  trop 
fouvent  font  le  défefpoir  des  araes  éclairées  &  fenHbles  qu'elles  tourmen- 
tent envain  ?  Quoiqu'il  forte  d  une  famille  diffinguée ,  peut-il  fe  flatter  de 
parvenir  à  ces  places  importantes  où  fes  vues  deviendroient  utiles  ?  Non , 
non^  trop  de  diftance  Ten  éloigne,  mais  fon  génie,  malgré  lui  l'entraine^ 
&  femble  être  le  préfage  de  fa  deftinée  ;  enfin  elle  s'accomplit.  Jeune  en- 
core ,  elle  le  place  fous  les  yeux  de  Mazarin.  Il  n'y  fut  pas ,  qu'il  Tétonna 
par  fes  lumières ,  &  qu'il  s'attira  toute  fa  confiance  perfonnelle  :  bientôt  il 
mérita  d  être  revêtu  de  la  dignité  de  Confeiller  d'Etat ,  il  ne  lui  falloit  plus 
que  des  occafions  pour  montrer  tout  ce  qu'il  était  ;  elles  fe  préfenterenn 
Doit- on  parler  des  fervices  qu'il  rendit  à  fon  bienfaiteur  durant  l'exil  de  ce 
Miniftre?  La  reconnoiffance  n'eft  point  une  vertu  ;  mais  il  s'acquit  enfui  te 
tant  de  diftinâion  dans  la  conduite  des  affaires  dont  il  fut  chargé  ;  il  parut 
fi  fupérieur  à  tous  fes  emplois,  que  lorfquc  Mazarin,  fe  voyant  tranquille 
dans  le  Royaume,  ne  fongea  plus  qu'à  former  le  Prince  au  grand  art  de 
régner ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  Tinftruire  qu'en  lui  faiUnt  entendre 
Colbert  ;  &  c'eft  dans  ces  conférences  fecretes  ,  que  fe  préparaient  les  grands 
ëvénemens  de  ce  règne. 

Mazarin  touchant  au  terme  de  fa  carrière ,  annonça  Colbert  comme 
digne  de  l'acquitter  lui-même  envers  le  Roi  de  tous  les  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus,  Louis  fe  rend  à  ce  témoignage;  &  dès  que  Colbert  eft  Con- 
trôleur-Général, un  nouveau  jour  luit  fur  la  France,  Le  peuple,  abandonné 
jufqu'alors  comme  une  viâime  dévouée  à  la  cupidité  de&traitans,  fe  voit  im" 
iDoler  fes  oppreffeurs;  il  fe  relevé  du  fein  de  la  pouHiere,  il  porte  avec 
aflurance  fes  regards  fur  le  trône,  qui  devient  accefllble  à  fes  réclamations; 
en  même-temps,  protégé  contre  la  tyrannie  des  grands,  il  apprend  à  s'efti- 
mer  lui-même  ;  à  la  crainte  qui  produit  le  découragement,  &  Tindigence  fuc- 
cede  cette  heureufe  fécurité,  qui  lui  redonne  une  forte  d'élévation;  un  fen- 
timent  d'honneur  circule  dans  toutes  les  clafles  de  citoyens;  &  cette  opi- 
nion d'eux-mêmes  qu'on  leur  rend,  efl  comme  le  premier  reffbrt  que  Cot 
bert  met  en  ufage  pour  (es  dîfpofer  à  la  révolution  qu'il  prépare. 

Comme  il  fait  que  l'agriculture  trouve  fan  encouragement  dans  fes  ré- 
praduâions,  il  tourne  fes  regards  fur  le  commerce,  &  les  manufactures | 
il  cherche  à  rouvrir  toutes  les  voies  de  la  circulaiion.  On  le  voit  diflribuer 
les  honneurs  fur  cène  claffe  de  citoyens  trop  long-temps  oubliée ,  on  le 
voit  favorifcr  Tindurtrie  par  des  avances  qui  redoublent  fon  aftivité  ;  la 
(butenir  par  la  réduâion  de  l'intérêt  de  Targcnt ,  &  chercher  en  un  mot  à 
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faire  participer  &  ce  genre  de  richefles,  toutes  les  villes  dans  lefquel 
juge  que  les  manufadures  doivent  profpérer. 

Bientôt  la  population  s'accroît,  la  fortune  des  grands  fe  diftribue  dans  le 
fein  d'un  peuple  qui  fournit  à  toutes  leurs  jouiiîances  ;  elle  fert  même  à 
l'élever  à  côté  d'eux  &  à  le  faire  marcher  prefque  leur  égal  ;  toutes  les  con-» 
ditions  "prennent  une  forte  de  confiftance  nouvelle  ;  la  raifon  de  leur  uti- 
lité s^établit;  du  choc  de  leurs  intérêis  particuliers  ^  il  fe  forme  une  foule 
d'opinions  différentes  qui  fe  balancent  les  unes  &  les  autres;  en  même- 
temps  les  lumières  qui  fe  répandent,  concourent  à  compofer  un  nouvel 
efprit  général,  qui,  rétabliffant  les  droits  de  l'homme,  ainfi  que  les  privi- 
lèges du  citoyen  ,  ne  laiffe  qu'un  foible  empire  à  l'opinion  conflitutive  de 
la  fociété;  &  telle  eft  enfin  l'heureufe  influence  de  cette  nouvelle  adini- 
niftration  ,  que  la  vanité  des  titres  tombe ,  &  qu'on  ne  connoit  plus  que 
l'honneur  d^être  utile  à  fa  patrie. 

Les  HoUandois  avoient  alors  l'empire  de  la  mer  :  Colbert  recherche  leur 
alliance  :  le  traité  de  confédération  dont  il  fe  lie  avec  eux  pour  les  atta- 
cher à  la  France  ,  lui  paroît  propre  à  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe.  C'eft 
ainfi  que  pour  régler  Tadminiflration  fur  un  plan  fixe,  &  lui  donner  ce  moa<- 
venient  rapide  d'où  dépend  la  vigueur  des  Etats  monarchiques ,  il  avoît 
commencé  par  concentrer  toute  l'autorité  dans  le  confeil  royal  ;  c'eft  ainfi 
que  pour  prévenir  les  troubles  intérieurs,  il  marqua  aux  ordres  intermé- 
diaires de  l'Etat  la  dépendance  qui  leur  convient;  &  fut ,  en  leur  laiflanc 
l'éclat  néceflaire  pour  leur  attirer  la  confiance  &  le  refpeâ  de  la  nation  , 
leur  ôter  Pefpérance  de  devenir  jamais  redoutables. 

Un  fléau  terrible ,  la  famine  vient  traverfer  fes  projets.  Tout  ce  que  peut 
la  prudence  dans  une  pareille  extrémité,  Colbert  le  fait.  Mais  frappé  en- 
fuite  de  terreur  au  fouvenir  de  cette  infortune,  il  laifle  fubfifter  les  régie* 
mens  féveres  établis  contre  le  commerce  intérieur  des  grains.  Habitans  des 
campagnes-,  vous  avez  du  lui  reprocher  un  fyftême  qui  vous  devint  fii- 
nefle^  mais  ce  fut  alors  la  voix  dfe  l'intérêt  gériéral  qui  le  lui  difta  :  il 
crut  d'ailleurs  te  réparer  en  fevorifant  l'exportation  du  bétail ,  &  par  l'ex- 
tenfion  du  commerce  &  del'induftrie,  qui  devoit  accroître  le  nombre  dcf 
conrommaieurs  &  fàvorifer  la  vente  de  vos  denrées  :  il  crut  encore  qu'en 
vous  donnant  entrée  dans  les  colonies  dii  nouveau  monde,  comme  il  le 
projettoit ,  ce  feroit  un  nouvel  écoulement  qu'il  procureroit  ^  vos  pro- 
duaion^;  &  qu'enfin,  fi  fes  nouvelles  loix  étoient  plus  à  Pavantage  des  ma- 
nufaâures  qu'au  votre,  c'étoit  pour  trâofroettre  à  la  France  un  droit  far  fe 
fol  &  l'îndnftrie  ^s  autres  nations. 

Pour  fivoîiièr  la  population,  il  accorda  des  avantages  particuliers  i  Tétat 
de  mariage,  oc  arrêta  l'accroîffement  des  maîfons  religieufes;  mais  cher- 
cher à  multiplier  les  hommes-,  c'eft  s'împofer  Pobligatibn  dé  les  rendre 
heureux,  &  c'eft  pour  y  parvenir  qu'il  fonge  à  établir  un  commerce  ma- 
ritime î  il  acheté  Dunkerqne;  enviin  les  Hbllandois  cherchrat-ib  i  <bule- 
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wtr  rAngIcterre  &  rEfpagne;  Colbert  emploie  cofltr'eux  Tadrefle  des  né^ 
goctattons,  détourne  Torage»  &  affermit  fe$  projets.    Bientôt  les  armateurs 

Ide  Dunkerque  paroiflent  de  loin  fur  TOcéan ,  font  entrevoir  à  Louis  XIV 
une  nouvelle  forte  de  gloire  qui  le  flatte,  &à  fes  peuples  un  fpedacle  fait 
pour  réveiller  leur  ambition. 
Tous  les  deffeins  de  Colbert  font  vaftes  :  comme  il  voudroit  que  U 
France  devînt  la  première  des  nations  ^  il  femble  chercher  à  la  rendre  ca^ 
pable  des  grandes  chofes  qu'il  médite  :  les  diftindions  à  la  vertu ,  les  places 

*au  raient  ^  font  autant  de  reflbrts  qui  peuvent  élever  le  caraâere  d'un  peu- 
ble.  Tels  font  ceux  en  effet  fur  lefquels  il  monte  fon  adminiftration»  mais 
il  fait  encore  qu'à  la  fuite  de  ces  fiecles  d'ignorance  qui  dépofent  en  quelque 
forte  dans  un  Etat  une  foule  d^erreurs  dangcreufes ,  il  eft  auifi  très^nécefliire 
de  répandre  fur  les  hommes  des  lumières  qui  diffipenï  leurs  préjugés,  épu* 

Prent  leurs  mœurs,  &  préviennent  ainC  les  altérations  que  les  principes  mo- 
raux d*une  Monarchie  peuvent  effuyer  ;  &  cVft  dans  cette  vue  que  Colbert^ 
trop  inflruit ,  trop  grand  pour  adopter  les  maximes  de  ces  Miniitres  qui 
ne  cherchent  qu'à  abrutir  les  peuples  pour  mieux  les  affervir ,  protège  les 
gens  de  lettres.  Ses  yeux  vont  les  chercher  dans  toutes  les  contrées  ,  âc 
les  montrent  à  Louis  XIV  :  on  diroit  qu^it  veuille  les  attacher  tous  à  fa 

tetion  &  la  rendre  l'objet  de  tous  les  éloges  &  le  centre  de  toutes  les  lu- 
ieres;  mais  il  ne  fe  borne  point  à  les  récompenfer  en  France,  il  les  y 
encourage,  il  les  y  diftingue;  il  les  regarde  comme  faits  pour  y  protéger 
les  opinions  utiles ,  pour  y  donner  du  crédit  à  la  vérité  même ,  car  il  en 
a  beiotn,  &  fur-tout  pour  y  ranimer  ians  cefle  ces  femimens  d'honneur, 
de  vertu ,  de  patrtotifme  ,  qui  te  a  dent  à  s'anéantir  dans  \in  Btat  Ofu  Tintérêt 
particulier  ifole  les  citoyens. 

Déjà  Richelieu  qui  les  avoit  envifagés  du  même  ccîl ,  avoît  înftitué  l'A- 
cadémie Françoife;  il  l'avoic  deflinée ,  non-(eulement  à  maintenir  la  pureté 
du  bngage ,  mais  encore  à  célébrer  les  aâions  mémorables  des  Héros  de 
la  nation;  ce  Miniftre  avoit  preffenti  que  ce  reffort  étoit  nécefiaire  dans  unç 
Monarchie ,  pour  entretenir  cette  émulation  de  gloire  qui  renouvelle  les 
L^rands  hommes. 

^m  Colbert  voulut  aufli  former  une  Académie  qui  portât  le  Monarque  k  s'imr 

^konalifer  dés  fon  vivant;  il  établit  celle  des  médailles,  qui,   confaprée  ^ 

^Kraver  les  hauts  faits  de  fon  règne,   écoit   placée  fous  Tes  yeux,  comme 

^Bour  l'inviter  à  mettre  en  œuvre  le  burin  qu'elle  tenoit  fufpendu.  Dès  qu  elle 

^■evieodroit   otfive,  elle   devoir  accufer  les   Rois    qui  la   rendoient   inucil^ 

^%.  cette  Académie  des  Médailles  fut  unie  celle  des  Infcriptions  &  Belles- 

Xettrcs,  qui,  chargée  de  porter  fes  regards  dans  les  ténèbres  de  l'hiOoire,  de- 

^■oit,  en  comparant  les  ufages ,  les  coutumes  ^  les  loix,  les  arts  des  anciens 

^^oples,  faire  fortir  du  chaos  de  ces  cdntradîdions  les  connoiffances  éparfes 

parmi  les  ruines  de  l'aruiqtxité.  Bieotôt  ces  Sociétés  Littéraires ,  comme  des 

&naux  placés  de  dilUnce.xn  diflance,   fe  muhipliérent  dans  le  Royaume. 
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Occupées  I  rcpoufler  les  préjugés  noifibles  dont  il  ëroît  afFeÔé,  cîfcs  fe 
bornèrent  i  y  répandre  des  lumières  qui  dévoient  à  la  longue  remonrcr  dot'i 
la  nation  au  gouvernement;  mais  ce  progrés  étoic  trop  lent  peut-êtte;  fil 
CCS  Sociétés  avoicnt  été  un  peu  plus  liées  à  radminiftration,  elles  feroient 
fans  doute  devenues  plus  utiles  ^  car  dès-lors  les  lumières  feroient  alléet  j 
du  gouvernement  à  ta  nation,  &  leur  influence  auroit  été  plus  rapide  iari 
le  bonheur  public.  I 

La  France  qui  trouvoit  dans  les  produâions  de  fon  fol  tant  de  ^cilitésl 
pour  fés  échanges ,  étoic  obligée  de  dépendre  pour  celles  du  Midi  &  de] 
FOccident  qui  lui  devenoîent  néceflaires  ,  des  nations  rivales  qui  les  lufl 
fbumilToient ,  &  de  paj^er  à  leur  induftrie  un  tribut  dont  elle  faudoyoir  leuti 
puiflance  ;  mais  il  fufnt  à  Colbert  d^entrevoir  ce  qui  peut  être  utile  à  lai 
France ,  pour  qu'ail  trouve  aufli-côt  les  moyens  de  la  mettre  en  pcffeiBoa] 
des  avantages  qui  lui  manquent.  A  peine  en  a-t-il  connu  la  nécefliié  quil] 
dévoile  la  grandeur  de  les  vues,  par  la  grandeur  même  de  leur  exécution |J 
tout-i-coup  fc  relevé  aux  yeux  de  TEurope  étonnée  ^  cette  compagnie  deil 
Indes  Occidentales  protégée  par  Richelieu,  mais  à  l'inftant    anéantie,   déi( 

Îiu'occupés  à  balancer  les  deftins  des  Etats,  fes  regards  ne  tombèrent  plus 
ur  elle.  Colbert  en  raflemble  les  débris  ;  il  forme  l'établifTeraent  de  deux 
Compagnies,  l'une  pour  les  Indes   Orientales,  l'autre  pour  l'Amérique,  àj 
laquelle  il  réunit  le  commerce  d'Afrique  qui  en  eft  la  bafe^  &  comme  il] 
lait   qu'une  Monarchie  a   befoin  de  grands  encouragemens  pour  entraîner] 
les  citoyens  vers  un  objet  d'utilité  publique ,  il  întérefle  toute  la  nation  ài 
cette  entreprîfe.  Louis  XIV  s*en  déclare  leprotefteur,  &  les  privilèges  dont 
il  la  comble  font  autant  d'aflurances  de  la  fkveur  qu'elle  peut  fe  promet^^i 
En  même*temps  Colbert  profite  de  cette  révolution  pour  inviter  Imi 
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Nobleffe  à  prendre  part  à  ce  commerce  î  &  c'eft  ainG  qu'il  commence  à] 
porter  atteinte  aux  préjugés  de  dérogeance  qui  l'empéchoient  de  s'y  livrer  ;J 
c'eft  ainfi  qu'il  fe  prépare  à  les  attaquer  bientôt  à  découvert  par  une  le" 
qu'il  crut  encore  néceffairc  dans  la  fuite  pour  les  détruire, 

Colbert  cherche  en  même-temps  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  circuh-^J 
tion  dans  l'intérieur  du  Royaume  :  il  ouvre  de  nouveaux  chemins;  il  pouM 
Voit  à  la  fureté  des  routes  ;  ce  zele  qu^on  lui  reconnoît,  anime  rémularion|| 
ce  zele  appelle  les  hommes  de  génie  &  femble  même  les  créer;  ils  accot] 
rent  en  foule  :  ils  favent  que  tout  ce  qui  eft  grand ,  tout  ce  qui  eft  utile 
va  trouver  un  protefteur;  qu'aucune  entreprife  ne  Tétonne,  quelque  vafl 

Ju'elle  foît,  &  Riquet  ofe  lui  préfenter  le  projet  d'un  canal  qui  doit  foirH 
re  les  deux  mers,  projet  rejette  par  Richelieu  &  dont  la  dépenfc  de\^oî[^ 
effrayer  Colbert  ;  mais  les  avantages  en  font  immenfes  :  il  fumt.  Le  proj< 
même  s^agrandit  fous  fes  yeux ,  les  rivières  font  détournées  de  leur  cour 
pour  fe  rendre  dans  un  bafQn  qui  leur  donne  une  dcftination  plus  utile 3 
les  montagnes  font  coupées;  cent-quatre  éclufes,  placées  de  diftance  ei 
diftance  fervent  à  difttibuer  les  eauac  qu'elles  Ktieimem  »  .&  la  Méditer 
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clameurs  d'une  populace  aveugle ,  il  gémiflbic  fur  fbn  infertutie  &  xpàùù- 
bloic  fans  ceffe  tous  fes  ef&rts  pour  y  remédier.  £û  vain  une  maladie  lente 
avoit  déjà  mis  fes  jours  en  danger  :  en  vain  fon  ame  étoit  accablée  (bus  le 
poids  des  chagrins  que  lui  fufcitoient  les  ennemis  de  TEtat  :  car  il  n^en 
eue  jamais  d'autres  \  qu'on  ne  lui  di(e  point  de  fufpendre  fes  travaux  ;  cha* 
que  pas  qu'il  fait  dans  fa  carrière  eft  marqué  par  de  nouveaux  bieofiuts  ; 
que  (i  les  peuples  ne  le  fentept  point  encore ,  il  doit  être  confolé  par  cette 
fatisËiâion  intérieure  de  leur  avoir  fait  tout  le  bien  qu'il  étoit  eo  fon  pou- 
voir de  leur  fiûre  ;  que  s'il  ne  jouit  point  de  leurs  éloges ,  il  eft  aflèz  loué 
par  l'étonnement  des  nations  étrangères. 


SENTIMENT     DES     ÉCONOMISTES 

SUR 

c    o    L    B    E    R    T. 

JUjI^N  fàifant  l'ëloge  de  Colbert  &  de  fon  miniffere,  nous  avons  fuivi 
principalement  le  difcours  de  M.  N .  • .  •  couronné  par  l'Acadénûe  Fran?« 
çoife  en  1774. 

Pour  faire  connoitre  les  fentimens  des  Economises  fur  ce  miniilre  & 
fon  adminiftration  ,  nous  analyferons  une  lettre  critique  înférée  par 
M.  l'Abbé  Bandeau  dai)s  le  Tome  IX^-  des  Ephémérides  du  citoyen  de 
Tannée    1775, 


LETTRE    A    M.    N... 

Contenant  des  Quejiions  de  fait  y  pour  fervir  ePéclairciJfemens   à  fon  éloge 

de     Co  ZB  £  R  T. 

Première    Question. 

V  Ous  dites ,  Monfieur,  page  19  de  votre  Difcours ^  que  Colbert  »  fit 
»  connoître  fon  génie ,  en  s'occupant  des  objets  qui  conitituent  la  richeflb 
»  &  la  puilfance  d'un  Etat.  " 

Vous  ajoutez  fur  le  champ  i>  c'eft.  à  lui  que  nous  devons  leé  premiefcs 
»  lumières  fur  Cet  important  objet.  Les  Ecrivains  font  venus  enfuite.  Ils 
»  ont  mis  en  fyftême  ce  qu'il  avoit  indiqué  par  fa  conduite  ^  &  quelque- 
»  fois  ils  ne  l'ont  pas  nommé.  ^> 
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En  confëqueoce,  vous  finiATez  par  cette  fartie  contre  les  Auteurs  en  gé- 
[oéral:  »  car  telle  cft  quelquefois  (s'il  m'eft  permis  de  le  dire)  Pinfoleocc 
de  U  parole;  qu'excitée  &  conduite  par  les  aftions  d'un  grand  homme; 
elle  méconnoit  Ton  guide  «  &  lui  refufe  le  partage  de  la  gloire  qu'elle  re- 
clame I  &  des  honneurs  qu'elle  reçoit*  " 

Or^  cette  fcience  dont  Colbert  donna  ^  félon  vous  1  MonHeur^  les  pre* 
Lmieres  lumières  \  cette  fcîence  que  les  Ecrivains  ont  enfui  te  rédigée  en 
rfyftêmc  d'après  fa  conduite  :  vous  la  détaillez  dans  vos  notes ,  pages  77 
I&  fui  vantes^  fous  ces  titres  f*  ;  Influence  de  la  Science  du  commerce  exte^ 
19»  rieur  fur  la  population  6t  les  richejfes  *'•*.•  Loix  prohibitives  que 
jvous  diftinguez  en  plufieurs  cas.  Loix  qui  défendent  la  fortie  de  certains 
\objets^  &c.  &c. 

Doutes^ 

Etes-vous  bien  afluré,  Monfieur,  qu'avant  Colbert  les  Ecrivains  n'avoient 
pas  réduit  cette  fcîence  en  fyftême?  Ne  feroit-ce  pas  dans  leurs  écrits  que 
lui* même  ou  fes  Confeillers  auroient  trouvé  ces  principes  qui  réglèrent  fa 
conduite,  félon  vos  propres  notes? 

En  ce  cas,  vous  pourriez,  je  crois,  en  toute  fureté  de  confcience,  ab* 
foudre  notre  littérature  de  cette  infolence  dont  vous  l'accufez. 

Raifons  de  douter. 

Je  pourrois  vous  citer  plufieurs  écrivains  qui  détaillèrent ,  long-temps 
ivant  Colbert,  les  principes  qui  firent  la  bouffole  de  fon  adminiftration  , 
qui  font  le  fujet  de  vos  éloges;  je  crois  qu'il  fuffir  d'un  feuK  Je  te 
loihs  exprès  ,  parce  qu'il  expofe  fort  nettement  le  fyfléme  que  vous 
appeliez  Science  du  commerce  extérieur ,  &  parce  qu'il  développoit  du 
temps  même  d'Henri  IV ,  comme  une  méthode  ancienne  &  générale  , 
cette  doârine ,  dont  il  vous  a  plu  d'attribuer  la  première  découverte  à 
Bvotre  Héros, 

Cette  Auteur  eft  Charroni  connu  de  tout  le  monde,  &  fon  livre  de  la 
Sageffe,  dont  le  privilège  eft  de  l'an  itfoo  tout  jufte  ;  époque  fort  anté- 
ieure  à  la  pratique  de  Colbert. 

Je  vais,  Monfieur,  vous  tranfcrire  un  partage  du  croifieme  livre,  cha- 
pitre fécond,  N®,  20,  qui  traite  des  finances  :  vous  verrez  fij  dans  ref- 
pace  de  dix  lignes,  le  bon  Charron  n'expofe  pas  très-clairement  toute  la 
doârine  que  vous  développez  en  vingt  pages  dans  vos  notes  j  depuis  la 
page  77   jufqu'à  la  page  96. 

Voici  fon  texte,  n  Les  entrées,  forcîes  &  pafTages  des  marchandifes  aux 
»  Havres  ,  Ports  &  Portes ,  tant  fur  les  étrangers  que  fur  les  fujets  ; 
n  moyen  ancien,  général,  jufte  &  légitime,  &  très-utile  avec  ces  condi- 
»  tions  :  ne  permettre  la  traite  de  chofes  nécelTaires  à  la  vie,  que  les  fu^ 
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ïi  jets  n*en  foîent  pourvus,  ni  des  matières  crues,  afin  que  le  fujct  lei 
Il  mette  en  œuvre ,  &  g^gtic  le  profit  de  la  main.  Mais  bien  permettre  U 
»  traite  des  ouvrées;  «,  au  contraire,  permettre  l'apport  des  crues,  & 
n  non  des  ouvrées;  &  en  toutes  chofes,  charger  beaucoup  plus  lëtranger 
>î  que  le  fujet;  car,  rimpofuion  foraine  grande,  accroît  les  finances,  & 
n  Roulage  le  fujet.  Modérer  toutefois  les  impôts  fur  les  chofes  néceflaires  à 
i>  la  vie  que  Ton  apporte.  ** 

Convenez,  Monlieur ,  qu'en  lifant  un  texte  fi  clair  &  fi  précis,  im- 
primé plus  de*  foixante  ans  avant  le  Miniftere  de  Colbert,  dans  un  li- 
VTC  cladique  ,  on  peut  douter  fi  les  écrivains  ont  mis  en  fyftême  (a 
conduite ,  comme  vous  le  dîtes ,  ou  s'il  a  mis  en  pratique  les  principes 
des  Auteurs. 

Car,  je  vous  prie,  Monficur,  de  confidérer  que  le  fameux  traité  de 
la  Sagefle  par  Charron,  ne  pouvoir  pas  être  inconnu  à  Colbert.  Ce  li- 
vre eiï  encore  aujourd'hui  dans  tous  les  cabinets.  Mais  dans  le  fiecle 
dernier  ,  fa  réputation  &  fon  autorité  furent  incomparablement  plus 
grandes ,  enforte  qu'un  Mîniftre  fe  feroit  cru  déshonoré ,  s'il  ne  l'avoit 
pas    étudié. 

Seconde    Question. 

Ou  s  alléguez,  Monfieur  ,  dans  votre  difcours  ,  depuis  la  page  54 
jufqu'à  41 ,  que  Colbert  fe  donna  beaucoup  de  foins  pour  établir  une 
infinité  de  nos  manufactures  :  vous  dites  formellement,  page  50,  que 
nous  devons  les  manufaftures  »  renommées  de  Lyon  *'  aux  foins  de 
Mr.  Colbert. 

Vos  expreflions  femblent  dire  qu*il  en  fût  Tinfiituteur.  D^autant  mieux 
que  vous  ajoutez  immédiatement  après  »  celles  de  Louviers,  d'Elbeuf,  d'Ab- 
i>  beville,  celles  des  glaces,  &  des  gobdins,  celles  des  bas  au  métier^ 
»  &  des  points  îi  Vaiguille.  '* 

Touteii  ces  autres  manufaftures  locales  &  particulières,  ont  été  réelle- 
ment commencées  du  temps  de  Colbert;  &,  par  conféquent,  votre  phrafe 
ftgr.ifieroit  à  la  lettre  qu'il  en  eft  de  même  de  celles  de  Lyon  ;  quM  en 
fût  le  fondateur ,  ou  du  moins  l'infigne  reftaurateur. 

Je  dis  que  les  autres  manufactures  ont  pris  nairtance  pendant  fon 
mintfiere.  Mais  je  n'ofe  pas  dire,  comme  vous^  que  nous  les  devons  i 
fes    foins.     . 

Vous  demanderez  la  raifon  qui  m'engage  ài  ufer  de  cette  cîrconfpcc- 
tlon;  je  vais  vous  la  dire, 

Vouîes, 

Eft-îl  bien  certain  que  les  foins  d'un  Mînifire  puîfTent  établir  des  maou- 
fv'^îtrcs ,  telles  qiie  le  corps  de  ta  nation  foit  en  effet  bien  icdevablc  à  Icar 
iïiuituieur? 
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Raiforts  de  douter. 

Tous  les  pays  de  PEurope,  qui  n^ont  pas  eu  le  bonheur  de  pofleder  un 

!o1berr,    ont  eu    des  manufactures  du  même   genre^  ou  avant  nous,  ou 

is  le  même-temps,  ou  tout  au  moins  très-peu  d'années  après* 

Par   exemple ,    les    draps    de  Hollande    font    précifément    ceux    qu^on 

a  voulu    imiter   du   temps  de   Colbert  ,   dans  fa    chère  manufacture   des 

IVao  -  Robes. 

Eft-il  bien  afTuré  que  riniitatîon  de  ces  draps  ne  feroit  jamais  venue  dans 
|e  Royaume,  fans  les  foins  de  Colbert? 

Beaucoup   de   gens  penfent  le  contraire;   ils   allèguent  ptufieurs    preu- 

;    (avoir  ^    que    d'autres    nations    les    ont  imités ,    fans  avoir  ni    Col- 

rr ,  ni    foins   tels    que    les  fiens ,    qne  nous-mêmes   nous  imitons  jour- 

sUement  des  inventions ,  fans  aucune  follicitude  pareille;  par  exemple,  les 

lyances,   les  porcelaines   communes,    les    indiennes   d^Europe,    les   pa* 

}ier$  peints. 

Mais  ils  inûftent  principalement  fur  une  objeftion  qui  parok  afiez  forte, 

ifqu^a    ce   que    vous  m'en    donniez  la    folurion.     C'eft  que  le  premier  & 

le  principal  foin  de  ces  imitateurs ,  &   de  votre  Héros,  leur  protefteur, 

icit  de  leur  donner  des  privilèges  exclufifs  qui  durent  encore  ,  &  qu'on  a 
!u  grand  foin  de  maintenir* 
Or»  difent  ces  pcrfonnes-Ià,  demander  &  donner  un  privilège  exclufif, 
'eft  fuppofer  évidemment  que  d  autres  fauroient,  que  d'autres  voudroient^ 
[ue  d'autres  pourroient  faire  la  même  chofe. 
En  ce  cas,   Monfieor,  cette  belle  phrafe,  établir  la  manufacture  de  tel 
^^ndroit,    pourroit   fe    traduire   ainfi  •   empêcher    par  un  privilège  exclufif 
|k  qu'aucune    autre   perfonne ,    excepté    un    tel,   imite  en   aucun  lieu  de 
»  France,  excepté  en  tel  endroit,  les  fabrications  étrangères,  de  telle  6c 
»  celle  efpece.  " 

Mais ,  eft-il  bien  vrai  qu'ion  doive  beaucoup  à  ceux  qui  prennent  un  pa- 
reil foin?  C'efl»  je  crois,  une  queftion  raifonnable  î 
^_^  Pour   vous  en  faire  fentir   la  juftefTe»  prenons,  Monfieur,  un  exemple 
Bfrappant  dans  votre  même   phrafè  ;  c'efl  celui  du  métier  à  faire  les  bas , 
^■es  bonnets ,  &  autres  tricots* 

H^    Je  le  choifis  exprès ,  parce  que  j'ai  d^'abord  une  petite  queftion  de  fait  à 
Hirous  propofer  fur  cet  article,  mais  qui  n'eft  qu'incidente. 
»         Ce   métier  fut  inventé   p^ir  des  Anglois  qui   le   cachèrent.    Maïs,    êtts^ 
vous  bien  aJTuré  qui!  ne  fut  apporté  en  France  que  par  les  foins  de  Col- 
bert. J'en  doute  un  peu  ,  &  ma  raifbn  de  douter  efi  tirée  de  l'ouvrage  très- 
Emnu ,  compofé  par  M.  de  Fortbonnais,  >&  intitulé  ;  Rcchtrclus  &  Ccnfi-^ 
ririons  fur  Us  Finances. 
Cet    Auteur    ne  doit  pas  vous  être   fufpeâ  :  outre  Térendue  de  fes  lu» 
îcres  &de  fa  réputation,  il  efl,  comme  vous,  grand  admirateur  de  Cal- 
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ment  aufTi  peu  de  fom  des  étamtnes  &  mtes  du  Mans,  des  cadîs  8c  des 
ferges  de  vingt  Provinces»  que  des  métiers  à  faire  des  bas;  que  ces  manu- 
faâares,  qui  font  trcs-anrérieures  à  Ton  miniflere^  fe  foDC  fautenues  jufqu'à 
dos  jours, 

Oa  pourroit  donc  conclure  »  Moniieufi  que  nous  ne  lui  devons  rien  pour 
CCS  foins-là. 

Troisième    Question. 

J-iSr-lL  vrai  oue  n  nous  devons  à  Colbert  les  manu&âures  renommées 
ji»  de  Lyon  9  d'Ëloeuf?  &c. 

Doutes. 

Le  Duc  de  Sully,  qui  ne  prit  aucun  foin  de  cts  manufactures,  mais 
qui  fe  contenta  de  les  laîfTer  faire  &  d'enrichir  le  Royaume  ,  ne 
fie -il  pas  autant  de  bien  à  ce  commerce  que  la  prétendue  follicitude 
de   Colbert? 

Ruifons  de  douter. 

Je  trouve  dans  un  Mémoire  préfenté  en  \6%6  au  Cardinal  Mazarîn  *  ce 
premier  fait  :  n  qu^avant  i6%o  nos  mtnufaâures  de  foieries  confommoienr 
»  tous  les  ans  vingt  mille  balles  de  foies.  « 

Je  lis  enfuite  dans  les  recherches  &  confidératîons  fur  les  Finances,  tome 

Îremier  page  288  :  quVn  1754  ^^^  maQufàâuriers  ne  confbmmoient  plus 
beaucoup  prés  la  même  quantité.  »  11  s^en  faut  bien  encore  que  nos 
»  manufettures  emploient  vingt  mille  balles  de  foie  du  Levant  ou  d'Italie^ 
*>  chaque   balle  de  cent  foixante  livres.  " 

En  voici  la  raîfon,  fuivant  le  même  Auteur  :  >»  Avant  1620  ,  (  c*étoît 
»  le  temps  de  Sully)  la  balte  de  foie  du  Levant  payoît  16  liv.  d'entrée» 
ïi  celle  d'Italie  18  liv,  :  "  fous  Colbert  elle  en  paya  112,  C'eft  à  cette 
augmentation  excelHve  que  tout  le  public  éclairé  rapportoit  la  décadence 
du  commerce  de  Lyon. 

Remarquez»  je  vous  prie,  Monfieur,  que  la  confommation  de  nos  ma- 
nufadures  étoit  encore  au-deffous  des  vingt  mille  balles  en  17^-  Vou5 
croyez,  fans  doute,  comme  tout  le  monde,  que  la  guerre  prcfque  géné- 
rale qui  a  duré  depuis  1755  jufqu'en  1762,  &  celle  qui  vient  de  finir  dans 
le  Nord»  joiotet  aux  mauvaifes  récoltes  untverfelles  »  n'ont  pas  beaucoup 
amélioré  les  manufaftures  de  foieries. 

Ayez  donc  la  compVaifance  de  nous  expliquer  ce  que  vous  enten- 
dez par  ces  mots-là  :  n  c'cft  aux  foins  de  Colbert  que  nous  devons 
»  les  manufa dures  renommées  de  Lyon  ;  ''  car  elles  ont  un  fens  diffi* 
cile  à  concilier  avec  les  faits»  puifqu'il  eft  vrai  que  cette  manufâdlure 
eft  pour  nous  très*  inférieure  à  ce  qu'elle  étoit  pour  nos  ayeux  du  tenipi 
de  Sully. 


2AA  Vj  \j  u  D  a  ^  ^9      \  ucruim^ru  ••>. 

QUATRlEMBQUESTia». 

JL/Ans  cette  même  phrafe,  voas  parlez  des  Gobelins;  mais  il  sV  trône 
deux  manufaâures ,  Tune  de  tapifferies  pour  le  Roi,  qui  eft  une  fort  beUe 
chofe  ;  une  autre  d'écarlace  qui  fert  au  public.  Elle  eft  douée  d'un  privi* 
Icge  exclufif. 

Doutes. 

Faut-il  comprendre  cette  dernière  au  nombre  des  gratificatioos  dodt 
nous  fomimes,  à  votre  avis,  redevables  à  Colbert? 

Raiforts  de  douter. 

Je  les  tire  d^un  Mémoire  de  M.  de  Foncemagne,  qui  nous  aflure,  fT^prés 
les  £dts  les  plus  authentiques  &  les  mieux  détaillés,  »  que  récarlate  de 
9  Paris  étoic  déjà  fort  renommée ,  même  en  Italie ,  dès  le  temps  de 
»  Charles  VIII  «  en  1474.  "Vous  trouverez  cette  alFertion  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  tome  28  page  92  de  Té* 
dition  in-zx  que  Panckouke  a  faite  en  1769. 

Cinquième    Question. 

X  L  s'agit  ici ,  Monlieur ,  en  général ,  des  manufaâures  &  du  commerce 
des  draps  &  des  autres  étoffes  de  laine. 

Doutes. 

Eft-il  vrai  que  ce  commerce  n'ait  été  créé  pour  la  France  que  par  Col- 
bert,  comme  vous  Paflurez  d'une  manière  fi  pofitiveî 

Raifons  de  douter. 

Le  teftament  de  Richelieu  fut  compofé  très-(&rement  avant  Colbert^  (bit 
qu'il  l'ait  été  par  le  Cardinal,  foit  qu'un  autre  l'ait  rédigé,  mais  de  fon 
temps,  comme  il  eft  plus  probable  à  ce  qu'on  dit. 

J^  lis ,  chapitre  o ,  feâion  6  :  i>  les  draps  du  Seau  font  fi  bien  reçus 
9  au  Levant,  qu'après  ceux  de  Venife,  faits  de  laine  d'Efpagne ,  les  Turcs 
9  tes  préfèrent  à  tous  les  autres,  &  les  Villes  de  Marfeiile  &  de  Lyon  en 
9  ont  toujours  fait  jufqu'à  préfent  un  grand  trafic.  " 

Et  dans  un  autre  endroit,  »  que  les  raz  de  Châlons  &  de  Chartres 
9  avoient  aboli  ceux  de  Milan.  " 

Te  puis  même  vous  défërer  fur  cet  article,  en  qualité  de  complices  de 
cet  Auteur  du  teftament  de  Richelieu,  ceux  qui  préfenterent  ii  Mazarin  le 
Mémoire  de  16^6;  car  voici  ce  qu'ils  difbient  fur  les  draps  :  »  Les  drape*. 
9  ries  de  Languedoc  &  du  Puy,  que  Lyon  diftribuoit  en  Italie^  en  Fié* 

»  laont^ 


COLBERT,    (  Sentiment  des  Eccnomijles  fur  ) 


H   n^avons,  difent-ils,  que  le  commerce  &  nos  manufadurcs  qui 
t  Por  &  l'argent^  au  moyen  duquel  les  armées  fubfiftenr»  ^ 


Nous 
3  attirent 

*  Voilà  déjà,  comme  vous  voyez,  Moofieur,  une  propofition  bien  étrange» 
Du  commerce  &  des  manufaoures  en  France  avant  Colbert  !  De  l'argent 
étranger  attiré  par  ces  moyens^  &  en  quelle  quantité»  je  vous  prie  ?  De 
quoi  faire  fubfifter  les  armées.  En  quel  tettips?  Dans  une  guerre  terrible 
contre  la  Maifon   d*Autriche* 

la  fuire  eft  bien  pire,  c'eft  un  détail  de  ce  commerce  &  de  ces 
fhanufaé^ures  ,  fpécifié  par  la  bouché  des  marchands  de  Paris  ,  dans 
un  temps  où  Colbert  n'avoic  certainement  pas  encore  pu  créer  un  feul 
de  ces  objets. 

»  Nous  cnvoyoûs  aux  étrangers,  difent-ils,  les  toiles  &  étamines  de 
»  Rheims,  celles  de  Chàlons;  les  futaines  de  Troîes  &  de  Lvon  ;  les  bas 
»  de  foie  &  de  laine,  les  bas  d'eftame,  de  fil ,  de  coton  &  de  poil  de 
«  chèvre,  qui  fe  font  au  pays  de  Beauce  &  Picardie,  Paris,  Dourdan  & 
n  Beauvais;  routes  fortes  de  marchandifes  dépendantes  de  la  bonnetene^ 
n  qui  fe  débitent  en  Efpagne ,  en  Italie,  &  jufqucs  aux  Iodes;  toutes  for- 
»  tes  de  pelleteries  &  quincailleries,  des  couteaux  &  cifeaux>  toutes  for- 
»  tes  de  merceries I  comme  rubans  &  dentelles  de  foie,  or  &  argent,  tant 
»  fin  que  faux ,  épingles ,  aiguilles ,  gants ,  &  une  infinité  d*autres  me- 
w  nues  merceries,  dont  le  détail  feroit  ennuyeux.  Les  draps  de  foie  de 
1^  Lyon  &  de  Tours ,  les  chapeaux  qui  fe  font  à  Paris  &  à  Rouen , 
h  dont  tous  les  peuples  de  PEurope  ,  même  des  Indes  Occidemale» 
3»  fe    fervent. 

Quelle  énumératîon,  Monfieur,  &  avec  quelle  adrefle  elle  t(i  circonfkfH 
cîée  tout  exprès,  comme  Ci  on  avoit  travaillé  en  ï6^6  pour  oter  dans  ht 
ftiitc  à  Colbert  la  gloire  d^avoîr  créé  depuis  toutes  les  manufaoures,  lûu- 
ics  les  branches  de  commerce  ? 

Aurtî  PAutcur  qui  rapporte  ces  remontrances  faîtes  par  les  fix  corps  des 
marchands  de  Paris  au  Roi  avoir- il  proféré  (page  X07)  cette  étrange  pro* 
poûtion ,  qui  mec  le  comble  au  fcandale. 

»  J^obferve  notre  embarras ,  lorfque  des  pièces  authentiques  noui  ip- 
V>  prennent  que  dans  des  temps  regardés  aujourd'hui  comme  barbares  ** 
(les  temps  de  Sully,  qui  ne  prenoit  aucun  fbin  des  manufaftures  que  ce- 
lui de  les  laiffer  faire  fans  règlements  &  fans  droits,  mais  fans  nul  encou* 
ragement)  »  les  manufadures  de  Lyon  &  de  Tours  occupoient  trois  fois 
*ii  pins  à'homîTres  &  de  matières*  '* 

Mais  ce  qui  vous  paroîtra,  Monfieur,  bien  plus  digne  d'animadverfîon  ^ 
c'eft  cet  Auteur  des  recherches  &  confidératîons  fur  les  finances,  lui ,  par- 
,iifan  de  Colbert  &  de  fts  principes^  tout  auunt  que  vous,  qui  s'avife  de 
'conclure  de  ces  témoignages,  clairs  &  précis,  &  des  mémoires,  faiu  ea 
1656  ,  en  Ces  termes  fi  étranges  &  fi  coiitradidoires  avec  les  vôtres 
(tom.  I.  p.  283*) 


COLBERT.     (  SmflmMt  des  Economifiesi  fur  y  3^ 

•  *  D  Ces  divers  Mémoires  prouvent  que  notre  induflrie  eft  plus  aaciénne 
m  que  nous  ne  le  croyons  communément.  " 

HuitiemeQuestion. 

I  E  finirai  ce  détail  par  Tarficle  du  commerce  maritime. 

Doutas.  ,     . 

Eft-îl  bien  vrai  que  ce  commerce  fut  abfolumcnt  nul  avant  ColbertT 

Raifons  4c  douter. 

Je  commence ,  Monsieur,  par  Tétat  du  commerce  maritime  de  la  France ^ 
mvec  TAngleterre  &  la  Hollande. 

Un  Auteur  moderne  Anelois ,  qu'on  traduit  aéhiellement  en  notre  lan- 
gue^ donne  premièrement  fêtât  des  denrées  èi  marchandifes  que  les  Fran<« 
fois  fiifoient  pafler  en  Angleterre ,  dans  les  premières  années  de  Colbert, 
avant  fçs  réglemens;  deuxièmement  celui  de  notre  commerce  aâif  avec 
le  même  Royaume.  En  1674,  douze  ans  après  Tinflallation  de  ce  Miniflre, 
voici  fes  propres  termes. 

,  9  La  lable  fuivante  fervira  à  faire  connoltre  les  progrès  de  notre  com« 
y  mttcc  avec  la  France  durant  le  dernier  fiecle.  Il  n'eft  pôiht  d'Anglois 
>  un  peu  jaloux  de  la  profpérité  de  la  patrie ,  qui  ne  confidere  avec  plaifir 
'»  ie  changement  avantag^euit  qui  s'eft  opéré  pour  TAngleterre,  dans  Tin- 
9  teryalle  de  cts  cent  derbietes'  années. 

Importation  de  France  en  t€ffj. 

JLn  velours,  fatiqs,  foieriçs,  draps  d'or  <Sc  dWgent  ;    :    ;  ^oo^ooo  I. 

Draps  de  laine    .......    ^    .•••••    .  150,000  1. 

Chapeaux    ..    ^    .......    ^    ...«•    .  izo,ooo  !. 

Quincailleries,  merceries ^  bijoux,  &c.    . 180,000  1. 

Faj^ers ,......•»••  100,000  I. 

.    Taillanderies •    •    •    •    •  40,000  U 

Toiles ^ 400,000  I. 

Ameublements  de  toutes  fortes  ....«•••••  100,000  I. 

Vins , 600,000  I. 

Autres  liqueurs •  x  00,000  I. 

'    Safiran,  fruits,  &c.    .    ^     .«.•..    ^    •    ...    .  150,000!. 

2,690,000  I. 
Livres  fierling,  ce  qui  (ait  ;    :    I    ;    :    I    :    •    •      59,180,000  liv. 
...  E»  putjre,  une  prodîgieufe  quantité  de  fel. 
Uexportation  ne  (emônta  dans'cette  même  année  qu'à     1,000,000  f. 

*    Balance  en  faveur  de  la  France •    •    •    11690,000  L 
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'  On  ne  peut  guère  douter  que  cette  eftimation  n^approche  beaucoup  du 
vrai,  puilqu'elle  efl  tirée  des  Mémoires  de  rAmbafladeur  de  France.  Oa 
peut,  à  ce  fujet^  confulter  England*s,  by  S,  Fortrey,  oélavo,  1773,  p.  ij. 

Année  z6j^.  Importation. 


\^ 


En  toiles    •    .    .    . ;    .    .    .  $07,2^0  I. 

Soieries  »     .    •     . 300,000  K 

Vins,   11,000  tonneaux,  à  iz  liv.  flerling  10  fcheHings  le 

tonneau 137,^00  K 

'  Eau- de- vie,  4^000  tonneaux  à  20  liv.  fterling  le  tonneau  80,000  I. 

Papiers ,  1 60,000  rames ,  à  ç  fchellings     ..••••.  40,000  1. 

Prunes,  peaux,  fel,  plumes  &  raifin 3^*400  f. 

Autres  articles     «    «    ..    ^    .    • 40,000  L 

•  (^)  ifï36»i5o  liv. 

Livres  fierling^  ce  qui  fait  .........    ^^^$^7^6^  liv; 

Exportation. 

'  En  draps  de  laine    .;;•.••.:.    ;    :    :    .  81,708  !• 

Soieries ^$^0  \. 

Plomb,  éraîn  &  alun $6«4oo  L 

Divers  aunres  articles » 30,000  L 

170,688  lin 
Balance  à  favanrage  de  ta  France      ;.;;;.    ;    .    9^$t4^2  K^» 

Vous  voyez,'  Mpnfîeur,  que  TEcrîvain  Anglois  cite  des  garants  di^iiet 
de  confiance*.  Ses  deux  tableaux  font  néanYnoins  capables  de  fidre  une  mte 
împrefTion  fur  les  efprits  pbifque  la  perte  du  commerce  de  France  eft^de 
la  jufte  moitié.  ^ 

'  LVticIe  de  la  Hollande  n'eft  pas  moins,  digne  d'attention;  je  vais  tnt- 
lyfer  le  chapitre  neuvième  d*un  ouvrage  intitulé  Tréfor  du  commerce  /& 
Hotlandois  ^  édition  de  1712.'* 

yf  Voici  lés  principales  marcliandifes  que  les  Hollandois  tiroient  de  mm 
D  Savoir,,  dès   bléds'  de   toutes  fortes  ^  quand  les  années  étoietit  abo; 
a»  dames;  des  vins  de'  toutes  maniérés,  pai-tiduliérement  de  ceux  de  Grén 
y>  de  Champagne  &  *de  Bourgogne;   quantité  d'eàu-de-vte ,  du  viotigk 
3>  des  huiles,  des  olives,  des  câpres,  des  amandes,  des  raifms  de  dam 
3»  des  figues,  des.prune^uiç,  du  miel,,  du  fafran,  des  marrons  &  cfai 


(1»)  C«tt«  eftiipatîon  4  ét^  prifc  i2n\  k\  regiftrcs  de  la  douane,  ^oye^  Letter  K 
Moore ,  oâavo ,  p.  i9. 
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I»  gnes,  des  nois»  de  k  rérébenthine^  de  la  rëfine,  du  paftel,  du  verd-de- 
»  gris;  du  favon^  de  la  cire,  du  lîege  ^  des  chardons^  à  quoi  il  faut 
p  joindre  nos  étoffes  de  foie,  tafferas ,  &  autres  tiflties  ou  mêlées  d^or  & 
1»  d'argent;  nos  étoffes  d'Amiens^  de  Châlons»   de  Rheims ,  le  papier,  \t 

k  parchemin,  les  chapeaux ,  la  mercerie,  &  la  clinquaillerie,   &  une  in- 
finité de  ce  qu'on  appelle  marchandife  de  Paris;  comme  baudriers,  cein- 
turons, peignes,  miroirs,   bijoux,  gants  &  coëfFes.  '* 
Toutes  ces  différentes  marchandifes  étoicnt  trafiquées  dans  les  Etats  du 
MKord   par    les  Hollandois,  de  même  qu'en  Allemagne,  <&  dans  les  Pays- 
l^as,  en    Efpagne,  en  Portugal,   en  Italie,  dans  le  Levant,   fur  les  eûtes 
d'Afrique,  dans  les  illes  Antilles,  &  jufques  dans  les  Indes,  &  générale- 
ment dans   tous  les  climats  de  la  terre  oii  ces  fameux  commer^ans   ont 
porté  &  étendu  leur  trafic,  "  ' 

Ils  nous  fourniffoient  en  revanche  tontes  fortes  d'épiceries  ,  des  draps,  des 
drogues,  tant  pour  la   médecine,   apothicairerie,  que  peinture;   des  bois 
pour  la  teinture  ,  de  toutes  fortes  de  toiles,  &  autres  chofes;  ils  nous  ap- 
îortoient  du   Nord  du  cuivre,  de  l'acier,  du  fil  d'archal,  du  fer  blanc, 
les  canons,  moufquets,  &  autres  armes,  de  la  poudre  à  tirer,  du  fourtve, 
le  la  mèche,  des  vaches  de  RufTîe,  des  fourrures,  des  lins,  des  chanvres^ 
lu  goudron,  des  mats  de  vaiffeaux,  des  planches  &  aunes  bois,  tant  pour 
la  conftruâion  des  vaiffeaux  &  galères ,  que  pour  les  bâtîmens  Se  autres 
"  iifices  ;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  le  harang ,  &  les  autres  poiffbns  falés  , 
beurre,  le  fromage,  le  fuif,  &  quantité  d'autres  marchandifes,  dont  la 
lénomination  en  détail  feroît  trop  cnnuyeufe. 
Maïs  comme  la  valeur  de  ce  qu'ils  tiroient  de  nous   excédoit  beaucoup 
prix  des  chofes  qu'ils  nous  fournîfïbient,  ils  payoient  le  furplus  en  ar- 
gent comptant ,  ou  en  lettres  de  change.  " 
Pour    nous   détromper,   cet  Ambaflàdeur  fit  voir  à  la  Cour  que  fa  Ré* 
y^iibVique  tiroir  tous  les  ans  pour  plus  de  trente-cinq  millions  de  marchan- 
dai fcs  de  France, 

Voici  l'état  généra!  qu'en  donna  Mr  Borel  Ambafladeur  des  Etats-Géné- 
raux ^  tiré  des  regiilres  de  leur  douane,  en  i-é^i^  {avant  Colhert,) 

KDes  pannes,  des  velours,  des  fatins,  des  draps  d'or  &  d'argent,  &  dei 
ifFetas  fabriqués  à  Lyon  ,  à  Tours  &  à  Paris ,  pour  plus  de  fix  mis- 
ons, ci 5,000,000  L 

Des  rubans  de  foie,  des  dentelles,  des  pafTements,  des  bou- 
îns  ,  des    laffets   fabriqués    a  Paris  ^  Rouen  ,    &   aux  envi- 
)ns  ,  pour  deux  millions ,   ci      ,.,...:.'   .     2,000,000  K 
Des  câflors ,  des  vigognes  ^    des  caudebecs ,    des  fabriques 
Paris  &  H oueti  I  pour ,     .     T,^oo,oca  L 

9,50c  >Q0^  K 


À 
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Scala  Nouva. 

Quelquefois  nos  vaifTeaux  y  chargent  des  bleds  &  légumes. 

Conjiantinople. 

les  François  y  portent  quantité  de  niarchandifes  qui  font  les  mémef 
qu'on  porte  à  Smirne  ;  en  outre ,  les  étoffes  d'or ,  d'argent  &  foie ,  dcf- 
quelles  il  y  a  grand  débit.  Ils  en  rapportent  des  cuirs  &  des  laines,  oa 
Pon  envoie  l'argent  à  Smirne  pour  y  être  employé ,  ou  bien  on  le  remet 
par  lettres  de  change  à  Âlep,  où  il  y  a  toujours  quantité  de  marchandÛcs 
à  acheter  pour  porter  en  la  chrétienté. 

Ijle  de  Chypre. 

On  y  porte  de  l'argent,  quelques  draps  &  bonnets  :  on  en  rapporte  des 
cotons^  des  foies  &  des  drogues. 

Alexandrie  &  le  port  éPAltp, 

De  France  on  y  porte  quantité  de  marchandifes ,  les  mêmes  qu'à  Smir- 
ne ,  on  en  rapporte  grande  quantité  de  foie ,  de  drcmies ,  routes  fortes  de 
galles ,  de  maroquins ,  &  quelquefois  des  marchandi^s  de  l'Inde ,  qu'on  y 
apporte  par  la  voie  de  la  Perfe. 

Les  marchandifes  qu'on  apporte  du  Levant  (e  débitent  en  Sicile,  Nt« 

{)les ,  Gênes ,  LivoUrne ,  &  prefque  par  toute  l'Efpagne ,  Flandre  &  Al« 
emagne. 
Voici  maintenant  le  commerce  d'Afrique  par  la  Méditerranée. 

Alexandrie  dPEgypte  &  le  Grand  Caire. 

Les  François  y  portent  quelques  marchandifes  de  France,  comme  dnpsi 
papiers ,  bréfil ,  cochenille  ^  mais  plus  d'argent  que  de  marchandifes  :  on  en 
rapporte  des  drogues  de  diverfes  fortes,  &  la  plupart  des  marchaodifo 
qui  fe  débitent  en  Italie  &  en  Efpagne. 

Thunis. 

On  y  porte  de  Marfeille  du  vin  »  du  miel ,  du  tartre ,  des  draps ,  des 
papiers  &  autres  marchandifes ,  rarement  de  l'argent  :  on  en  rapporte  des 
cuirs  &  des  cires. 

Alger  &  ports  voifins. 

*  '  On  y  fait  le  même  commerce  qu'à  Thuiûs. 

Enfin-,  pour  remarque  générale,  il  efl  certain  que  nous  portons  bean- 
coup  moins  d'argent  au  Levant  que  de  marchandifes  Êibriquées  eo  Frince; 

nos 


UM  chanvres,  nos 

es  aue  Targent. 

N'eft-ce  donc  pas  là,  Monfieur  ,  du  commerce  maritime?  Poumcr- 
vous  nous  en  moncrer  beaucoup  plus  en  t6i^,  après  les  exaâions  de  Col- 
berc»  &  les  déprédations  de  ion  maître?  Ce  fera  l'objet  de  ma  dernière 
uelÛoo. 


Dernière     Question. 


I 

^B^  Ur  la  liberté  &  Timmunité  générales  qui  font  les  vraies  fources  du  com- 
^^erce  &  des  arts ,  ainfi  que  fur  les  caules  fondamenules  de  la  profpérité 
de  TEtat. 

Doutes. 

Eft-il  phyfiquement  poflîbîe  que  TErat ,  le  commerce  &  tous  les  arts 
laieot  profpéré  par  le  régime  de  Colbert? 

Raifons  de  doutiK 

Uautcur  des  recherches  &   confidérations   fur  les  finances,   non    con- 

zm  de  confacrer  dans    fon    livre   la   plupart   des    faits    que   je  viens  de 

Ivous  citer ,  femble   indiquer   deux   ou  trois    caufes  phyfiques   &    prefque 

'sfailHbles  de  la  diminution  du   commerce  &    de  Tindurtrie  ,  qu'il  attri- 

l^ue  formellement  à  Colbert,   avec  des  qualifications  telles   que  les  plus 

jdacieux  des  économises  ne  sVn  permettroient  jamais  de  fembtables. 

La  première  eft  la  foule  de  réglemens  que  Colbert  fit  en  1667  &  1670^ 
lur  tous  les  arts  ;  réglemens  dont  la  forme  étoit  atroce ,  mais  que  la  fbr^ 
me  du  gouvernement  a  tempérée,  Dieu  merci,  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques partifans  ignoransp  orgueilleux,  &  fur-tooi  avides,  qui  vouloient  les 
1  ou  tenir.  Voici  les  réflexions  de  M.  de  Forbonnais. 

n  On  demande  à  tout  homme  de  bonne  -  foi  s'il  feroit  bien  invité  à 
»  une  profeffion  ,  en  lui  difant  :  d  vos  ouvrages  ne  font  pas  faits  con- 
p  formément  au  règlement,  pour  la  première  fois,  ils  feront  confifqués 
»  &  attachés  au  carcan  ,  votre  nom  deffus  ,  pendant  deux  fois  vingt- qua- 
»  tre  heures  ;  pour  la  féconde  fois ,  pareille  peine ,  &  vous  ferez  blâmé 
»  (  peine  infamante  )  ;  pour  la  troiCeme  fois  ,  vous  y  ferez  attaché  vous- 
«  même  (  au  carcan  )•  On  répondrait  fans  doute  (  ajoute  le  même  au- 
»  teur  )  que  cette  loi  eft  traduite  du  Japonnois.  Non ,  c^eft  le  difpofitif 
»  du  règlement  de  1670  «•  (par  M,  Colbert,  ce  grand  créateur  &  bien- 
faiteur de  nos  arts  }. 

L'auteur  ajoute,  il  eft  vrai ,  »  que  ce  règlement  fut  extorqué  à  ce  fage 

Miniftre  par  quelque  fubakerne  «;  mais  vous  ne  ferez  pas  la  dupe  de 
cette  faufTe  excufe  i  vous  favez  que  Colbert  étoit  trop  éclairé ,   trop  labo- 

Tome  XIL  y  y 
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rieux,  trop  jaloux  défaire  lui-même  toute  fabefogne,  pour  fe  biffer  ex- 
torquer par  des  fubalterncs  de  pareils  rcglemens  en  1670,  temps  de  ù.  pU 
grande  Iplendeur. 

>i  La  douceur  &  les  fages  tempéramens  employés  aujourd'hui  «  dit 
fînîflânt  M,  de  Forbonnais  »  portent  nos  manufaftures  plus  loin  que  ne  le" 
>y  peuvent  jamais  faire  la   fujétion  »  la  dureté,  les  contraintes,  les  confif* 
w  cations ,  les  flétriJTures  &  même  les  gibets.  Ces  réflexions  prouvent  auffi 
«  qu^aux  yeux  de  la  poftérité  il  ne  fuffit  pas  d^avoir  eu  de    bonnes  ic 
»  tentions  «. 

Vous  voyez ,  MonGeur  ^  que  cette   première  critique  eft  bien  vive  cot 
tre  les  foins   de  Colbert,   auxquels  vous  prétendez  que  nous  fommes  {P 
redevables, 

La  féconde  ne  Peft  pas  moins  »,  Il  eft  difficile  de  le  reconnoître  (  dit 
»  M.  dd  Forbonnais)  dans  une  autre  affaire  qui  intéreffoit  rinduflrie, 
»  obligea  les  artifans  &  marchands  quî  nVtoient  point  en  corps  ou  corn-* 
i>  munautés  de  s'y  réunir,  pour  qu'il  leur  fût  accordé  des  ftatuts,  &  fet] 
i>  communautés  qui  étoient  établies,  de  prendre  des  lettres  de  confirma*! 
7>  tion,  en  payant  finance.  Cette  affaire  produifit  30,000  lîv.  i  la  remifej 
»  du  (ixieme  :  cette  bagatelle  valoit-elle  la  peine  de  mettre  des  hommes] 
x>  fi  utiles  à  la  merci  des  t  rai  tans  ,  &  de  donner  un  exemple  quî  devint! 
i»  fi  pernicieux  fous  le  mïniftcre  fuivant!  Mais  on  s'arrêtera  bien  moins  fuM 
»  !a  taxe  que  fur  rétablifTement  même  des  communautés  cr. 

Après  Thifloire  de  cet  impôt.  M,  de  Forbonnais  parle  de  l'argent  qui 
les  communautés  dépenfent  tous  les  ans,  ou  font  dépenfer  aux  apprentifs. 
aux  compagnons,    aux  maîtres  &  aux  jurés.  Il  remarque  (page  478)  qt 
toutes  les  exaftions  n  font  une  charge  fur  le  public,  fur  le  commerce,  i 
n  une  occafton  de  rapîner,   ^'  Et  il  ajoute  «  ce  quî  doit  parojtre  plus  ex- 
f>  traordinaîre ,  c*eft   qu'une  partie  de  ces  fommes  énormes  ait  été  &  foid 
i>  confommée  journellement  en  procès,    en  frais  de    juflice.     Les  Com-J 
n  munautés  de  Paris  dépenfent  annuellement   800,000   mille  livres   à  un 
n  million   de   cette    manière  :   c'eft   un   fait   avéré  >  dont    leurs    regiftrcfj 
n  font  foi.  te 

Quand  même  on  ne  compteroit  pour  le  refîe  du  Royaume  que  fept  odj 
huit  fois  autant  :  c'eft  déji    cinq   à   fix  millions    que  coûtent  les  frais  & 
faux  frais  annuels  &  journaliers  des  jurandes  &  communauté?. 

Il  &ut  ajouter  leurs  dettes  &  les  intérêts  annuels,  M.  de  Forbonnais  pré* 
tend  (  page  479  )   qu'elles  fe  montent  »  à  cent   millions  ,    dont   l'intéré 
n  à  ^  pour  cent  eft  levé  fur  les  marchandifes  confommées^  tant  au-deda 
f>  qu'au-dehors  tf. 

D'oii   il  réfutteroit^    Mondeur,  une  furcharge  annuelle  de   dix  mill 
fur  notre  induftrie ,  no5  arts,  notre  commerce,  qu'il  faudroit  attribuer  au 
corporations  que  Colbert   prit  foin  de  multiplier  &  de  confirmer  par  tùul 
cfprir  fifcal ,  &  par  fon  efprit  réglementaire. 


Quant  aux  vues  de  fifcalité;  fi  vous  aviez  befoin  d'éclairciflcmens ,  je 
^feourrois  vous  indiquer  la  déclaration  du  mois  de  Mars  1673;  c'efl  celle 
^He  Colbert  »  donc  vous  avez  vu  le  produit  net.  L'édit  de  Mars  1691  ,  por- 
^ront  création  d'un  office  de  juré  perpétuel.  Celui  de  Mars  1694,  pour 
^D'office  d'auditeur  des  comptes.  Celui  de  Juillet  1702,  pour  l'office  de  tré- 
"ibricr.  Celui  de  Janvier  1704.^  pour  l'office  de  greffier.  Celui  de  Novem- 
bre 1706,  pour  l'office  de  contrôleur.  Celui  d*Août  1709,  pour  l'office  de 
farde  des  archives-  Celui  de  Février  1745,  pour  l'office  d'i  ni  pedeur  &  coa- 
:ô!eur.  Enfin,  celui  d'Août  17^8^  pour  fupplémeot  de  finance. 
Suivant  le  relevé  qu'en  a  fait  faire  M,  de  Laverdy ,  durant  fon  miniflere 
par  un  bureau  fpécial,  ad  hoc,  il  s'ell  trouvé  que  toutes  les  fommes  re* 
eues  par  le  Rot  ^  des  corps  &  communautés ,  en  vertu  de  toutes  ces  loix 
jurfales ,  depuis  Colbert  jufqu'à  nos  jours  »  ie  réduifent  à  treize  millions 
leuf  cents  foixantc-onze  mille  fix  cents  cinquante-deux  livres. 

Mais  auffi  les  avocats  des  finances  employés  dans  le  bureau  de  M.  de 

Laverdy,  portent -ils  k  plus  de  douze  millions  la  furcharge  annuelle  du 

)mmerce  &  de  Tinduftrie ,  que  M.  de  Forbonnais  n'eflimoir  qu'à  dix  ou 

environ,  foupçonnant  néanmoins ^  comme  il  le  dit  formellement ,  qu'à  l'exa* 

mcn  elle  fe  trouve roit  plus  forte. 

Je  vous  engage,  Monfieur,  à  vérifier  ces  faits  qui  me  paroiflent  incroya'» 
>les«  Une  opération  de  finance  qui  procureroit  un  peu  moins  de  quatorze 
lillions  en  dix  époques  ,  dans  l'efpace  de  cent  ans  ,  &  qui  furchargeroit 
es  arts  &  le  négoce  de  douze  millions  par  an  ,  étant,  je  crois,  une  des 
plus  ineptes  &  des  plus  barbares  qu'on  pût  imaginer,  fur* tout  dans  un 
Homme  qu'on  établiroit  comme  le  bienfaiteur ,  le  reilaurateur ,  &  même 
créateur  de  ces  arts  &  de  ce  commerce. 

Quant  à  l'efprit  réglementaire ,  je  vous  dénonce  pareillement  l'auteur 
des  recherches  &  confidérations  (  même  page  4.79  )  m  parmi  cette  foule 
»  d'édits  fur  les  communautés;  Je  n'en  trouve,  dit-il,  qu'un  feul  favora^ 
rt  bit  à  la  population  &  au  commerce ^  c*eft  celui  de  i\\6  (plus  de  cent 
ï>  ans  avant  votre  héros  )  tous  les  autres  ftatuts ,  &  particulièrement  ceux 
m  que  M,  Colbert  a  approuvés  «.  (Quel  blafphême  !  Monfieur,  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  vous  frotterez  trois  ou  quatre  fois  les  yeux,  comme  je  l'aï 

»hn  moi-même  en  lifani   cette  ligne).  Particulièrement  donc  ceux  n  que 
n  M.  Colbert  a  approuvé  favorifent  les  monopoles,  détruifent  l'émulation ^ 
n  la  concurrence  ,  fomentent  la  difcorde  &  les  procès  entre  les  clafics  du 
peuple  dont  il  efl  le   plus  important  de  réunir  les  afFeâions  du  coté  du 
travail ,  de  ménager  le  temps  &  la  bourfe  «. 

£{l-ce  aflez ,  Monfieur}  Non;  car  je  dois  terminer  cette  quellion  par  un 
c\c  fondamental  que  je  crois  le  plus  eflentiel  de  tous. 
".*€fFet  ne  marche  point  fans  lacaufe  ;  quand  on  veut  favoir  la  vérité  fur 
conféquence ,  il  faut  aller  droit  au  principe. 

Tour  le  monde  fait  aujourd'hui  que  la  première  fource  de  profpérité  pour 
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le  commerce  &  pour  les  arts ,  c'eft  la  rîchefle  de  TEtat  &  la  prorpéricé  du 
territoire. 

Or  n'eft-il  pas  évident  que  Louis  XIV  &  Colbert  ruinèrent  h  France  dam 
Kiure  la  force  du  terme ,  &  la  ruinèrent  fi  bien  de  fond  en  comble ,  quVlle 
ne  s'en  eft  pas  relevée. 

Pour  vous  en  convaincre»  il  faut  jetter  un  premier  coup-d'œil  fur  la  mafle 
énorme  d'impôts  dont  il  Taccablerenr. 

A  la  more  de  Heuri  IV,  en  i6io,  la  nation  ne  payoit  que  la  valeur 
quatre  millions  de  feptiers  de  bleds   mefure  de   Paris. 

A  la  mort  de  Louis  XIII ,  en  1643  »  ^'^^  payoit  la  valeur  de  fix  millions 
trois  cents  mille  feptiers. 

A  la  mort  du  Cardinal  Mazarin,  la  valeur  de  quatre  millions  fept  cents 
mille  feptiers. 

A  la  mort  de  Colbert,  elle  payoit  la  valeur  de  dix  millions  deux  cents 
cinquante  mille  feptiers. 

Le  fafte  de  la  cour ,  celui  des  villes ,  celui  des  armées  qui  s'accrut  fi 
prodigieufemcnt  avec  l'impôt  »  enlevoient  en  même -temps  à  la  terre  les 
avances  des  propriétaires  ;  ils  rendoient  plus  rares  &  plus  coûteux  les  ou- 
vriers agricoles ,  parce  qu*on  les  attiroit  dans  les  camps ,  dans  les  cités  , 
dans  le  fervice  des  courtifans  »  dans  les  flottes  marchandes  &  guerrières  , 
dans  les  atteliers  des  manufaftures  recherchées  |  &  douées  de  privilèges 
cxclufife. 

Cette  fpolîation  évidente  &  néceflfaire  de  la  culture  à  laquelle  on  enlevoit 
fcs  capitaux  &  fes  hommes  agricoles,  jointe  au  bas  prix  iaâice  des  denrées 
du  cru;  (bas  prix  que  Colbert  opéra  par  des  prohibitions),  ne  ruinereot-ils 
pas  les  cultivateurs,  les  propriétaires  &  le  Royaume? 

Comment  pouvez -vous  fuppofer  en  même  •  temps  l'intérieur  d'un  pays 
ruiné  par  le  luxe  &  par  les  impôts ,  &  le  commerce  augmenté  dans  fa  to* 
laliré  ?   ISTeft  -  ce  pas  une  contradiétion  ?  Un  cenfeur  trop  févere  ne  pour* 
roit-il  pas  vous  dire  :  le  trafic  &  lart furent  cantonnés  dans  quelques  villes 
par  des  privilèges  exclufife  ;  les  monopoleurs  partagèrent  avec  les  malroticf 
&L  les  eunuques  du  Palais  la  dépouille  de  la  nation  «  le   fang  de  la  veuv 
&  de  l'orphelin.  Quelques  écrivains  mercenaires  furent  ftîpendiés  par  Col 
bert ,  pour  vanter  le  Prince  &  fes  Miniflres.  Ces  louangeurs  à  gages  fitrci 
payés  par  an,  en  proportion  de  leurs  éloges  ;  &  leur  folde  fe  momoit  a* 
peu-prés  au  même  taux  que  des  valets  de  l'anti-chambre  &  de  la  garde- 
robe  \  ils  appellerem  cette   artbciation  de  brigandages  la  gloire  de  T'£cat» 
l'éclat  du  trône,  la  profpérité  du  commerce  &  des  arts.  N'efl-ce  pas  Icun 
flatteries  que  vous  avez  répétées  ?  Mais  mettons  la  main  fur  ta  confcîeoct  : 
ïieft*il  pas  vrai  que  les  traitans  fucereut  au  peuple  la  moelle  des  os,  qu'iU 
accumulèrent   l'or  dans  leurs   mains  ;  qu'ils  en  comblèrent  cette  foule  de 
paraGtes  affamés    qui  environnoit   un   jeune  Prince   vain  fie  diffipateur.  H 
fallut  à  ces  fangfues  opulentes  des  Palais ,  des  cafcades ,  des  fêtes  |  des  u- 
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bleaux,  des  ftacuesi  des    capifleries ,  des    glaces,  des   poiots  de  Venife» 

■Ue    beaux  habits,  de    beaux  carrofles  ,   des  diamaos,  des   magots    de   la 

HjChine. 

H^    Colberr  fit  des  compagnies  de  manufeâurîers  en  colifichets,  de  voituriers 

Bpar  mer,  &  de  brocanteurs  en  gros.  Il  leur  vendit  des  privilèges  excluCfs, 

^^«  fut  leur  aftocié  fans  faire  fonds* 

Ces  marchands  monopoleurs  pillèrent  à  leur  tour  les  maltotiers,  &  les 
courtifans  qui  leur  faifoient  bon  marché  d'un  argent  mal  acquis. 

_    .    Mais  le  pauvre  peuple  ne  fut-il  pas  réduit  aux  fabocs  »  au  pain,  à  l*cau 

^■fic  %  la  paille  «  aux  murailles  &  aux  haillons  ? 

r^  Trois  ou  quatre  paires  de  fouliers,  un  bon  habit,  un  bon  lit,  du  linge, 
des  meubles  ,  une  bonne  maifon ,  un  bon  repas  chaque  jour  pour  chacun 
des  quinze  ou  feize  millions  d'hommes  qu^il  réduifit  à  la  mifere  dans  le 
Royaume ,  n*entretiendroient-ils  pas  en  une  femaine  plus  de  commerce  & 
d'induftrie  que  Louis  XIV,  Colbert,  Louvois ,  &  toute  la  fequelle  finan- 
cière n*cn  pourroient  entretenir  pendant  un  an,  dans  trois  ou  quatre  ports 
de  monopoleurs  ,  voituriers  par  mer  &  dans  cinq  ou  fix  compagnies  de 
manufaduners  en  colifichets  dirpendieux  à  privilèges  exclufifs?  Mais  ce  ne 
ibnt  pas  là  des  objets  à  figurer  dans  la  profe  &  dans  les  vers  des  Collèges 
ou  des  Académies,  QuHmporte  le  peuple  des  campagnes,  pourvu  qu'on 
flatte  les  gens  de  la  cour  &  de  la  ville? 

Tel  feroit,   Monfieur,  la  critique  amere  qu^un  PhiloTophe  trop  rigide, 

tvous  feroit  peut-être  des  opérations  de  Colbert ,  &  je  ne  voudrois  pas  ré- 
pondre que  dans  un  accès  de  mauvaife  humeur ,  il  ne  vous  dit  :  »>  Le  peu- 
»  pie  de  Paris ,  avoit  raifon  de  vouloir  que  fon  corps  fût  mis  en  pièces  ^ 
n  au  lieu  de  remplir  ce  maufolée  de  marbre  où  fon  effigie  fe  voit  encore 
»  avec  le  maintien  dévot  qu^il  afFcâa  pendant  fa  vie^  faifant  femblant, 
»  comme  de  fon  vivant,  de  réciter  fon  bréviaire  a. 
i  Four  moi,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  fi  méchant;  je  trouve  bon  qu^il  aie 

fon  maufolée,  &  même  its  éloges  académiques.  Je  me  borne  à  douter 
qu'il  foit  en  effet  le  créateur,  ou  même  le  bienfaiteur  du  commerce  &  des 
arts  ;  je  perfifie  à  croire  que  Sully ,  fans  prendre  aucuns  des  foins  que  vous 
exaltez,  leur  caufa  beaucoup  de  profpérité  réelle  &  générale,  &  cette  prof* 
périté  n'auroit  pas  manqué  d'être  confiante ,  fans  ks  erreurs  funeftes  \  tran- 
chons U  mot ,  fans  les  délits  de  k%  fuccefieurs. 
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COLÈRE,    f.l 

Lt  A  Colère  eft  une  haine  aârive ,  violente ,  impémcufe  qui  attaque  & 
qui  s'efforce  de  détruire  fans  retour  &  fans  délai  l'objet  qui  caufe  de 
la  douleur. 

En  effet  >  c^eft  par  le  pîaifir  &  par  la  douleur ,  que  Thoinme  connok 
les  objets  utiles  ou  nuifiblcs  à  fa  confervation  ^  &  la  douleur  eft  toujours 
proportionnée  à  la  nature  &  à  la  qualité  du  danger  qu^il  éprouve,  Lorfque 
la  douleur  eft  foible  dans  fon  origine  &  quelle  s'accroit  lentement,  Tame 
prévoit  le  péril ,  elle  fait  où  il  faut  arrêter  Tobjet  qui  la  caufe ,  elle  prend 
des  mefures  pour  Técarter  ou  pour  Tarrêter, 

Lorfque  la  douleur  eft  fubite,  imprévue  &  capable  de  mettre  le  corps 
dans  un  péril  imminent,  Tame  sHrrite  brufquemem,  attaque  Tobjct  qui 
caufe  le  péril,  &  s'efforce  de  le  détruire,  parce  que  n'ayant  point  ap- 
perçu  de  degrés  dans  le  mal  qu'il  caufe,  &  fon  adion  étant  imprévue^ 
elle  n'a  pas  le  temps  de  graduer  ou  de  mefurer  ks  efforts  contre  l'objet 
qui  l'irrice, 

Ainfi  dans  une  douleur  extrême  &  fubite,  la  Colère  anime  toutes  I 
facultés  de  Thomme ,  elle  multiplie  fes  forces ,  &  les  tourne  contre  l'ol 
jet  qui  la  caufe;  aucun  péril  ne  l'arrête,  elle  ne  ceffe  que  par  la  deftru 
tion  de  cet  objet* 

Dans  l'inftitution  de  la  nature ,  tout  ce  qui  fait  reffentîr  à  l'homme  une 
douleur  extrême,  eft  capable  de  produire  une  mort  foudaine  &  prompte; 
la  Colère  qui  accompagne  cette  douleur,  qui  réunit  toutes  les  forces  de 
rhomme  contre  Tobjet  qui  la.  caufe,  qui  ne  lut  permet  pas  de  délibé* 
ter,  qui  fait  difparoître  à  fes  yeux  le  péril;  une  telle  Colère,  dis-je, 
certainement  le  moyen  le  plus  efficace  que  la  nature  puiffe  employer  poi 
la  confervation  de  l'homme ,  dans  un  danger  aufPi  preflanr. 

La  Colère  tombe  &  s'évanouit  auffi-tôt  que  la  caufe  qui  l'a  produite  p 
ceffe.  La  Colère  n'cft  donc  que  défenfive  ,  lors  même  qu'elle  eft  extrême  ^| 
&  dans  rinftimtton  de  la  nature,  la  douleur  n'eft  extrême  que  danslecafi 
où  elle  eft  capable  de  détruire  le  corps. 

Comme  la  Colère  naît  de  l'impreflîon  douloureufc ,  fubite  &  inipr< 
que  produifent  en  nous  les  objets  extérieurs,  les  hommes  foibles  &  dél^ 
cars  ;  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  enfans  font  communément  plus  fujeti 
à  la  Colère  que  les  autres  hommes,  Expofés  par  leur  délicateffe ,  par  leur 
foîbteffe  &  par  leur  inexpérience  à  être  offenfés  ou  bleffés  plus  facilement, 
&  fouvent  par  ceux  qui  ne  veulent  ni  leur  nuire,  ni  leur  déplaire,  la  m* 
ture  leur  a  donné  la  Colère  comme  une  efpece  de  fauve-garde  qui  aver- 
tit de  leur  foibleffe  &  de  leur  péril  tout  ce  qui  les  environne ,  qui  arrête 
Thomme  indifférent  qui  les  bleflbit  fans  le  vouloir ,  qui  fouleve  toutes  te 
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unes  fenfibles  contre  !e  méchant ,  contre  l'opprefleur ,  qiu  appelle  à  leurs 
fecours  tout  ce  qut  peut  les  fauver  :  ainfi  fans  erre  daogereufe  pour  les 
autres,  U  Colère  eft  otile  à  la  fureté  &  au  bonheur  des  hommes. 

Si  les  hommes  forts  &  robuftes,  fi  ceux  qui  font  nés  riches  &  puif- 
fans,  C  les  Princes  &  les  Souverains  font  fi  fujets  à  la  Cofere;  fi  leur  Co- 
lère produit  des  efFets  funeftes  ï  l'humanité ,  ce  n'eft  point  à  la  nature  qu^il 
faut  l'imputer  ;  ce  n'eft  point  la  nature ,  c*eft  l'éducation  qui  rend  tous  ces 
hommes  emportés ,  violens ,  faciles  à  irriter ,  terribles  dans  leurs  empor- 
temens.  C'eft  une  vérité  que  Fantiquité  nous  a  tranfmife  fous  l'emblème 
d'Achille  nourri  de  la  moëile  des  lions  &  des  tigres.  Ce  n'eft  point  la  na- 
ture qui  les  a  rendus  ignorans  ,  foîbles ,  efféminés  &  vains  i  ce  n'efl  point 
elle  qui  a  fournis  à  des  hommes  au(H  vicieux  &  auiïi  incapables  le  bon* 
heur  &  U  vie  des  autres  hommes. 

Ne  leur  a-t-elle  pas  donné  la  raifon  pour  les  calmer ,  pour  réprimer 
IHmpétuofité  de  leur  Colère,  en  leur  peignant  fes  effets,  en  leur  làifant 
feotir  leurs  injuflices  î 

C'efl  cet  Empire  naturel  de  la  raifon  fur  l'homme  irrité  »  qu'Homère 
nous  repréfentc  fous  la  feble  de  Minerve  qui  defcend  du  ciel  pour  empê- 
cher Achille  de  tuer  Agamemnon,  lorfqu'tl  veut  lui  ôier  Brifëis  ;  elle  le 
retient  par  les  cheveux  ;  fes  regards  le  font  trembler  &  l'arrêtent  v  alors 
elle  lui  dit  :  «  C'efl  Junon  qui  m'envoie  pour  vous  perfuader  de  réprimer 
3»  votre  Colère  contre  Agamemnon  ;  elle  vous  aime  tous  deux»  &  elle 
^»  ne  veut  pas  que  votre  querelle  foit  funefte  à  l'un  ou  à  l'autre  : 
»  modérez-vous  &  je  vous  promets  une  récompenfe  bien  plus  grande 
»  que    le  plaifir  que  vousr  aurez  en  vous  livrant  à  votre  emportement  ». 

Voilà  ce  que  la  raifon  dit  à  tout  homme  puifTant  &  irriré.  Si  tous  ne 
lui  obéilfent  pas  comme  Achille,  c'efl  que  tous  ont  bien  comme  lui  été 
nourris  de  la  moelle  des  tigres  &  des  lions ,  &  qu'ils  n'ont  pas  été  com- 
me lui  inftruits  par  le  Centaure  Chiron,  à  fuivre  les  règles  de  la  prudence, 
&  à  regarder  rinjuflice  comme  le  plus  grand  des  maux. 

Quelquefois  la  Colère  a  pour  caufe  l'idée  exceffive  que  l'homme  fe  fait 
de  foi-même  &  de  fon  mérite  \  quiconque  s^efl  formé  cette  idée  lui-mê- 
me, efl  heureux  par  elle  ;  c*efl  une  efpece  de  tableau  qu'il  a  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  »  oc  qu'il  contemple  avec  délices  :  roui  ce  qui  le  contredit 
cfî  inattendu  ,  &  tend  à  afFoiblir  l'idée  qu'il  a  de  fa  perfonne  :  on  atta- 
que fon  bonheur  dans  fon  principe ,  il  s'irrite  &  anéantiroit ,  s'il  le  pou- 
voir, l'homme  qui  ofe  douter  de  fes  arrêts^  comme  l'affaffin  qui  atta- 
que fa  vie. 

Mais  ce  n'eft  poîft  la  nature  qui  donne  à  l'homme  cette  vanité  :  com- 
bien n'a-t-elle  pas  pris  de  précautions  pour  le  rendre  modefie  >  Les  bor- 
nes de  fon  întelligeuce ,  la  foibleHe  de  ion  efprit  &  de  fa  perfonne,  les 
égaremens  de  fon  cœur,  ofons  le  dire,  les  fottifes  de  l'un  &  de  l'autre, 
car  il  o'efl  point  d^homrae  qui  ne  s^ea  reproche ,  ne  font-elles  pas  autant 
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de  prëfervat^  cSmï^  la  préfomption  &  contre  la  vanité,  qui  rendent  Phom* 
me  fi  facile  à  irriter,  fi  dur  pour  ceux  qui  le  contredifent,  ou  qui  n'ont 
pas  pour  lui  le  degré  d'admiration  qu'il  croit  mériten 

Ainfi  dans  Tordre  de  lâ  nature ,  toutes  les  fois  que  la  Colère  efl  inutile 
&  injufte,  la  raifon  &  l*bumanité  la  répriment  &  ne  la  laiflent  agir  que, 
lorfquHl  eft  néceffaire  pour  la  confervation  fie  pour  le  bonheur  de  Phom- 
jTiÈ  ^  elle  n'eft  donc  point  dans  le  fyftéme  de  la  nature  ,  un  principe  de 
difcorde  &  de  guerre,  elle  ne  le  devient  que  dans  les  hommes  que  rédu- 
cation  a  pervertis,  ou  fur  lefquels  la  raifon  n'a  point  d'empire,  qui  ont 
confervé  la  délicateffe  &  l'ignorance  de  l'enfance- 

II  ne  fera  pas  inutile  d'oppofer  ï  ces  petits  hommes  durs ,  violeos  & 
emportés ,  quelques  exemples  propres  à  réprimer  leurs  fougues. 

Deux  foldats  le  déchaînoient  contre  Antigone  i  ils  étoient  auprès  de  fa 
tente  î  &  il  les  entendoit  ;  il  fouleva  la  toile  de  la  tente  &  leur  dit  : 
»  El  oignez- vous ,  de  peur  que  le  Roi  ne  vous  entende,  o  Plutar.  dits  nou 
des  anciens  Rois, 

Philippe  de  Macédoine  recevant  une  AmbafTade  de  la  part  des  Athéniens, 
demanda  aux  AmbaJfadeurs  ce  qu'il  pouvoit  faire  d^agrëable  aux  Athéniens  ? 
»  C'eft  de  voils  pendre,  répondit  Démocharés  ,  un  des  Athéniens  :  toute 
l'aflemblée  fut  indignée  de  la  réponfe.  Pour  Philippe ,  il  fit  congédier 
Démocharès  &  fe  contenta  de  dire  aux  autres  envoyés  :  »  Athéniens, 
n  dites  à  vos  concitoyens  que  ceux  qui  tiennent  de  femblables  difcours 
V  font  plus  orgueilleux  que  ceux  qui  les  entendent  fans  les  punir  «.    ibid^ 

Augufte  fupporta  long-temps  l'hiflorien  Timagene  qui  lançoit  contre  lut 
des  traits  deiatyre^que  la  malignité  recueilloit.  Ce  Prince  qui  ne  Icf 
îgnoroit  pas,  l'avertit  pi  ufieurs  fois,  mais  inutilement,  d'être  plus  circonf^ 
peâ.  Ne  pouvant  le  corriger  ^  il  fe  contenta  de  lui  défendre  l'entrée  de 
fon  palais. 

Que  tous  ceux  qui  fe  croient  ofFenfés,  dît  Sénéque  en  rapportant  ces 
faits ,  fe  rappellent  ces  exemples  ;  que  chacun  dife  en  foi-même ,  fuis-je 
plus  puidànt  &  plus  grand  qu'Antigonus ,  que  Philippe ,  qu'Aug^îfte  :  ce- 
pendant ils  ont  lupporté  patiemment  la  médifance,  la  raillerie,  les  oiicra- 
ges.  Qui  fuis-je  donc ,  pour  que  ce  foit  un  crime  fi  énorme  que  de  rae 
déplaire,  de  me  contredire  ou  de  m'ofFenfer?  De  ird^L  5.  c.  aj.  z4* 

La  raifon  trouve  toujours  dans  celui  même  qui   nous  offenfe,  un  motif 
pour  ne  pas  nous  irriter  contre  lui  :  dans  l'enfant,  c'eft  fon  âge;  dans  une 
femme,  c'eft  fon  léxe;  dans  un   inconnu,  c'eft  la  franchife  &  la  liberté; 
dans  l'homme  de  notre  fociété,  c'eft  la  familiarité. 

Lors  même  qu'aucun  de  ces  motifs  n'excufe  l'offenff  qu'on  nou*  fait;  on 
trouve  des  ratfons  de  ne  pas  s'en  irriter  dans  fon  propre  intérêt  :  aiafi  Iorf% 
que  les  courtifans  vonloient  engager  Philippe  à  chafler  un  médifant  qu 
déchiroit,  il  leur  répondit  :  je  m'en  garderai  bien,  ce  médifant  iroît  por 
ter  ailleurs  fes  médifances.    Aioli,  lorfqu'oa  lui  rapportoit  les  déclaracion 
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des  rliétcors  d'Athènes  contre  lui  ;  je  leur  fuis  obligé,  rëpondît-îl,  fans  leurs 
înveftives ,  j^aiurois  peut-être  été  ce  qu'Us  me  reprochent  d*être.  Plular. 
Comment  il  faut  retenir  fa   Colère. 

Une  bonne  éducation  peut  prévenir  les  effets  de  la  Coîere  ;  telle  étoît 
L^VducatioD  des  Lacédémoniens.  Quand  tlsalloient  combanre,  i1«  di(Tipoient 
^Pa  Colère  avec  le  fon  des  flûtes,  &  facrifioient  aux  Mufes,  afin  de  jouir 
de  toute  leur  raifon*  Lorfqu'ils  avoient  niis  Pennemi  en  déroute  ,  ils  ne  le 
pourfuivoient  point,  dit  Plutarque,  ils  manioient  &  retcnoient  leur  Colère, 
aulfi  atfément  que  leurs  épéts.  Cet  empire  fur  les  premiers  mouvemens 
de  la  Colère  eft  un  des  principaux  objets  de  Téducation  chinoife,  n  Corn- 
J9  munémenr  on  ne  voit  rien  d'aigre  >  de  dur  ou  d'emporté  dans  leurs  dif- 
m  cours  ou  dans  leurs  manières;  &  cette  modération  fe  remarque  jufques 
n  parmi  les  gens  du  peuple.  Je  me  trouvai  un  jour ,  dit  le  Père  Fontency , 
»  dans  un  chemin  étroit  &  profond,  011  il  fe  fit  dans  peu  de  temps  un 
1»  grand  embarras  de  charettes  ;  je  crus  qu'on  alloit  s'emporter,  fe  dire  des 
injures,  &  peut-être  fe  battre,  comme  on  fait  fouvent  en  Europe v  mais 
je  fus  fort  furpris  de  voir  des  gens  qui  fe  faluoient,  qui  fe  parloient  avec 
douceur ,  comme  s'ils  fe  fuffent  connus ,  &  aimés  depuis  long-temps ,  & 
qui  s'aidoient  ralituellemcnt  à  fe  débarrafler  «.  Du  Halde ,  dcfcription 
la     Chine ,  A  Z.  p.    7$, 
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\^OLLEGE,  en  parlant  de  l'Allemagne,  fe  dît  d'une  célèbre  dtvîfion  de 
tous  les  Etats  qui  compofent  le  Corps  Germanique  en  trois  ordres  ou  claf- 
fes,  qu'on  nomme  le  Collège  des  EleSeurs  ,  le  Collège  des  Princes  &  le 
Collège  des  villes  libres  ou  impériales.  Les  deux  premiers  Corps  ne  for- 
moient  d'abord  qu'une  feule  &  même  affemblée ,  foit  pour  l'éleflion  de 
l'Empereur  ,  foit  pour  les  autres  délibérations.  Mais  les  EleSeurs  s'étant 
infenfiblement  arrogé  le  droit  d*élire  feuls  l'Empereur,  &  de  tenir  leurs 
conférences  à  part ,  tant  dans  cette  occafion  que  pour  les  autres  afFaires  de 
l'Empire,  malgré  les  proteflations  des  autres  Princes  &  dc^  villes  impérîa* 
les ,  cela  fit  prendre  aulTi  à  ces  Princes  &  à  ces  villes  la  réfolution  de  s'af- 
fembler  en  corps  féparés;  &  delà  eft  venue  la  diftinftion  des  trois  Collè- 
ges qui  fut  reçue  8c  établie  dans  la  diète  de  Francfort  en  1 580.  Mais  les 
villes  impériales  font  les  dernières  qui  ont  fait  un  Collège  particulier  :  leurs 
privilèges  néanmoins  font  bien  moins  confidérables  que  ceux  des  premiers 
Corps  ou  Collèges.  Quand  les  deux  premiers  Collèges  étoient  d'accord ,  le 
Collège  des  villes  fe  trou  voit  obligé  de  confentir  fans  autre  délibération. 
Mais  cet  ordre  a  changé  ^  ft  le  Collège  des  villes  impériales  s^oppofe  à 
Tonu  XIL  Z  z 
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l'avis  unanime  des  deux  autres  CoUeees ,  pour  lors  on  députe  vers  VEtA» 
pereur  ^  pour  le  prier  d'induire  les  villes  à  donner  leur  coniemement  à  IV* 
vis  des  deux  autres  Collèges  fupérieurs. 


COLLEGE      ÉLECTORAL. 

_  f  E  Collège  Eleâoral  eft  compofé  des  Princes  Eleâeurs ,  qui  font  rrtm 
Eccléfiafliques ,  favoir  l'Eleâeur  de  Mayence ,  TEIeâeur  de  Trêves ,  &  VBr 
leâeur  de  Cologne,  tous  trois  Archevêques,  &  de  cinq  Séculiers,  qoiiboc 
le  Roi  de  Bohême ,  l'Eleâeur  de  Saxe,  celui  de  Brandebourg,  le  Palatin  du 
Rliin,  &  le  Duc  de  Brunfwick-Hanovre.  L'Eleâeur  de  Mayence  tient  le 
Direâoire,  ou  eft  Direâeur  de  ce  Collège,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  propolè 
les  matières  &  recueille  les  voix.  Les  Eleaeiurs  peuvent  y  auifter  par  eu- 
mêmes  ou  par  leurs  Ambafladeurs. 


COLLEGE      DES      PRINCES. 

rE  Collège  des  Princes  comprend  tous  les  autres  Princes  d^ Allemagne; 
foit  Eccléfi^iques  ;  comme  Archevêques,  Evêques,  Abbés,  Prévôts,  & 
autres  Prélats  Princes  ;  foit  Séculiers ,  comme  Ducs ,  Marquis ,  Landgraves, 
Burgraves,  &  autres  Princes.  Il  comprend  au(fi  les  Abbés,  Abbefles,les 
autres  Prélats  &  les  Comtes  qui  font  Membres  relevans  immédiatemettt 


de  l'Empereur  ou  de  TEmpire,  &  qui  font  non-feulement  compris  dansjt 
matricule  de  l'Empire  ;  mais  encore  contribuent  à  fes  néceffîtés  fuiyant  la 
taxe  portée  par  cette  matricule  ;  car  il  y  a  plusieurs  Seigneurs  qui  ont  eoÊr 
fervé  le  titre  de  Princes  de  l'Empire ,  comme  les  Archevêques  de  Befiuh 
çon  &  de  Cambrai ,  fans  avoir  ni  féance  ni  fuf&age  aux  Diètes  :  mais  l'E- 
véque  de  Strafbourg ,  quoique  fous  la  dominatioA  de  France ,  a  confisrvé 
fon  rang  à  la  Diète  de  l'Empire.  Il  doit  cette  prérogative  particulière  an 
feu  Empereur  Charles  VI,  ce  qui  fut  négocié  par  le  favant  Mr.  Schœ^ 
tin ,  ProfëfTeur  d'Hiftoire  &  des  Belles-Lettres  à  Strafbourg.  Le  Direftoiie 
des  Princes  eft  tenu  alternativement  par  l'Archiduc  d'Autriche  &  par  PAr« 
chevéque  de  Saltzbourg. 
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^E  troifieme  Collège  eft  celui  des  villes  impériales  ainfi  nommées,  parce 
u^elles  font  Etats  immédiats  &  indëpendans  de  toute  autre  putfTance  que 
e  TEmpereur  &  de  TEmpire*  Depuis  le  traité  de  Weftphalie  elles  ont 
oîx  délibérative  &  décifive  comme  les  deux  autres  Collèges.  LMIlemagne 
avoit  autrefois  quatre-vingt-quatre  ou  quatre-vingt-cinq  villes  qui  jouifToient 
de  ce  droit;  ce  nombre  eft  réduit  à  environ  cînqvîantei  leur  Diredoire  eft 
Wnu  &  exercé  par  le  premier  Magiftrat  de  la  ville  impériale  où  la  Diète 
eft  convoquée  ;  &  fi  elle  ne  sVflemble  pas  dans  une  ville  impériale ,  les 
premières  villes  des  Bans  font  exercer  le  Direftoire  alternativement  par  un 
Syodic  ou  par  un  Avocat.  HeiST.  Hifioirc  de  l Empire ,  tome  IIL 


COLLEGE      DES      CARDINAUX, 
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\^*E$T  le  Corps  des  Cardinaux  qui  font  divifés  en  trois  Ordres  difFé- 
rcns,  les  Cardinaux  Evêques^  les  Cardinaux  Prêtres  &  les  Cardinaux  Dia- 
cres. Chaque  Ordre  a  fon  Doyen  ou  Chef.  Celui  des  Cardinaux  Evêques 
eft  toujours  TEvéque  d'Oftie.  Voyc^  l article  Cardinal, 
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CHAMBRES      DE      L»  AMIRAUTÉ 

EKH01.LANDE. 

fEs  Hollandoîs  donnent  le  nom  de  Collège  aux  différentes  Chambres 

de  leur   Amirauté  établies  dans  quelques-unes  de  leurs  principales  villes, 
^ivair  ï  Aîiifterdam ,  Rotterdam ,  Hoorn  ,  Middelbourg  oc  Harlingen, 
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COLLEGE 

POUR     l'instruction      de     la      JEUKBSSEi 

Grand  Bâtiment  compofé  de  plufieurs  Claffes ,  &  de  logemens  tant  pout 
les  Profejfeurs  que  pour  les  Bourfiers ,  0  les  autres  Penfionnairts^ 

^Es  édifices  doivent  être  bâtis  avec  folidité  &  (implicite  ^  fitués  et» 
bon  air  y  tenus  peu  élevés ,  &  être  nmnis  de  grandes  cours  &  de  jardin» 
fpacieux.  Le  Collège  Romain  eft  un  des  plus  confidérabtes  pour  la  beauté 
de  Ton  architeâure.  On  peut  encore  nommer  celui  des  quatre  nations  \ 
Paris ,  &  celui  de  la  Flèche  en  Anjou. 

Il  faut  un  aflemblage  de  plufieurs  Collèges  pour  former  une  Univerfiré. 

L'Univerfité  d'Oxford  pft  compofée  de  £x-neuf  Collèges ,  &  de  fin  hêXtm 
ou  lieux  deftioés  à  loger  &  à  nourrir  en  commun  de  pauvres  écolierf* 
Celle  de  Cambridge  compte  douze  Collèges  &  quatre  halls.  L'Univerfité 
de  Paris  a  onze  Collèges  de  plein  exercice,  &  plus  de  quarante  autres 
fondés  pour  un  certain  nombre  de  I3otirfiers ,  &  aflez  vaftes  pour  conte* 
nir  encore  un  erand  nombre  d'étudians  qui  y  logent ,  &  qui  delà  vont 
écouter  les  ProtefTeurs  dans  les  Collèges  de  plein  exercice. 

L'éreftion  des  Collèges  ne  fe  peut  faire  en  Angleterre  que  par  le  coiH 
fentement  &  Tautorité  du  Roi ,  &  en  France  que  par  lettres-patentes. 

Chez  les  Grecs  les  Collèges  les  plus  célèbres  étoient  le  Lycée  &  TAcâ* 
demie  :  ce  dernier  a  donné  le  nom  à  nos  Univerfités ,  qu'on  appelle  en 
\2LÛn  AcademicB  ;  mais  plus  proprement  encore  à  ces  Sociétés  littéraires  qut 
depuis  un  fiecle  fe  font  formées  en  Europe.  Outre  ces  deux  Ëimeux  Col- 
lèges dans  Tantiquité  grecque ,  là  maifon  ou  ^appartement  de  chaque  Phr 
lolophe  ou  Rhéteur  pouvoit  être  regardé  comme  un  Collège  particulier. 

On  prétend  que  les  Romains  ne  firent  de  pareils  établifTemens  que  fur  E» 
iîn  de  leur  Empire  :  quoiqu'il  en  foit ,  il  y  avoit  plufieurs  Collèges  fondÀ 
par  leurs  Empereurs ,  &  principalement  dans  les  Gaules,  tels  que  ceux  de 
Marfeille,  de  Lyon,  de  Befançoa,  de  Bordeaux,  &c. 

Les  JuiB  &  les  Egyptiens  avoient  aufli  leurs  Collèges.  Les  principaux  de 
ceux  des  Juifs  étoient  établis  à  Jérufalem  ,  à  Tibériade,  à  Babylone  :  on  (pré- 
tend que  ce  dernier  avoit  écé  inftitué  par  Ezéchiel ,  &  qu^  a  fubfifté  jus- 
qu'au temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établifTemens  deftinés  à  llnfiruâion  de  la  jeunefle ,  onf 
toujours  été  confiés  aux  perfonnes  confacrées  à  la  religion  :  les  Mages  dans 
la  Perfe ,  les  Gymnofophiftes  dans  les  Indes  ,  les  Druides  dans  les  Gaules 
&  dans  la  Bretagne ,  étoient  ceux  à  qui  Ton  avoit  donné  le  foin  des  éco^ 
les  publiques, 
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Après  rétabliffement  du  Chriftianifine  il  y  eut  autant  de  Collèges  que  de 
onafteres.  Charlemagne ,  dans  fes  CapituUires ,  enjoint  aux  moines  d'é* 
lever  les  jeunes  gens,  &  de  leur  enfeigner  la  mufique,  la  grammaire,  & 
l'arithmétique  :  mais  foit  que  cette  occupation  détoarnài  trop  les  moines 
de  la  contemplation,  &  leur  enlevât  trop  de  temps,  foit  dégoût  pourTho- 
norable  mais  pénible  fonâion  d'inftruire  les  autres ,  ils  la  négligèrent  ;  & 
le  foin  des  Collèges  qui  furent  alors  fondés ,  fut  confié  à  des  perfonncs 
Luniquement  occupées  de  cet  emploi, 

^Ê     Nous  n*enfrerons  point  ici  dans  le  détail  hiftorîque   de  rétaWiflement  des 

^Hif^rens  Collèges  de  TEurope  ;  ce  détail  n  eft  point  de  Pobjet  de  notre  on- 

^vrage^  &  d^ailletirs  intércfleroic  affez  peu  le  public  :  il  eft  un  autre  objet 

bien  plus  important  dont  nous  voulons  ici  nous  occuper;  c'eft  celui  de  Vé* 

ducaiion  qu'on  y  donne  à  la  jeuneiTe. 

Quintilien»  un  des  hommes  de  ranrîquîré  qui  ont  eu  le  plus  de  fens  & 
le  plus  de  goût,  examine,  dans  fes  InjUniùons  oratoires  ^  fi  l'éducation  pu- 
plique  doit  être  préférée  à  l'éducation  privée;  &  il  conclut  en  faveur  de  la 
première.  Prefque  tous  tes  modernes  qui  ont  traité  le  même  fujet  depuis 
ce  grand  homme,  ont  été  de  fon  avis.  Je  n'examinerai  point  fi  la  plupart 
d'entr'eux  n'étoient  pas  intérefTés  par  leur  état  à  défendre  cette  opinion  ^ 
LytjOU  déterminés  à  la  futvre  par  une  admiration  trop  fouvent  aveugle  pour  ce 
Hbue  les  anciens  ont  penfé;  il  s'agit  ici  de  raifon ,  &  non  pas  d'autorité,  & 
^■a  queftion  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  en  elle-même. 
^"  J'obfcrve  d'abord  que  nous  avons  affez  peu  de  connoiffance  de  la  ma- 
i  nîere  dont  fe  faifoit  chez  les  anciens  l'éducation»  tant  publique  que  privée^ 
&  qu'ainfi  ne  pouvant  à  cet  égard  comparer  la  méthode  des  anciens  à  la 
I  nôtre,  l'opinion  de  Quintilien  ,  quoique  peut-être  bien  fondée ,  ne  fauroit 
être  ici  d'un  grand  poids.  Il  eft  donc  néceffaire  de  voir  en  quoi  confifle 
l'éducation  de  nos  Collèges,  &  de  la  comparer  à  ^éducation  domeftique  v 
c^eft   d'après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  important,  je  dois  prévenir  les  leâeurs 
defintéreffés,  que  cet  article  pourra  choquer  quelques  perfonnes,  quoiqtie 
ce  ne  foit  pas  mon  intention  :  je  n'ai  pas  plus  de  fujet  de  haïr  ceux  dont 
je  vais  parler ,  que  de  les  craindre  ;  il  en  eft  même  plufieurs  que  j'efti- 
me ,  &  quelques-uns  que  jVime  &  que  je  refpc^île  :  ce  n'eft  point  aux  hom- 
mes que  je  fais  la  guerre,  c'eft  aux  abus,  à  des  abus  qui  choquent  &  qui 
affligent  comme  moi  la  plupart  même  de  ceux  qui  contribuent  à  les  en- 
tretenir ^  parce  qu'ils  craignent  de  s'oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je 
rais  parler  înréreffe  le  gouvernement  ôc  la  religion  ,  &  mérite  bien  qu'on 
en  parle  avec  liberté,  fans  que  cela  puifTe  offenfer  perfonne  :  après  cette 
précaution  ,  j'entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'éducation  publique  \  les  humanités  y  la 
rhétorique,  la  philofophie,  les  mœurs,  &  la  religion^ 
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Humanités. 

V^  N  appelle  aiofi  le  temps  qu'on  emploie  dans  les  Collèges  à  s'infiruire 
des  préceptes  de  la  langue  Latine.  Ce  temps  e(l  d'environ  fix  ans  :  on  y 
joint  vers  la  fin  quelque  connoifTance  très-uiperficielle  du  Grec  ;  on  y  ez« 
plique ,  tant  bien  que  mal ,  les  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  faciles  à  en- 
tendre; on  y  apprend  auffî,  tant  bien  que  mal,  à  compofer  en  latin;  je 
ne  fâche  pas  qu'on  y  enfeigne  autre  chofe.  Il  &ut  pourtant  convenir  que 
dans  une  univerfité ,  oii  chaque  profefTeur  eft  attaché  à  une  clafle  paiticiH 
liere,  les  humanités  font  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers,  oà 


RHÉTOKXdUE. 

yj  U  A  N  D  on  fait  ou  qu'on  croit  favoir  afTez  de  latin ,  on  paflè  en 
rhétorique  :  c'eft  alors  qu'on  commence  à  produire  quelque  chofe  de  foi- 
même;  car  jufqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire.  En  rhétorique  on  apprend 
d'abord  à  étendre  une  penfée,  à  circonduire  &  allonger  des  périodes,  & 
peu-à-peu  l'on  en  vient  enfin  à  des  difcours  en  forme ,  toujours,  ou  pref* 
que  toujours,  en  langue  Latine.   On  donne  à  ces  difcours  le  nom  ^om- 


plifications  \  nom  très  •  convenable  en  effet  ,  puifqu'ils  confiflent  pour 
l'ordinaire  à  noyer  dans  deux  feuilles  de  verbiage ,  ce  qu^on  pourroit  & 
ce  qu'on  devroit  dire  en  deux  lignes*  Je  ne  parle  point  de  ces  figures  de 
rhétorique  fi  chères  à  quelques  pédans  modernes ,  &  dont  le  nom  même 
eft  devenu  fl  ridicule,  que,  les  profeffeurs  les  plus  fenfés  les  ont  endéie- 
ment  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  eft  pourtant  encore  qui  en  font  graol 
cas ,  &  il  eft  aftez  ordinaire  d^interroger  fur  ce  fujet  important  ceui  qui 
aipirent  à  la  maltrife*ès-arts. 

PniLOSOI^HIB. 

Près  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans  à  apprendre  des  mots ,  oa  \  par- 
ler fans  rien  dire,  on  commence  enfin,  ou  on  croit  commencer  Pétode 
des  chofes  ;  car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  philofophie.  Mais  il  s'en  fiuC 
bien  que  celle  des  Collèges  mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  l'ordinaire 
par  un  compendium ,  qui  eft ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  le  rendez-vous  d'une 
infinité  de  queftions  inutiles  fur  l'exiftence  de  la  philofophie ,  fur  la  phi* 
lofophie  d'Adam,  &c.  On  paffe  de-là  en  logique  :  celle  qu'on  enfeigne, 
du  moins  dans  un  grand  nombre  de  Collèges ,  eft  à-peu-près  celle  oue  b 
maître  de  philofophie  fe  propofe  d'apprendre  au  bourgeois-gentilhom- 
me ;  on  y  enfeigne  à  bien  concevoir  par  le  moyen  des  univerfaux,  i 
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ïlen  juger  par  le  moyen  des  cathëgorîes,  &  à  bien  conftruîre  un  fyllo' 
iifme  par  le  moyen  des  figures,  barbara,  cclannt  ^  darii ,  ferio  y  bara* 
Upfon^  &c.  On  y  demande  li  la  logique  eft  un  arc  ou  une  fcience;  fi  Ta 
îonclufion  eft  de  refiencc  du  fyllogifme^  &c,  &c.  Toutes  queftions  quon 
ae  trouvera  point  dans  IMr/  de  pcnfcr ;  ouvrage  excellent,  mais  auquel 
m  a  peut-être  reproché  avec  quelque  raîfon  d'avoir  fait  des  règles  de  la 
jgique  un  trop  gros  volume.  La  méthaphyfique  eft  i-peu-pres  dans  le 
aême  goût  ;  on  y  mêle  aux  plus  importantes  vérités,  les  difcullions  les 
rtus  futiles  :  avant  &  après  avoir  démontré  l'exiftence  de  Dieu,  on  traite 
Ivec  le  même  foin  les  grandes  queftions  de  la  diftinâion  formelle  ou  vir* 
ruelle,  de  Tuniverfel  de  la  part  de  la  chofc  &  une  infinité  d'autres ^  n'eft- 
ce  pas  outrager  &  blafphémer  en  quelque  forte  la  plus  grande  des  véri- 
I  tés  ,  que  de  lui  donner  un  fi  ridicule  &  fi  miférable  voifinage>  Enfin  dans 
!  la  phyfique  on  bâtit  à  fa  mode  un  fyftême  du  monde  ;  on  y  explique  tout^ 
•  ou  prefque  tout  \  on  y  fuit  ou  on  y  réfijte  à  tort  &  ï  travers  Ariftote ,  Def* 
cartes,  &  Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux  années  par  quelques  pa- 
^£es  fur  la  morale ,  qu'on  rejette  pour  l'ordinaire  à  la  fin,  fans  doute  corn- 
tane  la  partie  la  moins  importante. 

^P  M  (â    U  K   s       M   T      RMLIGIOlf, 

ï\  Ous  rendrons  fur  le  premier  de  ces  deux  articles  la  juftice  qui  eft 
due  aux  foins  de  la  plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  appelions  en  mê- 
tne-temps  à  leur  témoignage  ,  &  nous  gémirons  d'autant  plus  volontiers 
avec  eux  fur  la  corruption  dont  on  ne  peut  juftifier  la  jeuneJTe  des  Col- 
lèges, que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  être  imputée.  A  l'égard  de  la 
religion  ,  on  tombe  fur  ce  point  dans  deux  excès  également  à  craindre  : 
le  premier  &  le  plus  commun  ,  eft  de  réduire  tout  en  pratiques  extérieu- 
res *  &  d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu  qu'elles  n'ont  arfurémcnt  pas  : 
le  fécond  eft  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfans  à  s'occuper  unî- 
auement  de  cet  objet,  &  de  leur  faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  étu- 
des» par  lefquelles  ils  doivent  un  jour  fe  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Sous 
prétexte  que  Jefus-Chrift  a  dit  qu'il  faut  toujours  prier,  quelques  maîtres, 
!  &  fur-tout  ceux  qui  font  dans  certains  principes  de  rigorifme,  voudroient 
I  que  prefque  tout  le  temps  deftiné  à  l'étude  fe  paftat  en  méditations  &  en 
catéchifmes;  comme  fi  le  travail  &  l'cxadimde  à  remplir  les  devoirs  de 
fon  état,  n'étoit  pas  la  prière  la  plus  agréable  à  Dieu.  Audi  les  Dilciples 
qui  foit  par  tempérament»  foit  par  pareife,  foit  par  docilité,  fe  confor- 
lent  fur  ce  point  aujr  idées  de  leurs  maîtres ,  fortent  pour  l'ordinaire  du 
ollege  avec  un  degré  d'imbécillité  &  d'ignorance  de  plus. 
Il  réfulte  de  ce  détail ,  qu'un  jeune  homme  après  avoir  pafle  dans  un 
Collège  dix  années,  qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  précieufes  de 
vie ,  en  fort ,  lorfqu'ii  a  le  mieux  employé  fon  temps  ^  avec  la  connoif- 
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fance  trés-impirfaite  d'une  langue  morte,  avec  des  préceptes  de  rhétori^ 
que  &  des  principes  de  philolophie  qu'il  doit  tâcher  d'oublier  ;  fouveot 
avec  une  corruption  de  mœurs  dont  Taltération  de  la  fan  té  eft  la  moindre 
fuite  ;  quelquefois  avec  des  principes  d*une  dévotion  mal-entendue  ;  mais 
plus  ordinairement  avec  une  connoiflance  de  la  religion  fi  fuperficiclle , 
qu*elle  fuccombe  à  la  première  converfation  impie»  ou  à  la  première  lec- 
ture dangereufe 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  fenfés  déplorent  ces  abus ,  avec  encore 
plus  de  force  que  nous  ne  failons  ici  v  prefque  tous  défirent  paiTionnémeot 
qu'on  donne  à  Péducatioa  des  Collèges  une  autre  forme  :  nous  ne  faifons 
qu'expofer  ici  ce  qu'ils  pehfcnt,  &  ce  que  perfonne  d'cntr'eux  n^ofe  écri- 
re :  mais  le  train  une  fois  établi  a  fur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne  Iku- 
roient  s'affranchir  ;  &  en  matière  d'ufage  ^  ce  font  les  gens  d'efprit  qui 
reçoivent  la  loi  des  fots.  Je  n'ai  donc  garde  dans  ces  réflexions  fur  I*éda- 
cation  publique^  de  faire  la  fatyre  de  ceux  qui  enfeignent;  ces  fentimeos 
feroient  bien  éloignés  de  la  reconnoiflance  dont  je  fais  profciîîon  pour  mes 
maîtres  :  je  conviens  avec  eux  que  l'autorité  fupérieure  du  puverneracnc 
eft  feule  capable  d'arrêter  les  progrès  d'un  fi  grand  mal  ;  je  dois  même 
avouer  que  plufieurs  profeffeurs  s'y  oppofent  autant  qu'il  leur  eft  polfible, 
&  qu'ils  ofent  sVcarter  en  quelque  chofe  de  la  routine  ordinaire  >  au  rif- 
que  d'être  blâmés  par  le  plus  grand  nombre.  S'ils  ofoient  encore  davan- 
tage »  &  fi  leur  exemple  étoit  fuivi ,  nous  verrions  peut-être  enfin  les  étu- 
des changer  de  face  ;  mais  c'eft  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que 
du  temps  ,  fi  même  le  temps  eft  capable  de  nous  le  procurer.  La  vraie 
philofophic  a  beau  fe  répandre  de  jour  en  jour;  il  lui  eft  bien  plus  diffi- 
cile de  pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  :  ici  elle  ne  trouve 
qu'une  tête  à  forcer,  fi  on  peut  parler  ainfi  ^  là  elle  en  trouve  raille.  Une 
univerfi  é,  compofée  de  particuliers  qui  ne  forment  d'ailleurs  entr'eux  aucun 
corps  régulier  ni  eccléfiaftique ,  aura  moins  de  peine  à  fecouer  le  joog  des 
préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines* 

Parmi  les  différentes  inutilités  qu'on  apprend  aux  enfans  dans  les  Collè- 
ges,  j'ai  négligé  de  faire  mention   des  tragédies,  parce  qu'il  me  feraWe 
qu'on  commence  à    les   profcrire  prefque  entièrement.   On    convient  au- 
jourd'hui aflez   généralement  que  ces  tragédies  font  une  perte  de  temps 
pour  les  écoliers  &  pour  les  maîtres  ;  c'eft  pis  encore  quand  on  les  mul* 
tipHe  au  point  d'en  repréfenter  plufieurs  pendant  l'année,  &  quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus    ridicules ,    comme    des  explications 
d'énigmes ,  des  ballets ,  &  des  comédies  triftement  ou  ridiculement  plai- 
fantes.  Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  dernière  efpccc,  iik- 
titulé   la  défaite  du  SoUcifmt  par   Defpauure  ^  repréfcntée   plufieurs  fei* 
dans  un  Collège  de  Paris  :  le  Chevalier  Préréiit  »  le  Chevalier  Supin,  le 
Marquis  des  Conjugaifons,  &  d'autres  perfonnages  de  la  même  trempe, 
font  les  Lieutenans-généraux  de  Defpautere^  auquel  deux  grands  Princef, 

appelas 
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Mpell^s  Soiicifmc  &  Barbarifme  ,  déclarent  une  guerre  mortelle.  Nous 
faions  grâce  à  nos  leâeurs  d^un  plus  grand  détail,  &  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfideni  aujourd'hui  aux  Collèges  »  ne  fiflent  main- 
bafle  ^  s'ils  en  étoient  les  maîtres  ,  fur  des  puérilités  (i  pédantefques  ^  & 
de  fi  mauvais  goût  :  ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  fentir  que  le  pré- 
cieux temps  de  la  jeunefTe  ne  doit  point  être  employé  à  de  pareilles  inep* 
ries,  fe  ne  parle  point  ici  des  ballets  où  la  religion  peut  erre  intérefTée  ; 
je  fais  que  cet  inconvénient  eft  rare,  grâce  à  la  vigilance  des  fupérieurs  ; 
mais  je  fais  auflî  que  malgré  toute  cette  vigilance  ,  il  ne  laiffe  pas  de 
fe  faire  fentir  quelquefois.  Je  conclus  du  moins  de  tout  ce  détail ,  qu^il 
n^y  a  rien  de  bon  à  gagner  dans  ces  fortes  d^exercices,  &  beaucoup  de  mal 
à  en  craindre. 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  împodtble  de  donner  une  autre  forme 
à  Téducation  des  Collèges  :  pourquoi  palTer  fix  ans  à  apprendre ,  tant  bien 
que  mat ,  une  langue  morte  ?  Je  fuis  bien  éloigné  de  défapprouver  Pétude 
d'une  langue  dans  laquelle  les  Horace  &  les  Tacite  ont  écrit;  cette  étude 
cft  abfolument  néceflaire  pour  connoître  leurs  admirables  ouvrages  :  mais 
je  crois  qu^on  devroit  fe  borner  à  les  entendre  ,  &  que  le  temps  qu'on 
emptoîe  à  compofer  en  latin  cft  un  temps  perdu.  Ce  temps  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  fa  propre  langue  ,  qu'on  ignore 
toujours  au  fortir  du  Collège,  &  qu^on  ignore  au  point  de  la  parler  très-» 
mai.  Une  bonne  Grammaire  feroit  tout  a-la-fois  une  excellente  logique^ 
&  une  excellente  métaphyfique,  &  vaudroit  bien  les  rapfodies  qu'on  lui 
fubflitue.  D'ailleurs,  quel  latin  que  celui  de  certains  Collèges!  nous  en  ap-* 
pelions  au  jugement  des  connoifTeurs. 

Un  rhéteur  moderne,  le  P,  Porée,  très-refpeftable  d^ailleurs  par  fes  qua- 
lités perfonnelles,  mais  à  qui  nous  ne  devons  que  la  vérité,  puifqu'il  n'eft 
plus  »  eft  le  premier  qui  ait  ofé  fe  faire  un  jargon  bien  différent  de  la  lan- 
gtje  que  parloient  autrefois  les  Herfan,  les  Marin,  les  Grenan,  les  Commis 
re,  les  Coffart,  &  les  Jouvenci,  &  que  parlent  encore  quelques  profefleurs 
célèbres.  Les  fucce0eurs  du  rhéteur  donc  je  parle  ne  fauroient  trop  sMloi^ 
gner  de  fes  traces. 

Je  fais  que  le  Latîn  étant  une  langue  morte,  dont  prefque  routes  tef 
fineffer  nous  échappent ,  ceux  qui  paffent  aujourd'hui  pour  écrire  te  mieux 
en  cette  langue,  écrivent  peut*étre  fort  mal;  mais  du  moins  les  vices  de 
leur  diélton  nous  échappent  audi  \  &  combien  doit  être  ridicule  une  lari- 
tiité  qui  nous  fait  rire  ?  Certainement  un  étranger  peu  verfé  dans  la  langue 
Françoife,  s'appercevroit  facilement  que  la  diâion  de  Montaigne,  c'eft-à- 
dire  du  feizieme  fiecle,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV ,  que  celle  de  Geoffroy  de  Villehardouin ,  qui  écrivoit  dans 
le  treizième  fiecle. 

Att  refte,  quelquVftime  que  j*aie  pour  quelques-uns  de  nos  humanifles 
modernes ,  je  les  plains  d'être  forcés  à  fe  dooi^er  tant  de  peine  pour  par-* 
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1er  fort  élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fe  trotiipedt  t% 
sMmaginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  difficulté  vaincu;  :  il  eft  pini. 
difficile  d'écrire  &  de  parler  bien  fa  langue,  q[ue  de  parler  âc  d^écrire 
bien  une  langue  morte  ;  la  preuve  en  eft  frappante.  Je  vois  que  les  G^ccs 
&  les  Romains,  dans  le  temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n'ont  pte 
eu  plus  de  bons  écrivains  que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre;  je  vm» 
qu'ils  n'ont  eu ,  ainfî  *  que  nous ,  qu^un  très-petit  nombre  d'excellens  poë* 
tes,  &  qu'il  en  efl  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au  contraire 
que  le  renouvellement  des  lettres  a  produit  une  quantité  prodigieufe  de 
poètes  Latins,  que  nous  avons  la  bonté  d'admirer  :  d'où  peut  venir  cette 
diffêrence  t  &,  h  Virgile  ou  Horace  revenoient  au  monde  pour  juger  ces 
héros  modernes  du  parnafle  latin,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peut 
pour  eux  ?  Pourquoi ,  comme  Ta  remarqué  un  auteur  moderne ,  telle  com<- 
pagnie,  fort  eftimable  d'ailleurs,  qui  a  produit  une  nuée  de  verfificateuri 
Latins,  n'a-t-elle  pas  un  feul  poète  François  qu'on  puifTe  lire?  Pourqnoi 
les  recueils  de  vers  François  qui  s'échappent  par  malheur  de  nos  Ccule* 
ges,  ont- ils  fi  peu  de  fuccès^  tandis  que  plufieurs  gens  de  lettres  effimenc 
les  vers  Latins  qui  en  fortent? 

Concluons  de  ces  .réflexions ,  que  les  comportions  Latines  font  fujettet  i 
de  grands  inconvéniens,  &  qu'on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  fubfttmer  des 
compoficions  dans  fa  propre  langue  ;  c'eft  ce  qu'on  commence  à  £ûre  dan» 
quelques  univerfités. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  Thefes  qu'on  foutenoit  autrefiw 
en  Grec  ;  j'ai  plus  de  regret  qu^on  ne  les  foutienne  pas  en  langue  mater- 
nelle ;  on  feroit  obligé  d'y  parler  raifon ,  ou  de  fe  taire. 

Les  langues  étrangères  oans  lefquelles  nous  avons  un  grand  nombre  de 
bons  auteurs,  devroient  au(fi  entrer  dans  l'éducation  des  Collèges;  la  plu- 
part feroient  plus  utiles  à  favoir  que  des  langues  mortes  ^  dont  les  (àvaav 
feuls  font  à  portée  de  faire  ufage. 

J'en  dis  autant  de  Thiftoire  &  de  toutes  les  fciences  qui  s'y  rapportent» 
co:mme  la  chronologie  &  la  géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  Foe 
parolt  faire  dans  les  Collèges  de  l'étude  de  Phiftoire ,  c'eft  peut-^étre  l'ea- 
fance  qui  eft  le  temps  le  plus  propre  à  l'apprendre.  L'hiftoire  ailèa  inutile 
au  commun  des  hommes,  eft  fort  utile  aux  enfans,  par  les  exemples qtfellt 
leur  préfente ,  &  les  leçons  vivantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur  donaer, 
dans  un  âge  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes,  ni  bons  ni  nus* 
vais.  Ce  n'eft  pas  à  trente  ans  qu'il  faut  commencer  à  l'apprendre,  à  moioi 
que  ce  ne  foit  pour  ta  fimple  curiofité  ;  parce  qu'à  trente  ans  l'efprîc  A 
le  cœur  font  ce  qu'ils  feront  pour  toute  la  vie.  Au  refte,  un  honune  dlrf- 
prit  de  ma  connoiftance  voudroit  qu'on  étudiât  &  qu'on  enfeignlt  Vtàt' 
toire  à-rebours ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  commençant  par  notre  temps ,  &  !»• 
montant  de-là  aux  fiecles  paffés.  Cette  idée  me  paroit  très  -  jufte ,  A 
très  -  philofophique  :  à  quoi  bon  ennuyer  d'abord  un  enfimt  de  l'hi^iîM 
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et  Céfar^  &  d'Alexandre,  &  lui  laifler  ignorer  celle  de  fon  temps,  (îbmme 
arrive   prefque    toujours ,    par   le   dégoût   que   les  comraencemens  lui 
rpirenc  ? 

A  l'égard  de  la  rhétorique,  on  voudroit  qu'elle  confiftit  beaucoup  pluf 
en  exemples  qu'en  préceptes  ^  qu'on  ne  Te  bornât  pas  à  lire  des  auteurs 
anciens ,  &  à  les  faire  admirer  quelquefois  aflez  mal-à-propos  ;  qu'on  eût  le 
courage  de  les  critiquer  fouvent ,  de  les  comparer  avec  les  auteurs  moder- 
nes ,  &  de  faire  voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  défavantage 
fur  les  Romains  &  fur  les  Grecs.  Peut-être  même  devroit-on  faire  précéder 
la  rhétorique  par  la  philofophie;  car  enfin  ,  il  faut  apprendre  à  penfer 
avant  que  d'écrire. 

Dans  la  philofophie,  on  borneroit  la  logique  <^  quelques  lignes;  la  mé- 
taphyfique,  à  un  abrégé  de  Locke;  la  morale  purement  philolophique,  aux 
Bpuvrages  de  Séneque  &  d'Epiâete;  la  morale  chrétienne,    au  fcrmon  de 
^■efus-Chrift  fur  la  montagne  ;  la  phydque ,  aux  expériences  &  à  la  géomé- 
Hirie,  qui  eft  de  toutes  les  logiques  &  phyHques  la  meilleure. 
"         On  voudroit  enfin  qu'on  joignit  à  ces  différentes  études,  celle  des  beaux- 
arts  ,  &  fur-tout  de  la  mulique  ,  étude  li  propre  pour  former  le  goût ,  & 
pour  adoucir  les  mœurs,  &  dont  on  peut  bien  dire  avec  Cicéron  :  Hccc 
fiudia  iidokfccntiam  alunt^  fcncSutcm  obUâant ^  jucundas  ns  ornant,  ad* 
vcrfis  pcrfugium  &  folatium  prœbent. 
Ce  plan  d'études  iroit,  jeTavoue,  à  multiplier  les  maîtres  &  le  temps  de 
ation.  Mais  i*^,  il  me  femble  que  les  jeunes  gens  en  fortant  plus  tard 
Collège,  y  gagncroient  de  toutes  manières,  s*ils  en  fortoient  plus  inf- 
a*'.  Les  enfens  font  plus  capables  d'application  &  d'intelligence  qu'oQ 
le  croit  communément;  fen  appelle  à  l'expérience;  &  fi,  par  exera' 
on  leur  apprenoit  de  bonne  heure  la  géométrie ,   je  ne  doute  point 
que  les  prodiges  &  les  talens  précoces  en  ce  genre  ne  fuflent  beaucoup 

f>lus  fréquens  :  il  n'eft  guère  de  fcience  dont  on  ne  puiflè  inftruîre  l'erprit 
e  plus  borné,  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  méthode;  mais  c'eft*lk  pour 
Tordinaire  par  où  l'on  pèche,  3®.  Il  ne  fcroit  pas  néceflaire  d'appliquer  tous 
les  enfàns  à  tous  ces  objets  à  la  fois  ;  on  pourroit  ne  les  montrer  que 
fucceffivement ;  quelques-uns  pourroient  fe  borner  à  un  certain  genre,  & 
dans  cette  quantité  prodigieufe ,  il  feroit  bien  difficile  qu'un  jeune  homme 
n'eût  du  goût  pour  aucun.  Au  refte  c'eft  au  gouvernement ,  comme  je  l'aï 
dit,  à  faire  changer  li-deflus  la  routine  &  l'uJage;  qu'il  parle  &  il  fe  trou- 
vera aflez  de  bons  citoyens  pour  propofer  un  excellent  plan  d'études.  Mais 
en  attendant  cette  réforme ,  dont  nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur 
de  jouir,  je  ne  balance  point  à  croire  que  l'éducation  des  Collèges,  telle 
qu'elle  eft ,  e(l  fujette  à  beaucoup  plus  d'inconvéniens  qu'une  éducatioa 
privée ,  où  il  eft  beaucoup  plus  facile  de  fe  procurer  les  diverfcs  connoiflances 
dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  fais  qu'on  fait  fonner  très-haut  deux  grands  avantages  en  faveur  de 
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réducatîon  des  Collèges ,  la  fociété  &  rémulation  :  mais  il  me  fembtè  qu^ 
ne  feroit  pas  impoflîble  de  fe  les  procurer  dans  Téducation  privée,  en  liaor 
enfemble  quelques  enfans  à-peu-près  de  la  même  force  &  du  même  âge«- 
D'ailleurs ,  j'en  prends  à  témoin  les  maîtres ,  l'émulation  dans  les  Collège» 
efl  bien  rare  ;  &  à  l'égard  de  la  fociété ,  elle  n'eft  pas  fans  de  grands  in*-* 
convéniens  :  j'ai  déjà  touché  ceux  qui  en  réfultent  par  rapport  aux  moeurs^ 
mais  je  veux  parler  ici  d'un  autre  qui  n'eft  que  trop  commun  ,.  fur  -  tout 
dans  les  lieux  où  on  élevé  beaucoup  de  jeune  nobleife;  en  leur  parle  à 
chaque  inftant  de  leur  naiiTance  &  de  leur  grandeur ,  &  par-là  on  leur  inf» 
pire,  fans  le  vouloir,  des  fenttmens  d'orgueil  à  l'égard  des  autres.  On  ex* 
horte  ceux  qui  préfident  à  l'inftruâion  de  la  jeunefle ,  à  s'examiner  foi* 
gneufement  fur  un  point  de  fi  grande  importance. 

Un  autre  inconvénient  de  l'éducation  des  Collèges ,  eft  que  le  maître  (e 
trouve  obligé  de  proportionner  fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  fe» 
difciples  ,  c'eft-à-dire  aux  génies  médiocres  ;  ce  qui  entraine  pour  les  gémCÊ. 
plus  heureux  une  perte  de  temps  confidérable*. 

Je  ne  puis  m'empêcher  non  plus  de  faire  fentir  à  cette  occafion  lès  in* 
convéniens  de  l'inftruâion  gratuite  ,  &  je  fuis  afluré  d'avoir  ici  pour  mor 
tous  les  profefleurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  célèbres  :  fi  cet  établiflement 
a  fait  quelque  bien  aux  difciples ,  il  a  fait  encore  plus  de  mal  aux  maîtres. 

Au  refte,  fi  l'éducation  de  la  jeunelfe  eft  négligée,  ne  nous  en  prenona 
qu'à  nous-mêmes ,  &  au  peu  de  confidération  que  nous  témoignons  à  ceux: 
qui  s'en  chargent. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m^a  infpiré  de  dire  ici  fur  l'éduca*- 
fion,  tant  publique  que  privée  :  d'où  il  s-'enfuit  que  l'éducation  publique 
ne  devroit  être  la  reilburce  que  des  enfans  dont  les  parens  ne  font  mal* 
heureufement  pas  en  état  de  fournir  à  la  dépenfe  d'une  éducation  domef- 
fique.  Je  ne  puis  penfer  fans  regret  au  temps  que  j'ai  perdu  dans  mon 
lance  :  c'eft  à  l'ufage  établi ,  &  non  à  mes  maîtres ,  que  j'impute  c 
perte  irréparable  ;  &  je  voudrois  que  mon  expérience  pût  être  utile  à  ms 
patrie.  (  Cet  artick^  extrait  de  t^ncyclopcdie^  fiji  de  M.  d'-i 
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\<J  N  ne  connoit  guère  le  célèbre  Collins  que  fous  le  titre  de  philo(o* 
phc,  d'efprit-fort,  &  même  d'incrédule.  Cependant  il  joignit  à  cette  répo* 
tation  celle  de  Magiftrat  intègre  ,  défintéreflc ,  fenfible  &  compadifant.  Aufi 
tandis  que  les  Eccléfiaftiques  cherchoient  à  le  faire  palier  pour  un  homme 
dangereux  par  fes  fentimens^  on  ne  pouvoir  s'empêcher  de  le  regarder 
comme  un  citoyen  vertueux  &  utile  à  la  patrie  dans  les  différentes  charget 
qu'il  rempliL   II  exerça  l'office  de  jjuge  de  paix  :  il  fut  député  lieuceaaiit 


4u 


COLLINS*     (  Antoine  )  571 

^u  Comte  de  Middlefeir^  puis  de  la  ville  de  Weflniinfter,  &  enfuite  du 
;oinré  d'Eflèx.  Il  étoît  fi  aimé  &  fi  efîimé  dans  ce  Comté»  que  la  Pro- 
rince  fe  trouvant  obérée  de  dettes  par  des  dépenfes  qu'elle  avoir  été  oblî- 
jéc  de  faire,  &  peut-être  aufîî  par  la  malverlation  de  ceux  qui  avoîent  en 
main  fes  deniers,  elle  ne  crut  pas  avoir  de  meilleur  moyen  pour  rétablir 
fes  affaires ,  qu'en  follicicant  notre  philofophe  de  vouloir  être  Ion  tréforier 
pendant  quelques  années.  Collins  ne  fe  rcrufoit  point  à  faire  le  bien  lorf- 
lue  l'occafion  s'en  préfeotoit,  &  il  fe  montra  vraiment  digne  de  la  con- 
iince  de  ce  Comté.  Une  partie  des  créanciers  de  la  Province  étoient  des 
ouvriers,  des  régifleurs  &  autres  perfonnes  à  qui  l'on  devoir  des  fommes 
contidérables.  Le  nouveau  tréforier  ne  propofa  point  de  lever  une  nouvelle 

I contribution.  Lorfqu'il  eut  un  état  de  ce  que  l'on  devoit,  des  charges  or- 
liinalres  de  la  Province,  &  de  l'argent  qu'on  Icvoit  annuellement;  il  trouva  ^ 
iprès  une  balance  ex  a  (fie  ,  qu'on  pouvoir,  fans  inconvénient,  modérer  I 
|n*és  de  la  moitié  la  fomme  qu'on  levoit  »  &  foulager  d'autant  le  peuple. 
Cette  méthode  de  diminuer  les  impôts  pour  payer  des  dettes  parut  une 
opération  de  finance  fort  extraordinaire,  Collins  commença  par  payer  de  (à 
bourfe  les  pauvres  artifans  qui  n  avoient  pas  le  moyen  d'attendre.  Il  promit 
aux  autres  de  leur  faire  payer  exaâement  Tinrérét  de  leur  argent  jufqu'â 

K:e  qu'on   pût  leur  rembourler  le  capital.   Par  fa   bonne  adminiflration ,  & 
on  économie    raifonnable,  on  rembourfa  tous  les  trois  mois   des  fommes 
aflez  fortes  ,  &  dans  quatre  ans  toutes  les  dettes  de  la  Province  fe  trouve- 
Hreiit  acquittées.  Voili  ce  que  peut  le  défintéreffenient  d*ua  vrai  Philofophe 
Hk  l'amour  de  la  patrie. 

Tandis  que  Collins,  par  une  fi  bonne  admînîflratîon  des  deniers  publics^ 
rëtablifToit  les  affaires  du  Comté  d'Elfex ,  un  Théologien  haineux  cririquoic 
un  de  fes  ouvrages  avec  un  emportement  indécent,  Collins  venoic  de  pu- 
blier fon  difcotirs  fur  Us  fondemcns  &  les  taifons  de  fa  Religion  Chrétienne  , 
dont  il  y  eut  trente -deux  réfutations  en  moins  de  deux  ans.  Whiflon  ne 
fe  contenta  pas  d'accabler  l'auteur  de  toutes  les  injures  qu'on  prodigue  or- 
dinairement à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'éloigner  des  opinions  reçues 
en  théologie  \  il  fit  de  plus  tout  ce  qu'il  put  auprès  du  grand  Chancelier 
d'Angleterre  pour  obtenir  la  révocation  de  la  commifiion  de  (tige  de  pair 
que  Collins  avoir,  &  qu'il  remplifibttfi  dignement.  Cette  fois  la  venu  l'em* 
porta  fur  l'intrigue.  Le  Chancelier  connoilfoit  Finrégrité  de  Collins  ;  au*lieu 
de  céder  à  l'animofité  de  fon  ennemi ,  il  lui  fit  répondre  n  qu'en  mettant 
les  chofes  au  pis ,  les  qualités  du  cœ-ir  l'emportoient  dans  Collins  fur  les 
erreurs  de  l'efprit  ;  que  pour  lui  ^  il  faifoit  plus  de  cas  des  louanges  du 
peuple  qui  le  bénilfoient  »  que  des  déclamations  des  Prêtres  qui  l'infu- 
rioient;  qu^il  n'approuvoit  point  les   fentimens  hétérodoxes  du   Phifo/b* 

Èie ,  mais  qu%  ne  l'empéchoieat  poim  de  rendre  juftice  à  la  verm  du 
agiftrat.  « 
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ICOIOGNE,    (  Eledorat   &   Archevêché   de  )   Etat  EccUfiaJliquc 

d  Allemagne, 

J_jES  Provinces  de  cet  Etar  font  fëpârcfes  &  entrecoupées  de  terres  étran- 
gères. La  plus  conGdérable  partie  en  eft  iituée  fur  le  Rhin  ,  ôc  s^ctend  eo 
bande  fort  étroite  entre  les  Duchés  de  Julicrs  &  de  Berg  l'efpace  de  paflë 
vingt  milles.  Une  autre  portion  tire  entre  les  Etats  de  Juliers  &  de  Treve$; 
il  comprend  encore  les  Duchés  de  Recklinghaufen  &  de  Weftphalie, 

Le  loi  de  cet  Eleftorat  eft  d*une  nature  fort  inégale.  Ici  font  des  mon- 
tagnes prefque  continues  &  des  forêts,  là  des  terres  fablonneufes;  ailleurs 
\xn  terrein  nés  -fertile,  ce  qu'on  peut  dire  fur- tout  du  bas  Eledorat,  qui 
produit  quantité  de  bleds.  Le  diflriâ  qui  cottoie  le  Rhin  ,  porte  d^excel- 
\tns  vins  connus  fous  !e  nom  de  BUichert  ;  du  refte  les  forêts  y  fourmil- 
lent de  gibier;  les  Heuves  de  poisons *,  il  y  a  ci  &  là  des  fources  miné- 
rales ,  &  le  Duché  de  Weftphalie  renferme  différentes  efpeces  de  métaux. 
La  principale  rivière  qui  arrofe  PArchevéché  eft  le  Rhin^  qui  le  fépare  du 
Duché  de  Berg  &  le  rend  fort  commerçant. 

On  compte  dans  le  payç  cinquante-deux  villes ,  &  pafTé  dix-fept  bourgs* 
Ses  Etats  font  compofés  de  Prélats ,  de  Nobles  &  de  Villes.  Les  diètes  de 
TArchevéché  proprement  dit  fe  tiennent  d'ordinaire  à  Bonn, 

La  Religion  dominante  ^  &  la  feule  même  qu'on  y  profeife  »  eft  U  Ca- 
tholique  Romaine,  à  rexception  de  U  Seigneurie  d'Odenkirchen ,  où  il  y 
a  des  Luthérien*;  )  &  le  bailliage  de  Rheinberg  où  les  Reformés  ooc  Texer* 
çice  public  de  leur  culte* 

Cet  Archevêché  prend  fon  nom  de  la  ville  Impériale  de  Cologne,  On 
ne  s'accorde  point  fur  l'époque  où  le  chridiantfme  y  fut  introduit  \  ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'eft  qu'on  la  connoiffoit  dés  le  commencement  du  IV"*^  fiecle , 
puifqu'il  y  avoit  à  Cologne  un  Evêque  nommé  Materne ,  qui  aflîfta  au 
Concile  d'Arles  en  314.  L'opinion  la  plus  vraie  fur  te  temps,  auquel  la 
dignité  Archi-Epifcopale  lui  fut  attribuée,  eft  celle  qui  le  fixe  au  VIH"*^ 
iîecle;  car  PEvêque  Regînfried  de  Cologne  étant  mort  en  745,  Carlonun 
&  Pépin  »  Princes  Francs ,  nommèrent  St.  Boniface  Archevêque  ^  Si  le 
Pape  Zacharîe  lui  en  conféra  les  attributs.  Mais  ce  Prélat  ayant  été  tranf* 
fëré  à  Mayence  en  748  avec  fa  dignité,  Cologne  devint  fuffragant  de  cette 
oouvelle  métropole  ,  &  refta  tel  pendant  près  de  ^o  ans*  Enfin  Charlemagne, 
par  affeâion  pour  la  ville  d'Aix-la-Chapelle ,  qui  dépendoit  de  fon  diocefei 
rétablit  fon  Evéque  Hildebald  au  rang  des  Archevêques  ;  ce  qui  paroit 
sVtre  Élit  enti^e  les  années  794  &  799. 

Il  eft  probable ,  que  vers  le  même  temps  les  Evêques  de  Lîege  &  d'U- 
trecht  furent  défignés  fes  Suffragans,  &  q^i'on  y  joignit  après  les  Evéchés 


^Jc  Mioden  ,  de  Munfter  &  d'Ofnabruck  fondés  fous  Charlemagne.  Mait 
^KEglife  d'Utrecht  ayanr  été  érigée  en  métropole  en  15^9  &  1560  >  & 
^vEvêché  de  Minden  féculariré  par  le  traité  de  WeAphalie  ^  Cologne  n^a 
Hgardé  fous  fa  dépendance  que  les  Evêques  de  Liège ,  de  Munfter  6c  d'Of- 
nabruck;  encore  fa  puiflance  Eccléfiaftique  a-t-el!e  été  fufpendue  par  le 
fufdtt  traire ,  à  Tégard  des  Luthériens  de  ce  dernier  Evêché- 

Les  Archevêques  de  Cologne  ont  obtenu  de  bonne  heure  la  diftinftion 
du  Pâllium  &  celle  de  fe  faire  précéder  par  la  croix.  On  voit  que  dés  le 
LJ^*"^;  fiecle ,  ils  s'étoient  même  ,  en  leur  qualité  primatiale ,  aflimilés  aux 
^archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves.  Le  Pape  Innocent  IV  les  nomma 
Légats-nés  ;  &  en  vertu  d*une  bulle  de  Léon  ÎX  ,  datée  de  lo^z,  ils  dé- 
voient porter  à  jamais  la  qualité  d*Archt- Chanceliers  du  St.  Siège,  &  de 
I Cardinaux  de  PEglife  de  Su  Jean  PEvangélifte  devant  la  Porte-Latine  v 
piais  ce  privilège  eft  tombé  en  défuétude,  quoiqu'il  y  ait  des  favans  qui 
[croient  que  c'elè  encore  la  raifon,  pourquoi  la  cour  de  Rome  ne  nomme 
point  de  Chancelier i  car  le  Cardinal,  chargé  de  la  direction  de  la  Chancel- 
lerie Papale,  ne  prend  que  le  tinre  de  Vice-Chancelier,  L'Archevêque  porte 
flans  TEmpire  Germanique  le  titre  àL^Archi- Chancelier  pour  P Italie^  qui  fé- 
lon toute  vraifemblancc  lui  a  été  annexé  par  les  Archevêques  Pèlerin  & 
Hermann  à  Toccafion  de  la  place  efFeAive  d'Archi- Chancelier  qu'occupoit 
le  premier  près  du  Pape,  &  qui  de  lui  paffa  fans  interruption  à  huit  de 
fès  fuccelfeurs.  Arnoud  II,  l'un  d'entr'eux,  fut  le  premier,  qui  ajouta  au 
titre  a  duel  la  dénomination  pour  PItalie*  Dès  que  les  Empereurs  ont  celfé 
de  paflér  les  monts ,  Cologne  n'a  plus  eu  d'occafion  à  la  vérité  d'exercer 

i     cette  charge;  mais  elle  n'en  eft  pas  éteinte  pour  cela. 
Pour  ce  qui  regarde  la  dignité  Eleftorale,  on  trouve,  que  dès  les  temps^ 
où  Péledion  des  Empereurs  fe  faifoit  par  tous  les  Etats  de  l'Empire ,  Co- 
logne figuroit  parmi  ceux  des  membres  qui  y  avoient  quelques  prérogati- 
1     ves  ;  &  lorfqu'à  la  fin  du  XIIÏ"^^  fiecle  cette  éleéHon  fur  bornée  à  un  cer- 
1      uin  nombre  de  Princes    exclufivemcnt,  fa  charge  d'Archi- Chancelier  lui 
valut,  comme  tous  les  grands  offices  i  leurs  titulaires,  le  privilège  d'y  être 
compré,    11  jouit  même  parmi  Cts  collègues  de  plufieurs  droits   particuliers 
outre  ceux   gui  leur   font   communs  à  tous.  En    vertu   de  la  bulle   d'or  il 
donne   fon  fufFrage  immédiatement  après  l'Eleâeur  de  Trêves    lors  d'une 
^■éleâion,   &  aux  aftemblées  publiques   tenues  ou  dans  fon  dioccfe,  ou  en 
^■talie,  ou  dans  le<;  Gaules  ,  il  s'aHied  \  la  droite  de  PEmpereur.  En  1^5}  9 
il  fut  arrêté  entre  lui  &  t'Elefteur  de  Trêves  <  qu'ils  partageroieni  égatemeni 
l'honneur  de    la   préféance.   On  a  parlé  à  l'Article    Allemaghe    de   fes 
^prérogatives  par  rapport   an    couronnement  d'un   Roi    des  Romains. 
WK   Le  titre  permanent  de  l'Etefteur ,  tel  qu'on  a  pu  le  prévoir  par  tout  ce 
Hqtte  nous  avons  allégué  ,   eft  :  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  iV,  N.    Archevêque 
^fée   Cologne  ,    Archi  -  Chancelier  du   St.   Empire  pour  tùalie   &  EleStur  > 
Lcgat-nt  du  St.  Sieg€  Apo^oU^ue ,  Duc  dEngem  &  de   Wc^phalic ,    &c^ 
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Il  porte  ëcartelé  d'argent ,  à  la  croix  de  fable  pour  l'Archevêché  de  Co^ 
logne;  de  gueules  à  un  cheval  d'argent  pour  le  Duché  de  Weftphalie;' 
de  gueules  à  trois  cœurs  d'or  pour  le  Duché  d'Engern,  &  d'azur  à  lui' 
aigle  éployé  d^argenc  en  champ  becqué  &  membre  d'or  pour  le  G>m»ft 
d'Arenfberg. 

Le  grand  Chapitre  formé  de  vingt-cinq  Chanoines  &  d'un  certain  nom* 
bre  de  domiciliaires ,  a  (on  fiege  dans  la  ville  impériale  de  Cologne ,  où 
fe  trouve  auf&l'EgUfe  métropolitaine. 

La  taxe  matriculaire  de  l'Eleâorat  porte  60  cavaliers  &  277  fàntafliof  » 
ou  1828  florins  en  argent.  Sa  cotte  pour  l'entretien  de  la  Chambre  Im» 
périale  eft  de  811  écus,  58  î  kr.  par  quartier. 

La  charge  de  Grand  -  Maître  héréditaire  de  cet  Archevêché  appartient 
aux  Comtes  de  Manderfcheidt  ;  celle  de  Maréchal  aux  Comtes  de  Salm  » 
celle  d'Echanfon  aux  Ducs  d'Aremberg  ;  celle  de  Chambellan  aux  ComtQi 
de  Plettenberg. 

Les  premiers  officiers  &  les  dicafteres  de  l'Eledeur  font  :  les  MioîArer 
d'Etat  pour  les  conférences  &  la  guerre,  le  Confeil  Aulique  ou  la  r^nce, 
la  cour  des  Finances  &  la  juftice  Aulique. 

Les  revenus  de  l'Archevêché  font ,  dic-on ,  de  peu  de  conféquence  :  l'E« 
leâeur  entretient  une  garde-du-corps  fous  le  nom  de  trabants- archers  & 
an  régiment  de  gardes-à-pied. 

1.  L'Archevêché  de  Cologne  fe  divife  en  haut  &  bas  Eleâorat.  Le  hauf- 
^eâorat  comprend  les  bailliages  de  Bonn ,  de  Meckenheim ,  de  Kcsnigf- 
winter,  de  Linz,  d'Andernach ,  de  Kœnigsfeld,  d'Ahrweiier,  d'Aldenahr, 
d'Aldenau,  de  Zulpich,  de  Leghenich  de  Bruel  &  de  Kœnigfdorf,  la  ville 
de  Duitz  &  le  Comté  de  Reifterfcheid.  Ce  Comté ,  compris  dans  le  difiriâ 
d'Eyffel  &  appartenant  à  une  ligne  des  Comtes  de  Salm ,  efl  immatriculé 
fous  le  titre  de  Comté  immédiat  de  l'Empire  &  d'Etat  du  cercle  du  bat- 
Rhin  :  raifon  pourquoi  Ernefte  Valentin ,  Comte  de  Salm  ,  &  Reiiiërichôd 
figna  pour  ce  pays  le  recès  Impérial  de  16^4;  mais  malgré  cette  qualité 
fa  quote-part  des  impoHtions  de  l'Empire  entre  dans  la  caifle  de  l'Eleâeor 
de  Cologne  ;  ou  pour  parler  en  ftyle  de  Chancellerie ,  il  eft  exempté  par 
l'Eleâeur  des  contributions  Impériales.  ReifFerfcheid  y  petite  ville  &  châteoi 
en  eft  le  chef  lieu. 

Le  bas  Eleâorat  comprend  les  bailliages  de  Brauveiler,  de  Bedbouifi 
de  Zons ,  la  ville  de  Nuys ,  les  bailliages  de  Hulkrad ,  de  Liberich-Liedbeigf 
dlJrdingen  de  Linn,  de  Kempen,  de  Rheinberg  &  les  jurifdiâioûf  w 
Huis  &  de  Neerfen. 

2.  Le  Comté  ou  canton  de  Recklinghaufen ,  efl  fîtué  entre  l'Evéché  d( 
Munfter ,  le  Duché  de  Clevcs  &  le  Comté  de  la  Mark  )  l'Archevêque  &- 
lentin  d'Ifembourg  le  racheta  en  1575  des  Comtes  de  Schauenbourg ,  aïOH 
quels  il  avoit  été  engagé  par  TArchevêque  Thierry  II  pour  la  IbiniiM 
as  17  $$0  florins  d'or.  Il  eft  régi  par  un  gouverneur. 
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Jv  le  Duché  de  Weftphalie  eft  borné  au  levant  par  l'Evêché  de  Pader- 
born ,  &  les  terres  de  Waldeck  &  de  Heflc  ;  au  midi  par  les  Comtes  de 
Wîtgenftein  &  de  Naffau  &  le  Duché  de  Berg  ;  au  couchant  par  le  Duché 
de  Berg  &  le  Comté  de  la  Mark  ;  au  nord  par  TEvêché  de  Munfter  &  le 
Comté  df  la  Lippe.  Son  étendue  e(l  eflimée  à  dix  milles  du  midi  au  nord, 
&  à  huit  de  Torient  à  roccident. 

II  eft  divifé  par  fa  poriiion  même  en  trois  cantons.  Le  premier  dit  HcII- 
vcg  occupant  un  fond  le  long  de  la  chauffée  qui  aboutit  à  la  Lippe»  abonde 
en  grains  &  autres  produflions  néccffaires  à  la  vie  ,  fournit  à  la  nourriture 
d'un  nombre  fuffifant  de  beftiaux  &  renferme  quelques  falines ,  comme  à 
Werl  &  Wefterkouen.  Le  fécond  nommé  Haarftrank ,  &  fitué  un  peu  plus 
haut  entre  le  Hellweg  &  le  Suderland ,  a  un  fol  qui  quoiqu  affez  bon , 
n'approche  pas  du  premier.  Le  troifieme  eft  le  Suderland,  communément 
appelle  Surland  ,  &  oarfemé  de  montagnes  &  de  vallées  :  fes  terres  la- 
bourables ne  font  ni  bonnes  ,  ni  en  aflez  grande  quantité  \  mais  en  revan- 
che on  y  trouve  de  belles  forêts,  des  prairies,  beaucoup  de  bétail,  du  gi* 
hier,  du  poiffon  »  fur-tout  des  truites  ,  &  des  minéraux  de  toutes  fortes, 
comme  fer,  calamine,  plomb,  cuivre,  argent,  or,  &c.  Ces  deux  derniers 
tu  refte  ne  peuvent  sVxploiter ,  anendu  la  grande  quantité  d*eau  qui  inonde 
les  mines.  Les  principales  rivières,  qui  arrofent  ce  pays,  font  ;  la  Ruhr, 
qui  prend  fa  fource  au  pied  du  Winterberg  ,  &  paffe  de  ce  Duché  dans 
le  Comté  de  la  Marck  ;  la  Leone  ,  qui  a  fon  origme  à  la  montagne  d'Af- 
tcnbcrg,  &  fe  joint  à  la  Ruhr  dans  le  Comté  de  la  Marck;  la  Bigge  qui 
naît  auprès  de  la  ville  d*Olpe ,  &  fe  perd  dans  la  Lenne  ;  la  Dimel ,  qui 
fort  du  pied  de  la  montague  de  Schloslberg  &  dirige  fon  cours  dans  TE- 
vêché  de  Paderborn  :  la  Lippe ,  qui  pafle  fur  la  frontière  feptentrîonale 
du  pays,  &  y  reçoit  TAlme,  dont  la  fource  eft  prés  d'un  village  de 
même  nom. 

On  compte  dans  ce  Duché  vingt-cinq  villes,  dix  franchi  fes  (FreyBelten) 
une  noblerfe  nombreufe  &  vingt-huit  tant  abbayes  que  couvens*  Ses  d.etes 
ft  tiennent  à  Arenfberg. 

Le  Duché  de  Weftphalîe  paffa  avec  une  partie  de  celui  d'Engern  à  l'Ar* 
chevêche  de   Cologne  en    1180  par  donation   de  PEmpereur  Frédéric  I^ 

3yi  en  inveftit  l'Archevêque  Philippe,  lorfque  Henri,  Duc  de  Bavière  & 
e  Saxe  ,  qui  les  poffédoit ,  fut  mis  au  ban  de  PEmpire.  Le  diplôme  de 
cette  donation  daté  de  Celinghaufen ,  fut  confirmé  en  1200  &  1204,  P^^ 
les  Empereurs  Orton  &  Philippe.  Godefroi,  dernier  Comte  d'Arenfberg,  céda 
encore  à  PArchevêché,  de  concert  avec  Anne  fon  époufe,  pour  la  fomme 
de  t ^0,000  florins  d'or,  le  Comté  d'Arenft>erg,  dont  TEmpercur  Charles  IV 
inveftit  l'Archevêque  Frédéric  en  1571  î  &  qui  fut  joint  à  la  portion  ci- 
defltis  énoncée  du  Duché  d'Engern.  Les  Electeurs  de  Cologne  firent  gou- 
verner ces  Etats  par  des  Maréchaux  jufqu'en  1442  que  ce  titre  fut  fupprî- 
mé  &  remplacé  par  celui  de  Droflard ,  ou  Grand-Sénéchal ,  qui  fut  donii# 
"   2c  XJL  Bbb 
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au  Gouverneur  Chef  en  même-temps  de  la  Chancdierîe  ou  Régence  d^A- 
renfi>erg ,  à  laquelle  reffortiflent  toutes  les  caufes  criminelles  :  du  refte  Tof- 
ficialité  établie  à  Werl  connoît  des  affaires  fpiricuelles  &  civiles. 

Xa  diviGon  politique  de  ce  Duché  en  fait  quatre  quartiers ,  favoir  : 

Le  quartier  de  Ruden ,  qui  comprend  la  partie  du  Hellweg  fituéc  fur  la 
Lippe  &  une  bonne  portion  du  Haarftrank, 

Le  quartier  de  Werl  qui  comprend  le  Comté  d*Arenfl>erg  &  les  baillia* 
ges  4e  Werl,  Menden  &  Balve. 

Le  quartier  de  Bilflein  formant  trois  bailliages  ^  de  BilAein  ,  de  Fredc- 
bourg  &  de  Waldenbourg  dont  les  Barons  de  Furftenberg  font  Sénéchaux 
héréditaires. 

Le  quartier  de  Brilon  où  font  les  bailliages  de  Brilon ,  de  Medebach , 
de  Stadtberg  ou  Mariberg ,  de  Volkmarfen  ,  les  Seigneuries  &  Jurifdic- 
tions  de  Canfteîn,  de  Padberg,  d'Almen,  de  la  Prévôté  dite  FreygtaÉichaft 
de  Dudinhaufen, 


COLOGNE,    grande  &  ancienne  Ville  d^ Allemagne ,  dans  h  Cercl 

de  Wejiphalie. 

\^ETTE  ville  cft  fituée  fur  la  rive  gauche  du  Rhin^oii  elle  s^écend  en 
forme  de  demi-lune,  dans  une  enceinte  en  forme  de  fortifications  antique» 
&  mauvaifes ,  &  fur  un  fol  peu  remarquable ,  foit  par  fa  culture ,  foit  par 
fa  fertilité.  Fondée  d'abord  par  les  Ubiens,  l'on  ne  fait  fous  quel  nom, 
ni  à  quelle  date ,  mais  au  côté  oriental  du  Rhin ,  &  probablement  aux  en- 
virons de  Duitr,  elle  fut  comme  tranfportée  au  bord  occidental  du  fleu- 
ve ,  à. l'époque  où  les  Romains  firent  connoiflance  avec  fes  habitans,  & 
les  prirent  fous  leur  proteftion.  CVtoît  vers  le  iemps  oii  Jules' Céfar»  d^i 
maître  de  la  plus  grande  partie  des  Gaules ,  méditoit  fa  première  defcenie 
chez  les  Bretons,  Les  Ubiens  avoient  alors  pour  ennemis  conftans  les  Sue* 
vcs  X  ils  en  étoient  fans  cefle  ou  menacés ,  ou  alarmés^  ou  maltraités  :  rap- 
proche des  Romains  les  raflura  ;  &  ce  fut  fans  doute  par  le  confeil  &  Tai* 
fiftance  de  ces  conquérans,  que  mettant  le  Rhin  eotr'eux  &  les  Sucvctt 
ils  vinrent  bâtir  leur  ville  à  Tendroit  oii  on  la  voit  aujourd'hui  ;  Ton  if* 
nore  le  nom  qui  lui  fut  donné.  Mais  Agrippine  fille  de  Germanicus^  & 
femme  de  PEmpereur  Claude,  étant  née  dans  cette  ville,  &  confervant 
de  l'affeâion  pour  elle ,  on  la  peupla  aux  foUicitations  de  cette  Pnticede, 
d'une  colonie  Romaine,  &  on  Tappella  ,  à  fon  honneur,  Colonia  Agrip* ^ 
pina.  De  la  première  partie  de  ce  nom  (e  font  formés  ceux  de  Cologne , 
que  cette  ville  porte  en  françois,  &  de  Coin  ^  qu'elle  porte  co  alleni 
Par  relation  avec  les  Gaules»  la  Germanie  de  ce  temps-li  étoit  divifée  chc| 
les  Romains,  comme  on  fait^  en  grande  ou  Xranfr henane ,  £c  petite 
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tfrhenane  ;  &  ccUc*ci  à  (on  tour  fe  partigeoît  en  première  ou  méridio- 
ile,  &  féconde  ou  feptenrrionale;  Cologne  devint  la  capitale  de  la  fecon- 
f^e,  comme  Mayencc  le  devint  de  la  première»  &  cette  inftitution  dura 
jufques  au  V^^  fiecle.  Vers  la  fin  de  ce  fiecle,  les  chofes  changèrent  : 
Clovis  Roi  des  Francs  vainquit  &  chafla  les  Romains ,  conquit  les  Gaules 
&  les  conferva  »  en  jettant  les  fondemens  de  la  Monarchie  Françoile,  L'Auf- 
trafic  ou  France  orientale  fut  long-temps  une  des  portions  de  cette  Monar* 
chie,  &  elle  renfermoit  encr*autres  la  ville  de  Cologne.  Tous  les  Rois  Mé- 
rovingiens pofléderent  cette  ville  comme  Auftrafienne,  &  tous  les  Carlo- 
vingiens  auili ,  jufques  i  Louis-le-Germanique,  qui,  dans  le  partage  quM 
fit  avec  Charles-lc-Chauve  l'an  870,  voulut  qu'elle  fût  comptée  parmi  les 
villes  Allemandes.  Elle  efl  comptée  dans  VHiJîoirc  Eccléftajliquc  parmi  les 
villes  chrétiennes ,  dès  le  commencement  du  U">*-  fiecle.  L  on  prétend  que 
S.  Materne  fut  le  fondateur  de  (on  Eglife,  &  que  200  ans  après,  il  s'y 
tint  un  concile  contre  les  Arriens.  Ce  qui  eft  mieux  conilaté ,  c'eft  fa  qua* 
lité  de  ville  libre  &  impériale.  Ses  franchifes  au  premier  égard  remontent 
au  règne  d^Oihon-le-Grand  dans  le  X"*^.  fiecle ,  &  fes  prérogatives  au  fé- 
cond ne  le  cèdent  en  ancienneté  à  celles  d'aucune  autre  ville  de  l'Empire, 
Trois  dictes  ont  été  aflemblées  dans  fes  murs,  l'une  en  1293  fous  Adolphe 
de  Naffau  )  £c  les  deux  autres  fous  Maximtlien  I,  dans  les  années  150^ 
&  1512.  La  première  eft  remarquable  en  ce  que  fon  protocole  fut  chargé 
des  délibérations  de  l'ordre  des  villes,  féparément  &  nommément,  ce  qui 
n'avoir  pas  «ncore  été  pratiqué  ;  &  la  dernière  eft  mémorable  par  l'établif- 
fcmcnt  quVlIe  fit  des  cercles  d'Autriche,  de  Bourgogne,  du  Bas-Rhin,  & 
de  Hauie-Saxe.  Vers  le  milieu  du  XIII"^*^.  fiecle ,  les  villes  Hanféatiques 
ayant  commencé  leur  union ,  Cologne  y  fut  une  des  premières  reçues  : 
les  quatre  claftes  dans  lefquelles  fes  villes  fe  partagèrent,  furent  préfidées 
chacune  par  une  ville  principale  ;  &  comme  Lubeck,  Brunfwig  &  Dantzig, 
furent  à  la  tére  des  première,  troifieme  &  quatrième  clafTes ,  Cologne  hït 
à  la  tête  de  la  féconde.  Toutes  ces  chofes  dénotent  que  l'importance  de 
cette  ville  n'eft  pas  moderne  ,  &  que  fi  de  nos  jours  encore  elle  eft  tenue  fur 
un  haut  pied  de  confidération  dans  l'Empire ,  c'eft  qu'à  la  façon  des  grands 
chanoines  de  fon  pays,  elle  a  tous  fes  quartiers  de  noblefte*  Dans  fon 
état  préfent,  elle  a  une  Eglife  Cathédrale,  qui  eft  la  métropole  de  l'Ar- 
chevêché de  Cologne;  elle  a  dix  Eglifes  collégiales,  dix-neuf  paroi  (Tes  ^ 
quatre  abbayes,  dix-fept  couvens  d'hommes ,  trente*neuf  couvens  de  filles^ 
leize  hôpitaux,  &  cinquante  chapelles.  Elle  eft  fiege  d'univerfiié,  &  réfi- 
dencc  d'un  nonce  du  Pape;  &  le  nombre  de  fes  habitans,  bien  mieux 
proportionné  avec  la  multitude  de  fes  couvens  qu'avec  l'étendue  de  foa 
enceinte,  eft  très-médîocre.  Ceux  d'cnir'eux  qui  font  proteftans,  vont  faire 
leurs  dévotions  à  Mulheim,  ville  du  Duché  de  Berg,  peu  éloignée  de  Co- 
logne, Son  Gouvernement  eft  entre  les  muns  d'une  Magiftrature  nombreufe, 
préfidée  par  deux  Bourguemeftres .  &  munie  de  droits  qui  la  mettent  aflezfou* 
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vent  en  confliS  avec  TEledeur  de  Ton  nom.  Elle  reconnoît  Wutonxé  de 
Prince,  quoiqu'avec  bornes  &  mefure,  en  matières  civiles  &  criminelles  î' 
mais  elle  eft  fort  éloignée  de  lui  accorder  les  prérogatives  de  U  fouverai- 
neté  Si  de  la  fupériorité  territoriale ,  dans  aucun  cas  que  ce  (bit  :  elle  oe 
lui  jure  même  fidélité  &  attachement  que  pour  auffi  long-temp*  qu'il 
n'empieie  pas  fur  les  droits  &  la  liberté  qu'elle  reclame  &  qu'elle  lui  Fait 
confirmer  à  fon  avènement  au  Trône  Electoral.  Cependant  elle  lui  laifTc 
jouir  d'un  palais  dans  Tintérieur  de  la  ville;  mais  elle  ne  lui  abandonne  ni 
la  garde  de  fc&  murs ,  ni  les  clefs  de  fon  arfenal*  Elle  commande  &  fou- 
doie  fa  propre  garnifon  »  laquelle  eft  ordinairement  de  quatre  compagnies. 
Elle  eft  taxée  à  82c  fl.  pour  fes  mois  Romains,  &  k  405  rijtdaters  jii 
creutzers  pour  la  chambre  de  Wetzlar.  Elle  a  voix  &  féance,  tant  à  la  dicte 
de  l'Empire ,  que  dans  les  artemblées  du  cercle  de  Weftphalie  ,  Si  elle  y 
occupe,  malgré  les  prétentions  dMix-la-Chapelle ,  la  première  des  places 
afOgnées  aux  villes  du  banc  du  Rhin. 

Il  y  a  dans  Cologne  quelques  manufactures  de  rubans  fort  connus  eo 
Allemagne ,  &  quelques  autres  d'étoffes  de  foie  moins  recherchées  :  mais 
fon  avantage  principal  en  fait  de  commerce  fe  tire  des  vins  du  Rhio  ^ 
dont  elle  t(ï,  par  fa  firuation ,  le  plus  grand  entrepôt,  relativement  à  la 
Hollande ,  aux  Ides  Britanniques  y  Si  aux  pays  du  Nord.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  s'ouvrirent  fan  167^  les  conférences  qui  conduifirent  à  la  pa 
de  Nlmegue  de  l'an  1679;  &  ce  fut  là,  que  pendant  la  tenue  du  congrès/ 
&  au  mépris  de  la  neutralité  prefcrite  aux  troupes  de  la  garnifon  de  la 
ville,  l'Empereur  Léopold  fit  enlever  par  un  détachement  de  cette  garni* 
fon,  le  Comte  Guillaume  de  Furftenberg,  à  caufe  de  foo  attachement  pou 
la  France. 
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N  entend  par  ce  mot  le  tranfport  d*un  peuple  ou   d'une  partie  d'or 
peuple  d'un  pays  à  un  autre. 

Ces  migrations  ont  été  fréquentes  fur  la  terre,  mais  elles  ont  eu  fouvenr 
des  caufes  &  des  effets  différens  :  c'eft  pour  les  diftinguer  que  dous  Ic^ 
rangerons  dans  fix  clafles  que  nous  allons  caraûérifer. 

h 

Environ  350  ans  après  le  déluge,  le  genre  humain  ne  formoit  eticm 
qu'une  (eule  famille  :  à  la  mort  de  Noé,  fes  defcendans,  déjà  trop  mulri- 
plies  pour  habiter  enfemble,  fe  féparerent.  La  poltérité  de  chacun  dej  fils 
de  ce  Patriarche,  Japhet,  Sem ,  &  Cham ,  partagée  en  différentes  tribcu» 
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partît  des  plaines  de  Sennaar  pour  chercher    de  nouvelles  habitations,  & 

haque  tribu  devînt  une  nation  particulière  :  ainfi  fe  peuplèrent  de  proche 

n  proche  les  diverfes  contrées  de  la  terre,  à  mcfure  que  Tune  ne  pou  voit 

lus  nourrir  Tes  habitans* 

Telle  eft  la  première  efpece  de   Colonies  :  le  befoio  Toccafionna  ;   fofi 

CÏÏQt  particulier  fut  la  fubdivilion  des  tribus  ou  des  oatloos. 


I  h 


^Ê  Lors  même  que  les  hommes  furent  répandus  fur  toute  la  furfacc  de  la 
^«rre«  chaque  contrée  n'étoit  point  aflez  occupée  pour  que  de  nouveaux  ha- 
^ftitans  ne  puffent  la  partager  avec  les  anciens. 

HF  A  mefure  que  les  terres  s'éloignoient  du  centre  commun  d^où  toutes  les 
^^ations  écoient  parties ,  chaque  famille  féparée  errort  au  gré  de  fon  capri- 
ce ,  fans  avoir  d'habitation  fixe  :  mais  dans  les  pays  oii  il  étoit  refté  un 
Hblus  grand  nombre  d^hommes^  le  fenfiment  naturel  qui  les  porte  à  s'unir  ^  & 
^^a  connoidknce  de  leurs  befoins  réciproques ,  y  avoient  formé  des  fociétés. 
L'ambition,  la  violence,  la  guerre,  &  même  la  multiplicité,    obligèrent 
dans  la  fuite  des  membres  de  ces  fociétés  de  chercher  de  nouveltes  de* 
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C*eft  ainfi  qu^nachus  <  Phénicien  d^origine ,  vînt  fonder  en  Grèce  le 
oyaume  d^Argos,dont  fa  poflérité  fut  depuis  dépouillée  par  Danaiis,  au- 
c  avancurier  (brti  de  FEgypte,  Cadmus ,  n'ofant  reparoître  devant  Agenor 
fon  père.  Roi  de  Tyr,  aborda  fur  les  confins  de  la  Phocide,  &  y  jctta 
les  tondemens  de  la  ville  de  Thebes.  Cécrops,  à  la  tête  d'une  Colonie 
Egyptienne ,  bâtit  cette  ville ,  qui  depuis  fous  le  nom  d'Jihcnes  devint  le 
temple  des  arts  &  des  fciences.  L'Afrique  vit  fans  inquiétude  s'élever  les 
murs  de  Carthage,  qui  la  rendit  bientôt  tributaire.  L'Italie  reçut  les  Troyens 
échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie*  Ces  nouveaux  habitans  apportèrent  leurs 
loix  &  la  connoiflance  de  leurs  arts  dans  les  régions  où  le  hafard  les  con- 
duifit;  mais  ils  ne  formèrent  que  de  petites  fociétés,  qui  prefque  toutes 
s'érigèrent  en  Républiques. 

La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  terrkoirc  borné  ou  peu  fertile,  alar- 
moit  la  liberté  :  la  politique  y  remédia  par  rétabliirement  des  Colonies.  La 
perte  même  de  la  liberté  ^  les  révolutions,  les  faclion^,  engageoient  quel- 
ouefois  une  partie  du  peuple  à  quitter  fa  patrie  pour  former  une  nouvelle 
iociété  plus  conforme  2  fon  génie. 

Telle  eft  entr'autres  Torigine  de  la  plupart  des  Colonies  des  Grecs  en 
Afic,  en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Gaules.  Les  vues  de  conquête  &  d'à- 
griodifTement  n'entrèrent  point  dans  leur  plan  ;  quoiqu'affez  ordinairemenr 
chaque  Colonie  confervàt  les  loix,  la  religion,  &i  le  langage  de  ta  me- 
rropole;  elle  étoit  libre,  &  ne  déoendoit  de  fes  fondateurs  que  par  les 
liens  de  la  reconnoilTance ,  ou  par  le  befoia  d'une  défenfe  commune  :  oa 
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les  a  même  vues  dans  quelques  occafions ,  aflez  rares  il  cil  vrai,  arméei^ 
Tune  contre  Tautre,  à 


I  I  I. 

Dès  que  îa  terre  eut  aflez  d'habitans  pour  qu*il  leur  devint  néceffaîre  i 
d'avoir  des  propriétés  diftinftes  ,  cette  propriété  occafionna  des  différends  i 
cotr^cux.  Ces  différends  ,  jugés  par  les  loix  entre  les  membres  d'une  fo«] 
ciété,  ne  pouvoient  l'être  de  même  entre  les  fociérés  indépendantes  i  Uj 
force  en  décida  :  la  foiblelTe  du  vaincu  fut  le  titre  d'une  féconde] 
ufurpation  ,  &  le  gage  du  fuccés  ;  Terpric  de  conquête  s'empara  des] 
hommes*  j 

Le  vainqueur^  pour  affurcr  fes  frontières  ^  difperfoît  les  vaincus  dans  fcsl 
terres  de  fon  obéiflance,  &  diftribooit  les  leurs  à  fcs  propres  fujecs;  ou  bîcflj 
il  fe  contentoît  d*y  bâtir  &  d'y  fortifier  des  villes  nouvelles,  qu'il  peuploic^ 
de  fes  foldats  &  des  citoyens  de  fon  état. 

Telle  eft  la  troifieme  efpece  de  Colonies,  dont  prefque  toutes  les  hîftoi- 
res  anciennes  nous  fourniffent  des  exemples,  fur-tour  celles  des  grands'^ 
Etats.  C'eft  par  ces  Colonies  qu'Alexandre  contint  une  multitude  de  peu-j 
pies  vaincus  ii  rapidement.  Les  Romains^  dés  l'enfance  de  leur  république^ 
s'en  fervîrent  pour  l'accroître-,  &  dans  le  temps  de  leur  vafle  domination ^1 
ce  furent  les  barrières  qui  la  défendirent  long- temps  contre  les  Parthes  âcj 
les  peuples  du  Nord.  Cette  efpece  de  Colonie  étoit  une  fuite  de  la  con-j 
quête,  &  elle  en  fit  la  fureté. 

I  V. 

Les  excurfions  des  Gaulais  en   Italie,  des  Goths  Si  des  Vandales  danij 
toute  l'Europe   &   en  Afrique  ^   des  Tarcares  dans  la  Chine,  forment  une* 
quatrième  efpece  de  Colonies.  Ces  peuples  chalfés  de  leur  pays  par  d'au* 
très  peuples  plus  puiffans^  ou  par  la  niifere^  ou  attirés  parla  conoôifTancC" 
d'un    climat  plus   doux    &  d'une   campagne  plus   fertile ,   conquirent  pouf 
partager  les  terres  avec  les  vaincus,  &  n'y  faire  qu'une  nation  avec  eux: 
oien  difTérens   en  cela  des   autres  conquérans  qui  fembloient  ne  chercha 
que  d'autres  ennemis,    comme   les   Scythes   en   Afie  ;  ou  à  étendre  leur» 
frontières,  comme  les  fondateurs  des  quatre  grands  Empires. 

L'effet  de  ces  Colonies  de  barbares  fut  d'effaroucher  les  arts ,  &  de  ré- 
pandre l'ignorance  àms  les  contrées  où  elles  s'établirent  :  en  même 
temps  elles  y  augmentèrent  la  population,  &  fondèrent  de  puiflantcs  Mo- 
narchies. 
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La  cinquième   efpece  de  Colonies  efl  de  celles  quV  fondées  refprît  de 
commerce  I  &  qui  enrichiflent  la  métropole. 

Tyr,  Carthage  &  Marfeille,  les  feules  villes  de  ranrîquîté  qui  aient  fondé 
leur  puiflànce  fur  le  commerce  »  font  auflj  les  feules  qui  aient  fuivi  ce  plan 
lans  quelques-unes  de  leurs  Colonies.   Utiquc»  bâtie  par  les  Tyriens  prés 
le  200  ans  avant  la  fuite  d^Eltfe,  plus  connue  fous  le  nom  de  Didon,  ne 
Prétendit    jamais  à  aucun   Empire  fur  les  terres  de  TAfriquc  :  elle  fervoit 
ie  retraite  aux  vaifTeaiix  des  Tyriens  ^  ainfi  que  les  Colonies  établies  à  Mal- 
le  &  le  long  des   côtes  fréquenrces  par  les  Phéniciens,   Cadix,  Tune  de 
Burs  plus  anciennes  &  de  leurs   plus  fimeufes  Colonies,  ne  prétendit  ja- 
mais qu*au  commerce   de    TEfpagne»  fans  entreprendre  de  lui  donner  des 
MX.  La  fondation  de  Lilybée  en  Sicile  ne  donna  aux  Tyriens  aucune  idé« 
le  conquête  fur  cette  Ifle, 

Le  commerce  ne  fut  point  Pobjet  de  rétabliffement  de  Carthage,  mais 

rfle    chercha    à  s'agrandir  par  le    commerce.    C'eft  pour   l'étendre  ou  le 

>nferver  exclufivement,  qu'elle  fut  guerrière,  &  qu'on  la  vit  difputqr  à 

lome  la  Sicile,  la  Sardaigne»   l'Efpagne,  Flialie,  Se  même  fcs  remparts, 

>s  Colonies  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  fur  l'une  &  l'autre  mer  juf- 

|u'à  Cerné,  augmentoient  plus  fes  richefles   que  la  force  de  fon  Empire, 

Marfeille,  Colonie  des  Phocéens  chatfés  de  leur  pays  &  enfuite  de  l'Ule 

le  Corfe  par  les  Tyriens  ,  ne  s'occupa  dans  un  territoire  ftérile  que  de  fa  pé- 

bhe,    de   fon  commerce,  &  de   fon  indépendance.    Ses  Colonies  en    Ef- 

Bgne  &  fur   les   côtes  méridionales   des   Gaules  ,    n'avotenc   point  d^au- 

res  morifs. 

Ces  fortes  d'établiflemens  étoient  doublement  nécefTaires  aux  peuples  qui 

s^adonnoient  au  commerce.    Leur   navigation  dépourvue   du  fecours  de  la 

bouflble,  étoit  timide;  ils  n'ofoient  fe  hafarder  trop  loin  des  côtes,  &  la 

j     longueur  néceflaire  des  voyages  exigeoit   des  retraites  (ûres  &  abondantes 

pour  les  navigateurs.  La  plupart  des  peuples  avec  lefquels  ils  trafiquoienr, 

ou    ne  fe  raflembloient  point  dans  des  villes,  ou  uniquement  occupés  de 

leurs  befotns,  ne  mèttoîent  aucune  valeur  au  fuperflu.  Il  étoit  indirpenfable 

HÉ'établir  des  entrepôts  qui  Affent  le  commerce  intérieur,  &  où  les  vaifleaux 

P^toJdent  en  arrivant  faire  leurs  échanges. 

La  forme  de  ces  Colonies  répondoit  aflcz  à  cellçs  des  nations  commer- 
çantes de  l'Europe  en  Afrique  &  dans  Tlnde  :  elles  y  ont  des  comptoirs 
&  des  fortereffes  ,  pour  la  commodité  &  la  fureté  de  leur  commerce.  Ces 
I  Colonies  dérogeroient  à  leur  inflitucion,  H  elles  devenoient  conquérantes  ^ 
à  moins  que  l'Etat  ne  fe  chargeât  de  leur  dépenfe  ;  il  faut  qu'elles  foienc 
fous  la  dépendance  d'une  compagnie  riche  &c  exclufive ,  en  état  de  former 
&  de  fuivre  des  projets  pohtiques*  Dans  l'Inde  00  ne  regarde  comme 
marchands  que  les  Anglois,   parmi  les  grandes  nations  de  l'Europe  qui  y 
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commercent  ;  fans   doute  »  parce   qu'ils  y  font   les    moioi  puKTaas    eo 
poffeffions. 

Vï, 

La  découverte  de  PAmérique  vers  la  fin  du  XV™^.  fiecle ,  a  multiplié  les 
Colonies  Européennes^  &  nous  en  préfente  une  fixieme  efpeçc. 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  eu  le  commerce  &  la  culture  tout- 
à-la- fois  pour  objet  de  leur  établiffement,  ou  s'y  font  tournées  :  dès-lors  it 
étoît  nécefTaire  de  conquérir  les  terres ,  &  d'en  challer  les  anciens  habi* 
tanS|  pour  y  en  tranfporter  de  nouveaux. 

Ces  Colonies  n'étant  établies  que  pour  Putilité  de  la  métropole  ,  il 
s'enfuit  :  • 

i^.  Quelles  doivent  être  fous  fa  dépendance  immédiate ,  &  par  confé- 
auent  fous  fa  proteâion. 

2**,  Que  le  commerce  doit  en  être  exclufif  aux  fondateurs. 
Une  pareille  Colonie  remplit  mieux  fon  objet,  à  niefure  qu'elle  aug- 
mente le  produit  des  terres  de  la  métropole  »  qu'elle  fait  fubfifter  un  plus 
grand  nombre  de  fes  hommes  ^  &  qu'elle  contribue  au  gain  de  fon  com* 
merce  avec  les  autres  nations.  Ces  trois  avançâmes  peuvent  ne  pas  fe  ren- 
contrer enlemble  dans  des  circonflances.  particulières;  mais  Tuo  des  trois 
du  moins  doit  compenfer  les  autres  dans  un  certain  degré.  Si  la  compen* 
fation  n'eft  pas  entière,  ou  fi  la  Colonie  ne  procure  aucun  des  trois  avan- 
tages, on  peut  décider  qu'elle  eft  ruineufe  pour  le  pays  de  la  domination  « 
&  qu'elle  Ténerve. 

AinC  le  profit  du  commerce  &  de  la  culture  des  Colonies  efl  précifémenr, 
î*'.  le  plus  grand  produit  que  leur  confommation   occallonne   au  proprié- 
taire des  terres,  les  frais  de  culture  déduits;  %^,  ce  que  reçoivent  les  ar- 
tides  &  les  matelots  qui  travaillent  pour  elles,  &  à  leur  occafion;  ^^.  toi 
ce  qu'elles  fupptéent   des   befoins   de  la  métropole;  4.^.  tout  le  fupei 
qu'elles  donnent  à  exporter. 

De  ce  calcul,  on  peut  tirer  pUifieurs  conféquences  : 
La  première  eft  que  les  Colonies  ne  feroient  plus  utiles^  fi  elles  pouvoir 
fe  paffer  de  la  métropole  :  ainfi  c'eft  une  loi  prife  dans  la  nanire  de  Isl 
chofe  I  que  Von  doit  reftreindre  les  arts  &  la  culture  dans  une  Ce* 
lonte ,  ^  t^ls  &  tels  objets,  fuivant  les  convenances  du  pays  ^le  la  do-» 
mination. 

La  féconde  conféquence   eft  que  fi  la  Colonie  entretient  un  commf  ^-^ 
avec  les  étrangers,  ou  que  fi  l'on  y  confomnire  les  marchandifès  étrar 
res,  le  montant  de  ce  commerce  &  de  ces  marchandifès  cft  un  vol  fiur  i 
la  métropole  ;  vol  trop  commun ,  mais  punifl'able  par  les  loix ,  &  par  Je* 
quel  la  force  réelle  &  relative  d*un  Etat  eft  diminuée  de  tout  ce  que  gi- 
gneni  les  étrangers. 

Ce  n*eft  donc  point  attenter  à  la  liberté  de  ce  commerce,  que  de  lercP 
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treindre  dans  ce  cas  :  toute  police  qui  le  tolère  par  fon  indifférence ,  ou 
qui  tâifle  à  certains  ports  la  facilité  de  contrevenir  au  premier  principe  de 
rinflitution  des  Colonies ,  efl  une  police  deftruélive  du  commerce,  ou  de  U 
richeflè  d'une  nation, 

la  rroideme  conféquence  efl  qu^utie  Colonie  fera  *d*autant  plus  utile  ^ 
|u*elle  fera  plus  peuplée,  &  que  fes  terres  feront  plus  cultivées. 

Pour  y  parvenir  furement,  il  faut  que  le  premier  écablifremem  fe  falTe 
lUx  dépens  de  PEtat   qui  la   fonde  ;  que  le  partage  des  fuccefflons  y  foie 

al  entre  les  enfàos,  afin  d^  fixer  un  plus  grand  nombre  d'habitans  par  la 

bdivifion  des  fortunes  ;  que  la  concurrence  du  commerce  y  foit  parfaite- 
ment établie»  parce  que  Tambition  des  négocians  fournira  aux  habitans 
plus  d^avances  pour  leurs  cultures ,  que  ne  le  feroient  des  compagnies  ex* 
clufives»  &  dés-tors  maitrelTès  tant  du  prix  des  marchandifes ,  que  du 
terme  des  paiemens.  Il  faut  encore  que  le  fort  des  habitans  foit  très-doux, 
en  compcnfation  de  leurs  travaux  &  de  leur  fidélité  :  c'eft  pourquoi  les 
nations  habiles  ne  retirent  tout  au  plus  de  leurs  Colonies,  que  la  défenfe 
des  forterefles  &  des  garnifons  \  quelquefois  même  elles  fe  contentent  du 
bénéfice  général  du  commerce. 

Les  dépenfes  d'un  Etat  avec  fes  Colonies  ne  fe  bornent  pas  aux  pre* 
miers  frais  de  leur  établiflement.  Ces  fortes  d'entreprifes  exigent  de  la  conf* 
tance  ,  de  Topiniâtreté  même  «  à  moins  que  Fambition  de  la  nation  n'y 
fupplée  par  des  efforts  extraordinaires  \  mats  la  confiance  a  des  efTêts  plus 
^  êc  des  principes  plus  folides  :  ainfi  jufqu^à  ce  que  la  force  du  com- 
e  ait  donné  aux  Colonies  une  efpece  de  confiflance,  elles  ont  befoin 
^^encouragement  continuel ,  fui  van  t  la  nature  de  leur  pofition  &  de  leur 

rrein  j  u  on  les  néglige ,  outre  la  perte  des  premières  avances  &  du 
p$«  on  les  expofe  à  devenir  la  proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou 
plus  adifs. 

Ce  feroît  cependant  aller  contre  Tobjet  même  des  Colonies  «  que  de  les 
établir  en  dépeuplant  le  pays  de  la  domination»  Les  nations  intelligentes 
ny  envoient  que  pcu-à-peu  le  fupcrflu  de   leurs  hommes,  ou  ceux  qui 

Îf  font  à  charge  à  la  fociété  :  ainfi  le  point  d'une  première  population  eil 
1  quantité  d'habitans  néceflaires  pour  défendre  le  canton  établi  contre  les 
ennemis  qui  pourroient  l'attaquer  ;  les  peuplades  fuivantes  fervent  à  l'a- 
grandiflement  du  commerce;  l'excès  de  la  population  (eroit  la  quantité 
d'hommes  inutiles  qui  s'y  trouveroient ,  ou  la  quantité  qui  manaueroît  au 
pays  de  la  domination.  Il  peut  donc  arriver  des  circonftances  ou  il  feroit 
utile  d*empécher  les  citoyens  de  la  métropole  de  fi^rtir  à  leur  gré ,  pour 
habiter  les  Colonies  en  général ,  ou  telle  Colonie  en  parriculîer* 

Les  Colonies  de  l'Amérique  ayant  établi  une  nouvelle  forme  de  dépen- 
dance &  de  commerce,  il  a  été  néceflaire  d'y  faire  des  loix  nouvelles. 
Les  iégiflateurs  habiles  ont  eu  pour  objet  principal  de  favorifer  l'établiffe- 
tnent  &  la  culture  :  mais  lorfque  Van  Si  Tautre  font  parvenus  à  une  cer- 

Ccc 


4*en 

k^rr< 
Pffiteni 


COLONIES,     (  Conjtdcrations  Politiques  fur  ies  )  587 


CONSIDÉRATIONS      POLITIQUES 

SUR 

LES      COLONIES,    {a) 

■lLjEs  richefles  d'une  nation  coniîflent  dans  le  nombre  de  Ces  habkani, 

"lorfque  ces  habitans  font  occupés  à  des  emplois  utiles,  &  qu*il  n'y  en  a 

qu'un  très-petit  nombre  qui  vivent  fur  le  travail  &  Findurtrie  de*  autres, 

IJc  ne  crois  pas  qu'on  doive  mettre  au  nombre  des  habitans  d'un  pays ,  les 
loueurs»  les  filous  »  les  valeurs»  les  efcrocs,  les  valets  d'Abbayes  ,  &c.  qui 
me  font  que  manger  le  bien  public,  fans  y  rien  ajauter  du  leur»  Si  donc 
tine  nation  eft  obligée,  foit  par  violence  ou  pour  d'autres  raifons  d'Etat, 
^e  congédier  une  partie  de  fes  fujecs  pour  des  crimes  qui  attaquent  le  corps 
|>oIitique,  ou  de  les  envoyer  à  des  expéditions  inutiles  &  infruâueufes, 
c'eft  alors  qu'elle  doit  agir  avec  une  circonfpeflion  extrême  ;  car  ces  émi- 
jrations  afFoibliffent  l'Etat ,  &  tirent,  Ci  je  puis  m'exprimer  ainiï»  le  plu$ 
Fpur  fang  du  cœur. 

On  ne  fauroit  difconvenîr  ^  qu^il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  perfonnes 
joi  rapportent  plus  d'avantages  à  la  Patrie,  en  réfidant  hors  du  royaume, 
|u'its  ne  lui  en  procureroient,  s'ils  reftoient  dans  leur  pays  nataK   De  ce 
^enre  font  les  AmbafTadeurs,  les  Minldres^publics ,  leurs  Députés  qui  font 
Pchargés  des  affaires  de  la  nation;   les  marchands,  les  négocians  qui  diri- 
gent fon  commerce  ;  les  foldats  dans  les  guerres  nécefTaires;  certains  voya- 
Hgeurs,  qui  nous  inllruifent  des  coutumes,  des  mœurs,  de  la  politique  de$ 
H^ays  éloignés  ;  &  qui  nous  donnent  par  là  les  moyens  d'introduire  des  ré- 
formes dans  notre  patrie.  Toutes  ces  perfonnes  reparoirtent  dans  le  royau- 
l^me ,  apportant  avec  elles  de  grands  avantages.  Mais  ceux  qui  quinent  leur 
V^patrie,  pour   n'y  jamais  rentrer,  ou  pour   n'y  rentrer  que  très-rarement, 
deviennent  inutiles  à  l'Etat,  s'ils  ne  font  pas  occupés  au  dehors,  foit  à  cher- 
^B^cher  de  nouvelles  branches  de  commerce,  foit  à  fe  rendre  utiles  à  la  Patrie 
^^par  leur  induftrie ,  foit  enfin  à  la  récompcnfer  par  quelques  autres  fervices 
de  la  perte  qu'elle  a  faîte  en  les  perdant. 

Tel  eft  le  cas ,  lorfque  l'on  forme  des  Colonies*  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes; Tune  eft  pour  tenir  les   pays  conquis  dans  la  foumilTion  ,  &  remédier 

V      W  Nous  prions  le  Lc£ieiir  de  fe  fou  venir  en  lifant  cet  article ,  qu'il  eft  d*un  Angloîs  qui 
IP  fembloit  craindre,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  la  révolution  que  nous  verrons  bTentoi  coo* 
iammée»  malgré  les  efforts  extraorduiairei  que  fait  l'Angleterre  pour  Teiripêcher, 
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©rdinaire  aux  Romains,  quand  leurs  con{]uête5  devinrent  trop  nombreufcs 
&  que  les  pays  conquis  etoient  trop  éloignés  »  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
des  révoltes.  Alors  les  habitans  devenoient  les  efclaves  de  ceux  qui  les 
niaimenoient  dans  le  devoir.  Cette  politique  a  été  également  celle  de  l'An- 
glererre  pendant  plufieurs  fiecles,  par  rapport  à  FEcoifei  elle  n'a  cefle  qu'au 
moment  où  ta  confpiration  de  nos  voinns,  &  Texpérience  réitérée  nous 
ont  rendu  plus  fages,  &  nous  ont  appris  l'art  de  tirer  avantage  des  armées; 
mais  je  fouhaice  que  ceux  qui  viendront  après  nous  ne  faffent  jamais  de 
cette  politique  tout  l'ufage  qu'ils  pourroient  en  faire  :  car  j'avoue  que  je 
ne  fuis  point  affez  fage  ,  pour  approuver  la  méthode  dont  on  s'eft  fervi 
dans  les  premiers  temps,  pour  l'adminiftration  de  ce  Royaume.  Lorfque 
l'occafion  s'en  préfentera ,  je  communiquerai  mes  doutes  à  ce  fujet ,  &  je 
fupplierai  les  gens  plus  habiles  que  moi  de  les  réfoudre.  En  attendant,  je 
tacherai  de  me  perfuader  ,  lorfque  nos  fupérieurs  auront  mis  fin  aux  gran- 
des affaires  qu'ils  ont  maintenant  entre  les  mains,  qu'il  me  fera  permis  de 
leur  propofer  un  projet  plus  honorable  pour  la  couronne,  plus  avantageux 
aux  trois  royaumes  &  plus  digne  de  la  puiflance  de  la  nation  firicannique. 
Mais  ce  deffuin  étant  étranger  au  fujet  de  cette  lettre,  je  vais  confidérer 
préfentement  la  nature  de  la  féconde  forte  de  Colonie. 

L'autre  genre  de  Colonie  fe  forme  pour  augmenter  le  commerce ,  éten- 
dre la  puilfance  &  accroître  les  richeffes  de  la  Métropole.  Mais  en  établif- 
fant  des  Colonies,  la  natipn  doit  fe  propofer  de  former  un  nouveau  peU"^ 
pic  dMliés  &  de  concitoyens.  Or,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  que  letirt 
intérêts  fe  confondent ,  il  faut  qu'il  y  ait  fans  cefle  une  harmonie  bien  ri- 
nientée  entre  les  colons  &  les  habitans  de  la  Métropole.  11  n'y  a  pas  de 
nation  qui  ait  renfermé  chez  elle  tous  les  objets  de  commerce  ;  il  n'y  a 
pas  de  climat  qui  produite  toutes  les  commodités  de  la  vie;  &  cependant 
il  eft  de  rintérét ,  du  plaifir  ou  de  la  convenance  de  tous  les  peuples ,  de 
faire  fervir  toutes  ces  chofes  \  leurs  ufages  ou  à  leur  commerce;  oc  il  Ipur 
e(l  bien  plus  avantageux  de  les  faire  croître  dans  le  pays ,  plutôt  que  de 
les  tirer  de  l'étranger,  à  moins  qu'ils  n'y  trouvent  un  profit  réel ,  comme 
par  exemple  ,  d'échanger  leurs  denrées  contre  d'autres  marchandées  & 
d^occuper  à  ce  trafic,  autant  de  monde  qu'ils  pourroient  en  occuper  à  la 
culture  de  ces  commodités.  Or  les  Colonies  rapporteront  toujours  cet  avan- 
tage ,  quand  on  aura  foin  de  les  former  dans  des  climats  propres  à  ces  for- 
tes d^échanges.  Nos  Colonies  des  Indes  Orientales  occupent  un  grand  nom- 
bre d^habitans  de  l'Angleterre  foit  pour  leur  envoyer  les  provifions ,  les  ma- 
nufaSures  ,  les  uflenfils  réceflaires  pour  eux  &  pour  leurs  efclaves,  foit 
dans  la  navigation,  foit  en  travaillant  aux  commodités  qui  leur  fom  ikc- 
cefTaires,  foit  en  les  exportant,  foit  en  retirant  de  l'or,  de  l'argent  ûu 
d'autres  matières  néceiïaires  à  nos  nouvelles  manufedurcs.  Nous  pourriani 
retirer  de  nos  Colonies  de  TAmérique  feptenrrionale  tout  le  bois  de  char- 
pente, le  chanvie  ,  le  fer  &  autres  métaux  donc  nous  avons  befab,  Um 


avoir  recours  ik  nos  voifins ,  &  en  les  forçant  même  de  venir  fe  fournir  chez 
>uf.  Par  conféquent  l*Angleterre  acquerroit  fur  la  mer  une  puiflance  folide^ 
lu  lieu  d*un  pouvoir  précaire  &  fujec  aux  caprices  des  PuifTances  voifines, 
^e  projet  bien  concerté  &  mis  en  exécution  avec  la  prudence  &  la  fer* 
letë  requifes,  nous  rendroit  en  peu  de  temps  maîtres  de  la  mer  &  dtt 
commerce  du  monde  entier, 

A    Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  donner  à  entendre  que  lorfqu'une  de 
■nos  Colonies  fera  devenue  plus   forte,  elle  cherchera  à  feconer  le  joug  de 

I 


Métropole,  Je  crois  cependant  qu^on  ne  fauroit  prendre  trop  de  precau* 
ïons  pour  prévenir  ce  malheur ,  ce  conferver  toutes  les  Colonies  dans   U 


îpendance  de  la  Mere-patrie.  Si  Ton  confidérc  h  corruption  de  la  nature 
umaine,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  qu'une  nation  reftera  foumife  à  une  autre 
plus  long-temps  que  ne  Fexige  fon  propre  intérêt.  La  première  penfée  de 
?homme  eft  pour  lui-même   &  pour  fon  propre  intérêt;  &  il  ne  s*embar- 
(Te  guère  de  juflifier  ce  penchant  naturel ,  dés  qu'il  trouve  le  moyen  de 
le  fatts&ire.  Les  hommes  n'entreprennent  des  travaux  pénibles  pour  le  compte 
'es  autres,  ou  n'affrontent  les  plus  grands  dangers,  que  parce  qu'ils  y  trou- 
ent leur  compte»  Otez  ce  mobile  à  l'homme,  vous  en  ferez  l'être  le  plus 
ifférent  &  le  moins  fervîable. 

Tel  eil  le  cours  des  affaires  humaines.  Tout  gouvernement  fage  ne  man- 
quera jamais  d'avoir  fans  cefTe  ces  objets  devant  les  yeux.  La  première 
hofe  donc  à  examiner  eft  de  trouver  des  moyens  propres  à  conferver  les 
avantages  qui  reviennent  des  Colonies  &  à  prévenir  les  maux  qui  en  peu- 
vent réfulter.  Quant  à  moi,  je  conçois  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  denic 
moyens  d'empêcher  les  Colonies  de  fe  (ouftraire  à  la  dépendance  de  la 
M cre- patrie.  L'un  en  les  dépouillant  de  leur  pouvoir,  &  l'autre  de  leur  vo- 
lonté. Le  premier  ne  peut  s'exécuter  que  par  la  force,  &  le  fécond ,  en  leur 
fiifant  un  bon  traitement,  c'eft- à-dire,  en  tenant  les  Colons  fans  ceffe  oc- 
cupés aux  produ6Hons  du  climat ,  en  établiffant  chez  eux  des  manufa6hires ^ 
en  leur  procurant  à  eux  &  à  leur  famille  une  honnête  fubfiftance,  en  un 
mot  en  les  mettant  dans  un  état  tel  que  la  Métropole  ne  puiffe  en  rece* 
voir  aucun  préjudice. 

La  force  ne  peut  guère  être  mife  en  ufage^  fans  détruire  les  Colonies, 
BXa  liberté  &  les  encouragemens  font  néceflaires  pour  y  attirer  des  habî- 
^■taos  Y  &  pour  les  y  maintenir  quand  une  fois  ils  font  établis.  La  violence 
Hproduiroit  un  effet  contraire.  Il  n'y  au  roi  t  pas  de  troupes  affez  nombreu- 
~  fes  ,  pour  les  intimider  &  les  foumeitre  à  la  direétion  d'un  gouverneur  in- 
téreffé ,  qui  ne  fe  charge  fouvent  de  cette  commiflion  que  pour  faire  fa 
fortune,  &  qui   loin  de  porter  remède  aux  maux   ne  fait  fouvent  que  les 

P envenimer  par  fes  rapines  ou  celles  de  fes  Officiers,  Se  en  attirant  à  lui  tout 
le  profit  des  Colonies.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les  pays  arbitraires  n'ont 
pas  eu  autant  de  bonheur  dans  la  formation  de  leurs  Colonies  que  les  pays 
fibres.  S^ils  font  venus  heureufement  à  bout  d'en  former  quelques-unes ,  ce 
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n'a  été  que  par  la  violence ,  ou  par  des  dépen fes  cxcertîves ,  ou  en  fe  dé* 
partant  de  la  forme  du  gouvernement  ^  &  en  accordant  aux  Colons  des 
privilèges  qui  ne  leur  font  pas  communs  avec  les  autres  fujets,  J  ofc  dire 
que  quelques  Loîx  faites  avec  prudence  nous  euflent  acquis  prefque  toutes 
les  richefles  de  l'Amérique ,  peut- être  en  eaflîons-nous  chafle  les  aunes  na* 
fions  &  mis  nos  Colonies  à  Tabri  de  toute  invafion. 

Si  Von  n'ufe  pas  de  violence  ni  des  moyens  ^ui  tendent  \  la  violence 
envers  nos  Colonies  de  TAmérique  feptentrionale ,  il  eft  certain  qu^elles  ne 
peuvent  manquer  d'augmenter  d'habitans^  de  puiflance  &  de  richefles.  Quand 
on  vit  dans  des  climats  fertiles,  que  Ton  n'a  point  d'impôts  à  payer,  ou  que 
Ton  n'en  a  que  de  trés-modiques  ^  qu'on  n'eft  point  incommodé  par  les 
guerres,  il  eu  certain  que  la  population  doit  augmenter  confidérablemcnt» 
Outre  cela  un  grand  nombre  dartifans  q^iiittent  leur  patrie,  &  s'en  vont  de 


.occupation  ou  des  terres  a  oerficner,  i-on  ma  dit  que 
Colonies  Angloifes  le  nombre  des  habitans  étoit  augmenté  du  double  depuis 
la  révolution.  Je  ne  défefpere  donc  pas  que  d'ici  à  cent  ans  elles  ne  de- 
viennent amant  d'Etats  puiflans ,  capables  de  faire  trembler  la  Métropole.  Or^ 
plus  nos  Colonies  deviendront  puiffantes,  &  plus  les  peuples  s'y  ré^gieront 
en  foule.  Nous  ne  faurions  donc  prendre  trop  de  précautions,  pour  qu'il 
ne  foit  jamais  au  pouvoir,  ni  de  l'intérêc  de  nos  Colonies  d'agir  contre  la 
Mere-pairie,  Ce  malheur  ne  peut  être  évité,  qu'en  les  occupant  continuel* 
lement  à  un  commerce  qui  en  augmentant  leurs  richefles  augmente  auflî 
les  nôtres  ;  car  il  efl  à  craindre  ,  fi  nous  ne  trouvions  pas  d'occupations  potar 
eux  I  qu'ils  ne  puiflent  en  trouver  pour  nous, 

11  efl  rare  que  deux  nations,  deux  fociétés,  &  même  deux  particuliers 
confervent  entre  eux  une  amitié  parfaite ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  lien  qi  ' 
cimente  leur  union.  Si  ce  n'eft  pas  la  parenté,  l'ancienneté  de  la  connotf' 
fance,  les  plaifirs  mutuels  qui  entretiennent  cette  amitié,  il  eft  nécefli 
de  lui  donner  l'intérêt  pour  aliment.  Mais  quand  cts  intérêt^  font  féparés,^ 
chacun  doit  commence?  par  s'aflurer  le  fien.  L'intérêt  des  Colonies  efl  de 
fe  rendre  indépendantes.  Or,  elles  tâcheront  toujours  de  le  faire,  toutes  les 
fois  qu'elles  n'auront  plus  befoin  de  proteélion,  &  qu'elles  pourront  occu- 
per leur  temps  plus  avantageufement  qu'à  fournir  aux  autres  des  matières 
de  commerce.  L'intérêt  de  la  Métropole  eft  au  contraire  de  les  tenir  dans 
la  dépendance  r  il  eft  de  fon  intérêt  de  tout  mettre  en  ufage  pour  y  par- 
venir \  mais  le  feul  moyen  eft  d'ufer  des  voies  de  douceur ,  fans  avoir  ja* 
mais  recours  à  la  force. 

Dans  quelque  Etat  qu'on  fuppofe  les  hommes,  ils  fe  croiront  en  droit 
de  jouir  de  l'air,  de  la  terre  &  de  l'eau  ,  de  s'occuper  pour  fournir  à  leur 
fubfiftance ,  de  vivre  de  leurs  travaux  &  profiter  des  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence^ par  conféquent  d'améliorer  leur  bien,  &  de  travailler  fur  le  pcth* 
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duit  de  leurs  terres.  Quand  ils  ne  peuvent  s'appliquer  h  toutes  ces  chofes 
fans  porter  préjudice  a  la  Mere-patrie  ,  alors  il  n^eft  qu*un  moyen  honnête 
&  efficace  de  parer  à  cet  inconvénient ,  celui  de  les  détourner  de  leurs  oc- 
cupations pour  leur  en  donner  d'autres  aufli  profitables  pour  eux ,  &  plus 
avantageuses  pour  la  Métropole.  C*efl-à-dif e ^  qu'il  faut  les  engagera  for- 
mer de  nouvelles  plantations  &  d'établir  chez  eux  des  manufaâures  qui  leur 
foient  miles,  &  qui  ne  puident  préjudicier  à  celles  du  pays  natal.  Quand 
une  fois  ces  établifTemèns  feront  faits ,  la  Métropole  doit  s'emprefler  de 
tirer  d'eux  ces  objets  de  commerce ,  fans  les  obliger  d'avoir  recours  à  d'au- 
tres marchés,  &  à  fe  faire  par  là  de  nouveaux  protefteurs.  Tant  que  le 
peuple  fera  occupé  de  cette  manière,  il  fe  comportera  à  1  égard  de  la  Mère* 
patrie ,  comme  il  avoir  accoutumé  de  faire  jufqu'à  ce  moment  ;  il  ne  cher- 
chera point  d'autres  moyens  de  fubfifter,  fur-tout  s'il  trouve  de  quoi  gagner 
honnêtement  fa  vie  dans  fes  occupations* 

Sans  cette  conduite ,  les  Colonies  occationneront  toujours  des  malheurs  i 
la  Métropole,  par  les  raifons  que  je  viens  de  dire  ;  au  lieu  qu'en  fuivant  U 
méthode  que  j'ai  indiquée,  elle  viendra  à  bout  d'attirer  à  elle  tout  ce  que 
les  Colonies  ont  de  richeffes;  car  toutes  leurs  produftions  feront  autant 
de  degrés  d'accroîlTement  de  fon  pouvoir  &  de  fes  rîcheffes,  parce  qu'el- 
les deviendront  le  fruit  du  travail  du  peuple,  la  récoropenfe  du  marchand^ 
&  l'encouragement  de  la  navigation.  Sans  cette  conduite ,  tous  ceux  qui  for* 
liront,  feront  autant  de  gens  morts  pour  l'Etat,  &  l'on  devroit  les  envifa- 
ger  plutôt  comme  nos  plus  dangereux  ennemis ,  que  comme  des  amis  zélés  ; 
car  nous  ne  pouvons  leur  envoyer  aucune  commodité,  i  moins  qu'ils 
n'co  ayent  d'autres  à  échanger  avec  nous ,  &  que  nous  ne  trouvions  nôtres 
intérêt  à  le  faire. 

Quant  à  nos  plantations  du  Sud ,  nous  fommes  par  rapport  i  elles  fur  un 

frted  paflable  ;  car  leurs  produdions  font  d'une  nature  fi  différente  de  cel- 
és qui  croifTent  chez  nous ,  que  nous  n'en  ferons  jamais  un  objet  de  com* 
mcrce  i  &  le  climat  eft  fi  mal-fain ,  qu'on  ne  doit  guère  appréhender  une 
plus  grande  émigration  ;  par  conféquent  nous  n'avons  rien  à  craindre  d'el^ 
les.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  nos  Colonies  feprentrionales.  L'air 
eft  extrêmement  fain,  &  l'on  y  cultive  toutes  les  commodités  que  notre 

'ays  produit.  Le  nombre  des  habitans  augmente  chaque  jour,  &  il  y  a  ap- 
parence qu'il  fera  encore  plus  grand  à  l'avenir  ;  &  fi  l'on  ne  prend  let 
premières  précautions  que  j'ai  indiquées,  il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  noui 
enlèvent  les  meilleures  branches  de  notre  commerce^  qu'elles  ne  détrui- 
fcnt  nos  plus  belles  manufaéKires ,  &  qu^elles  ne  deviennent  trop  puiffan* 
tes  pour  fouffrir  que  nous  leur  fadîons  la  loi.  Puis  donc  que  les  moyens  de 
prévenir  ces  malheurs  nous  font  ouverts,  profitons  de  la  circonftance,  pour 

accroître  à  l'infini  la  puiftance  &  les  rtchefles  de  la  Grande-Bretagne,  en 
faifant  de  ces  pays  le  magafm  de  notre  cotnmeice  de  mer»  Fafîe  le  ciel 
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que  nous  fâchions  tirer  parti  de  ces  avantages,  &  que  rinlérêt  de  quclqucf 
particuliers  ne  remporte  pas  fur  le  bien  général.  • 

La  défènfe  que  nous  faifons  de  tranfporter  ici  le  bétail  de  Flrlande  eft 
un  exemple  de  cette  fage  conduite.  Autrefois  on  le  tranfportoit  maigre  en 
Angleterre,  où  Ton  avoit  foin  de  TengraifTer  ;  mais  à  préfcnt  on  le  tranf» 

{)orte  direâement  de  l'Irlande  dans  nos  Colonies.  Ainfi  nous  perdions  tous 
es  frais  de  tranfport,  &  une  partie  des  marchandifes  que  nous  donnions 
en  échange.  11  n'y  a  pas  long-temps  que  le  Parlement  a  feit  une  lot  trés- 
prudente,  pour  empêcher  l'importation  des  manufàâures  de  laine  dans  ces 
pays.  Par-là  nos  Colons  font  mis  dans  le  cas  de  fe  pafler  de  nos  manu- 
fadures,  de  travailler  eux-mêmes  les  draps  dont  ils  ont  befoin;  quant  au 
fuperflu  de  leur  laine ,  elles  font  vendues  aux  Nations  rivales  de  la  notre. 
C'cft  cette  maxime  qui  a  ruiné  notre  commerce  en  France  &  dans  le 
Mifîiflîpi.  Je  me  propofe  d'examiner  dans  une  lettre  Tétat  de  ce  Royaume^ 

f>ar  rapport  à  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  Je  me  contente  de  dire  pour 
e  préîcnti  que  ce  Royaume  eft  trop  puiftant,  pour  que  nous  duffions  le 
traiter  comme  une  Colonie;  &  que  fi  notre  deflein  eft  d'enrrerenir  foa 
amitié  »  nous  devons  imiter  la  conduite  des  marchands  en  gros  Si  en 
détatL  Quand  leurs  apprentifs  font  au  fait  de  leur  négoce  &  de  leur  cou-» 
tume  ,  &  que  leur  temps  d'apprentiflage  eft  prêt  d'expirer,  ils  aiment  mieux 
les  aftbcier  à  leur  commerce ,  que  de  tes  voir  s  établir  dans  le  voifmage. 

Si  l'on  en  croit  les  évenemens ,  il  paroît  que  les  Nations  Européennes  ne 
fe  font  pas  jufqu'ici  formé  des  idées  bien  précifes  de  la  nature  &  des  droits 
de  leurs  Colonies.  Elles  n'ont   regardé  leurs  Colons,  que  comme  des  en- 
fans  perdus,  peu  dignes  de  leurs  foins  &  de  leurs  fecours;  &  dès  qu^elles 
fe  font  apperçu  que  ces  Colons  commençoient  à  profpérer  par  leurs  foins 
&  leur  induftrie  ,  les  Métropoles  ont   communément  prétendu    Ibumetfre 
leurs  Colonies  à  ces  monopoles  odieux ,  à  des  vexations  fans  nombre ,  k  des 
gênes  capables  de  les  révolter,  ou  du  moins  d'anéantir  leur  aâivité.   Les 
Nations  les  plus  libres ,  qui  devroient  le  mieux  connoître  &  les  droits  de 
la  liberté  Si  leur  propre  intérêt ,  ne  font  pas  à  l'abri  de  ce  reproche  ;  elles  ont 
cru  que  la  maternité  donnoit  le  droit  d'opprimer  une  Colonie,  qui ,  comme  je 
l'ai  dit,  tant  qu'elle  eft  foible  &  peu  nombrcufe  ^  demeure  facilement 
la  dépendance  de  fa  Métropole  ;  mais  dés  qu'elle  t'augmente  &  comm< 
à  fentir  fes  forces ,  elle  connoit  le  prix  de  la  liberté  nécefTalre  à  foo  bon* 
heur.    Cette  féparation   eft  encore  bien  plus  prompte ,  lorfque  la  Métro- 
pole veut  tyrannifer  le  commerce  &  l'induftrie  de  la  Colonie,  L'on  ne  doit 
pas  s'étonner  alors  que  la  Métropole  fe  conduifant  en  marâtre ^  elle  trouve 
des  enfans  rebelles  dans  fes  Colons. 
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IHs  ricktffes  que  Us  Colonies  de  P Amérique  foufnijfcni  à  t Europe. 


_  OmMe  nocis  traitons  en  détail  des  Colonies  de  chaque  nation  »  à  Tar- 
icic  qui  la  concerne  ,  nous  nous  contenterons  de  préfenter  ici  un  tableau 
Ibrégé  des  riche/Tes  que  routes  les  Colonies  de  TAmérique  fournifTent  à 
'^~îurope  ,  fans  attribuer  pourtant  à  ce  tableau  plus  d'exaftitude  que  n^eo 
feomporre  un  objet  fujet  à  de  grandes  variacians ,  &  par  cela  même  diffi^ 
île  à  foumettre  au  calcul. 

Les  richefTes  des  ifles  Efpa^oles  ne  fauroient  s'apprécier  avec  une  cer- 

line  précifion  ,    par  la  raifon  qu'il  y  vient  habituellement  du  continent^ 

échange  ou  par  commiflîon  ,  plafieurs  efpeces  de  marchandifes  qui  fe 

ïnfbndent  dans  la  marte  des  rîchertes  territoriales  àt^  Antilles  Hfpagnoles» 

^pendant   on  ne  croit  pas  s*é!oigner  beaucoup  de  la  vérité  ,  en  évaluant 

dix  millions  de  livres  tournois  les  denrées  qUe  la  métropole  tire  annuel^ 

ornent  de  ees  ifles. 

Les  produâions  des  Colonies  Danoifes  oc  s'élèvent  pas  au-deflus  de  fept 
lilHons.  Soîxanïe-dix  navires  &  quinze  cents  matelots  font  employés  ^ 
cxtraâîon.  Ces  érablirtemens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchandifeit 
>ur  quinte  cents  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf  cents  mille  les  firaii 
Vexportanon  ou  d'importation  ,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  artu* 
inces.  Toutes  dépenfes  prélevées  ,  les  ifles  Danoifes  doivent  jouir  d'an 
todoit  net  d'environ  trois  millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  {t%  ctablifTemens  pour  vingt-quatre  mil^ 
de  denrées.  Elles  y  font  portées  par  cent  cinquante  bàtimens  .&, 
jatre  mille  matelots.  Les  frais  de  cette  navigation  doivent  monter  à  quatre 
lillions  &  demi  ;  les  droits  ,  la  conimilfion  &  Taflurance  à  deux  millions 
&  demi  ;  les  marchandifes  &  les  efclaves  fournis  à  fix  millions.  Il  relie 
net  pour  les  propriétaires  environ  douze  millions. 

Le  produit  des  ifles  Angloifes,  avant  la  révolution  qui  fe  prépare,  oc- 
jpoit  fix  cents  navires  &  douze  mille  matelots.  Nous  l'eftimons  foixante* 
millions.   Indépendamment  de  ce  que  la  métropole   envoyoit  à  la  la- 
laïque  pour  fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent  ^  elle  fourniflbit  à  fek 
slonies  pour  dix-fept  millions  en  efclaves  &  en  marchandifes.  Le  béné- 
ice  des  Agens  de  ce  commerce ,  les  frais  de  navigation ,  les  droits  &  la 
commiffion  réunis  ,    ne  s'éloignent  pas  de  feize  millions.    D'après  ce  cal- 
cul ,   on  trouvera  net  trente-trois  millions  pour  les  poflèlTeurs   des  plao^ 
tations.  ' 

On  ne  craindra  pas  d'être  accufé  d'exagération  en  portant  les  denrées 
des  ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cents  bàtimens  &  dîx^ 
huit  mille  matelots  font  occupés  de  leur  cxtraftion,  La  France  vend  à  cet 
grands  établiffemens,  en  efclaves ,  en  produfKons  de  fon  fol  ou  de  fon  î«- 
duflrie ,  &  en  or  du  Portugal ,  pour  foixante  millîotis*  Le  profit  de  fes  né^ 
Tome  XII.  D  d  d 
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gocians,  à  dix  pour  cent  feulement,  dait  être  de  fix  millions.  Les  fraisée 
navigation  montent  au  moins  à  quinze;  fit  les  droits,  raffiirance ,  la  com* 
miflîoo,  n'en  peuvep:  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  propriétaires  o'au"* 
jonrt  donc  de  net  qu'environ  dou2^  înlUions-  Ce  foible  relie  ,  comparé  k 
celai  qii^on  trouve  dans  les  autres  ides  ,  devroit  frapper  par  le  contraile» 
£i  Von  obfervait  que  d^ns  les  autres  Colonies  \^s  quatre  cinquièmes  des 
propriétaires  n'y  rëfident  pas  ;  an  lieu  que  les  Colonies  Françoife^s  font 
confiamment  habitées  par  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétaires.  Ainfi  la 
France  a  levé  fur  les  foixante  millions  de  denrées  ou  de  marchandifes 
qu'elle  a  portées  dans  fes  établîlTemens  du  nouveau  monde,  le  même  bé- 
néfice qui  revient  aux  autres  Etats  fur  les  dépenfes  de  la  confommatioa 
J^ite  dans  la  métropole  par  les  propriétaii'es  du  produit  des  Colonies. 

•De  cette  énumération  il  réfuUe  que  les  produdions.du  grand  Archipel  de 
rAmérique  valent,  rendues  en  Europe,  deux  cents  fept  millions.  Ce  n'eft 
pas  un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à  l'ancien.  Les  nations  qui  reçoi- 
vent ce  fruit  important  du  travail  de  leurs  fujers  établis  dans  un  autre  hé- 
jmtiphere,  donnent  en  échange^  mais  avec  un  avantage  marqué,  ce  que 
)eur  fol  ou  leurs  atteliers  leur  four niffent  de  plus  précieux.  Quelques-unes 
confomment  en  rotalité,  ce  qu'elles  tirent  de  leurs  ifles;  les  autres,  &  fur- 
tout  la  France,  font  de  leur  fuperllu  la  bafe  d'un  commerce  flotiftant  avec 
leurs  VDi(ii^s«  Ainfi  chaque  natipn  propriétaire  en  Amérique,  quand  elle  eft 
vraiment  induflrieufe,  gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujcts  qu'elle 
entretient  au  loin  fans  aucun  frais  ,  que  par  la  population  que  lui  procure 
^u-dedans,  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une  Colonie  en  Amérique,  illuî 
iaut  cultiver  une  province  en  Europe,  &  ce  furcroit  de  culture  augmente 
Xa  force  intérieure ,  fa  richeffe  réelle.  Enfin  au  commerce  des  Colonies  ^ 
tient  aujourd'hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colom  établis  dans  c^%  ifles  long-temps  raéprifées,  font 
Tunique  bafe  du  commerce  d'Afrique  :  ils  étendent  les  pêcheries  &  les  dé- 
frichemens  de  l'Amérique  feçtentrionale ,  ils  procurent  des  débouchés  avan- 
tageux aux  manufactures  d'Afie  ,  &  ils  doublent ,  triplent  peut-être  Padî- 
viré  de  l'Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regardés  comme  la  caufe  prin- 
jcipale  du  mouvement  rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fermentation 
doit  augmenter  à  mefure  que  la  culture  àcs  ifles  qui  n'a  pas  encore  at- 
teint la  moitié  de  fon  terme,  approchera  de  fa  perfefliom 

Hien  ne  feroît  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  période,  que  le  ia* 
rrifice  du  commerce  exclufif  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations ,  cha- 
cune dans  les  Colonies  qu'elle  a  fondées,  La  liberté  illimitée  de  voyager 
aux  ifles ,  exciteroit  les  plus  grands  effi>rxs  ,  échai^eroit  les  efprits  par  une 
concurrence  générale.  Les  hommes  ^ui  ofant  invoquer  le  genre  humain , 
puifent  leiu-s  lumie;-^  dans  ce  feu  facré,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour 
voir  tomber  les  barrières  qui  iiucrceptent  la  communication  dircâe  de 
tous  \ts  ports  de  l'Amérique  avec  tous  les  ports  de  l'Europe^  Les  gouver^ 
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aemeDS  ^  qui  ,  prefqite  tous  corrompus  dans  leur  origine ,  ne  peuvent  fe 
conduire  par  les  principes]  de  cette  bienveillance  univerfelle  ,  ont  cru  que 
des  fociérés  fondées  la  plupart  fur  l'intérêt  particulier  d'une  nation  ou  d*ari 
(eul  homme ,  dévoient  reftreindre  à  leur  métropole  toutes  les  liaifons  de 
leurs  Colonies.  Ces  loix  prohibitives  aflbrenr,  ont-ils  dit,  à  chaque  natioQ 
commerçante  de  l'Europe  ,  la  vente  de  ces  produâions  territoriales ,  def 
moyens  pour  fe  procurer  des  denrées  dont  elle  auroit  befoin ,  une  balance 
avantageulë  avec  toutes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftème ,  après  avoir  été  jugé  long^temps  le  meilleur  ,  s'eft  vu  vive- 
ment attaqué ,  lorfque  la  théorie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes.  Aucune  nation,  a-t-on  dit,  n*a  dans 
Jâ  propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les  befoins  que  la  narure  ou  Timagina- 
lion  donnent  à  les  Colonies.  II  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit  obligée 
de  tirer  de  Tëtranger  de  quoi  compléter  les  cargaifons  qu'elle  defline  pour 
fes  établilTemens  du  nouveau  monde.  Cette  nécelfité  met  tous  les  peuples 
dans  une  communication  du  moins  indireâe  avec  ces  pofTelIions  éloignées. 
Ne  feroit-i!  pas  raifonnable  d'éviter  la  route  tortueufe  des  échanges,  &  de 
faire  arriver  chaque  chofe  à  fa  deflinatton  par  la  ligne  la  plus  droite  ? 
Moins  de  frais  à  faire  \  des  confommations  plus  confidérables  ;  une  plus 
grande  culture  ,  une  augmentation  de  revenu  pour  le  fifc  ;  mille  avantages 
dédomniageroient  les  métropoles  du  droit  exclulif  qu'elles  s'arrogent  toutes 
1  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maxime^ï  font  vraies ,  folides ,  utiles  ;  mais  elles  ne  feront  pas  adop- 
tées. En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare  dans  le  corn- 
Jtierce  de  l'Europe  ;  &  elle  eft  déjà  trop  avancée  pour  ne  pas  s'accomplir. 
Tous  les  gouvernemcns  travaillent  à  fe  paffer  de  i'induftrie  étrangère,  La 
plupart  y  ont  rëulFi  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  à  s'affranchir  de  cette  dé- 
pendance. Déji  les  Ànglois  &  les  François  qui  font  les  grands  manufaâu^ 
fiers  de  l'Europe ,  voyent  refufer  de  toutes  parts  leurs  chef-d'œuvres.  Ces 
deux  peuples  qui  font  en  même-temps  les  plus  grands  cultivateurs  des  ifles^ 
iront-ils  en  ouvrir  les  pons  à  ceux  qui  les  forcent  »  pour  ainfi  dire ,  à  fer- 
mer leurs  boutiques?  Plus  ils  perdront  dans  les  marchés  étrangers»  moins 
ils  voudront  confc:mtr  à  la  concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
lera^  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  Pétendre  J  pour  y  multiplier  leurs  ven- 
tes ,  pour  en  retirer  une  plus  grande  quantité  de  produâions.  C'eft  avec 
ces  retours  qu'ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  balance  du  commer- 
ce ^  fans  craindre  que  l'abondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber  dans 
l'avîlifl'emenr.  Le  progrès  de  l'ioduftrie  dans  notre  continent ,  ne  peut  qu'y 
faire  augmenter  la  population  p  Taifance. 
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COLPORTEUR,   f.  m. 
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N  a  toléré  par-tout  jufqu^à-préfeDt  ,  oo  a  même  fouvent  autorifé  [a 
profeilioa  de  Colporteur*  On  n*a  point  encore  reconnu  le  préjudice  que 
l'inrervention  de  ce  tiers  inutile  entre  les  vendeurs  &  les  acheteurs  ^  porte 
au  commerce  des  raanufaélures,  C'eft  un  abus  qui  n'eft  pas  borné  à  fur- 
charger  fans  néctlfitc'  les  marchandifes  d'une  valeur  nouvelle  &  d'une  con- 
currence qui  ne  fanroic  être  que  nuifible;  cet  abus  ihiéreffe  infiniment  les 
progrés  des  manufadures*  Le  Colporteur  ne  préfente  qu'une  induftrie  per- 
Bicieule  à  la  fociété. 

Tous  les  Colporteurs  ne  feroient  pas  nuiftbies  au  commerce,  ils  s^y  ren- 
droient  même  fort  utiles ,  s'ils  étoient  foumis  à  des  réglemens  rigoureux  ^ 
capables  de  les  contenir  dans  de  certaines  limites  ;  tels  font  les  Colporteurs 
attachés  à  la  librairie  &  ceux  qui  n'achètent  &  ne  revendent  que  des  chif- 
fons ,  du  vieux  linge  ,  de  vieilles  hardes ,  en  un  mot,  des  marchandifes  qui 
ont  fervi ,  &  qui  cependant  font  encore  des  objets  précieux  pour  te  com- 
merce ,  parce  que  le  commerce  ne  connoit  rien  de  vil ,  &  tire  pani  de 
touu  Cette  forte  de  Colporteurs  alimente  les  papeteries ,  Tune  des  mamn 
faftures  les  plus  importances  &  des  plus  néceffaires  ;  &  la  fripperîe,  branche 
de  commerce ,  qui  eft  aufTi  d'une  très-grande  utilité. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  Colporteurs  connus  en  France  fous  les  noms 
de  portt'balUs  ,  ecurturs ,  mcrcdots  ou  brocanteurs ,  marchands  ou  counUrs 
amhulans.  Le  vendeur  a  intérêt  de  vendre  beaucoup  ,  &  le  confommateur 
d'acheter  à  un  bon  prix  :  celui  qui  s'eft  inutilement  placé  entre-deux  ,  le 
Colporteur  qui  s'eft  introduit  dans  le  commerce,  nuit  également  à  Pun 
à  l'autre.  C'eft  un  tiers  nuifible  au  commerce  ^  &  qui  pourroit  faire 
meilleur  emploi  de  fon  induftrie. 

Les  Colporteurs  nuifent  infiniment  aux  détailleurs ,  aux  confbmmareursj 
mais  encore  aux  manufàdures  &  aux  négocians  qui  affortidént  des  maga^ 
fins  de  denrées  &  de  marchandifes ,   foit  pour  entretenir  l'abondance  dani 
leur  pays  ,  foit  pour  faire  des  envois  de  fon  fuperiîtj  à  l'étranger.  Us  nui 
fent   fuf'tout  à  ces  négocians ,  dont   le  commerce  a*  principalement  pou 
objet  les  manufaâures  qui  contribuent  le  plus  à  entretenir,  à  animer  & 
accroître  l'induftrie  \  qui  fouriennent  &  perfeftionnent  les  fabriques  par  lea^ 
attention  ,  leuf s  coniéils  &  fouvent  par  des  avances  de  fonds  ^  foit  en  ar« 
gent  ^  foit  en  matières  premières*   C'eft  un  très-grand  ma!  pour  les  fabri- 
ques, qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  achètent  des  marchandifes  défefhieiïfe 
C'eft  ce  que  font  les  Colporteurs  ,  qui  par-là  fjvorifent  des  défauts  eflen 
fiels  »  ralentiflent  les  progrès  de  l'art ,  font  perdre  fa  réputation  à  une  ma- 
aofaâurei  à  tout  un  pays  ^  ce  qui  eft  un  préjudice  immenfei  quelque' 
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Tont  les  cotonades ,  les  petites  étofFes  de  Rouen ,  de  Lille  &  toutes  les  fk-* 
briques  de  toiles  de  France»  des  Pays-Bas»  de  Saxe»  de  Siléfie»  &c. 

Par-tout  où  le  commerce  eft  protégé  »  où  il  y  a  de  bons  réglemeni  »  il 
iiVft  point  pernfiîs»  ni  aux  Colporteurs  ,  ni  aux  courtiers,  ni  à  aucun  mar- 
chand d^aller  acheter  ces  marchandifes  chez  les  fabrîcans  &  de  les  enle* 
ver  ,  pour  ainfi  dire  »  fur  les  métiers  ;  ils  font  traites  comme  ceux  qui 
vont  au-devant  des  denrées  qu'on  apporte  au  marché-  Tous  les  fabricans 
doivent  apporter  leurs  marchandifes  au  marché  ,  leur  faire  impofer  une 
iTîarque  qui  aflure  la  bonne  qualité  de  chaque  pièce  dans  fon  genre  ^  &  U 
fidélité  de  l'aunage.  Ceft-là  un  premier  avantage  très-précieux  au  commer- 
ce »  qui  réfulte  de  cette  police  \  &  c'en  eft  un  autre  infiniment  utile  aux 
progrés  du  commerce  que  d*étabHr  l'abondance  au  marché.  Cette  abon- 
dance* maintient  le  prix  des  marchandifes  h  un  taux  modéré,  relatif  i  la 
demande  des  étrangers  »  &  ce  bas  prix  ainfi  foutenu  par  les  négocians  ^ 
écarte  la  fupérîorité  des  fabriques  rivales  »  en  fait  mieux  foutenir  la  con- 
currence &  affure  le  débouché  permanent  des  marchandifes  9  ëçe  qui  eft  le 
plus  grand  fervice  qu'on  puiffe  rendre  aux  manufaÔures. 

La  loi  qui  défend  les  achats  ailleurs  qu'au  marché  »  donne  encore  un 
avantage  bien  fenfible  aux  fabriques  ,  en  ce  qu'elle  entretient  à  bas  prix  la 
main-d'ceuvre  \  car  c'eft  le  bas  prix  des  fabriques ,  qui  eft  toujours  la  prin- 
cipale caufe  de  leurs  fucccs ,  ou  celle  qui  les  perpétue.  Or  »  il  arrive  infail- 
liblement toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  demande  chex  les  iabricans  »  que  la 
main-d'œuvre  renchérit;  &  lorfque  cette  demande  fe  multiplie  par  l'efpecc 
d'accaparement  que  les  Colporteurs  ou  courtiers  font  chez  les  fabricans»  let 
ouvriers  en  profitent  pour  mettre  leur  travail  à  plus  haut  prix.  Il  y  a  alorf 
concurrence  de  travail ,  &  cette  concurrence  de  travail  fait  celTer  ta  con- 
currence des  ouvriers  »  qui  eft  le  principe  le  plus  eftenciel  du  bon  oiarché 
de  la  main-d'œuvre. 

On  ne  fauroic  donc  fùre  une  loi  trop  févere  fur  cette  branche  de  cotn«^ 
merce  1  fî  on  veut  la  conferver  &  là  rendre  ftonlfante. 
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I A  vengeance  eft  une  foiblefie,  une  véritable  lâcheté.  Elle  nous  fait  vio- 
ler un  de  nos  plus  importans  devoirs  »  en  nous  excitant  au  meurtre  de  no« 
femblables  »  que  Dieu  nous  ordonne  de  chérir  comme  nous-mêmes.  Quelle 
différence  entre  aimer  fon  frère  »  &  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fcîn  ! 
Quel  autre  nom  que  celui  de  foiblefte  peut-on  donner  au  foulevemem  d  un 
cœur  mutiné,  qui  laifte  altérer  fa  tranquillité  par  le  reflentimeot  d'un  ou- 
trage fouvent  trés-fupportable  en  foi  ?  £ft-ce  être  courageux  que  de  céder 
ï  rimpatieoce?  favoir  fouftVirp  voilà  le  véritable  courage.  Il  cotiûllê  bica 
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Le  Combat  des  Horaces  contre  les  Curiaces  acquît  à  Rome  la  fouveraî^ 
oeté  fur  Albe. 

Manlius  Torquatus  &  Valerius  Caurriaus  ^  ruèrent  deux  Gaulois  dans  àt 
Combats  fmguUers,  en  deux  différentes  rencontres. 

Julcs-Céfar  ne  fongea  jamais  à  fe  venger  des  injures  que  Catoo  lui  dit 
publiquement  dans  le  temps  de  la   conjuration  de  Catilina. 

Agrippa^  grand  homme  de  guerre  &  le  principal  inftrument  desvîéVoîrc 
d^Augulle ,  fouffrit  patiemment  que  le  fils  de  Cicéron  lui  jettât  une  tafle  k\ 
la  tète  dans  un  repas, 

Eh  !    Comment  le  duel  auroii-îl  été  connu  à  Rome  !  Les  Romains  n0  J 

Îiortoient  point  d'armes^  même  dans  le  camp»  fmon  lorfqu'il  s'agiiToir  d*eii [ 
aire  ufage  contre  Tennemi,  Si  nous  trouvons  plufieurs  Combats  particuliers] 
dans  l'hiftoire  Grecque  &  Romaine»  ce  font  des  Combats  pour  le  1er*] 
vice  de  la  patrie,  II  n'y  en  a  point  pour  venger  des  querelles  particuliere^J 

Mais  nous  lifons,  dans  Tite-Live,  que  deux  Efpagnols  nommés  Corl 
&  Orfua ,  fe  battirent  en  préfence  de  Scipion  pour  décider  auquel  des  deu:cJ 
appartiendroit  la  principauté  de  leur  pays,  Orfua  étoit  fils  du  dernier  Prince! 
qui  avait  fuccédé  à  fon  frère  aîné ,  père  de  Cor  bis.  Le  Combat  décida  la  | 
queftion  en  faveur  de  Corbis  (a), 

L'Empereur  Heraclîus  convint  de  terminer  la  guerre  par  un  Combat  6n-j 
gulier  avec  Chofroes  Roi  de  Perfe,  qui  mit  lâchement  en  fa  place  un  de 
lès  officiers  revêtu  de  Ces  armes.  L^Empereur  pouffant  fon  cheval   au  fkut 
Chofroes,  celui-ci  fe  plaignoit  que,  contre  leurs  conventions,  PEmpereurj 
étoit  fuivi ,  &  Payant  excité  par  ce  difcours  à  tourner  la  tête,  lui  porta  dao 
ce  moment  un  coup  mortel  (  h  ), 

Théodoric  défendit  le  duel  fous  de  grandes  peines ,  voulant  qu'on  ne  ti- 
rât Pépée  que  contre  les  ennemis  de  PEtat  (r). 

Pierre  III,  Roi  d'Arragon  ,  concurrent  de  Charles  de  France,  Duc  d\Ao*«J 
jou,pour  le  Royaume  de  Sicile,  cherchant  à  gagner  du  temps  &  à  6ire| 
perdre  à  fon  compétiteur  les  avantages  qu'il  avoir  fur  lui,  fit  dire  à  ChtrteSgj 
que,  pour  épargner  le  fang  de  tant  de  braves  hommes  &  pour  éviter  lij 
•délolation  de  tout  un  Royaume,  il  étoit  prêt  à  vuider  la  querelle  par  urt^ 
Combat  particulier  ;  xjue ,  fi  Charles  vouloit,  ils  prendroîent  chactin  cent 
Chevaliers  pour  combattre  à  leur  tête  dans  un  lieu  neutre,  &  que  le  Royio*  < 
me  de  Sicile  feroir  le  prix  du  vainqueur.  Charles,  plus  brave  que  politî^j 
que,  accepta  le  défi.  On  choifit  une  campagne  près  de  Bordeaux,  dans  un/ 
temps  où  la  Guyenne  appartenoit  au  Roi  d'Angleterre  ,  qui  devoir  être  le  jugf  j 
du  Combat,  La  convention  fut  confirmée  par  ferment  de  part  &  d*autfe|f 


.{j)Tit.  Liv.  liv.XXII. 

(è)  Chronic,  fredegar*  c*  6j* 

(^)  Recueil  des  Lettres  de  Théodoric  »  Vivl  Hl ,  Ep.  14^ 
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Si  le  rendez-vous  fixé  (a).  Le  Pape  Nicolas III,  écrivit  ï  Charles  dans  lei 
termes  les  plus  forts  pour  le  détourner  de  ce  Combat.  Xi  lui  remontra  qu'un 
faux  point  d'honneur  Pengageoit  dans  une  démarche  préjudiciable  à  fes  in- 
térêts ;  qu*un  tel  ferment  contraire  au  bien  de  TEglife  &  de  FEtat  ne  l'o- 
bligeott  en  aucune  manière  ;  qu^il  lui  en  donneroic  labfolution  ^  &  lut  dé- 
fcndroit  même»  fous  peine  dVxcommunication,  de  robfervcn  Charles  ne 
put  être  détourné  des  faux  moci^  d^honneur  dont  il  étoit  prévenu.  li  fe 
préfenta  au  jour  marqué  devant  le  Sénéchal  du  Roi  d'Angleterre  avec  fe« 
cent  Chevaliers,  &  prit  afte  de  fa  comparution  &  de  l'abfence  du  Roi 
d'Arragon.  Celui-ci  ne  parut  point  en  effet;  mais  les  hiftoriens  Arragonois^ 
pour  cxcufer  cette  infidélité ,  prétendent  que  le  Jour  d'auparavant  il  étoit 
venu  avec  quatre  hommes  feulement  trouver  le  Sénéchal  de  Bordeaux  & 
faire  fa  proteftation  contre  Charles  &  contre  le  Roi  de  France» qui  lur^ref- 
Ibit  (difoit-il)  des  embûches  fur  le  chemin  pour  Peulever  (5), 

Edouard  III »  envoya  un  Cartel  à  Philippe  de  Valois,  pour  le  défier  à 
un  Combat  fingulier  ou  à  un  Combat  de  cent  contre  cent  ;  ou ,  fi  Philippe 
aimoit  mieux ,  qu'une  bataille  rangée  décidât  la  querelle ,  Edouard  deman** 
doit  que  le  jour  &  le  camp  lui  fuHent  afBgnés.  Il  reçut  pour  réponfe, 
qu^un  Souverain  n'étoit  pas  obligé  d'accepter  le  défi  de  fon  vaflil  (c). 
D'autres  difent  que  Philippe  répondit  au  héraut  que  fi  fon  maître  vouloit 
hafarder  la  Couronne  d'Angleterre  contre  celle  de  France,  Philippe  accep- 
I     teroit  le  défi, 

^.  Le  même  hîfiorien  (d)  parle  encore  du  défi  des  Roîs  Jean  Se  Edouard  III, 
Hnns  afTurer  de  la  part  duquel  de  ces  deux  Princes  il  fut  envoyé* 
r  ^Nous  avons  le  cartel  du  défi  envoyé  par  François  I^^  à  Charles-Quint , 
ou  il  n'ell  parlé  que  du  point  d'honneur^  (ans  aucune  mention  de  la  caufe 
r  publique*  Il  cft  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  François ,  par  la  grâce  de 
»  Dieu  I  Roi  de  France,  Seigneur  de  Gênes,  &c,  à  vous  Charles,  par  la 
»  même  grâce,  élu  Empereur  de  Rome  &  Roi  des  Efpagnols,  £ùfons  fa- 
9  voir  que  nous  étant  avertis  que ,  dans  les  réponfes  qu'avez  faites  à  nos 
V  Ambaflàdeurs  envoyés  par  devers  vous ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  nout 
»  avez  accufé,  en  difant  qu'avez  notre  foi,  &  que  fur  icelle,  outre  notre 
o  promeffe,  nous  en  étions  allez  &  partis  de  vos  mains.  Pour  défendre 
»  notre  honneur ,  lequel  en  ce  cas  feroit  trop  chargé  contre  vérité  ,  nous 
»  avons  bien  voulu  vous  envoyer  ce  cartel,  par  lequel,  encore  que  tout 
»  homme  gardé  ne  puifTe  avoir  obligation  de  foi  »  &  que  cela  nous  fût  ex- 


(4)  Au  premier  de  Juin  1285* 

\h)  DanieU  Hift.  de  France,  fou*  le  re^c  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi;  8c  Ferrera»^ 
Hilioifc  d'Efpagne ,  fous  Tao  1183. 

(0  Larrey,  Hift.  d'Angleterre,  wm.  i,p.  é/j» 
(J)  La  fncme ,  tom*  t  j  p.  696» 
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Si  cufe  aflez  fuffifante,  vous  faifofis  entendre  que  fi  vous  nous  avez  voulii 
»  ou  voulez  charger  y  non  pas  de  notredite  toi  &  délivrance  feulement  ^ 
»  mais  que  jamais  vous  ayons  fait  chofe  qu'un  Gentil-homme  aimant  fon 
n  honneur  ne  doive  faire ,  nous  difons  que  vous  avez  menti  par  la  gorge, 
n  &  qu'autant  de  fois  que  le  direz,  vous  mentirez.  Par  quoi^  puifque  con- 
»  tre  vérité,  vous  nous  avez  voulu  charger,  déformais  ne  nous  écrivez aa* 
9  cune  chofe ,  mais  aflurez  nous  le  camp ,  &  nous  vous  porterons  les  ar- 
D  mes ,  proteftant  que  fi ,  après  cette  déclaration  vous  dites  ou  écrivez  par 
p  rôle  qui  fût  contre  notre  honneur ,  la  honte  du  délai  du  Combat  fera 
p  vôtre,  vu  que  venant  audit  Combat,  c'efl  la  fin  de  toutes  écritures,  c 
Fait  en  notre  bonne  Ville  &  Cité  de  Paris  (  it  )• 

Charles  IX ,  Roi  de  Suéde ,  battu  à  la  tête  de  Tes  troupes  par  Chrif- 
tiern  IV,  Roi  de  Danemarc,  voulut  éprouver  fi  un  Combat  fingulier  ne 
fui  feroit  pas  plus  fiivorable.  Il  envoya  à  fon  ennemi  un  caiEtel  de  défi; 
mais  Chriftiern  répondit  que  l'appel  que  Charles  lui  fàifoit  faire  étoit  une 
preuve  qu'il  avoir  befoin  d'ellébore  pour  fe  purger  le  cerveau  (b). 

Frédéric,  Roi.de  Danemarc,  ayant  invité  (c)  par  un  Gentilhomme 
fuivi  d'un  trompette,  le  brave  Charles-Gufiave ,  Roi  de  Suéde,  qui  aflié- 
geoit  Copenhague,  à  décider  leurs  difFérens  par  un  duel  féal  à  feul»  ce- 
lui-ci, répondit  que  les  Rois  ne  fe  battoient  jamais  qu'en  bonne  com- 
pagnie (d). 

Antigonus  répondit  autrefois,  au  défi  de  Pyrrhus,  que  fi  Pyrrhus  étoit 
las  de  vivre ,  il  avoir  beaucoup  d'autres  chemins  pour  courir  à  la  more  le). 
Augufte  fit  une  réponfe  à-peu- prés  femblable  au  défi  de  Marc-Amoine. 
»  Mes  affiiires  ne  font  pas  (  dit-*il  )  au  point  de  me  faire  prendre  le  parti 
»  du  défefpoir.  Si  Antoine  cherche  la  mort,  il  a  cent  nulle  moyens  de 
»  la  trouver  (/)  «. 

Il  n'y  a  de  vrai  point  d'honneur  qu'à  combattre  les  ennenoûs  de  la  pé- 
trie \  &  c'eft  uniquement  dans  cette  occafion  que  nous  devons  le  fecoof 
noitre.  La  bravoure  qui  s'efi  manifeflée  pour  la  caufe  publique,  mëriieBOi 
éloges;  mais  la  fureur  qui  détruit  un  membre  de  l'Etat  eft  égalemeaci 
damnée  par  la  religion  &  par  la  raifon. 

Laifibns  au  temps ,  à  la  religion  &  aux  édits  des  Souverains  à 
la  fureur  des  duels  particuliers,  dont  nous  parlerons  ailleurs  au  motDuSLt 


(a)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay. 

,  W  Mémoires  d'Avrigny,  pour  fervir  à  THiftoire  Uniyerfelle  de  TEiirope  »  depuis 
jufqu'en  1716,  fous  le  4  d'Avril  1711. 
.    (0  En  1658. 

W)  Hiftoire  de  Charles-Guûave ,  par  Pradei  Paris  1686,  piq;.  358, 

W  Plutar.  in  Pyrrho. 

{/)  Id.  in  Antûfu 
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JLiES  Comices,  chez  les  anciens  Romains^  étoient  des  affemblëes  dii^l 
peuple  qui  avoient  pour  objet  les  affaires  de  TEtat ,  Comifia.  Elles  étoiedij 
convoquées  &  dirigées  ou  par  un  des  deux  Confuls ,  ou  dans  la  vacanceil 
du  conCulat,  par  linterrex,  par  un  préteur,  un  diâateur,  un  tribun  dttl 
peuple,  un  fouverain  pontife,  ce  qui  n'étoit  pas  ordinaire,  un  décemvir^j 
ou  un  édite, 

.  L^   Comices    fe  tenoient   ou  pour   Télcâion  d'un  Magiftrat,  oo  pouri 
quelque  innovation  dans  les  loix  ^  ou  pour  une  réfolution  de  guerre,  rad^l 
diâion  d'un  gouvernement ,   la  dépofition  d'un  général ,  le  jugement  d'un»] 
citoyen.  On  s'afTembloit  ou  dans  le  champ  de   Mars,  ou  dans  le  marché,! 
ou  au  capitole.  Les  citoyens  habitans  de  Rome  &  les  étrangers  y  éroîe 
indtftinâement  admis  :  il  n^y  avoit   point  de  Comices  les  jours  de  fêtes ,  I 
les  jours  de  foires,  ni  tes  jours  malheureux.  On  ne  comptoit  dans  rannéoj 
que  184].  jours  de   Comices*  lis  étoient  remis   quand  il  connoit  ou  ^ifoi^j 
mauvais  terrïps  ;  lorfque  les  augures  ne  pouvoient  ou  commencer  ou  conti- 
nuer leurs  obfervanons.  La  liberté  des  alTemblées  Romaines  fîit  très*genéc 
fous  Jules-Céfar,  moins  fous  Augufte;  plus  ou  moins  dans  la  fuite,  félon 
le  caraâere  des  Empereurs. 

La  diftinâion  des  Comices  fuivit  la  dtftriburion  du  peuple  Romain* 
peuple  Romain  étoît  divifé  en  centuries,  en  curies,  &  en  tribus  :  il  y 
donc ,  fur-tout  dans  tes  commencemens  ,    les  Comices   appelles  Comùiû 
trihiita,  les  curiata,  &  les  centuriata.  Ils  prirent  audi  des  noms  diffô 
fuivant  tes  magîftratures  auxquelles  il  felloit  pourvoir  ;  &  il  y  eut  les  Co'4i 
mices  dits  conJuLina  ,  les  prœtoria ,  œdilitia  ,  ccnforia ,  pontificia ,  pro^\ 
eonfularis ,  proprœtoria^  &  tribunitia,  fans  compter  d'autres  Comices  doo 
l'objet  étant  particulier,  le  nom  l'étoit  auffi,  tels  que  les  calaia. 

Comices  dits  œdilitia  ,  affemblées   où  l'on  élifoit  tes  édites  curules  & 
plébéiens;  elles  étoient  quelquefois  convoquées  par  les  tribuns ,  quelque-*- 
fois  par  les  édiles  \  le  peuple  y  étoit  diftribué  par  tribus. 

Comices  dits  calata  ;  le  peuple  y  étoit  diftril>ué  par  curies  ou  par  cen- 
turies. C'étoit  un  Liâeur  qui  appelloit  les  curies-,  c'étoit  un  Corniceo  qui 
appelloit  les  centuries  ;  elles  étoient  demandées  par  le  collège  des  prêtres; 
on  y  étifoit  dans  les  centuries  un  rix  fairificulus ^  &  dans  les  curies  un 
Jlamine  ;  on  n'appelloit  que  dix-fcpt  tribus  :  ce  n'étoient  donc  pas  propre* 
ment  des  aflemblées  qu'on  pût  appelter  comitia,  mais  ccrJîUa  ;  on  y  Eu» 
Ibit  les  aâes  appelles  adrogations ,  ou  adoptions  de  ceux  qui  étoient  leurs 
maîtres,  fui  juris  ;  on  y  pafToit  les  teftamens  appelles  de  ce  nom,  uf- 
iamttita  calata;  on  y  agitoit  de  la  cérémonie  appelle  dcttfatio  fat/vrum^ 


COMICES. 


4C| 


0U  de  l'accompIifTement  des  legs  deftinés  aux  chofes  facrëes^  felan  quel*- 
ques-uaS|  ou  de  la  coûfécratioD  des  édifices,  félon  d'autres^ 

Comices  dits  cenforia^  aflemblées  ou  l'on  élifoit  les  ceo/eurs  :  le  peuple 
y  étoic  diftribué  par  cenruries;  un  des  confuls  y  préfidoir  ;  le  cenfeur  élu 
eotroic  en  charge  immédiatemeot  après  l'éleâion,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  caufe  de  nullité. 

Comices  dits  ctmuriata^  afTemblées  où  le  peuple  étoit  diflribué  en  19^ 
centuries  ;  00  y  décidoit  les  affaires  à  la  pluralité  des  voix  des  centuries  \ 
on  en  fait  remonter  l^tnflitution  ]u(ques  fous  le  Roi  Servius  Tullius  ;  on 

Î^  éliioit,  au  temps  de  la  République,  les   confuls,  les  préteurs,  les  cen-» 
ëun  ,  les  proconfuts  ,  le  nx  jacrorum  ;  on  y  délibéroic  des  loix ,  des  trai- 
tés de  paix,  des  déclarations  de  guerre,  du  jugement  d'un  citoyen  in  cri^ 
mine  perducUionis.  Les  confuls  y  préfidoient;  en  leur  abfence  c'étoient  les 
diâateurs,  les   tribuns    militaires   qui  avoient  puilTance  confulaire,  les  dé* 
cemvirs  appelles  Ugibus  fcrtbendis ,  l'interrex  ;  on  les  annonçoit  au  peuple* 
par  des  crieurs,  ou  par  des  affiches  ou  publications  faites  dans  trois  mar* 
chés  confécuti^  ;  on  ne  les  tenoit  point  dans  la  ville ,  parce  qu'une  partie 
du  peuple  s'y  trouvoit  en  armes ,  c'étoit  au  champ  de  Mars  ;  quand  les 
queûeurs  ou    tribuns  du  peuple  pré^doient,  il  ne  s'agifibit  que  du  juge- 
inent  d'un  citoyen  :  cependant  il  fallott  que  le  Comice  fût  autorifé  par  le 
confentement  o'un  conful.    Lorfque  l'objet  de  l'alTemblée  étoii  ou  la  pu- 
blication  d'une   loi,  ou  le  jugement  d'un   citoyen,  elle  n'avoit  point  de 
jour  fixe  \  s'il  s'agiffbit  de  Pélefkion  d'un  Magiftrar ,  elle  fe  faifoit  néceflai- 
rement  avant  que  le  temps  de  la  fonftion  de  cette  magiftrature  fit  expiré, 
II  n'y  eut  cependant  de  }our  fixe  qu'en  600  :  on  prit  le  premier  Janvier. 
Il  falloir  toujours  l'agrément  du  Sénat;  &  il   dépendoit  de  lui  d'infirmer 
ou  de  confirmer  la  délibération  du  Comice.  Ces  aftes  de  defpotifme  dé- 
plaifoient  au  peuple  ;  &  Quintus  Publius  Philo  parvint ,  pour  les  réprimer, 
à  faire  propofer  au  peuple  les  fujets  de  délibération,  &  les  fentimens  du 
Sénat ,  par  le  Sénat  même  ;  ce  qu'on  appelloit  aurores  fieri.  Le  peuple  de- 
vint ainfi  juge  des  délibérations  du  Sénat,  au  lieu  que  le  Sénat  avoit  été 
jufqu'alors  juge  des  fiennes.   Quand  le  Sénat  vouloir  des  Comices  «  on  les 
publioit,  comme  nous  avons  dit;  le  jour  venu,  on  confultoit  les  augures, 
on  facrifioit  ;  &  s'il  ne  furvenoit  aucun  obftacle  ,  le  préfident  conduifoit 
le  peuple  au  champ  de  Mars  :  U  il  propofoit  le  fujet  de  la  délibération, 
&  l'avis  du  Sénat,  &  difoit  au  peuple  :  rogo  vos,  quintes^  veliris ^ jubea- 
tis  ^  &c.  Aufli-tôt  chaque  citoyen  fe  rangeoit  dans  la  clafle  &  dans  la  cen- 
turie ;  on   commençoit  à  prendre  les  voix  par  la  première  claffe ,  &  dans 
cette  clafTe  par  les  dix-huit  centuries   des   chevaliers;  on   pafToit  enfuite 
aux  quatre-vingts  centuries  rcflantes.  Quand  le  confentement  étoit  unani- 
me, l'affaire  étoit  prefque  terminée.  Si  les  fentimens  étoient  partagés,  on 
prcnoît  les  voix  de  la  féconde  cUffe^   en  cas   de  partage  des  voix,  on 
prenoit  celles  de  la  troilieme,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  quatre-vingt- 
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dix*fept.  En  cas  dVgalicé  de  vobc  dans  les  cinq  premières  cUflës  ou  dnt 
les  192  centuries  qui  les  compofoienti  la  fixieme  claife  décidoic.  On  aUmc 
rarement  jufqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  clafle. 

Sous  la  République  ,  on  mettoit  tous  les  noms  des  centuries  dans  im 
vaifTeau ,  &  l'on  en  tiroit  au  fort  le  rang  de  voter.  La  première  ceotmio 
tirée ,  s'appelloit  ccnturia  prarogativa.  Les  autres  centuries  adhérotent  of» 
dinairement  à  fon  avis,  &  cette  centurie  à  l'avis  de  celui  qui  votoisi^lè 
premier.  Les  candidats  ne  négligeoienc  donc  pas  de  s'aflurer  de  cem 
première  voix.^  Les  centuries  qui  doimoient  leurs  voix  après  la  premie-f 
re  ^  félon  que  le  fort  en  avoïc  ordonné ,  s'appelloient  jure  vocaiœ.  II 
importoit  encore  beaucoup  de  s'aflurer  de  la  voix  du  premier  de  chaque 
jure  vocata. 

Ces  Comices  par  curies  repréfenterent  dans  la  fuite  les  Comices  pair 
tribus  ;  au  lieu  qu'anciennement  on  n'encroit  point  en  charge^  fans  avoir 
»  été  élu  par  les  Comices  appelles  tribùtaria  &  ccnturiata.  Alors  le  oeiqdft 
votoit  à  haute  voix;  comme  cela  n'étoic  pas  fans  inconvénient,  il  fut  ar- 
rêté en  6 1 1  »  fur  les  repréfentations  du  tribun  Gabinius ,  que  les  voix  iè 
prendroient  autrement.  On  employa  des  tablettes.  S'il  s'agiflbit  de  loix^il 
y  avoit  delTus  la  tablette  les  lettres  V.  R.  uti  rogas ,  ou  h,  lettre  A^  ani^ 
tiquo.  Four  l'éleâion  d'un  Magiftrat ,  on  mettoit  fur  la  tablette  la  pre- 
mière lettre  de  fon  nom.  On  diflribuoit  de  ces  tablettes  au  peuple  ,  par 
les  diflributeurs  ;  puis  U  centurie  dite  prœrogaiiva^  appellée  par  un  criieur, 
approchoit  &  entroit  dans  une  enceinte;  on  en  recevoit  les  tables  fur  le 
pont  à  mefure  qu'elle  pafToit  ;  on  les  jettoit  dans  des  urnes  gardées  par  1m 
cuftodes ,  pour  empêcher  la  fraude  :  quand  les  tablettes  étoient  toutes  re* 
çues,  les  cuftodes  ou  gardiens  les  tiroient  des  urnes,  &  féparoient  odlet 
qui  étoient  pour  &  contre ,  ce  qui  s'appelloit  dirimcrc  fuffra^a  ;  ils  mar- 

2uQient  les  fuffi-ages  par  dtiFérence,  par  le  moyen  de  points;  d^ii  Topa 
it  omnc  tulit  punSum.  On  annonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  étoif. 
la  différence ,  &  de  combien  elle  étoit  de  points  ;  &  ainu  des;  autres  cen- 
turies :  quand  il  y  avoit  égalité  de  voix  pour  &  contre ,  &  que  par  coô- 
féquent  la  difiérence  étoit  nulle,  on  n'annonçoit  point  cette  centurie;  00 
la  paflbit  fans  mot  dire,  excepté  dans  les  amiires  capitales,  ou  quand  il 
s'agiflfoit  d'emploi  ;  alors  on  faifoit  tirer  au  fort  les  candidats.  Pour  le  cou-. 
fulat,  il  fklloit  avoir  non-feulement  l'avantage  des  fuf&ages  fur  fes  com- 
pétiteurs, mais  réunir  plus  de  la  moitié  des  fufFrages  de  chaque  ceiiturie» 
Quand  Téleétion  étoit  valable ,  celui  qui  tenoit  les  Comices  difbit  :  ûtmd 
mihi ,  magiftratuique  mco ,  populo ,  plebiqut  Romance  benc  atquc  fcUcMf 
tvtniat^  L.  Murœnam  confulem  nnuntio.  Cela  fait,  les  Comices  fe  fép»» 
rdient;  on  accon>pagnoit  l'élu  jufques  chez  lui  avec  des  acclamations,  &. 
l'on  rendoit  les  mêmes  honneurs  à  celui  qui  fprtoit  de  charge. 

Comices  confulaires  :  le  peuple  y  étoit  diftribué  par  centuries  ;  on  y  éi^ 
foit  les  coofuls.   Les  premiers  fe  tinrent  en  24$  par  Sp.  Lucrétius,  imcr- 
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rcx  pour  lors,  &  on  y  nomma  confuls  M.  Juti.  Brunis  &  Tarqutnius  Col- 
Utinus.  On  créa  fouvenc  un  inrerrex  pour  prélider  à  ces  Comices,  quand 
l'éleétion  des  confuls  ne  le  pouvoir  faire  au  temps  marqué.  L'interrex 
fous  lequel  Péletbon  des  confuls  fe  commençoit ,  n^en  voyoit  pas  ordinai- 
rement la  conclufion ,  fon  règne  nMranc  que  de  cinq  jours.  On  en  créoit 
un  fécond.  Ce  fut  dans  la  fuite  à  un  exconful  à  tenir  les  Comices  confu^ 
tains.  Au  défaut  d'exconful^  on  faifoit  un  diélateur.  Ils  fe  renoient  à  la 
du  mois  de  JutUet ,  ou  au  commencement  d*Août.  Lorfque  les  féan- 
5s  éroient  interrompues,  Péleâion  duroir  julqa'au  mois  d'Odobre,  Cepen- 
dant les  candidats  au  confulat  s'appell oient  confuls  défignés ,  conjhies  defi^ 
gnati  ;  &  la  fonftion  des  diflateurs  ne  finiffbit  qu'au  premier  Janvier,  Se 
avant  qu^on  eût  fixé  le  premier  Janvier,'  qu'au  commencement  de  Mars, 
Alors  les  confuls  défignés  entroient  en  exercice. 

Comices  dits  curiata\  affemblées  où  le  peuple  étoit  dîftribué  dans  fcs 
rente  curies,  &  où  l'on  terminoit  les  affaires  félon  le  plus  grand  nombre 
voix  des  curies.  On  en  fait  remonter  l'origine  jufqucs  lous  Romulus. 
)n  dit  qu'à  la  mort  d'un  Roi ,  on  en  élifoit  un  autre  par  curies  :  c'étoic 
alors  un  interrex  qui  tcnoit  les  Comices  ;  dans  la  fuite  ce  furent  les  con- 
fuls ,  les  préteurs ,  les  dtâateurs ,  les  interrex ,  les  fouverains  Pontifes  ^ 
Ruxquels  cependant  les  hiftoriens  n'attribuent  pas  ce  droit  unanimement. 
)û  délibéra  dans  ces  Comices  des  loix  &  des  affaires  capitales  des  cit- 
oyens ;  00  y  procéda  i  l'éleâion  des  premiers  Magiftrats,  jufqu'i  ce  que 
lervius  Tullius  inflitua  les  Comices  dits  centttriata  ,  &  y  transféra  les  af^ 
taires  les  plus  importantes.  Les  augures  y  étoient  appelles,  parce  qu'ils  ne 
fe  tenoient  jamais  fans  les  avoir  confultés.  On  y  décidoic  de  ce  qui  con- 
cerne le  commandement  des  armées ,  les  forces  des  armées ,  des  légions 
qu'on  accorderoit  aux  confuls,  du  gouvernement  des  provinces,  &  autres 
affaires  relatives  à  la  police  Ôt  à  la  guerre,  C'étoit  encore  dans  ces  alfem- 
,  blées  que  fe  feifoient  les  adoptions,  les  teflamens,  l'éleâion  des  Jîami^ 
I  ncs  ^  &c,  elles  n'étoient  compofées  que  des  habitans  de  Rome,  parce  qu'il 
n'y  avoir  qu'eux  qui  fuffcnt  divifés  en  curies  :  le  marché  romain  en  étoit 
le  lieu.  On  y  étoit  convoqué  par  des  crieurs.  Celui  qui  y  préfidoit,  pro-* 
fK>fbic   l'af&ire  ;  puis  il  ajoutoit  :  fi  ita  vobis  videtur  ,  ûuirites ,  dtfccditt 

ti  carias  &  fuffragium  initt  :  chacun  fe  rangeoit  dans  fa  curie  ;  on  tiroic 
u  fort  le  rang  des  curies  ^  elles  donnoient  leurs  fuffrages,  qu'on  ne  pre- 
oit  que  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  feize  curies  d'un  même  avis.  Les  délibéra- 
ons  étoient  précédées  p.ir  des  augures,  &  elles  n'avoient  lieu  qu'en  cas 
u'il   ne  s'oppolai    rien  de  leur  part,   Lorfqu'on    eut  infiirué  les   Comices 
dits  iribuiia ,  les  droits  des   Comices  dits    curiata    fe  réduifirent  à  fi  peu 
^mài^  chofe ,  que  les  trente  Lideurs  des  curies  s'affemblerent  feuls  &  déci- 
^■ierent  des  affairei  pour  lefquelles   on  avoit   auparavant  convoqué  les  cu- 
ries. Au  refle  Us  oe  fe  tinrent  jamais  qu'aux  jours  comitiaux,  fans  égard 
pour  la  fâifon. 
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Comices  dits  pontificia  i  le  peuple  y  écott  par  *cribu$  ;  on  élifoic  un  fou- 
verain  pontife  ;  on  tiroit  le  rang  des  tribus  au  fort  ;  runanimiré  de  dix* 
fept  tribus  fuffifoîc  pour  Téleclion.  Ce  fut  un  pontife  qui  les  convoqua ,  & 
qui  les  tint  jufqu^à  ce  que  ce  droit  eût  été  transféré  aux  canftils  par  la 
loi  domitienne. 

Comices  dits  prœtoria  :  le  peuple  y  étoit  par  centurie;  on  y  éttfott  les 
préteurs  :  ils  éroient  tenus  par  un  confuL  Comme  il  y  avoit  quelquefois 
lufqu'à  dix  préteurs  à  nommer,  &  que  le  nombre  des  candidats  étoit 
grand,  les  féances  duroient  fi  long-temps  quon  divifoit  l'éleftion ,  &  quoo 
différoit  celle  de  quelques  préteurs.  Ces  Comices  fe  teitoient  un,  deux, 
trois  jours  ^  &  rarement  pfus  tard ,  après  les  Comices  confuUira. 

Comices  dits  proconfularia  &  proprœtoria  :  le  peuple  y  étoit  par 
bus  ;  on  y  élifoit  les  proconfuls  &  les  propréteurs ,  lorfque  les  cas  Texi- 
gcoient,  comme  pluiieurs  gouvernemens  de  provinces  à  remplir,  pluiieurs 
guerres  à  conduire^  une  feule  guerre  ou  un  feul  gouvernement,  auquel  les 
deux  confuls  ou  préteurs  prétendoient  en  même- temps»  Quant  à  la  ma* 
niere  de  les  tenir,  voye-^r^  les  Comices  dits  centuriata* 

Comices  dits  qucefloria  :  le  peuple  y  fut  par  curies  \  on  y  élut  les  quf 
teurs  jufqu^à  ce  que  ce  droit  fut  transféré  aux  Comices  par  tribus,  1 
étoient  tenus  par  un  conful  ;  on  y  procédoit  par  curies  dans  le  marché  rc 
main,  &  par  tribus  dans  le  champ  de  Mars. 

Comices  dits  factrdùtum  :  le  peuple  y  étoit  par  tribus  j  on  y  élifoit  le 
Prêtres;  le  Conful  y  préfidoîL 

Comices  dits  nihunitia  :  ils  fe  tenotent  par  tribus  :  on  y  éltfoit  les  tri- 
buns militaires.  Ils  commencèrent  en  393  ;  les  uns  éroient  au  choix  du 
peuple,  les  autres  au  choix  du  général,  &  on  les  diftinguoit  des  premien 
par  le  nom  de  tribuni  rufulL  11  ne  faut  pas  confondre  ces  Comices  ni  êvec 
ceux  où  Ton  élifoit  les  tribuns  militaires  conjulari  portjlate  ^  ceux-ci  étoi 
par  centuries  ;  ni  avec  ceux  où  Ton  créoit  les  tribuns  du  peuple.  Qti 
que  le  peuple  y  fût  par  tribus,  ils  n^étoient  point  tenus  par  tto  conful ^ 
mais   par  un  tribun. 

Comices  dits  rrîbuta  :  aflemblées  où  le  peiîple  étoit  divifé  en  fes  trenr 
cinq  tribus;  ils  commencèrent  en  263 ,  dans  ^affaire  de  Marcius  Coriolaoi^ 
&  la  loi  publilia  les  autorifa  en   282,   Dans   les    Comices  par  centuries, 
tout  dépendoit,  comme  on  a  vu,  de  la  première  clafle;  dans  ceux-ci,  au 
contraire ,  c^étoit  le  peuple  entier  qui  décidoir.  Les  capitcccnfi  ou  proitta- 
rii  ^  ou  ceux  de  la  nxieme  clafTe ,  pouvoient  autant  que  ceux  de  la  p 
miere.  On  y  élifoit   tous  les  Magiftrats  compris  fous  la  dénomination 
JMagipratus  urbani  minores  ordinarii  ;    favoir    les    édiles    curules  &   plé 
bétens,  les  tribuns  du  peuple»  les  quefteurs ,  les  triumvirs  dits  capiu' 
les  triumvirs  noôurnes,  les    triumvirs  dits   monctaUs  ;    les  Magiftrats 
urbani  minores  txtraordinarti ,  comme    les  préfets    des  vivres  ;  les  di^ 
virf  dits  navales^  les  quelleurs  du  parricide,  les  infpeâeurs  des   rues 

chemins , 


COMITES.    (  PhiVtppt  de  )  ^^■4^9 

chemins ,  les  quînqueWrs  maris  turribufqut  reficUndis  ,  les  triumvirs  & 
ûuinqucvirs  dits  mcnfarii  ;  les  Magiftrats  6\ts  provinciales  ordinarii  ^  corti^ 
me  les  proconfyls ,  propréteurs  »  proquefteurs  ;  les  Mâgiftrats  dits  provin* 
£iales  txtraordinarii  ^  comme  les  triumvirs  ,  les  quinquevirs  ou  lëptem* 
virs  coloniœ  dcduetndœ  aut  agris  dtvidunJis  »  quelques-uns  des  tribuns 
fnilitatres  qu^oo  appeltoit   par  cette  raifoQ  iribuni  comuiati ,  &  les  prê^ 

Pires  des  collèges.  On  y  failoit  auffi  les  loix  appellees  pUbifcius  ;  on  y  ju- 
f  eoic  les  citoyens  ;  mais  non  pour  caufe  capitale  ;  ils  pouvoienc  y  être 
condamnes  à  Tamende  ou  à  l'exil  :  on  y  décernoit  le  triomphe  ;  on  y 
craitoit  des  privilèges  des  citoyens ,  des  alliances ,  de  l'exemption  de  U 
loi,  &c.  Ils  écoient  tenus  par  les  diâateurSf  les  confuls,  les  tribuns  mi- 
litaires ccnfulari  poujîau  ^  les  préteurs  ^  &  les  tribuns  du  peuple,  avec 
cette  différence  que  ces  derniers  ne  pouvoient  que  décider  des  affaires,  & 
qu'il  appartcnoic  aux  premiers  à  pourvoir  aux  dignités.  Ces  affemblées  fe 
pouvoient  faire  fans  le  confentement  du  Sénat,  &  les  augures  ne  pou* 
voient  ni  les  empêcher,  ni  les  retarder.  On  y  élifoit  les  Magiftrats  dans 
le  champ  de  Mars^  on  y  expédioit  les  autres  affaires,  ou  au  capitole,  ou 
ilans  le  marché  romain.  Ils  le  tcnoient  les  jours  comitiaux  ;  on  n'affem-* 
bloit  que  dix-fept  tribus  pour  l'éleftion  d'on  prêtre  ;  &  celui  qui  en  avoit 
Lfieuf  pour  lui  ,  étoit  nommé.  Ces  Comices  par  tribus  ne  méritoient ,  à 
Hp>roprement  parler,  que  le  nom  de  concilia  pkbis  ;  aucun  patricien  n'y 
H^niiloir,  n'étant  point  formés  du  peuple  en  entier,  mais  feulement  du  corn- 


C  O  M  I  N  E  s,  (  Philippe  de  )   Hifiorien   Politique. 

_^HILIPPE  DE  COMINES,  Seigneur  d'Argenton ,  Sénéchal  de 
Poitou,  naquit  à  Argcnton  en  1445»  paffa  en  France  en  1472,  la  dou- 
.zieme  année  du  règne  de  Louis  XI,  &  mourut  en  i^oç.  Il  avoit  quiué 
le  fervice  de  Charles,  dernier  Duc  de  Bourgogne  fon  maître  ,  &  étoit  en- 
tré à  celui  de  Louis  XI,  foit  qu'il  eût  reçu  quelque  injure  de  Charles ^ 
comme  quelques  Auteurs  Pont  écrit ,  foir  qu'il  eût  été  féduit  par  Louis , 
comme  il  eft  plus  vraifemblable ,  &  comme  il  eft  même  prouvé  par  les 
moti&  des  grâces  que  Louis  lut  6r, 

Cet  Auteur  nous  a  laiffé  une  excellente  Hiftoire  de  Louis  XI  &  de 
Charles  VllI ,  qui  efl  connue  fous  le  nom  de  Mémoires  de  Philippe  de 
ComineSf  &  dont  je  dois  parler  ,  parce  qu'elle  eft  pleine  de  réflexions 
politiques.  Elle  a  été  compofée  vers  l'an  1491  »  huit  ans  après  la  mort  de 
Louis  XI  ,  &  a  été  imprimée  en  plufieurs  formes  &  en  divers  lieux  \ 
à  Çaris  en  1^52,  en  1^70  &  en  1^76  y  à  Lyon  en  15Ï9;  à  la  Haye 
en  1682;  à  Bruxelles  en  1706  i  à  Londres  (Paris)  en  17^. 
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Pédîdon  de  Paris  de  1576  eft  cette  belle  édition  du  touvré|  hht  pâ 
les  foins  de  Denis  Godefroy  oui  la  rendit  plus  correâe  que  les  précéden- 
tes^ la  remplit  de  notes  curteufes,  la  diflingua  par  chapitres,  &  Paugmenta 
de  tables  généalogiques,  &  de  plufieurs  autres  pièces.  LVdition  de  La  Haye 
de  1682,  &  de  Bruxelles  de  1706,  ont  été  faites  fur  celle  du  Louvre. 
Celle  de  Londres  (Paris)  de  l'édition  de  174.7,  a  été  encore  faite  fur 
celle  du  Louvre ,  &  a  été  augmentée  par  Lenglet  du  Frefnoy  de  plu- 
fieurs pièces.  Elle  eil  trcs-bien  exécutée ,  &  la  plus  complétée  qui  ait  pai 
juiqu'à  préfenr. 

Ce  livre ,  qui  a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de  PEurope , 
&  dont  nous  avons  en  particulier  une  traduftion  Efpagnole  accompagnée 
d'un  long  commentaire,  a  une  grande  réputation,  &  Ton  fait  fur-tout  un 
grand  cas  du  dix-huitieme  chapitre  du  cinquième  livre  qui  traire  de  ta 
guerre.  On  y  trouve  plufieurs  remarques  à  Pufage  des  Princes  &  de  leurs 
Miniftres.  L'Auteur  n'étoit  pas  un  homme  d'étude  \  mais  c'étoit  l*homrne 
de  fon  fiecle  le  plus  profond,  un  homme  d'un  jugement^ merveilleux.  Son 
livre  ne  doit  rien  à  Part;  &  il  feroit  encore  plus  digne  d'eftime,  fi  Co^ 
mines  avoir  pu  ou  voulu  lui  donner  une  forme  plus  régulière,  Cex  Hiflo- 
lien,  en  ptulieurs  chofes,  n'eft  pas  inférieur  à  Tacite,  &  il  eft  plus  fidèle 
&  plus  judicieux  que  Tacite,  en  ce  qu'il  écrit  des  maîrres  qu'il  a  fervisÔc 
des  chofes  qu'il  raconte  ,  dont  il  avoir  été  le  témoin  &  où  il  avoir  eu 
grande  part.  Son  défîntéreflement  paroît  par-tout;  il  fait  juflîce  îl  tout  le 
monde ,  &  il  n'y  a  point  d'adion  remarquable  dont  il  ne  rapporte  la  pre^ 
miere  caufe  à  la  Providence  de  celi>i  qui  difpofe  fouverainement  des  Cou- 
ronnes, Di€U  ni*  afflige  ^  (difoît  Philippe  de  Coniînes)  il  a  fes  raifort  $  ; 
mais  je  prcfcrcrai  toujours  lu  condition  (fùrc  malheureux  avec  courage  à 
celle  iPetre  heureux  avec  infamie. 

Du  Verdier  {a)  rapporte  que  Charles-Quint  mettoit  la  plupart  des  nuits 
cet  ouvrage  fous  fon  chevet,  femblable  en  cela  à  Alexandre  ^ui  en  feifoic 
tout  autant  de  l'Iliade  d'Homère, 

Le  Gendre  {b)  prétend  que  les  liaifons  que  le  Cardinal  d'Amboife 
avoir  eues  avec  notre  Comines,  lui  fervirent  beaucoup  à  fe  former  atix 
affaires  de  ce  Royaume ,  dont  il  devint  dans  la  fuite  le  premier  Mîmlbe. 
Voyei^  Amboise, 

Naudé  (c)  dit  que  Comines  a  peint  Louis  XI  avec  la  même  liberté  qi 
ce  Prince  avoit  vécu  ,  &  que  cet  écrivain  a  acquis  autant  de  vraie  ploi 
par  le  jugement  qu'il   a  porté  des  aftions  de  Louis  XI,  que  Louis  XI 
avoit  acquis  par  la  manière  dont  il  a  régné. 


(d)  En  fa  BîbltotKcque  Françoîfe, 

W  Vie  du  Cardinal  d'Amboife.  Amftcrdam ,  17x6,  tn-4to«  p,  329* 

(0  En  fa  Bibliographie  politique^ 


Duclos  fait  un  grand  cas  des  Mémoires  de  Comines  ;  mais  comme  Co* 
mtoe«  ne  pouvoit  lavoir  que  par  des  récits  ce  qui  sVtoit  pafle  en  France^ 
avant  qu'il  s*y  fût  tranfporcé  ;  que  fes  Mémoires  ne  commencent  qu  à  la 
guerre  du  bien  public,  &  qu^il  y  a  quelques  fautes,  Duclos  publia  une 
nouvelle  hiiloire  de  Louis  XI  (a)  bien  écrite,  mais  point  dans  le  flyle 
hidorîque»  pleine  d*efprit  &  de  réflexions  courtes,  mais  hardies.  Elle  a  été 
imprimée  fous  le  privilège  général  accordé  à  FAcadémie  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres  dont  Duclos  étolt  membre.  La  plus  grande  partie  de  Pé- 
dition  fut  rapidement  vendue,  &.  on  altoit  en  faire  une  féconde,  lorfque 
It  Confeïl  du  Roi  fupprima  la  première  »  comme  contenant  des  propofitions 
^^ontraires  aux  droits  de  S.  M.  fur  plujieurs  de  fes  Provinces ,  aux  règles 
Hk^  bonnes  moeurs  ^  &  au  rtfpeâ  du  aux  principaux  Minières  de  PEgliJc  , 
&  ordonna  que  la  féconde  ne  feroit  &ite  que  fur  les  corredions  des 
CommifTaires  que  le  Roi  nommeroit»  (h)  Elle  a  été  faite  depuis  fur 
ce  plan.  .    • 


( 

n 


U)  Hîft.  de  Louis  XI,  y  woh  in- 12,  Paris  1745, 

Ih)  Arrêt  du  Confcil  d'Eut  du  Roi ,  du  28  Mars  Î74Ç. 


m 
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COMITÉ,     f.    m. 


N  nomme  ainfi  une  aflemblée  d\in  certain  nombre  des  membres  d'ua 
corps,  lefquels  font  nommés,  ou  commis^  pour  examiner  certains  objets, 

rtur  projetter  quelques  loîx,  difcuter  un  projet,  ôc  pour  en  faire  rapport; 
rartembléç,  qui  les  a  choifis.  La  Suéde  a  fes  Comités;  la  diète  de  Po- 
logne a  les  fiens  ;  le  Parlement  d'Angleterre  crée  fouvent  des  Comités , 
pour  Texamen  d'un  bill ,  d*une  requête  ou  d^'un  procès.  Quelquefois  toute 
la  chambre  des  communes  eft  changée  en  Comité  ;  alors  on  y  difcute  une 
matière^  chacun  peut  parler,  répliquer,  répondre  à  plufieurs  fois,  réfuter 
^t%  oppofaos  fans  obftacle,  au  lieu  que  quand  la  chambre  n^efl  plus  en 
/and  Comité»  Ton  opine  régulièrement,  &  il  n'eft  permis  à  chaque mem- 
îre  de  parler  qu'une  feule  fois.  Tout  corps  un  peu  nombreux  doit  établir 
les  Comités,  pour  donner  lieu  à  approfondir  une  queftioo,  pour  en  accé* 
irer  la  concluHon  p  pour  éviter  les  conteflations  infrui^ueufes.  Plus  uo 
porps  eft  nombreux,  plus  aulH  les  paiîîons  de  H  multimde  peuvent  influer 
'ins  les  délibérations.  Il  doit  régner  plus  de  tranquillité  dans  un  Comité 
Choifi.  Si  la  délibération  exige  te  fecret ,  il  peut  encore  être  plus  facile- 
lent  gardé  dans  un  Comité.  Ces  Comités  font  fur-tout  nécefTaires  dans  les 
lépubuques,  &  dans  les  Monarchies^  qui  par  le  balancement  des  pou- 
^ipoirs  p  participent  au  gouvernement  républicain.  Dans  les  Monarchies  abfo- 
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lues»  les  bureaux  des  Secrétaires»  ou  des  Minières  d^Etat ,  comparés  d*un 
certain  nombre  de  commis,  tiennent  lieu  de  Comité.  Les  Académies 
les  Sociétés  littéraires,  ou  économiques  établiffènt  aulli  des  Comités  >  pouf 
faciliter  l*examcn  &  le  travail  de  certaines  matières.  On  évite  par-U  les 
longueurs,  ou  les  délais,  &  les  queftions  font  mieux  approfondies.  Les  Par* 
leniens  de  France  nomment  auffî  quelquefois  des  Commiffaires ,  qui  for* 
ment  alors  un  Comité,  pour  Texamen  d'une  affaire  publique  ou  particu- 
lière, ou  de  la  compagnie*  Voyti^  Parlement. 

Tout  Comité  doit  s'en  tenir  à  la  queflion  qui  lui  eft  prefcrite ,  ou  aux 
commidlons  &  aux  pouvoirs  qui  lui  font  confiés.  Il  efl  tenu  auiîi  d^appor 
ter  dans  la  difcuflion  des  matières  Tapplication,  l*intelligence  &  Timpartia^ 
lité  nécertaires.  Enfin  ks  conclufions  doivent  être  juftes  &  fes  rapport 
exafts  &  fidèles. 


COMMANDEMEN  T,   TTHI 


COMMANDER,v.  a. 


—     j)^  Drioir  de  commander. 


h 


J-iE  droit  de  commander   eft  la  faculté  de   diriger  félon  fa  volonté 
avec  autorité  &  pouvoir ,  de  contraindre  les  afVions  de  ceux  qui  nous  foi 
fpumis. 

Une  remarque  générale  &  préliminaire  fur  cette  matière,  c'cft  que 
droit  ne  peur  avoir  lieu  entre  des  êtres  qui  par  leur  nature ,  par  leurs  fi 
cultes  &  par  leur  état,  fe  trouveroient  dans  une  égalité  fi  parfaite,  que  IW 
ne  fauroît  rien  attribuer  à  l'un  qui  ne  fc  rencontre  également  dans  l'auo-ejj 
Et  en  effet,  dans  cette  fuppoCtion,  il  nV  auroit  nulle  raifon,  pourqu  * 
Tun  pût  s'attribuer  quelque  autorité  fur  les  autres,  leur  commandcf 
les  mettre  dans  fa  dépendance,  que  ceux-ci  ne  pulTent  également  h 
Valoir  conrrt  lui.  Une  telle  égalité  entre  plufieurs  êtres  exclut  toute  fobor^ 
dination  entr'eux  ,  tout  erripire,  toute  dépendance  néceffatrc  des  uns  aut 
autres;  comme  l'égalité  de  deu.t  poids  fait  qu^ils  demeurent  en  équilibrej 
11  faut  donc  qu'il  y  art  dans  la  nature  même  de  ceux  que  Ton  veut  fubor«* 
donner  l'un  a  l'aurre  par  le  droit  de  commander ,  des  qualités  efTentielle*' 
ment  différentes,  fur  lefquelles  on  puifie  fonder  la  relation  de  fupérieur& 
d'infif rieur.  Mais  les  fenrimens  fe  trouvent  partagés  dans  la  déterminatio» 
de  ces  qualités. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  feule  fupériprité  des  forces,  ou,  comme 
ils  parlent ,  une  purflance  irréfiftible  ,  eft  le  vrai  &  premier  fondement 
du  droit  de  cominandcr.  Cette  fupériorité  de  poiflance  donne,  feloo  wii 


Il  ^  en  a  d^autres  qui  rapportent  l'origine  &  le  fondement  de  fempire 
ri  TexcçIIence  de  nature^  qui  non-feulemenc  rend  un  être  indépendant  de 
lus  ceux  qui  font  d'une  nature  inférieure;  mais  qui  fait  encore  que  ces 
lernîers  peuvent  être  regardés  comme  faits  pour  le  premier.  C'eft  de  quoi , 
"ifent-ils,  nous  avons  une  preuve  dans  la  conftitution  même  de  Thomniçi 
car  c'eft  Tame  qui  gouverne ,  comme  étant  la  partie  la  plus  noble  :  & 
cVft  auflî  fur  ce  fondement  qu'eft  établi  Tempire  de  Thomme  fur  les 
inimaux.  Koye^^  Puffind.  Droit  de  U  Nat,  &  des  Cens  ,  //V.  Z 
Çhap.  VL  §,  /  / . 

Un  trojfieme   fentîment ,    qui  mérite  d*étre  rapporté,  eft  celui   de  Mr, 
îarbeyrac.  Suivant  ce  judicieux  Auteur  dans  fes  notes  fur  PufFend.^  il  n'y 
\  proprement  qu'un  feul  fondement  général  d^obligation ,  auquel  tous  les 
[autres  fe  réduilent  ;   c'eil   la  dépendance   naturelle    oii   nous  femmes   de 
~>ieu ,   en   tant  qu*il  nous  a  donné   Tétre  ,  &  qu'il  peut  en  conféquence 
exiger   de   nous   que  nous  faHions  de  nos  facultés  fufage  auquel  il  les  a 
manifefteraent  deftinées.  Un  ouvrier,  ajouie-t-il ,  eft  comme  tel»  le  maître 
lie  fon  ouvrage  ;  it  peut  en  difpofer  à  fon  gré....  Si  un  ftatuaire  pouvoir  p 
fa  vertu  propre,  faire    des   ftatues  animées |..,  cela  feul  le  mettrait 
J«o  droit  d'exiger  que  Iç  membre  façonné  de   fes  mains  ,    &  doué  par  lui 
ff d'intelligence,  fe  foumît  à  fa  volonté Mais  Dieu  eft  l'auteur  de  la  ma- 
tière  &   de  la  forme  des  parties  dont  notre  être  eft  compofé  ;  il  a  créé 
nos  corps  &  nos  âmes ,  &  il  a  donné  à  celles-ci  toutes  les  facultés  donc 
cUes  font   revêtues.    Il   peut  donc  prefcrire  telles   bornes  qu'il  veut  à  ces 
&cuUés,  &  exiger  que  les  hommes   n'en  faflent  ufage  que   de  telle  ma- 


nière ,   Ùc. 


Tels  font  les  principaux  fyftémes  fur  l'origine  &  les  fondemens  du  droit 
de  commander. 

Ceux  qui  fondent  ce  droit,  fur  la  feule  fupériorité  de  puîflance,  ou  fur 

un  pouvoir  auquel  il  eft  impoflible  de  réfifter,  établifîent  un  principe  fuffi- 

'nt,  &  qui  même  en  le  prenant  à  la  rigueur,  fe  trouvera  faux.   En  effet, 

cela  feul  que  je  fuis  hors  d'état  de  réfifter  à  quelqu'un  ,  il  ne  s'enfuit 

qu'il  ait  droit  de  me  commander,   c'eft*i*dire  que  je  fois  tenu  de  me 

umettre  à  lui  en  vertu  d'un  principe  d'obligation ,  &  de  reconnoîtrc  fa 

:o!onté   comme  la  règle  univerfelle  de  ma  conduite.   Le  droit  n'étant  au^ 

e  chofe  que  ce  que  la  raifon  approuve,  il  n'y  a  que  cette  approbation 

e  U  raifon   donne  à  celui  qui  commande,  qui  puifTe  faire  fon  droit,  & 

i   par  une  conféquence  néceflàire  ,    produife  en  nous  ce  fentiment  que 

us  appelions  obligation ,  lequel  nous  porte  à  nous  foumettre  de  bon  gré. 

oyti   Droit  ,    Obligation.    Toute  obligation  fuppofe  donc  certaines 

iibiii  qui  agiftent  fur  la  confcience,  &  qui  fléchillent  la  volonté  ^  en-> 
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forte  i^oe  fuivant  les  lumières  de  notre  propre  raifoa^  nous  jugcotif  que 
nous  ferions  mal  de  réfiftcr,  lors  même  que  nous  en  aurions  le  pouvoir; 
&  qu'ainfi  nous  n'en  avons  pas  le  droit.  Or  quiconque  o'allegue  d'autre 
raifon  que  la  fupérioricé  de  fes  forces,  ne  propofe  point  an  motif  fuffifani 
pour  obliger  la  volonté.  Par  exemple ,  la  puifTance  que  peut  avoir  un  être 
raalfâifant  ne  lui  donne  aucun  droit  de  commander^  &  ne  fauroit  nous 
mettre  dans  l'obligation  d'obéir  ;  parce  que  cela  répugne  manifeftemenc  à 
ridée  même  de  droit  &  d'obligation.  Au  contraire ,  le  premier  confeil 
que  la  raifon  nous  donne,  à  Tégard  d'une  puiffance  malfaifante^  c'eû  de 
lui  réfifter,  &  s'il  eft  poflible,  de  la  détruire.  Or,  Ci  nous  avons  droit  de 
réfifter,  c'eft  un  droit  incompatible  avec  l'obligation  d'obéir,  &  qui  l'ex* 
dut  évidemment.  Il  eft  vrai  que  fi  nous  voyons  clairement,  que  tout  nos 
efforts  feront  inutiles,  &  que  notre  réfiftance  ne  feroit  que  nous  attirer  un 
mal  plus  fâcheux,  nous  aimerons  mieux  nous  foumettre  pour  un  temps , 
quoiqu'à  regret ,  que  de  nous  expofer  aux  coups  d'une  puiflance  maligne. 
Mais  alors  nous  fommes  contraints,  &  non  obligés.  Nous  fouffrons  malgré 
nous,  tous  les  effets  d'une  force  fupérieure;  &  en  nous  y  foumertaar  ex- 
térieurement, nous  nous  foulevons  intérieurement  conrr'elle,  par  un  fenti* 
ment  naturel  :  ce  qui  nous  laiffe  toujours  en  plein  droit  de  tenter  toutes 
fortes  de  voies  pour  nous  délivrer  du  joug  injufïe  que  l'on  nous  impoCe. 
Il  n'y  a  donc  point  alors  d  obligation  proprement  dite^  or  le  défaut  d'obli- 
gation emporte  le  défaut  de  droit.  Nous  n'infiftooi  pas  ici  fur  les  dange^ 
reufes  conîéquences  de  ce  fyftéme. 

Les  deux  autres  fentimens  que  nous  avons  rapportés ,  ont  quelque  chofe 
de  plaufible  &  même  de  vrai.  Cependant  ils  ne  me  paroiffent  pas  tout-i^ 
fait  fuffifans  ;  les  principes  qu'ils  pofent  font  trop  vagues,  &  ont  beloisl 
d*être  amenés  à  un  point  plus  précis. 

Je  ne  vois  pas  que  la  feule  excellence  de  la  nature  fuffife  pour   douf 
un  droit  de   fouveraineté.   Je  reconnoitrai ,  fi  l'on  veut,  cefte  excellencC| 
&  j'en  conviendrai  comme  d'une  vérité  qui  m'eft  bien  connue  :  voilà  te 
l'effet  que  doit  naturellement  produire  cette  hypothefe.  Mais  je  m'arrête  liil 
&   la  connoiffance  que  j'ai  de  l'excellence  d'un  être  au-deiïus  de  mof,  ntl 
tue  préfente  point  par  elle-même  un  mottf  fuffifant  pour  me  foumerrrc  ab-j 
folument  à  lui ,  &  pour  abandonner  ma  volonté  ahn  de  prendre  la  fienr 

f)our  règle,  Auifi  long-temps  que  l'on  s'en  tiendra  à  ces  généralités,  &  qui 
'on  ne  me  dira  rien  de  plus,  je  ne  me  fentirai  point  porté  »  par  un  mo 
vement  intérieur,  à  me  ioumettre  ;  &  je  puis,  fans  que  ma  confcience 
faffe  aucun  reproche ,  juger  que  le  principe  intelligent  qui  eft  en  moi| 
fuffit  pour  me  conduire.  Jufques-là  donc,  tout  s'arrête  à  li  (impie  (jpécu 
lation.  Que  ii  vous  voulez  exiger  de  moi  quelque  chofe  de  plus,  je  ra 
mènerai  la  queftion  à  ce  point  :  comment  &  de  quelle  manière  cet  étrc^ 
que  vous  fuppofez  plus  excellent  que  moi,  veut-il  fe  conduire  ^  moil 
égard i  &  par  quels  effets  cette  excellence  ou  cette  fupériorité  dénature  An 
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manireflcra*t-elle>  Veut*il  me  faire  du  bien  ou  du  mal,  ou  refte-t*il,  par 
Bfapport  à  moi,  dans  rindifFërence?  Il  faut  de  toute  nécefTité  que  l'on  s^ex- 
Hblique;  &  alors,  fuivant  te  parti  que  Ton  prendra,  je  conviendrai  peut* 
^Rtre  que  cet  être  a  droit  de  me  commander^  &  que  je  fuis  dans  TobU* 
Bgation  d'obéir.  Mais  ces  réBexions  font  bien  voir,  (i  je  ne  me  trompe»  qu'il 
^^e  fuffit  pas  d'alléguer  purement  &  fimplement  l'excellence  d'un  être  par- 
defTus  les  autres,  pour  établir  les  fondemens  de  la  iouveraineté. 

Il  y  a  peut-être  quelque  chofe  de   plus   précis  dans  la  troifieme  hypo- 
lefc.  Dieu ,  dit-on  »  eft  le  Créateur  des  hommes  ;  c'eft  de  lui  qu'ils  tien- 
nent la  vie,  la  raifon  &  toutes  leurs  facultés.  Il  eft  donc  le  maître  de  fon 
ouvrage ,    &    il  peut  en    conféquence  prefcrîre  aux  hommes  telles  règles 
|u'il  lui  plaît.  Delà  découlent  naturellement  notre  dépendance,  &  Tempire 
ïfolu  de  Dieu  fur  nous;  &  c'eft-là  aufli  la  pretniere  fource,  ou  le  premier 
>ndement  de  toute  autorité. 

Tout  ce  qu'on  allègue  ici  pour  fonder  l'empire  de  Dieu  fur  les  hommes» 
fc  réduit  à  fa  puiflTance  fuprême.  Mais  s'enfuît-il  de  cela  feul ,  &  par  une 
conféquence  immédiate  &  néceflaire»   quM  ait  droit  de  nous  commander? 
ToiU  le  point  de  la  queflioii,    La  fouveraine  puiffance  de  Dieu  lui  donne 
>ien  le  pouvoir  de  faire  à  l'égard  des  hommes ,  &  d'exiger  d'eux ,  tout  ce 
ju'il  lui  plaît,  &  Je   les   mettre   dans  la  néceffité  de  s'y  aflujertir  :  car  la 
Créature  ne  fauroit  réfifter  au  Créateur ,  &  elle  fe  trouve ,  par  fa  nature  & 
par  fon  état,  dans  une  dépendance  fi  entière  que  le  Créateur  peut  même, 
|i'il  le  veut,  l'anéantir  &  la  détruire.   Cela  eft  certain.  Mais  cela  ne  paroit 
__l>as  encore  fuffifant,  pour  établir  !e  droit  du  Créateur*  Il  faut  quelque  chofe 
de  plus   pour  faire  du   fimple  pouvoir  une  qualité  morale  ,  &  le  convertir 
en  droit.  En  un  mot,  il  eft  néceffaire,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
d'une  fois,  que  la  puiflànce  foit  telle  qu'elle  foit  approuvée  par  la  raifon, 

Kfin  que  l'homme  puifle  s'y  foumettre  de  bon  gré  6i  par  ce  fentiment  qui 
roduit  l'obligation. 
Qu'on  nous  permette  de  faire  une  fuppofîtion  qui  rendra  la  chofe  fen-»^ 
fible.  Si  le  Créateur  n'avoir  donné  Texiftence  à  la  créature  que  pour  la  ren- 
dre malheureufe,  la  relation  de  Créateur  à  créature  fybfifteroit  toujours,  & 
cependant  l'on  ne  fauroit^  dans  cette  fuppodtion  ,  concevoir  ni  droit,  nî 
V^hgation.  Le  pouvoir  irréfiftible  du  Créateur  pourroit  bien  contraindre  la 
Créature;  mais  cette  contrainte  ne  formeroit  pas  une  obligation  de  raifon, 
in  lien  moral  ;  parce  qu'une  obligation  de  ce  genre  fuppole  toujours  le 
feoncours  de  la  volonté,  &  une  approbation  ou  un  acquiefcement  de  la  part 
ïe  l'homme,  qui  produit  la  foumirtlon  volontaire  :  acquiefcement  qu'il  ne 
"luroit  donner  à  un  être ,  q'îi  ne  feroit  ufage  de  fon  pouvoir  fuprême  que 
[►our  l'opprimer  &  le  rendre  malheureux. 

La  qualité  de  Créateur  ne  fuffît  donc  pas  feule  &  par  elle-même,  potir 
tablir  le  droit  de  commander  &  l'obligation  d'obéir. 
Maïs  il  eft  effentiel  de  bien  fixer  le  point  de  la  queftiooi  en  diftinguanc 
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entre  ta  contrainte  &  robligacion.  Epîftete  dit  fort  bien  dâtis  Arrien  :  »  Ce 
fi  n'eft  pas  l'homme  qui  domine  fur  les  autres  hommes  ;  mais  la  mon  , 
n  mais  la  vie,  mais  le  plaifir ,  mais  la  douleur.  Ces  confidérations  niifcs  3é 
y»  part ,  qu^on  me  mené  à  TEnipereur ,  &  Ton  verra  comme  je  me  tiendrai 
»  roide''.  Il  en  peut  être  ainfi  à  l'égard  d*une  fouveraineié  arbitraire,  uni- 
quement fondée  fur  la  contrainte;  car  quiconque  fait  fouffrir  &  mourir, 
ne  fauroit  être  forcé*  Dès  qu*on  a  afTez  de  réfolution  pour  braver  la  mon 
&  le  terrible  appareil  qui  peut  l'accompagner,  on  oie  tout  entreprendre 
contre  des  Souverains  humains,  comme  rexpérience  l'a  fait  voir  :  mais  il 
en  eft  autrement  d*une  fouveraineté  néceffaire^  elle  ne  peut  dériver  de  II 
feule  force,  &  de  la  feule  qualité  de  Créateur.  Cela  eft  bon  dans  le  règne 
phyfiquc ,  mais  non  pas  dans  le  monde  moral.  Le  pouvoir  de  foumettre 
une  créature  intelligente,  telle  qu*ell  Thomme,  n'^eft  pas  moins  fondé  fut 
la  volonté  de  la  rendre  heureufe ,  que  fur  la  puifTance  &  la  fageilë*  Si  la 
condition  effentielle  de  l'homme  étoit  d'être  néceflairement  malheureux ,  et 
qu'il  fut  impoflible  que  fa  mifere  diminuât  ou  augmentât,  la  relation  du 
Créateur  à  la  créature  fubfifleroit  toujours;  celui-li  pourroit  même  forcer 
celle-ci  à  agir  d'une  certaine  manière  ;  mais  il  ne  pourroit  jamais  Vy  oblî^ 
ger.  Dans  cette  fuppofition  la  liberté  des  hommes  celferoit,  &  avec  elle 
toute  foumi(fion  railbnnable  :  le  Créateur  ne  feroit  plus  leur  fouverain ,  il 
les  conduiroit  comme  des  automates  ;  le  droit  &  Tobligation  difparoitroicm 
tout-i'fait:  car  fes  liens  moraux,  fuppofent  toujours  le  concours  de  la  vo- 
lonté &  un  acquiefcement  qui  produit  une  foumiifion  volontaire  :  or  cet 
acquiefcement  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'homme  vis-à-vis  d'un  être  qui  ne 
fe  fert  de  fa  puiffance  fuprême,   qiie  pour  l'accabler  de  mifere. 

L'indifférence  même  de  l'Etre  fupréme,  par  rapport  à  la  félicité  des  hc 
mes ,  produiroit  encore  le  même  effet.  Le  fentiment  des  Epicuriens ,  qa 
fc  figuroient  des  Dieux  jouiffans  dans  une  tranquillité  profonde  de  leur  faa 
veraine  ftlicîté,  &  regardant  avec  la  dernière  indifférence  toutes  les  cho-J 
f  fes  humaines ,  fans  daigner  en  prendre  aucun  foin ,  ni  avoir  aucun   égardJ 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaifes  adlions  :  ce  (èntiment,  dis-je,efl  fans  douMlj 
impie  &  déteftable;  néanmoins  ils  avoient  raifon  d'en  inférer,  comme  l'ob*| 
ferve  Puffendorff,  que  cela  pofé,  toute  religion  &  toute  crainte  des  Dieuil 
eft  vaine  &  chimérique,  w    Si  les  Dieux,  dit  Cicéron  ,  ne   peuvent  ni 
n  veulent  nous   faire  du  bien  :  s'ils  ne  s'intéreffent  en  aucune  manière 
n  ce  qui  nous  regarde  :  s'ils  ne  prennent  point  connoiffance  de  nos  aAîom^ 
1»  &  s'ils   ne  contribuent  en  rien  au  bonheur  de  notre  vie  :  à  quoi  bon  Icfii 
y»  rendre  aucun  culte  ,  aucun  hommage }  Pourquoi  leur  adxefler  des  prières 
»  &  des  vœux  a  ? 

Ainfi  la  feule  qualité  de  Créateur  en  tant  qu'on  ne  confidere  en  lui  qtieli 
puiffance ,  ne  fufïît  point  pour  établir  un  empire  abfolu  fur  des  créatures  in- 
telligentes. C'eft  à  câufe  de  cela  que  le  divin  auteur  de  la  morale  chrérieo- 
ne  y  dont  l'excellence  eR  fi  marquée  ^  ne  manque  pas  d'exalter  la  bonté  de 
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Dieu ,  quand  il  veut  engager  les  hommes  2  une  obéiflance  volontaire  pro* 
duite  par  un  afTentiment  libre  de  leur  part,  &  quand  il  nous  apprend  qu'une 
fbumillion  enfantée  parla  feule  crainte,  ou  par  la  nécelîité,  n'cft  pas  agréa-* 
bie  à  l'Etre  fupréme,  ni  digne  d'un  être  railoonable. 

Mais  fi  à  l'idée  d'un  Créateur  tour-puiffant,  nous  joignons  (  ce  qu'appa- 
remment Mr*  Barbeyrac  fuppofoit ,  mais  qu'il  n'exprime  pas  aflcz  diftinfle- 
Sieot  )  fii  dis- je,  nous  y  joignons  l'idée  d'un  être  parfaitement  fage  &  fou- 
craînement  bon,  qui  ne  veut  faire  ufage  de  fa  puiffance  que  pour  le  bîco 
c  l'avantage  de  fes  créatures,  nous  aurons  alors  tout  ce  qui  eft  néceflaire, 
our  fonder  le  droit  légitime  de  commander, 

Confultons-nous  nous-mêmes.  Suppofons  que  non-feulement  nous  tenons 
^exi(lence,  la  vie  &  toutes  nos  facultés  d'un  être  infiniment   fupérieur  à 
lous  en  puifTance^  mais  encore,  que  nous  fommes  pleinement  aiîurésjque 
t  être,  auflî   fage  que  puiflant,  n'a  eu  dVutre  but  en  nous  créant,  que 
elui  de  nous  rendre  heureux,  8c  que  c'eft  dans  cette  vue  qu'il  veut  nous 
ommander  :  il  eft  certain,  que   dans   ces  circondances,   nous  ne  faurions 
u'approuver  une  telle  puiflance  &  l'ufage  que  Ion  en  fait  à  notre  égard, 
r  cette  approbation  eft  une  reconnoifl'ance  du  droit  du  Supérieur;  &  en 
conféquence,  le  premier  confeil  que  la  raifbn  nous  donne,  c'eft  de  nous 
abandonner  à  la  direction  d'un  tel  maître,  de  nous  foumettre  à  lui,  &  de 
conformer  toutes  nos  avions   fur  ce  que  nous  connoîtrons  de  fa  volonté. 
Pourquoi  cela?  Parce  que   dans  l'état  des  chofes,   nous   voyons  évidem- 
ment,  qu'il  n'y  a  point  de  route  plus  fûre  ni  plus  abrégée   pour   arriver  à 
la  (ettcité,  à  laquelle  nous  afpirons.    £c  de  la  manière  que  nous  fommes 
ts ,  cette   connoilTaoce   entraînera   nécefTairement    le  concours  de  notre 
olonté ,  notre  acquiefcement ,    notre   foumirtion  ,  tellement  que  fi  nous 
agillons  contre  ces  principes,  &  qu'il  nous  en  arrive  quelque  chofe  de  fâ- 
cheux, nous  ne  nous  faurions empêcher  de  nous  condamner  nous-mêmes,  & 
derecoonoitre  que  nous  nous  fommes  juflement  attirés  le  mal  que  nous  fouf- 
frons*   Or  voilà  ce  qui  conftitue  le  vrai  caraâere  de  l'obligation  propre^ 
fiiene  dite. 

Si  l'on  veut  donc  tout  embrafler  &  tout  réunir,  pour  faire  une  défini- 
tion complétée,  il  faudra  dire,  que  le  droit  de  commander  dérive  d'une 
puiftance  fupérieure,  accompagnée  de  fagelFe  &  de  bonté. 

Je  dis  premièrement ,  une  puijfancc  Jupcrieun  ,  parce  que  l'égalité  de 
puiflance,  comme  00  l'a  dit  dés  l'entrée  de  cet  article,  exclut  tout  empire^ 
toute  fubordinaiion  naturelle  &  néceîTaire;  &  que  d'ailleurs,  la  fouverai- 
neté,  &  le  commandement  par  où  elle  fc  développe,  devicndroîent  inu- 
tiles &  de  nul  effet,  s'ils  n'étoient  foutenus  d'une  puilfance  fufîifante.  Que 
feroît-ce  qu'un  Souverain ,  qui  n'auroit  pas  en  main  des  moyens  efficaces 
pour  contraindre  &  pour  fe  faire  obéir  ? 

.  Mais  cela  ne  fufiit  pas  \  &  je  dis  en  fécond  lieu ,  que  cette  puiflance 
^oit  être  lage  &  bienfaifante  :  fage^  pour  connoitre  &  choifir  les  moyens 
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les  plus  propres  à  nous  readre  heureux;  &  bienfaifante ,  pour  être  eo  gé- 
néral portée  à  employer  ces  moyeas  qui  tendent  à  nocre  bonheur 

Pour  s'en  convaincre ,  il  fuffit  de  remarquer  trois  cas  ,  qui  font  les  feuls 
qu^on  puifle  fuppofer  ici.  Ou  cette  puiflànce  fera,  par  rapport  à  nous, 
wne  puiffance  indifférente;  c'eft-à-dire,  qu'elle  ne  voudra  nous  faire  ni  biert 
mi  mal,  comme  ne  prenant  nul  intérêt  à  ce  qui  nous  regarde;  ou  bien 
ce  fera  une  puiiTance  maligne;  ou  enfin ,  ce  Cera  une  puiuance  fiivorable 
&  bienfaifante. 

Dans  le  premier  cas ,  notre  queftion  n'a  plus  Heu.  Q"^'^°^  firpéricor  que 
foit  un  être  à  mon  é^rj  ,  dès  qu*il  ne  prend  en  moi  nm  iotérâc ,  &  qu'il 
me  laifTe  entièrement  à  moi-même,  je  demeure  par  rapport  à  ki,  dan^ 
une  liberté  aufli  entière  qtie  s'il  ne  m'étoit  point  connu  ,  ou  même  s'if 
n'exifioit  point  du  tout.  Ainû  nul  droit  de  fa  part,  nulle  obligation  de  \m 
mienne. 

Que  fi  l'on  fuppofe  une  puiffance  maligne  &  malfaifante^  ta  rai/bn^. 
loin  de  l'approuver,  fe  fouleve  contr'elle  ,  comme  contre  un  ennemi  d'au-- 
tant  plus  dangereux  qu'il  ell  plus  putiTant.  L'homme  ne  fauroit  reconnoîrre 
un  tel  pouvoir  comme  un  droit;  au  contraire,  il  fe  trouve  autorifé  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  fe  fouflraire  à  un  maître  ft  redoutable ,  afin  d'é* 
cre  à  couvert  des  maux  qu'il  en  pourroit  fouffrir. 

Mats  fuppofons  une  puiffance  également  fage  &  bienfaifante.  Bien  loîti 
que  l'homme  puiff^j  lui  refijfer  fon   approbation,  il  fe  fentira  porté  inté- 
rieurement &  par  le  penchant  naturel  de  fa  volonté,  à  fè  foumetcre  &  ^ 
acquiefcer  entièrement  k  la  volonté  d  un  tel  être ,  qui  polfede    toutes  les 
qualités  néceffaires  pour    nous  conduire  à  notre  but.    Par  fa  puiffance,  il 
ell  pleinement  en  écac  de  procurer  le  bien  de  ceux  qui  lui  font  fournis,  & 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire.  Par  fa  fageffe,  il  connott  paiîâi* 
tement    quelle  elt  la  nature  &  la  conflitution  de  ceux  à  qui  il  commande, 
quelles  font  leurs  fecujtés  &  leurs  forces,  &  en  quoi  confiflenr  leurs  vtn- 
fables  intérêts.  Il  ne  fauroit  donc  fe  tromper,  ni  dans  les  defleins  qu'il  fe 
propofe  à  leur  égard ,   ni  dans  le  chdx  des  moyens  qu^il  emploie  pour  y 
arriver.  Enfin  la  bonté  porte  un  tel  Souverain  à  vouloir  en  effet  rendre  Tes 
fujets  heureux  »  &  ;i  diriger  conllamment  à  cette  fin  les  opérations  . 
gefle  &  de  fa  puiffance*  Ainfi  l'affemblage  de  ces  qualités,  en   rtuu 
au  plus  haut  point  tout   ce   qui   peut   mériter   l'approbation  de  la  rai 
réunit  aullî  tout  ce  qui  peut  dérerminer  l'homme,  &  lui  impofer  une  obli- 
gation d'obéir  &  de  fe  foumettre.  C'efl  donc  là  te  rrai  fondement  du  droii 
de  commander. 

A  proprement  parler,  il  ne  faudroit ,  pour  lier  &  affujertir  des  créamw 
libres  &  raifonnables  ^  qu'un  empire  dont  la  fageffe  &  la  doucettr  fe  fiflkfli 
approuver  i  la  raifon,  indépendamment  des  motifs  de  crainte  qu'c?ccite  11 
puifTance.  Mais  comme  il  arrive  aifément,  de  la  manière  que  font  fiits  la 
hommes  I  que  foit  légèreté  &  défaut  d*attèntion^  Ibit  pallion  &  nuU:c. 
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Cette  dépendance  réciproque  des  hommes  ,  par  U  variété  des  denrée 
qu^ils  peuvent  fe  fournir,  s'étend  fur  des  befoins  réels  ou  fur  des  befoin 
d'opinion. 

Les  denrées  d'un  pays  en  général,  font  les  produfHons  naturelles  de  feil 
terres^  de  ks  rivières^  de  fes  mers  &  de  fon  induftrie. 

Les  produélions  de  la  terre  »  telles  que  nous  les  recevons  des  mains  d^J 
la  nature  »  appartiennent  à  Pagriculture. 

Les  produélions   de  TinduHrie  fe  varient  à  Tinfini;    mais  on    peut  le 
ranger  fous  deux  claffes. 
.    Lorfque  Pinduflrie  s'applique  à  perfeftionner  les  produftions  de  la  terre j 
ou  à  changer  leur  forme ,  elle  s'appelle  manufacture. 

Les  matières  qui  fervent  aux  manufaâures ,  s'appellent  matières  pre*| 
mieres. 

Lorfque  Findurtrie  crée  de  fon  propre  fond ,  fans  autre  matière  que  l'é^ 
rude   de  la  nature,  elle  appartient  aux  arts  libéraux. 

Lts  produftions  des   rivières  ou  des  mers  appartiennent  à  la  pêche. 

La  nourriture  &  le  vêtement  font  nos  feuls  befoins  réels  :  l'idée  de  fal 
commodité  n'eft  dans  les  hommes  qu'une  fuite  de  ce  premier  featîment  pi 
comme  le  luxe  à  fon  tour  eft  une  fuite  de  la  comparaifon  des  commodités] 
fuperflues  dont  jouiffent  quelques  particuliers* 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à  ces  trois  fortes  de  befoins  ou  de  né«J 
ceffités  que  les  hommes  fe  font  impofées;  l'induftrie  en  eft  le  fruit  &  le 
foutien  rout-à-la-fbis  :  chaque  chofe  qui  peut  être  communiquée  à  un  hor 
par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  fon  agrément  ,  eft  la  matière  da 
Commerce  ;  il  eft  jufte  de  donner  un  équivalent  de  ce  que  l'on  reçotf.1 
Telle  eft  l'eflencc  du  Commerce ,  qui  confifte  dans  un  échange  ;  fon  objei 
général  eft  d'établir  l'abondance  des  matières  néceftaires  ou  commodeij 
enfin  fon  effet  eft  de  procurer  à  ceux  qu'il  occupe  les  moyens  de 
faire  leurs  befoins. 

La  communication  générale  entre  les  hommes  répandus  fur  la  terre 
pofe  l'art  de  traverfer  les  mers  qui  les  féparent,  ou  la  navigation  :  elle  &£\ 
uo  nouveau  genre  d'induftrie  &  d'occupation  entre  les  hommes. 

Les  hommes  étant  convenus  que  l'or  &  l'argent  feroient  le  ûgoe  dciJ 
marchandifes,  &  depuis  ayant  inventé  une  repréfentation  des  métaux  mènAs. 
ces  métaux  devinrent  marchandifes  ;  le  Commerce  qui  s'en  fait  eft  if 
Commerce  d'argent  ou  de  change. 

Les  peuples  inrellîgens  qui  n'ont  pas  trouvé  dans  leurs  terres  de  qi;ot 
fuppléer  aux  trois  efpeces  de  befoins  »  ont  acquis  des  terres  dans  les  cli- 
mats propres  aux  denrées  qui  leur  manquoient;  ils  y  ont  envoyé  une  partie 
de  leurs  hommes  pour  les  cultiver^  en  leur  impofant  la  loi  de  conibcn** 
mer  les  produâions  du  pays  de  la  domination.  Ces  établiftbmens  font  ap- 
pelles colonies. 

Aiafi  l'agriculture^  les  manufaéhires ,  les  arts  libéraux,  k  pèche  «b 


ftâvigarioo ,  les  colonies  &  le  change  forment  fept  branches  du  Commer- 
le  produit  de  chacune  n^eil  point  égal ,   mais  tous  les  fruits  en  font 
arrécieux. 
Lorfque  le  Commerce  eft  confidéré  par  rapport  à  un  corps    politique^ 

i>n  opération  confifle  dans  la  circulation  intérieure  des  denrées  du  pays 
u  des  colonies,  l'exportation  de  leur  fuperflu  ^  &  Timportation  des  denrées 
trangcres,  foit  pour  les  confommer,  foit  pour  les  réexporter. 
Lorfque  le  Commerce  cft  conûdéré  comme  l'occupation  d*un  citoyen 
ans  un  corps  politique»  fon  opération  confifle  dans  l'achat,  la  vente  ou 
échange  des  marchandifes  dont  d^autres  hommes  ont  befoin ,  dans  le  def* 
lein  d*y  faire  un  profit. 

Nous  examinerons  ce  Commerce  fous  ces  deux  points  de  vue  particuliers  : 

fnaîs  auparavant  it  efl  bon  de  connoitre  comment  il  s^efl  établi  dans  le 
nonde ,  &  les  diverfes  révolutions  qu'il  a  efluyées. 
Diaprés  l*idée  générale  que  nous  venons  d'en  donner,  il  cft  confiant  qu*il 
i  dû  exifler  dés  que  la  terre  a  eu  des  habttans  :  fa  première  époque  a  été 
e  partage  des  différentes  occupations  entrVux. 
Gain  cukivoii  la  terre ,  Abel  gardoit  les  troupeaux  ;  depuis ,  Tubal- 
caïn  donna  des  formes  au  fer  &.  à  Tairam  :  ces  divers  ans  fuppofent  des 
échanges. 

Dans  les  premiers  temps  ces  échanges  fe  firent  en  nature  »  c'eft-à-dire^ 

que  telle  quantité  d'une  denrée  équivaloir  à  telle  quantité  d'une  autre  den* 

fée  ;  tous  les  hommes  étoient  égaux  »  &  chacun  par  fon  travail  fe  procu- 

roit   Féquivalent  des  fecours  qu'il  atcendoit  d'autrui*  Mais  dans  ces  années 

qu'innocence  &  de  paix ,  on  fongeoit  moins  à  évaluer  la  matière  des  échan^ 

^^es  y  qu'à  s'en  aider  réciproquement. 

Avant  &  après  le  déluge  les  échanges  durent  fe  multiplier  avec  la  po- 
pulation \  alors  l'abondance  ou  la  rareté  de  certaines  produélions,  foit  de 
Part  foit  de  ta  nature,  en  augmenta  ou  en  diminua  Tcquivalenti  l'échange 
en  nature  devint  embarraffant< 

L'inconvénient  s'accrut  encore  avec  le  Commerce  ,  c'eft-à-dire  lorfque 
la  formation  des  fociétés  eut  dîflingué  les  propriétés,  &  apporté  des  mo- 
difications à  l'égalité  abfolue  qui  regnoit  entre  les  hommes.  La  fubdivifion 
^^Àégale  des  propriétés  par  le  partage  des  enfins,  les  différences  dans  le  ter- 
^noir,  dans  les  forces  Si  dans  rinduflrie»  occafionnerent  un  fuperflu  de  be-* 
^■bin  chez  les  uns  de  plus  que  chez  les  autres  :  ce  fuperHu  dut  être 
Hpayé  par  le  travail  de  ceux  qui  en  avoient  befoin ,  ou  par  de  nouvelles 
^^ommodités  inventées  par  l'art;  fon  ufage  fut  borné  cependant  tant  que  les 

hommes  fe  contentèrent  de  ce  qui  étoit  fimple. 

V     Sujets  à  rinjurticei   ils  avoient  eu  befoin    de  légiflateurs  :  la  confiance 

^pëtablit  des  juges,  le  refpe^l  les  diilingua  ,  &  bientôt  la  crainte  les  fépara 

en  quelque  façon  de  leurs  femblabïes.  L'appareil  &  la  pompe  fuirent  dtïli- 

nées  à  leurs  ufage^,  &  le  luxe  fut  connus  tl  devint  Tobjec  de  rambiUoci 


4^1 


C    O    M    M    E    R    C 


des  inférieurs ,  parce  qae  chacun  aime  à  fe  diflînguer  La  ctrpiditë  anima 
riîiduftric  :  pour  fe  procurer  quelques  furperfluités ,  on  en  imagina  de  noc 
velles ,  on  parcourut  la  terre  pour  en  découvrir  :  Textrême  inégalité  qui  fe* 
trouvoit  entre  les  hommes  pafla  jufques  dans  leurs  befoirts. 

Les  échanges  en  nature  devinrent  réellement  impoflibles  :  Toii  convint 
de    donner   aux  marchandifes   une  mefure   commune.   Uor ,    l'argent ,  â&l 
le  cuivre  p   furent  choifis  pour  les  repréfenrer.    Alors  il  y  eut  deux  fortei 
de   richeflës  ;    les   richeffes  naturelles,    c*eft-à-dire,  les  produâions  de 
l'agriculture  &   de  PiriduArie;   les  richeffes  de  convention  ou  les   mtranr,*] 

Ce  changement  n'altéra    point  la   nature  du   Commerce  ^   qui    confiflèr] 
toujours  dans   l'échange   d'une  denrée ,  foit  pour  un  autre ,  foit  pour  dcf 
métaux.  On   peut  le  regarder  comme  une  féconde  époque  du  commerce, 

L'Alie  qui  avoit  été  le  berceau  du  genre -humain,  fe  vit  peuplée  bien! 
avant  que  les  autres  parties  du  monde  fuffent  connues  :  elle  fut  aulii  toi 
premier  théâtre  du  Commerce ,  des  grands  Empires  >  &  d'un  luxe  donc  le] 
nôtre  eft  effrayé. 

Les  vaftes  conquêtes  des  Aflyrîens  dans  ces  riches  contrées,  ïe  luxe 
de  leurs  Rois  ^  &  les  merveilles  de  Babylonc ,  nous  foot  garants  d*une 
grande  pcrfeâion  dans  les  arts  »  &  par  conféquent  d*un  grand  com-» 
mei  ce  :  mais  il  parok  qu'il  étoit  borné  à  Tintérieur  de  ces  Etats  &  à  leurs 
productions. 

Les  Phéniciens,  habitans  d*une  petite  contrée  dans  la  Syrie»  oferent  les 
premiers  franchir  la  barrière  que  les  mers  oppofoient  à  leur  cupidité,  & 
s'approprier  les  denrées  de  tous  les  peuples ,  afin  d'acquérir  ce  qui  en  fei- 
foit  la  mefure. 

Les  richelfes  de  TOrient ,  de  l'Afrique  ,  &  de  TEuropc ,  ft  raffemblc- 
renc  à  Tyr  &  à  Sydon  ,  d'où  leurs  vaifl'eaux  répandoient  dans  chaque  con- 
trée du  monde  \t  fuperflu  des  autres.  Ce  Commerce  ,  dont  les  Phéniciens 
n*étoient  en  quelque  façon  que  les  commiflionnaires  ,  puifqu^ils  n'y  four- 
niffoient  que  très -peu  de  productions  de  leur  cru  ,  doit  être  diftingué  de 
celui  des  nations  qui  trafiquent  de  leurs  propres  denrées^  ainfi  il  a  éfé 
appelle  Commerce  dWonomie  :  c'a  été  celui  de  prefque  tous  les  ancieni 
navigateurs. 

Les  Phéniciens  s'ouvrirent  par  les  ports  d'Elath  &  d'Efiongaher  fut  la 
mer  Rouge  »  le  Commerce  des  côtes  orientales  d€  PAfrique  ,  abondaotes 
en  or  ,  &  celui  de  l'Arabie  fi  renommée  par  fes  parftims.  Leur  colofM 
de  Tyte,  dans  une  Ifle  du  Golphe  Perfique  nous  indique  qolls  ivoient 
étendu  leur  trafic  fur  ces  côtes. 

Par  la  navigation  de  la  Méditerranée  ils  établirent  des  colonies  dans  totmi 
ces  Ifles,  en  Grèce,  le  long  des  côtes  de  TAfrique,  en  Efpagne, 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale  fourcc  de  leurs  ri- 
chelfes ;  outre  les  cotons,  les  laines,  les  fruits,  le  fer  &  le  plomb  qu'ils 
en  retiroient ,  les  mines   d^or   &   d'argent   de  l'Andaloufie  les    rendotcfli 
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miîrrcs   du    prix   &   de    la    préférence    des    denrées    de    tous    les    pays. 

Ils  pénétrèrent  dans  TOcéan  le  long  des  côtes  y  &  allèrent  chercher  Té- 
uin  dans  tes  IflesCailiceride?,  aujourd'hui  connues  fous  le  nom  de  la  Grande-^ 
Bretagne  :  ils  remontèrent  même  jufqu'à  Thule,  que  Ton  croit  communé- 
ment être  l'Irlande. 

Tyr  effaça  par  fa  fplendeur  &  par  fon  Commerce  routes  les  autres  ville» 
des  Phéniciens.  Enorgueillie  de  fa  longue  profpérité,  elle  ofa  fe  liguer 
contre  fes  anciens  maîtres  :  toutes  les  forces  de  Nabuchodonofor ,  Roi  de 
Babylone ,  fuffirent  à  peine  à  la  foumetrre ,  après  un  fiege  de  treize  ans» 
Le  vainqueur  nh  dciruifit  que  fes  murailles  &  fes  édifices;  les  effets  les 
plus  précieux  avoient  été  tranfportés  dans  une  Ifle  à  une  demi -lieue  de 
la  côte.  Les  Tyriens  y  fondèrent  une  nouvelle  ville,  à  laquelle  \\B\^ 
vite  du  Commerce  donna  bicHtôt  plus  de  réputation  que  Tancienne  ife» 
avoir  eu, 

Carthage ,  colonie  des  Tyriens,  fuivrt  i- peu -près  le  même  plan,  & 
s^étendic  le  long  des  cotes  occidentales  de  l'Afrique.  Pour  accroître  même^ 
fon  Commerce  général  ^  &  ne  le  partager  qu'avec  fa  métropole  ,  elle  de- 
vint conquérante. 

La  Grèce  cependant,  par  fon  induftrîe  &  fa  populatiofi,  vînt  à  figurer 
parmi  le?  puiflances  :  l'invafion  des  Perfes  kiî  apprit  ï  connoître  fes  force» 
ÔC  fes  avantages;  fa  marine  la  rendit  redoutable  à  fon  tour  aux  maîtres  de 
FAfie  :  mais  remplie  de  divifiotu  ou  de  projets  de  gloire ,  elle  ne  fongca 
pas  à  étendre  fon  Commerce. 

Celui  d'Athènes ,  la  plus  puifTante  des  villes  maritimes  de  la  Grèce ,  fc 
bornoit  prefqu'2i  fa  fubfiflance  qu'elle  tiroît  de  la  Grèce  même  &  du  Pont- 
Euxin.  Côrimhe  ,  par  fa  firuation  ,  fut  l'entrepôt  des  marchandi fes  de 
PAfie  &  de  Pltalie  ^  mais  fc*  marchands  ne  tentèrent  aucune  navîgatioi> 
éloignée  :  elle  s'enrichit  cependant  par  Pindifférence  des  autres  Grecs  pour 
le  Commerce,  &  par  les  commodités  qu'elle  lui  ofFioit,  beaucoup  plus  qua 
par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocée ,  colonie  d'Athènes,  chaffés  de  leurs  pavs, 
fondèrent  Marfeille  fur  les  cotes  méridionales  des  Gaules.  Cette  nouvelle 
République,  forcée  par  la  ftérîlité  de  fon  territoire  de  s'adonner  à  la  pé-- 
che  6c  au  Commerce,  y  réuiRt;  elle  donna  même  Palarme  à  Carthage, 
donc  elle  repouffa  vtgoureufement  les  attaques. 

Alexandre  parut ,  il  aima  mieux  être  le  chef  des  Grecs  que  leur  maî- 
tre :  à  leur  tête  ,  il  fonda  un  nouvel  Empire  fur  la  ruine  de  celui  de* 
Perfe*»  Les  fuites  de  la  conquête  forment  la  troifieme  époque  du  Com- 
merce. 

Quatre  grands  événemens  contribuèrent  3l  la  révolution  quVprouvti  le 
Commerce  fou<î  le  règne  de  ce  Prince. 

Il  détruifit  la  ville  de  Tyr,  &  la  navigation  de  la  Syrie  fut  anéantie 
avec  elle. 
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L'Egypte  qui  jufqu'alors  ennemie  des  érfangers  sMtoic  fuffi  à  ene-méme; 
communiqua  avec  les  autres  peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  &  celle  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays 
en  ouvrirent  le  Commerce, 

Alexandrie  bâtie  à  rentrée  de  l'Egypte ,  devint  la  ctef  du  Commerccdes 
Indes ,  &  le  centre  de  celui  de  l'occident. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  les  Ptolomées,  fes  fuccefTeurs  en  Egypte,  fui- 
virenc  adiduemeot  les  vues  de  ce  Prince^  ils  s'en  alïurerent  le  fuccès  par 
leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  &  fur  la  Méditerranée, 

Pendant  ces  révolutions  ^  Rome  jettoit  les  fondemens  d'une  dominaiioa 
encore  plus  vafte. 

Les  petites  Républiques  commerçantes  s'appuyèrent  de  fon  aUiance  contre 
les  Carthaginois ,  donc  elles  minoient  fourdement  Tempire  maritime.  L'in- 
térêt commun  les  unifibit.  ^ 

Rhodes,  déjà  célèbre  par  Ton  Commerce,  &  plus  encore  par  la  fagell^ 
de  (es  loix  pour  les  gens  de  mer,  fut  de  ce  nombre.  Marfeille,  l'ancienne 
alliée  des  Romains  ,  leur  rendit  de  grands  fervices  par  fes  colonies  en 
Efpagne  :  réciproquement  foutenue  par  eux ,  elle  accrut  toujours  fa  ri- 
cheflTe  &  fon  crédit ,  jufqu'au  temps  où  forcée  de  prendre  parti  dans  leun 
guerres  civiles,  elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  fon  abaiffement ,  Arles ^ 
Narbonne ,  &  les  autres  colonies  Romaines  dans  les  Gaules ,  démembrèrent 
fon  Commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  :  le  Commerce  de  Carthage  flit  en- 
feveli  fous  ks  ruines,  fiientôt  l'Efpagne,  la  Grèce,  VACto  &  l'Egypte  à 
fon  tour,  furent  des  Provinces  Romaines.  Mais  la  martrefle  de  l'univers 
dédaigna  de  s'enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qu'elle  impofoit  aux 
nations  vaincues  \  elle  fe  contenta  de  favorifer  le  Commerce  des  peuples 
qui  le  fâifoient  fous  fa  proteftion,  La  navigation  qu'elle  entretenoit  pour-j 
tirer  des  grains  de  l'Afrique ,  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  obje 
de  police. 

Le  Siège  de  l'Empire  transféré  à  Blzance,  n'apporta,  par  confëqtienti 
prefqu'aucun  changement  au  Commerce  de  Rome  :  mais  la  (ituaUoo  d$ 
cette  ville  rebâtie  par  Conftantin  fur  le  détroit  de  l'Hellellpont ,  y  eu  éta^ 
blit  un  confidérable.  Il  fe  foutint  long  -  temps  depuis ,  tous  les  EjBpe*^ 
reurs  Grecs ,  &  même  il  trouva  grâce  devant  la  politique  deflriiâive 
des  Turcs, 

La  chute  de  l'Empire  d'occident  par  Tinondation  des  peuples  du  nordt 
&  les  invafions  des  SarraGnSi  forment  une  quatrième  époque  pour  le 
Commerce, 

II  s'anéantit  comme  les  autres  arts  fous  le  joug  de  la  barbarie  :  rédiric 
prefque  par-tout  ï  la  circulation  intérieure  néceffaire  dans  un  pays  oii  il 
y  a  des  hommes,  il  fe  réfugia  en  Italie,  Ce  pays  çoûferva  une  navigatioQi 
ii  fit  feul  le  Commerce  de  l'Europe» 
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Venife,  Gênes,  Florence,  Pife^  fe  difpurerent  Tempire  de  la  mer,  & 
la  fupériorité  dans  les  nianufadures.  Elles  firent  long-temps  en  concurrence 
le  Commerce  de  la  Morée,  du  levant,  de  la  mer  noire;  celui  de  Plnde 
&  de  TArabie  par- Alexandrie.  Les  Califes  d'Egypte  entreprirent  en  vain 
de  détourner  le  Commerce  de  cette  dernière  ville  en  faveur  du  Caire ,  ils 
lie  firent  que  le  gêner:  elle  rentra ,  fous  les  Mammelus^  en  poiTeilion  defes 
droits,  &  elle  en  jouit  encore  aojourd^hui. 

Uoccident  étoil  toujours  tributaire  des  marchands  Italiens;  chacjue  pays 
rccevoit  d'eux  les  étoffes  même  donc  il  leur  fourniflbit  la  matière  :  mais  ils 
perdirent  une  partie  de  ce  Commerce  «  pour  n^avoir  pas  eu  le  courage  de 
raugmeoter.  Ils  avoient  confervé  le  fyftême  des  Egyptiens  &  des  Romains, 
de  finir  leurs  voyages  dans  une  même  année.  A  mefure  que  leur  naviga- 
tion s^étendit  dans  le  nord  ,  il  leur  fut  impoffible  de  revenir  aulll  fouvent 
dans  leurs  ports;  ils  firent  de  la  Flandre  Tentrepôt  de  leurs  marchandifes  : 
elle  devint  par  conféquent  celui  de  toutes  les  matières  que  les  Italiens  avoient 
coutume  d'enlever.  Les  foires  de  Flandre  furent  le  magafin  général  du  nord, 
de  l'Allemagne^  de  l'Angleterre,  de  la  France,  La  nécellité  établit  entre 
ces  pays  une  petite  navigation  qui  s'accrut  d'eUe  -  même.  Les  Flamands , 
peuple  nombreux  &  déjà  riche  par  les  productions  naturelles  de  ics  terres , 
entreprirent  l'emploi  des  laines  d'Angleterre,  de  leurs  lins  &  de  leur* 
chanvres,  à  l'exemple  de  l'Italie.  Vers  Tan  960,  on  y  fabriqua  des  draps 
&  des  toiles.  Les  franchifes  que  Baudouin-le-jcune,  Couue  de  Flandre,  ac- 
corda à  Finduftrie  ,  l'encouragèrent  au  point  que  ces  nouvelles  manufadlu- 
res  donnèrent  Texclufion  à  toutes  les  autres  dans  l'occident.  L'Italie  fe  con« 
fola  de  cette  perte  par  la  récolte  des  foies  qu'elle  entreprit,  avec  fuccès^ 
de  faire  dans  tes  terres  dès  l'an  1130,  par  la  confervation  du  Commerce 
de  Cafa,  du  levant  &  d'Alexandrie,  qui  entretinrent  fa  navigation*  Mali 
la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges  de  l'Europe,  A  mefure  que  U 
communication  augmentoit  entre  cts  divers  Etats ,  las  vues  s'étendoient  ^ 
le  Commerce  prenoit  par-tout  de  nouvelles  forces. 

En  1164,  la  ville  de  Bremen  s'afibcia  avec  quelques  autres,  pour  fe  fou- 
tenir  mutuellement  dans  le  Commerce  qu'elles  faifoient  en  Livonie.  La 
forme  &  les  premiers  fuccès  de  cette  aflbciation  promirent  tant  d'avanta- 
ges, que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne,  qui  faifoient  quelque  Commerce, 
voulurent  y  être  aggrégées.  En  1206,  on  en  comptoit  Ibixante  -  deux , 
depuis    Nerva  eo   Livonie  jufqu'au    Rhin ,   fous  le   nom  de    VilUs  jin^ 

PluCeurs  villes  des  Pays-Bas,  de  France,  d'Angleterre,  de  Portugal, 
d'Efpagne  &  d'Italie  ,  s'y  incorporèrent.  La  Hanfe  Teutonique  fit  alors 
prelque  tout  le  Commerce  extérieur  de  l'Europe. 

Celui  de  l'intérieur  dans  la  plupart  des  Etats  avoit  été  jufques  *  1^  entre 
les  mains  d'un  peuple  errant,  pour  qui  l'on  pouflbit  la  haine  jufqu'à  Fin* 
humanité.  Les  Juifs  tour-a-tour  bannis  ÔC  rappelles ,  fuivant  les  beîbins  des 
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Princes,  eurent  recours  à  rinvention  des  lettres  de  change  dès  ii8i|  poor 
iouftraire  leurs  richefles  à  la  cupidité  &  aux  recherches. 

Cette  Douvelle  reprëfentation  de  la  mefure  commune  des  marchandîfes^] 
en    facilita    les  échanges  :  depuis    elle   forma   une    nouvelle    branche   de 
Commerce. 

.  Tandis  que  la  Hanfc  fe  rendoit  formidable  aux  Princes  mêmes  ^  les  Com^ 
tes    de  Flandre,  en  t  ^oi  ,    efFarouchoient  l'induftrie   par  la  révocation  de 
fes  franchifes,  les  Ducs  de  Brabant  l'attirèrent  par  les  moyens  qu*y  avotfj 
employés  Bauduin  -  le  -  jeune  en  Flandre  ,    &  la    perdirent  par   la    même 
imprudence   dont  les   fuccefleurs  de    ce    Comte   avoient  donné  Pexemple. 
En   1404,    après   la  fédition    de   Louvaîn  ,  les  ouvriers  fe  répandirent  eit] 
Hollande  &  en  Angleterre  ;  d'aïutres  ouvriers  de  Flandre  les  y  fuivîrent  ti 
tels  furent  les   commencemens  des  célèbres  manufactures  de  la   Grande^! 
Bretagne, 

La  manière  de  faler  les  harengs,  inventée  en  1400,  foutînt  encore  queî-l 
que  temps  à  Bruges  &  à  TEclufe  le  Commerce  &  lesmanufaâures  de  Flandre^ J 
à  la  faveur  d'une  grande  navigation. 
,  Pendant  le  cours  de  ce  fiecle,  Amfterdam  8c  Anvers  sVIeverent  par  le 
Commerce,  En  r/j.2o,  les  Portugais,  à  Paide  de  la  bouflbie  déjà  perfcc*»  1 
rionnée ,  firent  de  grands  établiflfemens  fur  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
Irtque,  Les  navigateurs  de  Dieppe  y  avoient  entretenu  quelque  Commerce 
dès  Pan  1^64;  mais  les  guerres  des  Anglois  nous  firent  perdre  les  fruits 
de  cette  découverte.  la  France  un  peu  plus  tranquille  en  1480,  vit  s'é- 
tablir à  Tours  une  manufacture  de  foyeries  ;  &  fans  les  guerres  d'Italie, 
fuivics  d'autres  malheurs  plus  grands  encore,  il  eft  vraifemblable  qne  la  na- 
tion auroit  dès  ce  temps  acquis  dans  le  Commerce  le  rang  que  lui  méri* 
totenc  fon  indudrie  &  la  fertilité  de  fes  provinces. 

Bruges,  par  fa  profpérité  ,  continuoit  d'effacer  toutes  les  autres  villes  com- 
merçantes de  l'occident  de  l'Europe  :  fa  révolte  contre  fon  Prince  co  1487,  ^ 
en  rut  le  terme;  fa  ruine  fut  le  fceau  de  la  grandeur  d'Amflerdam  &  An- 1 
vers  ;  mais  Anvers  l'emporta  par  fon  hcureule  fituation. 

La  fin  de  ce  fiecle  fut  célèbre  par  deux  grands  événement  qui  chairge- 
rent  la  face  du  Commerce,  A  cette  cinquième  épo<jue  fon  hiftoire  devint 
une  partie  de  celle  des  Etats. 

En  1487  ,  Barthelemi  Diaz ,  Capitaine  Portugais ,  doubla  le  cap  de  Bonne* 
Efpérance  ,  &  s'ouvrit  la  route  des  Indes  Orientales.  Après  lui  Vafco  de 
Gama  parcourut  en  conquérant  les  prefqu'ifles  en-deçà  &  au-delk  du  Gange  : 
Lifbonne  fut  le  magafm  exclufif  des  épiceries  &  des  riches  produâions  de 
ces  contrées,  qu'elle  diftribuoit  dans  Anvers. 

L'Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  premières  côtes  de  la  mer  des 
Indes ,  ne  fut  pas  en  état  de  Ibutenîr  la  concurrence  des  Portugais  :  la  di* 
xninution  de  fon  Conmierce  entraîna  la  chute  de  celui  des  Italiens. 

En  Ï492,  Chriflopbe  Colomb,  Génois,  découvrit  l'Amérique  pour  le  Roi 
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de  CiiUlIe,  dont  les  fujets  coururent  en  foute  conquérir  les  tréfors  de  c& 
oouv^eau  monde. 

Les  Efpagnols ,  comme  les  premiers  à  habiter  l'Amérique  ,  y  curent  les 
plus  riches  &  les  plus  amples  pofTeiTions* 

Dès  1501  ,  le  naufrage  d'Alvarès  Cabra,  Capitaine  Portugais,  fur  les 
côtes  du  firéiil ,  valut  à  fa  patrie  la  poffeffioQ  de  ce  vafte  pays  &  de  Tes 
mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  arts  &  la  culture  d'Europe ,  pour  moif- 
fonner  l'or  &  l'argent  dans  ces  nouvelles  Provinces  ;  perfuadées  que  pro- 
priétaires des  métaux  qui  font  la  mefure  de  toutes  chofes ,  elles  feroient 
les  maitreiles  du  monde.  Elles  ont  appris  depuis  que  ce  qui  eft  la  mefure 
des  denrées  appartient  néceflairement  à  celui  qui  vend  fes  denrées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  découvertes  dans  la  partie  fep- 
tentrionale.  En  i<;o/j,,  nos  navigateurs  découvrirent  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  ;  &  pendant  le  cours  de  ce  fiecle ,  les  Bafques ,  les  Bretons  &  les 
Normands ,  prirent  podèflîon  de  plulieurs  pays  au  nom  de  nos  Rois.  La 
France  déchirée  dans  fon  fein  par  les  guerres  de  Religion ,  fut  fourde  à  tout 
autre  fcntiment  qu'à  celui  de  fa  douleur. 

La  liberté  de  confcîence  &  les  franchifes  dont  jouiffbient  les  Pays-Bas , 
ÔC  fur-tout  la  ville  d'Anvers ,  y  avoient  attiré  un  nombre  infini  de  Fran- 
çois, &  d'Allemands,  qui  dans  cette  terre  étrangère,  n'eurent  de  reflburce 
que  le  Commerce.  Il  étoit  immenfe  dans  ces  provinces ,  lorfque  Philippe  U 
le  troubla  par  rérabliUement  de  nouveaux  impôts  &  de  Tinquifition. 

La  révolte  fut  générale  ;  fept  provinces  fe  réunirent  pour  défendre  U 
liberté  ,  &  dés  i  ^79 ,  s'érigèrent  en  République  fédérative. 

Tandis  que  l'Efpagne  faifoit  la  guerre  à  les  fujets,  fon  Prince  envahît 
en  i^Sp,  la  fuccellîon  du  Portugal  &  de  fes  pofledîons.  Ce  qui  fembloit 
accroitre  les  fiirces  de  cette  Monarchie  ^  fat  »  depuis  ^  le  falut  de  fes 
ennemis. 

La  néceflîté  cependant  avoit  forcé  les  HoUandois ,  refferrés  dans  un  ter* 
ritoire  ftérile  &  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  ^  de  fe  procurer  leurs 
befoins  avec  œconomie,  La  pêche  les  nourriflbit,  &  leur  avoir  ouvert  une 
navigation  confidérable  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  même  en  Efpagne 
faus  pavillon  étranger ,  lorfque  deux  événemens  nouveaux  concoururent  à 
enlever  leur  Commerce- 
Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  1ÇS4,  &  fermèrent  l'Efcaut  pour  dé-» 
tourner  le  Commerce  en  faveur  des  autres  villes  de  Flandre,  Leur  polîti<« 
que  ne  réuffit  qu'à  leurs  ennemis;  la  Hollande  profita  feule  de  la  pèche, 
de  la  navigation ,  des  manufai^res  de  toile  &  de  laine  :  celles  de  foie  paf* 
ferent  en  Angleterre  ,  où  il  n'y  en  avoir  pas  encore. 

L'abaiffement  de  la  Hanfe  Teutonîque  fut  le  fécond  événement  dont  le« 
HoUandois  profitèrent.  Depuis  l'expédition  qu'elle  fit  en  1418  contre  Erik, 
Roi  de  Daoemarc  ^  la  puiltance  déclina  imperceptiblement*  Les  Princes  ri* 
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rent  avec  quelque  jaloufie  leurs  principales  villes  engagées  dans  une  aflb- 
ciâtioii  aufli  formidable ,  &  les  forcèrent  de  s'en  retirer.  Elle  fe  borna  anx 
villes  de  l'Allemagne.  En  Angleterre  fes  privilèges  furent  révoqués  fous  û 
Reine  Marie;  &  dès  158S  ,  les  Anglois,  fous  le  règne  d'Elifabeth^  par* 
vinrent  à  commercer  dans  le  nord  :  Hambourg  même  les  reçut  dans  ion 
port.  La  défunion  fe  mit  entre  les  villes  aflbciées.  Malgré  feurs  plaintet 
impuiffantes ,  les  Anglois  pénétrèrent  dans  la  mer  Baltique,  dont  les  Hol- 
landois  partagèrent  depuis  le  Commerce  avec  eux  prefque  exclufivemenc 
aux  autres  peuples.  Aujourd'hui  les  villes  Anféatiques  font  réduites  au  nom- 
bre de  fix  y  dont  quatre  ont  confervé  un  aflez  bon  Commerce  dans  le 
nord.  Toujours  traverfées  par  les  Hollandois  dans  celui  du  midi ,  elles  n^^ 
ont  quelque  part  qu'à  la  faveur  des  intérêts  politiques  de  l'Europe. 

L'intcrdiâion  des  ports  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  aux  fujets  des  Pro- 
vinces-Unies,  porta  leur  défefpoir  &  leur  fortune  à  Ton  comble.  Quatre 
vaiffeaux  partis  du  Texel  en  1594  &  159;,  allèrent  chercher  dans  Ilnde^ 
k  travers  des  périls  infinis ,  les  marchandifes  dont  ces  Provinces  étoiêfic 
rigoureufement  privées.  Trop  foibles  encore  pour  n'être  pas  des  marcbendt 
pacifioues,  ces  habiles  Républicains  intérefferent  pour  eux  les  Rois  Indiens , 
qui  gemifibient  fous  le  joug  impérieur  des  Portugais.  Ceux  -ci  employè- 
rent en  vain  la  force  &  la  rufe  contre  les  nouveaux  concurrens ,  que  riem 
ne  dégoûta.  Le  premier  ufage  auquel  la  compagnie  Hollandoife  defiina 
fes  richeffes ,  ce  fut  d'attaquer  fes  rivaux  à  fon  tour.  Son  premier  effim 
la  rendit  maitrefle  d'Amboine  &  des  autres  Ifles  Moluques  en  1605.  Déjà 
allurée  du  Commerce  des  principales  épiceries,  fes  conquêtes  forent  ioH 
menfes  &  rapides ,  tant  fur  les  Portugais  que  fur  les  Indiens  mémet  « 
qui  trouvèrent  bientôt  dans  ces  alliés  de  nouveaux  maîtres  plus  durs 
encore. 

D'autres  négocians  Hollandois  avoient  entrepris  avec  le  même  fuccès  de 
partager  le  Commerce  de  l'Afrique  avec  les  Ponugais.  Une  trêve  de  douze 
ans  conclue  en  1609,  entre  TElpagne  &  les  Provinces  •  Unies  ,  leur  don* 
nerent  le  temps  d'accroître  &  d'af&rmir  leur  Commerce  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Dés  16 12,  elles  obtinrent  des  capitulations  trèf-avaDfa« 
geufes  dans  le  levant. 

En  1621  ,  les  conquêtes  de  la  Hollande  commencèrent  avec  la  guerre. 
Une  nouvelle  fociété  de  néeocians ,  fous  le  nom  de  Compatit  des  Inda 
occidentales ,  s'entipara  d'une  partie  du  Bréfil ,  de  Ctiracao ,  de  Saint-Eufh- 
che ,  &  fît  des  prifes  immenfes  fur  le  Commerce  des  Efpagools  &  des 
Portugais. 

Le  Portugal ,  vi6Hme  d'une  querelle  qui  n'étoir  point  la  (ienne ,  s^afEranchit 
en  1640,  de  la  domination  Elpagnole.  Jean  IV,  légitime  héritier  de  cet» 
couronne,  conclut  en  1641,  une  trêve  avec  les  Hollandois. 

Cette  trêve  mal  obfervée  de  part  &  d'autre ,  coûta  aux  Portugais  ce 
qui  leur  xefioit  dans  TlIle  de  CeyUo ,  où  croit  la  canelle.  Ils  ne  coofa^ 


vercnt  dans  nnde   qu^un  périt  nombre  de  places  peu  importantes,  dont 

Ééls  reperdirent  depuis  une  partie  pour  toujours.  Plus  heureux  en  Afrique^ 
ils  y  reprirent  une  partie  de  leurs  établiffemens.  Dans  PAmérique  leur 
fuccès  fin  coniplet  ^  les  Hollandois  furent  entièrement  chafles  du  Bréfil. 

Ceux-ci  plus  occupés  du  Comçierce  des  Indes,  formèrent  un  établiflc- 
nient  confidérable  au  Cap  de  Bonne-Efpërance  qui  en  eft  la  clef,  &  ne 
^kgarderent  dans  l'Amérique  des  poftes  principaux  ,  que  Surinam  dans  la 
HGu'#ne,  les  Ifles  de  Curaçao  &  de  Sainr-Euftache,  Ces  colonies  font  peu 
Himportantes  pour  la  culture,  mais  elles  font  la  fource  d^un  grand  Commerce 
Httvec  les  colonies  étrangères. 

B  Fendant  que  les  Hollandois  combattoient  en  Europe  pour  avoir  une 
partie  ,  &  dans  Vlnic  pour  y  régner ,  TAngleterrc  s*étoit  enrichie  d^une 
rnaniere  moins  bruyante  &  moins  hafardeCife  ;  les   manufactures    de    lai- 

Pue»  Commerce  aufli  lucratif,  &  qui  l'étoit  encore  plus  dans  ces  temps, 
portèrent  rapidement  fa  marine  à  un  degré  de  puiflance  qui  fit  échouer 
foutes  les  forces  de  TEfpagne  ,  &  la  rendit  Tarbitre  de  TEurope* 

Des  fan  1599,  la  Reine  Elifabeth  y  avoir  formé  une  compagnie  pour 
le  Commerce  des  Indes  Orientales.  Mais  fa  profpérité  ne  lui  donna  aucune 
vue  de  conquête  ;  die  établit  paifiblement  divers  comptoirs  pour  fon  Corn- 
inerce ,  que  l'Etat  prit  foin  de  faire  rcfpeéter  par  fes  efcadres. 

Quoique  l'Angleterre  eût  pris  poïTelfion  de  la  Virginie  en  1584,  & 
4ju*eUe  eût  difputé  la  Jamaïque  aux  Efpagnols  dés  l'an  i  Ç96 ,  ce  ne  fut 
guère  que  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  qu'elle*  fit  de  grands  éta- 
bliflfemens  dans  l'Amérique.  La  partie  méridionale  étoît  occupée  par  les 
Efpagnols  ,  &  les  Portugais  trop  forts  pour  les  en  chafTer.  Mais  les 
nglois  ne  cherchoient  point  de  mines  ;  contens  de  jouir  de  celles  de  ces 
deux  nations  par  la  coniommation  de  leurs  manufaélures,  ils  cherchoient  à 
augmenter  leur  induftrie  en  leur  ouvrant  de  nouveaux  débouchés.  La  pèche 
&  la  navigation  furent  leur  (ècond  objet,  L'Amérique  feprentrionale  étoit 
plus  propre  à  leurs  derteins  ;  ils  i*y  répandirent ,  &  enlevèrent  aux  Fran- 
çois fans  beaucoup  de  réfjllance  des  terres  dont  ils  ne  faifoient  point 
d'ufage. 

En  France  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  porta,  dès  les  premiers  înffans  de 
la  tranquillité  publique,  fts  vues  du  côté  des  colonies  &  du  Commerce.  En 
m6i6  ^  il  fe  forma  par  fes  foins  une  compagnie  pour  Pétabliffement  de 
fîaim-Chftftophe  &  des  autres  Antilles,  depuis  le  dixième  degré  de  Péqua- 
leur  jufqu'au  trentième  ;  en  1628  ,  une  autre  compagnie  fut  chargée  de 
rétabUlTement  de  la  nouvelle  France,  depuis  les  confins  de  la  Floride juf- 
qu'au  pôle  Arftique. 

Mais  ce  puiffant  génie  aflervi  aux  intrigues  des  courtifans ,  n'eut  jamais 
le  loifir  de  fuivre  les  vaftes  projets  qu'il  avoir  embraffés  pour  le  bien  de  la 
Monarchie.  C'eft  cependant  à  ces  foibles  commencemens  que  la  France 
^igit  le  faluc  de  fon  Commerce ,  puifqu'ils  lui  aflurerenc  ce  qui  lui  retle  de 


^jo  C    O    M    M    E    R    C    B* 

poITefllons  dans  l'Amérique  ,  eicepcé  la  Louifiane  qui  ne  fat  découverte 
qu'à  la  fin  de  ce  fiecle. 

Les  Anglois,  &  fur-tout  les  Hollandois,  eurent  long- temps  le  profit  de; 
ces  colonies  nailTantes  ;  c'efl  aufli  d'eux  qu'elles  reçurent  les  premiers  (e* 
cours  qui  &voriferent  leur  culture.  L'année  1664^  eft  proprement  l'époque 
de  notre  Commerce  ;  la  grande  influence'  qu'il  donna  a  la  Franco  dans  U| 
af&ires  de  l'Europe  en  fait  une  (ixieme  époque  générale. 

Louis  XIV  communiqua  à  tout  ce  qui  l'environnoit  un  caraffcere  dé 
grandeur;  fon  habileté  lui  développa  M.  Colbert;  fa  confiance  fiit  entière} 
tout  lui  réuflir. 

Les  manufaéèures,  la  navigation,  les  arts  de  toute  efpece  furent  en  peu 
d'années  portées  à  une  perfè£Hon  qui  étonna  l'Europe  oc  l'alarma.  1^$  co* 
lonies  furent  peuplées  ;  le  Commerce  en  fut  exclufif  à  leurs  maîtres.  Le$ 
marchands  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  virent  par-tout  ceux  de  U 
France  entrer  en  concurrence  avec  eux.  Mais  plus  anciens  que  nous,  ils  y 
conferverent  la  fupériorité  ^  plus  expérimentés,  ils  prévirent  que  le  Corn* 
merce  deviendront  la  bafe  des  intérêts  politiques  &  de  l'équilibre  dts  puiA 
fances  ;  ils  en  firent  une  fcience  &  leur  objet  capital .  dans  le  temps  que 
nous  ne  fongions  encore  qu^à  imiter  leurs  opérations  fans  en  dévoiler  le 
principe  ;  l'aflivité  de  notre  induftrîe  équivalut  à  des  maximes,  torfqu^.U 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  la  diminua  par  la  perte  d'un  grand  nombre 
de  fujets ,  &  par  le  partage  qui  s'en  fit  dans  tous  les  pays  oii  Von  voulmt 
s^enrichir  :  jamais  -plus  grand  (àcrifice  ne  fur  offert  à  la  religion. 

Depuis ,  c|iaque  Etat  de  l'Europe  a  eu  des  intérêts  de  Commerce ,  ôl  t 
cherché  à  les  agrandir  refpeâivement  à  fes  forces  ou  à  celles  de  Tes  vot- 
fins  ,  tandis  que  la  France  ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  ,  fe  difputem  le 
Commerce  général.  .  . 

La  France ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  fuperflu  confidérable ,  femUe 
s'occuper  plus  particulièrement  du  Commerce  de  luxe. 

L'Angleterre,  quoique  très-riche ,  craint  toujours  la  pauvreté,  ou  feint  de 
la  craindre  ;  elle  ne  néglige  aucune  efpece  de  profit ,  aucuns  moyens  de 
fournir  aux  befoins  des  autres  nations }  elle  voudroit  feule  y  pourvoir,  tandis 
qu'elle  diminue  fans  ceffe  les  fiens. 

La  Hollande  fupplée  ^  par  la  vente  exclufive  des  épiceries,  à  la  médiocrité 
de  fes  autres  produâions  naturelles;  fon  objet  efl  d'enlever  avec  (économie 
celles  de  tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec  profit.  Elle  efi  plus  if 
loufe  qu'aucun  autre  Etat  de  la  concurrence  des  étrangers,  parce  q^ue  IM 
Commerce  ne  fubfifle  que  par  la  deftruâion  de  celui  des  autres  nanons. 

L'hidoire  du  Commerce  nous  préfente  trois  réflexions  importantes. 

i^.  On  y  a  vu  des  peuples  fuppléer  par  l'indufirie  au  défaut  des  produc- 
tions de  la  terre ,  &  pofTéder  plus  de  richeffes  de  convention ,  que  ceux  qm 
étoient  propriétaires  des  richelfes  naturelles.  Mais  cette  induftrie  confiftoit 
toujours  à  diflribuer  dans  chaque  pays  les  richelfes  naturelles  dont  il  étoît 
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dépourvu  ;  Se  rëcîproquement  fans  înduftrie  aucun  peuple  n'a  p< 
dammenr  l'or  &  l'argent  qui  font  les  richeffes  de  convention, 

a**.  Un  peuple  perd  infenfiblement  fon  Commerce ,  s'il  ne  fait  pas  tout 
celui  qu'il  pourroic  entreprendre.  En  effet  ,  toute  branche  de  Commerce 
fuppofe  un  befbin  ,  foit  réel  ,  foit  d  opinion  ;  fon  profit  donne  les  moyens 
d'une  autre  entreprife  ;  &  rien  n'eft  II  dangereux  que  de  forcer  d^autres 
peuples  à  fe  procurer  eux-mêmes  leurs  befoins ,  ou  à  y  fuppléer.  L'on  a 
toujours  vu  les  prodiges  de  l'induftrie  ëclore  du  fein  de  la  nécefîîté  ;  fei 
grands  efforts  qu  elle  occafionne  font  femblables  au  cours  d'un  torrent  im- 
pétueux ,  dont  les  eaux  luttent  avec  violence  contre  les  digues  qui  les  ref- 
îèrrent,  les  renverfent  à  la  fin,  &  fe  répandent  dans  les  plaines, 

3*^.  IJne  grande  population  eft  infëparable  d'un  grand  Commerce,  dont 
le  paffage  eft  toujours  marqué  par  Topulence.  Il  eft  conftant  que  les  cotii- 
modités  de  la  vie  font  pour  les  hommes  Tattraît  le  plus  puî0ant.  Si  l'on 
fuppofe  un  peuple  commerçant  environné  de  peuples  qui  ne  le  font  pas^ 
le  premier  aura  bientôt  tous  les  étrangers  auxquels  fon  Commerce  pourra 
donner  un  travail  &  un  falaîre. 

Ces  trois  réflexions  nous  indiquent  les  principes  du  Commerce  dans  un 
corps  politique  en  particulier.  L'agriculture  &  Tinduftrie  en  font  l'efTence  ; 
leur4inion  eft  telle  ,  que  ft  !  une  l'emporte  fur  l'autre ,  elle  vient  à  fe  dé- 
truire elle-même.  Sans  l'induftrie  ,  les  fruits  de  la  terre  n'auront  point 
de  valeur;  Ci  l'agriculture  eft  négligée,  les  fources  du  Commerce  font 
taries. 

L'objet  du  Commerce  dans  un  Etat  eft  d'entretenir  dans  l'aifance  par  le 
travail  le  plus  grand  nombre  d'homme*?  qu'il  eft  pofTible.  Lagriculture  & 
l'induftrie  font  les  feuls  moyens  de  fubfifter  :  û  l'une  &  Tautre  font  avan- 
fageufes  à  celui  qu'elles  occupent^  on  ne  manquera  jamais  d'hommes. 

L'effet  du  Commerce  eft  de  revêtir  un  corps  politique  de  toute  la  force 
qu'il  eft  capable  de  recevoir.  Cette  force  confifte  dans  la  population  quç 
lui  attirent  ks  richeffes  politiques  ,  c'eft-àdire  réelles  &  relatives  tout 
à  la  fois. 

La  richcfle  réelle  d'un  Etat  eft  le  plus  grand  degré  d'indépendance  où  il 
eft  des  aun^es  Etats  pour  fes  befoins  ,  &  le  plus  grand  fuperflu  qu'il  a  a 
exporter.  Sa  richefte  relative  dépend  de  la  quantité  des  richeftts  de  con- 
vention que  lui  attire  fon  Commerce ,  comparée  avec  la  quantité  des  mê- 
mes richeffes  que  le  Commerce  attire  dans  les  Etats  voifins*  C'eft  la  com- 
binaifon  de  ces  richeffes  réelles  &  relatives  qui  conftime  l'art  &  la  fcieoce 
de  l'adminiftratîon  du  Commerce  politiaue. 

Toute  opération  dans  le  Commerce  d'un  Etat  contraire  à  ces  principes , 
eft  une  opération  deftruélive  du  Commerce  même, 

Ainfi  il  y  a  un  Commerce  utile  &  un  qui  ne  Teft  pas  :  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  faut  diftinguer  le  gain  du  marchand  du  gain  de  l'Etat.  Si  le 
marchand  introduit  dans  fon  pays  des  marchandifes  étrangères  qui  ouifeiit 
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à  la  confommatîon  des  manufaâures  nationales ,  il  eft  confiant  (jue  ce  maN 
chand  gagnera  fur  la  vente  de  ces  niarchandifes  :  mais  l'Etat  perdra ,  lo.  la 
valeur  de  ce  qu'elles  ont  coûté  chez  l'étranger  ;  2^.  les  falaires  que  l'em- 
ploi des  marchandifes  nationales  auroit  procurés  à  divers  ouvriers  :  3^.  b 
valeur  que  la  matière  première  auroit  produit  aux  terres  du  pays  ou  des 
.colonies*,  4^.  le  bénéfice  de  la  circulation  de  toutes  ces  valeurs,  c'eft-à« 
dire,  l'aifance  qu'elle  eût  répandue  par  les  confommations  fur  divers  an- 
très  fujets  ;  5^.  les  reflburces  que  le  Prince  eil  en  droit  d'attendre  de  l'ai- 
fance de  iés  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  du  cru  des  colonies ,  l'Etat  perdra  en  ou- 
tre le  bénéfice  de  la  navigation.  Si  ce  font  des  matières  étrangères ,  cette 
dernière  perte  fubfifte  également  ;  &  au  lieu  de  la  perte  du  produit  des 
terres ,  ce  fera  celle  de  l'échange  des  marchandifes  nationales  que  l'on  au- 
roit fournies  en  retour  de  ces  matières  premières.  Le  gain  de  l'Ecat  eft 
donc  précifément  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  perdroit  dans  l'hy- 
pothefe  propofée  ;  le  gain  du  marchand  eft  feulement  l'excédent  du  prix 
de  la  vente  fur  le  prix  d'achat. 

Réciproquement  le  marchand  peut  perdre ,  lorfque  l'Etat  gagne.  Si  un 
négociant  envoie  imprudemment  des  mànufaâures  de  fon  pays  dans  un 
autre  où  elles  ne  font  pas  de  défaite,  il  pourra  perdre  fur  la  vente;  nuit 
l'Etat  gagnera  toujours  le  montant  qui  en  fera  payé  par  l'étranger ,  ce  qm 
aura  été  payé  aux  terres  pour  le  prix  de  la  matière  première ,  les  falaires 
des  ouvriers  employés  à  la  manufaâure  ;  le  prix  de  la  navigation»  fi  c'eft 
par  mer  que  l'exportation  s'eft  faite ,  le  bénéfice  de  la  circulation  «  &  le 
>  tribut  que  l'aifance  publique  doit  à  la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur  l'Etat  des  autres  fujets,  eft  donc  ab- 
folument  indiffëreht  à  l'Etat  qui  a'y  gagne  rien  ;  mais  ce  gain  ne  loi  eft. 
pas  indiffèrent ,  lorfqu'il  groffît  la  dette  des  étrangers  ,  &  qu'il  fert  d'en- 
couragement à  d'autres  entreprifes  lucratives  à  la  fociété. 

Avant  d'examiner  comment  les  légiflateurs  parviennent  à  remplir  l'objet 
&  l'effet  du  Commerce,  j'expoferai  neuf  principes  que  les  Anglois,  c'«-. 
à-dire  ,  le  peuple  le  plus  favant  dans  le  Commerce ,  propofent  dans  leurs 
livres    pour   juger    de    l'utilité    ou-  du    défavantage    des   opérations    du 
Commerce. 

X.  L'exportation  du  fuperflu  eft  le  gain  le  plus  clair  que  puifTe  fiùre 
une  nation. 

2.  La  manière  la  plus  avantageufe  d'exporter  les  produâions  fiiperfleei 
de  la  terre ,  c'eft  de  les  mettre  en  œuvre  auparavant  ou  de  les  manufaâurcr., 

3.  L'importation  des  matières  étrangères  pour  être  employées  dans  dei 
manufaâures,  au  lieu  de  les  tirer  toutes  mifes  en  œuvre  ,  épargne  beso-, 
coup  d'argent.  - 

4.  L'échange  de  marchandifes  contre  marchandifes  eft  avantageux  en  gé- 
néral ,  hors  les  cas  où  il  eft  contraire  à  ces  principes  mêmes. 
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^,  L'importatîoïl  des  marchandïfes  qui  empêchent  la  confammation  de 
celles  du  pays  ,  ou  qui  nuifenc  au  progrés  de  fcs  manufaâures  £c  de  fa 
culture,  entraîne  nécelTairenient  la  ruine  d^une  nation. 

6*  L'importation  des  marchandïfes  étrangères  de  pur  luxe  eft  une  vérita* 
ble  perte  pour  TEtat, 

7.  L*impor ration  des  chofes  de  néceffité  abfolue  ne  peut  être  eftiméc 
un  mal«  mais  une  nation  n^en  eft  pas  moins  appauvrie, 

8.  L'importation  des  marchandïfes  étrangères  pour  les  réexporter  enfuitC| 
procure  un   bénéfice  réel. 

9.  C*eft  un  Commerce  avantageux  que  de  donner  fes  vaifleauz  à  fret 
lUX  autres  nations. 

Ceft  fur  ce  plan  que  doit  être  guidée  ^opération  générale  du  Commerce* 

Nous  avons  défini  cette  opération  ,  la  circulation  intérieure  des  denrées 
à\m  pays  ou  de  fes  colonies  ,  Fexportation  de  leur  fupçrflû  ,  &  l'impor- 
tation des  denrées  étrangères  ^  foit  pour  les  confommer  »  foit  pour  les 
réexporter* 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Commerce  en  deux  parties ,  le 
Commerce  intérieur  &  Textérieur.  Leurs  principes  font  difFérenSi  &  ne 
peuvent  être  confondus  fans  un  grand  défordre. 

Le  Commerce  intérieur  cft  celui  que  les  membres  d*une  fociété  font 
entre  eux.  Il  tient  le  premier  rang  dans  le  Commerce  général  ,  comme 
Ton  prife  le  nécelTaire  avant  le  fuperflu  ^  qui  n^en  eft  pas  moins  recherché. 

Cette  circulation  intérieure  eft  la  confommation  que  les  citoyens  font 
des  produélions  de  leurs  terres  &  de  leur  induftrie  ^  dont  elle  eft  le  pre- 
mier foutien.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  richeffe  réelle  d*une  nation 
eft  à  fon  plus  haut  degré ,  lorfqu'clle  n*a  recours  à  aucune  autre  pour  fes 
befoins«  Les  règles  établies  en  conféquence  dans  les  divers  Etats  varient 
fuivant  l'abondance  des  richeffes  naturelles;  &  l'habileté  de  plufieurs  a  fup* 
pléé  par  l'induftrie  aux  refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  Commerce  intérieur  eft  précifément  la  fommç  des  dépen- 
ds particulières  de  chaque  citoyen  pour  fe  nourrir  ,  fe  loger  ^  fe  vêtir ,  fe 
procurer  des  commodités ,  &  entretenir  fon  luxe.  Mais  il  faut  déduire  de 
cette  valeur  tout  ce  qui  eft  confommé  de  denrées  étrangères,  qui  font  une 
perte  réelle  pour  la  nation,  û  le  Commerce  extérieur  ne  la  répare. 

La  population  eft  Tame  de  cette  circulation  intérieure  ;  fa  perfèf^ion 
con(ifte  dans  l'abondance  des  denrées  du  cru  du  pays  en  proportion  de 
leur  néceffité  ;  fa  confervation  dépend  du  profit  que  ces  denrées  donnent  à 
leur  propriétaire ,  6i  de  l'encouragement  que  l'Etat  leur  donne. 

Tant  que  les  terres  reçoivent  la  plus  grande  &  la  meilleure  culture  poflî- 
ble  ,  l'ufage  des  denrées  de  commodité  &  le  luxe  ne  fauroit  être  trop 
grand,  pourvu  qu'elles  foient  du  cru  du  pays  ou  de  fes  colonies. 

Leur  valeur  augmente  la  fomme  des  dépenfes  particulières,  ôc  fc  répir- 
lit  entre  les  divers  citoyens  qu'elles  occupent. 
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.  Il  t&  boo  qu^un  peuple  oe  manque  d'aucun  dei  agrànent  de  la  vie  ^ 
parce  qu'il  en  eu  plus  heureux.  Il  cefleroic  de  l'écre ,  fi  cet  agrëmens  Ae 
ces  commodités  épuifoient  fa  richeffe  ;   il  en  ferait  même  bîeniôc  privé) 

{»arce  que  les  befoins  réels  font  des  créanciers  barbares  &  impatiens  ;  mats 
orfque  les  commodités  &  le  luxe  font  une  produâion  du  pays,  leur  agré- 
ment eft  accompagné  de  plufieurs  avantages  ;  leur  appit  attire  les  étran* 
gers ,  les  féduic ,  'Si  procure  à  TEtat  qui  les  poiTede  la  matière  d'une  nou- 
velle exportation. 

Qu'il  me  foir  permis  .d'étendre  ce  principe  aux  fciences ,  aux  produâions 
de  refprit,  aux  arts  libéraux  :  ce  n'eft  point  les  avilir  que  de  les  en^fager 
fous  une  nouvelle  face  d'utilité.  Les  hommes  ont  befbin  d'inftra6Uon  et  ' 
d'amufement  :  toute  nation  obligée  d'avoir  recours  à  one  autre  pour  fe 
les  procurer  ,  eft  appauvrie  de  cette  dépenfe  qui  tourne  toute  entière  au 
profit  de  la  nation  qui  les  procure. 

L'art  le  plus  frivole  aux  yeux  de  la  raifpn  ,  &  ia  denrée  la  plus  conn 
mune  ,  font  des  objets  très-eflentiels  dans  le  Commerce  politique.  Phi- 
lippe II,  poifedèur  des  mines  de  Potozi ,  rendit  deux  ordonnances  pendant 
fon  règne,  uniquement  pour  défendre  Tentrée  des  poupées,  des  verrote* 
ries,  des  peignes,  &  des  épingles,  nommément  de  France. 

Que  les  modes  &  leur  caprice  foient ,  fi  l'on  veut ,  le  fruit  de  Vin- 
çomlance  &  de  la  légèreté  d^un  peuple;  il  n'en  eft  pas  moins  fur  qu'il  ne 
pourroit  fe  conduire  plus  (agement  pour  l'intérêt  de  fon  Commerce  &  de 
la  circulation.  La  folie  eft  toute  entière  du  coté  des  citoyens  qui  s'y  aflii- 
jeniffent ,  lorfque  la  fortune  le  leur  défend  ;  le  vrai  ridicule  eft  de  fe  plain-* 
^t  des  modes  ou  du  fafte  &  non  pas  de  s'en  priver. 

L'abus  du  luxe  n'eft  pas  impoffible  cependant ,  à  beaucoup  prés ,  &  fon 
excès  feroit  l'abandon  des  terres  &  des  arts  de  première  néceffité ,  pov 
s^occuper  des  cultures. &  des  arts  moins  utiles. 

Le  légiflateur  eft  toujours  en  état  de  réprimer  cet  excès  en  corrigeant 
fon  principe  ;  il  faura  toujours  maintenir  l'équilibre  entre  les  diverfes  oc- 
cupations de  fon  peuple ,  foulager  par  des  franchifes  &  par  des  pririlegei 
la  partie  qui  fouffre ,  &  rejetter  les  impôts  fur  la  confommation  intérieors 
des  denrées  de  luxe. 

Cette  partie  du  Commerce  eft  foumife  aux  loix  particulières  du  corps 
politique;  il  peut  à  fon  gré  permettre,  reflreindre,  ou  abolir  Fufage  dei 
denrées  ,  fbit  nationales ,  fbit  étrangères ,  lorfqu'il  le  juge  convenable  ï  (a 
intérêts.  C'eft  pour  cette  raifon  que  fes  colonies  font  toujours  dans  un  éttt 
de  prohibition. 

Enfin ,  il  faut  fe  fouvenir  continuellement ,  que  le  Commerce  intérieor 
s'applique  particulièrement  à  entretenir  la  richefte  réelle  d'un  Etat. 

Le  Commerce  extérieur  eft  celui  qu'une  fociété  politique  hit  avec  ks 
autres  :  il  concourt  au  même  but  que  le  Commerce  intérieur  ,  mais  il 
s'applique  plus  particulièrement  à  procurer  les  riclielfes  relatives.  En  effiXi 
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fî  nous  fuppofons  un  peuple  commerçant  très-riche  rëellemertt  en  denrées 
dont  les  autres  peuples  ne  veuillent  faire  que  rrés-peu  d*ufage  ,  le  Com- 
merce intérieur  entretiendra  foigneufement  cette  culture  ou  cette  indullrie 
par  la  confommarion  du  peuple  \  mais  le  Commerce  extérieur  ne  s'atta- 
chera qu'à  la  fâvorifer,  fans  lui  facrifier  les  occafions  d'augmenter  les  ri- 
chefles  relatives  de  l*Etat.  Cette  partie  extérieure  du  Commerce  efl  fi 
étroitement  liée  avec  les  intérêts  politiques  ,  qu^elle  contrade  de  leur 
nature. 

Les  Princes  font  toujours  dans  un  état  forcé  refpeâivement  aux  autres 
Princes  :  &  ceux  qui  veulent  procurer  à  leurs  fujets  une  grande  exporta-- 
tien  de  leurs  denrées  ,  font  obligés  de  fe  régler  fur  les  circonl^ances ,  fur 
les  principes  ,  &  les  intérêts  des  autres  peuples  commerçans ,  enfin  fur  le 
goût  &  le  caprice  du  confommateur. 

L'opération  du  Commerce  extérieur  confifte  à  fournir  aux  befoîns  des 
autres  peuples,  &  à  en  tirer  de  quoi  fatisfaire  aux  fiens.  Sa  perfection  con- 
fifte  à  fournir,  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  &  de  la  manière  la  plus  avania- 
geule.  Sa  confervation  dépend  de  la  manière  dont  il  eft  conduit. 
'  Les  prodadions  de  la  terre  &  de  l'induftrie,  font  la  bafe  de  tout  Com- 
merce ,  comme  nous  l'avons  obfervé  plufieurs  fois.  Les  pays  fertiles  ont 
néceiTairement  un  avantage  pour  l'exportation  ^  fur  ceux  qui  le  font  moins. 
Enfin  plus  les  denrées  font  néceffaires  &  parfaites ,  plus  la  dépendance  des 
étrangers  fera  grande. 

Vnti,  grande  population  eft  un  des  avantages  qui  met  un  peuple  en  étaç 
de  fournir  le  plus  qu'il  eft  poiTible  aux  befoins  des  autres  peuples  ;  &  ré- 
ciproquement ,  fon  Commerce  extérieur  occupe  tous  les  hommes  que  le 
Commerce  intérieur  n'auroit  pu  nourrir. 

La  population  dépend  de  la  facilité  que  trouvent  les  citoyens  à  fe  pro- 
curer une  fubftance  aifée  par  le  travail ,  &  de  leur  fureté.  Si  ce  travail  ne 
fuilit  pas  à  leur  fubfiftance  ,  il  eft  d'expérience  qu'ils  vont  fe  la  procurer 
dans  d'autres  Etats.  Aufti  lorfque  des  circonftances  extraordinaires  ont  caufé 
ces  non-valeurs  ,  le  légiflareur  a  foin  d'en  prévenir  les  effets  :  il  nourrit 
fes  ouvriers  ^  on  leur  fournit  du  travail.  De  ce  que  la  population  eft  fi  né- 
ceflaire ,  il  s'enfuit  que  l'oifiveté  doit  êifG  réprimée  :  les  maifons  de  travail 
font  le  principal  remède  que  les  peuples  policés  y  employenr. 

Un  peuple  ne  fournira  rien  aux  autres ,  s'il  ne  donne  fes  denrées  à  aufTî 
bon  marché  que  les  autres  peuples  qui  poffedent  les  mêmes  denrées  :  s'il 
les  vend  moins  cher, il  aura  la  préférence  dans  leur  propre  pays. 

Quatre  moyens  y  conduifent  furement  :  la  concurrence  ,.1'ŒConomîe  dit 
travail  des  hommes,  la  modicité  des  frais  d'exportation  ,  &  le  bas  prix  de 
l'intérct  de  l'argent. 

La  concurrence  produit  ^abondance  ,  &  celle-ci  le  bon  marché  des  vi- 
vres ,  des  matières  premières  ,  des  îirtiftes  &  de  l'argent.  La  concurrence 
eft  un  des  plus  importans  principes  du  Commerce  ^  &  une  partie  conûdé- 
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ible  de  fa  liberté.  ToTit  ce  qui  !a  gène  ou  l*altere  dans  ces  quatre  pornts, 
'eft   ruineux  pour  l*Etat ,  diamétralement  oppofé  à  fon   objet  ,    qui  efl  le 
bonheur  &  la  fubfiftance  aifée  du  plus  grand  nombre  d'hommes  paffîble, 

L*ŒConomie  du  travail  des  hommes  confifte  à  les  fuppléer  par  celui  des 
machines  &  des  animaux  lorfgu'on  le  peut  a  moins  de  frais,  ou  que  cela 
les  conferve  ;  c'eft  multiplier  la  population  bien  loin  de  la  détruire.  Ce 
dernier  préjugé  s'efl  foutenu  plus  long- temps  dans  les  pays  qui  ne  s^occu- 
poient  que  du  Commerce  intérieur  :  en  effet  fi  le  Commerce  extérieur  eft 
médiocre  ,  Tobjet  général  ne  feroît  pas  rempli  fi  Tintérieur  n'occupoit  le 
plus  d'hommes  qu'il  eft  poflîbîe.  Mais  fi  le  Commerce  extérieur  ,  c*eft-i- 
dire ,  la  navigation ,  les  colonies  &  les  befoins  des  autres  peuples  peuvent 
occuper  encore  plus  de  citoyens  qu'il  ne  s'en  trouve  ,  il  eft  néceflaire 
d'œconomifer  leur  travail  pour  remplir  de  fon  mieux  tous  ces  objets.  L'ex- 
périence démontre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  que  Ton  perd 
ion  Commerce  lorfque  l'on  ne  cultive  pas  tout  celui  que  l'on  pourroit  en- 
treprendre* Enfin  il  eft  évident  que  la  force  d'un  corps  politique  dépend 
du  meilleur  &  du  plus  grand  emploi  des  hommes,  qui  lui  attirent  fesji^ 
cheffes  politiques  :  combinaifon  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  irue*  LV- 
conomie  du  travail  des  hommes  ne  détruira  donc  point  la  population  , 
lorfque  le  îégiflateur  ne. fera  que  détourner  avec  précaution  leur  travail 
d'un   objet  à  un  autre  :  ce  qui  eft  la  matière  d'une  police  particulière» 

La  modicité  des  frais  d'exportation  eft  la  troifieme  fource  du  boa  mar* 
chéj  &  par  conféquent  de  la  vente  des  produélions  d'un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport  ^  &  les  droits  de  forrie.  Le  tranf port  fe 
fait  ou  par  terre  ,  ou  par  eau.  Il  eft  reconnu  que  la  voiture  par  terre  eft 
infiniment  plus  coftieiife.  Ainfi  dans  les  Etats  commerçans  ,  les  canaux 
pour  fuppléer  au  défaut  des  rivières  navigables  ,  l'entretien  &  la  commo- 
dité de  celles-ci ,  la  franchife  abfolue  de  cette  navigation  imérieure,  font 
une  partie  eflentielle  de  l'adminiftration. 

Les  droits  des  Douanes  ,  foit  à  la  fortie^  foît  dans  l'intérieur,  fur  les 
produâions  d^une  nation  ,  font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe  foomct- 
tent  avec  le  plus  de  peine»  Le  négociant  les  regarde  comme  un  excédant 
de  la  valeur  réelle ,  &  la  politique  les  envifage  comme  une  augmentation 
de  richefle  relative. 

Les  peuples  intelligens  ,  ou  fupprimcnt  ces  droits  à  la  forrie  de  Icun 
produâions ,  ou  les  proportionnent  au  befoîn  que  les  autres  peuples  en 
ont  ;  fur-tout  ils  comparent  !e  prix  de  leurs  productions  rendues  dans  le 
lieu  de  la  confbmmation ,  avec  le  prix  des  mêmes  produâions  fournies  co 
concurrence  par  les  nations  rivales.  Cette  comparaifon  eft  trés-împortamt  : 
quoiqu*entre  deux  peuples  manufaduriers  la  qualité  &  le  prix  d^achat  îles 
étoffes  foîent  femblables ,  les  droits  de  fortie  ne  doivent  pas  être  les  mê- 
mes ,  fi  le  prix  du  tranfport  n'eft  pas  égal  ;  la  plus  petite  différence  déàde 
It  confommateur 
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QuelqueFoîs  le  legiflatcur,  au  lieu  de  prendre  des  droits  fur  l'exportation^ 

'encourage  par  des  récompenfes.  L'objet  de  ces  récompenfes  eft  d'augmen* 

ter  le  profit  de  Fouvrier^  lorfquM  n^eft  pas  affez  conlidérable  pour  foute- 

nir  un  genre  de  travail  utile  en  concurrence  :  fi  la  gratificarîon  va  jufqu^à 

iliminuer   le  prix  ,   la   préférence  de  l'étranger  pendant  quelques  années  ^ 

liffit  pour  établir  cette  nouvelle  branche  de  Commerce ,  qui  n'aura  bien- 

ôt  plus  befoin   de  fourien.  L'effet  eft  certain  \   &  la   pratique  n'en   peut 

itre  que  falutaire  au  corps  politique  ,    comme  l'eft  dans  le  corps  humain 

a  communitmtion  qu'un  membre  fait  à  l'autre  de  fa  chaleur,  lorfqu'il  en 

befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroît  point  aux  autres  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  sll 
e  faifoit  que  le  Commerce  de  fes  propres  denrées.  Chacun  fait  par  fa 
ropre  expérience  qu'il  efl  naturel  de  fe  pourvoir  ds  fes  befoîns  dans  le 
lagaiin  qui  a  les  plus  grands  afforiimens,  &  que  la  variété  des  marchan* 
ifes  provoque  les  befoins.  Ce  qui  fe  parte  chez  un  marchand ,  arrive  dans 
la  communication  générale. 

Les  peuples  commerçans  vont  chercher  chez  d'autres  peuples  les  denrées 
qui  leur  manquent,  pour  les  diftribuer  à  ceux  qui  les  confomment.  Cette 
cfpece  de  Commerce  eft  proprement  le  Commerce  d'œconomie.  Une  na- 
tion habile  ne  renonce  à  aucun  ;  &  quoiqu'elle  ait  un  grand  Commerce 
de  luxe  ,  fi  elle  a  beaucoup  d'hommes  &  beaucoup  d'argent  à  bon  mar* 
ché  ,  il  eft  évident  qu'elle  les  fera  tous  avec  fucccs.  J'avancerai  plus  ;  le 
moment  oii  ces  négocians  y  trouveront  de  l'avantage,  fera  l'époque  la  plus 
fîirc  de  fa  richefle. 

Parmi  ces  denrées  étrangères ,  il  en  eft  dont  le  légifiateur  a  défendu  l'ufage 
dans  le  Commerce  intérieur  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  il  eft 
dans  un  état  forcé  dans  la  partie  du  Commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du  profit  qu'elle  peut  faire  fur  les  mar- 
chandifes  étrangères,  &  accroître  conféquemment  fa  richefle  relative,  dans 
quelques  Etats  on  a  établi  des  ports  où  Ton  permet  l'importation  franche 
de  tout  ce  qu'il   eft  avantageux  de  réexporter  :  on  les  dippMQ  ports-francs. 

Dans  d'autres  Etats,  on  cntrepofe  ces  marchandifes;  &  pour  faciliter  la 
réexportation  générale  àts  denrées  étrangères,  même  permîtes  ,  lorfqu'elle 
ie  fait  on  rend  la  totalité  ou  partie  de«  droits  d'entrée. 

Le  Commerce  extérieur  d'un  peuple  ne  fera  point  J  fon  plus  haut  de- 
gré de  perfedion  ,  fi  fon  fuperfîu  n'eft  exporté ,  &  fi  fes  befoins  ne  lui 
font  importés  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  lui. 

Cette  exportation  &  cette  importation  fe  font  ou  par  fes  propres  vaif- 
feaux  ,  ou  par  ceux  d'une  autre  nation  ;  par  des  commillionnaircs  natio* 
naux ,  ou  par  des  commifltonnaires  étrangers. 

Ainfi  il  y  a  un  Commerce  adif  &  un  Commerce  paffîf.  Il  eft  évident 
que  le  Commerce  paftif  diminue  le  bénéfice  de  l'exportation,  &  augmente 
le  prix  de  l'importation.  II  eft  contraire  à  Pobjet  du  Commerce  dans  un 
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Etat ,  puifqu^il  dérobç  à  fon  peuple  le  travail  &  les  moyens  de  fubfifier  ; 
il  en  arrête  reffct ,  puifqu^il  diminue  la  richeflfe  relative  de  cet  Eut. 

Le  Commerce  patTif  produit  encore  un  aucre  défavantage  :  la  nation 
qui  s^eft  emparée  du  Commerce  aâif  d'une  autre  ^  la  tient  dans  fa  dé^ 
pendance  \  d  leur  union  vient  à  cefTer  ,  celle  qui  n'a  qu'un  Commerce 
pafTif  refte  fans  vigueur  :  fon  agriculture,  fon  induflrie,  Tes  colonies  font 
dans  Finaâion  ,  la  population  diminue ,  juf(^u'à  ce  que  par  des  efïbrt» 
dont  les  progrès  font  toujours  lents  &  incertains  «  elle  reprenne  un  Com- 
merce pailif. 

La  différence  qui  réfulte  de  la  compenfation  des  exportations  &  des  im^, 
pbrtations  pendant  un  certain  efpace  de  temps  ,  s'appelle  la  balance  du 
Commerce.  Elle  efl  toujours  payée  ou  reçue  en  argent;  puifque  l'échange 
des  denrées  contre  les  métaux  qui  en  font  la  mefure  ,  éft  indifpenfable 
lorfque  l'on  n'a  plus  d'autre  équivalent  à  donner.  Les  Etats  foldent  entre- 
eux  comme  les  particuliers. 

Ainfi  lorfque  la  balance  du  Commerce  d'une  nation  lui  eft  avantage»^ 
fe ,  fon  fond  Capital  des  richefles  de  convention  eft  augmenté  da  montMot 
de  cette  balance  :  fi  elle  eft  défavantageufe ,  le  fond  capital  eft  diminué 
de  toute  la  fomme  qui  a  été  payée. 

Cette  balance  doit  être  envilagée  comme  particulière  &  comme  gëiiérale. 
La  balance  particulière  eft  celle  du  Commerce  entre  deux  Etats  :  elle 
eft  l'objet  des  traités  qu'ils  font  entre  eux  ,  pour  établir  autant  qu'il  fe 
peut  l'égalité  du  Commerce.  Ces  traités  règlent  la  nature  des  denrées  qu'ils 
pourront  fe  communiquer  l'un  à  l'autre;  les  facilités  qu'ils  apporteront rèf 
ciproquement  à  leur  introduâion  ;  les  droits  que  les  marchandifes  paye- 
ront  aux  Douanes  foit  d'entrée  foit  de  l'intérieur. 

Si  deux  nations  n'avoient  que  les  mêmes  efpeces  de  produâions  ï  fe 
communiquer  ,  elles  n'auroient  point  de  traité  entre  elles  que  celui  de 
l'humanité  &  du  bon  traitement  des  perfonnes  ;  parce  que  celle  des  deu 
qui  auroit  l'avantage  fur  l'autre,  envahiroit  enfin  fon  Commerce  intérieur 
&  extérieur  :  alors  le  Commerce  eft  réduit  entre  ces  deux  nations  à  celui 
qu'une  troiHeme  leur  occadonne  par  la  réexportation  dont  nous  avons  parlé. 
L'égalité  par&ite  du  Commerce  entre  deux  peuples  eft  celle  des  valeurs  « 
&  du  nombre  d'hommes  néceflairement  occupés  de  part  &  d'autre.  U  elî 
prefqu'impoftible  qu'elle  fe  rencontre ,  &  l'on  ne  calcule  ordinairement  que 
l'égalité  des  valeurs. 

Quoique  Ton  n'évalue  pas  le  nombre  des  hommes ,  il  femble  qu'il  de* 
vroit  être  confidéré  fuivant  la  néceflité  réciproque  de  l'échange.  Si  la  ba* 
lance  n'eft  pas  égale  ,  la  différence  du  nombre  des  hommes  réciproque* 
ment  employés  ,  ne  doit  point  être  confidérée  par  celui  qui  la  gagne  : 
car'  il  eft  certain  que  la  fomme  payée  en  argent  augmentera  chez  lui  la 
circulation  intérieure ,  &  par  conféquent  procurera  une  fubfiftance  aifée  ) 
un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
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Lorsqu'un  pays  e(t  dans  la  difene  abfoliie  d'une  denrée,  la  facilité  que 
l'on  apporte  pour  le  rapprocher  de  IVgaliré  du  Commerce ,  dépend  du  point 
de  concurrence  où  eft  cène  denrée  :  car  fi  d'autres  peuples  la  pôfledent 
également,  &  qu'ils  offient  de  meilleures  conditions,  on  perdra  l'occafion 
de  vendre  la  Tienne.  Si  cet  Etat  n'a  d'échange  à  offrir  que  des  marchan- 
difes  de  même  genre  &  de  même  efpece,  il  convient  d'abord  de  compa- 
rer le  produit  oc  les  avantages  de  la  vente  que  l'on  peut  y  faire  de  fa 
propre  denrée  ,  avec  la  perte  qui  pourroit  réfulter  de  l'introdudlion  des 
denrées  étrangères  ;  enfuire  les  moyens  que  l'on  a  pour  foutcnir  leur  con- 
currence, &  la  rendre  nulle. 

Enfin  la  confedion  d'un  pareil  traité  exige  une  profonde  connoifTance 
du  Commerce  des  deux  nations  contrariantes ,  de  leurs  reflTources  récipro- 
ques ,  de  leur  population  ,  du  prix  &  de  la  qualité  des  matières  premiè- 
res y  du  prix  des  vivres  &  de  la  main-d'œuvre ,  du  genre  d'induflrie  ,  des 
befoins  réciproques  ,  des  balances  particulières  &  générales ,  des  finances , 
du  taux  de  l'intérêt  qui  étant  bas  chez  une  nation  &  haut  chez  l'autre  ^ 
fait  que  celle-ci  perd  où  la  première  gagne  ;  il  peut  arriver  que  la  balance  du 
Commerce  avec  un  pays  foit  défavantageufe ,  &  que  le  Commerce  en  foie 
Hnle,  c'eft-à-dire,  qu'il  foit  l'occafion  ou  le  moyen  néceffaire  d'un  Com- 
^Bierce  qui  dédommage  avec  profit  dé  cette  perte. 

^B  La  balance  générale  du  Commerce  d'une  nation  ,  eft  la  perte  ou  le  gain 
^Hui  réfultent  de  la  compenfation  des  balances  parcicultercf. 
^^  Quand  même  le  montant  des  exportations  générales  aurait  diminué  ,  fi 
^  ^celui  des  importations  l'eft  dans  la  même  proportion ,  l'Etat  n'a  point  perdu 
Hée  fon  Commerce  utile;  parce  que  c'eu  ordinairement  une  preuve  que 
^^bn  Commerce  intérieur  aura  occupé  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
i  Par  la  même  raifon,  quoique  les  exportations  générales  foient  moindres^ 

fi  les  importations  ont  diminué  dans  une  plus  grande  proportion,  le  Com* 
merce  utile  s'eft  accru* 

11  eft  évident  qu'entre  divers  peuples,  celui  dont  la  balance  générale 
cft  conftamment  la  plus  avantageufe^  deviendra  le  plus  puiftant^  il  aura 
plus  de  richefles  de  convention,  &  ces  richefles  en  circulant  dans  l'inté- 
rieur, orocureront  une  fubfiftance  aifée  à  un  plus  grand  nombre  de  citoyens. 
Tel  ert  l'effet  du  Commerce,  quand  il  eft  porté  à  fa  perfeôion  dans  un 
corps  politique  :  c'eft  à  le  lui  procurer  que  tendent  les  foins  de  l'admi- 
niftration  ;  c'eft  par  une  grande  fupériorité  de  vues,  par  une  vigilance  aftî- 
due  fur  les  démarches ,  les  réglemens  &  les  morift  des  peuples  en  concur- 

irence  ,  enfin  par  la  combinailon  des  richefles  réelles  &  relatives,  qu'elle 
m  parvient.  Les  circorvftances  varient  à  l'infini,  mais  l«s  principes  font 
toujours  les  mêmes -^  leur  application  eft  le  fruit  du  génie  qui  en  embrafte 
toutes  les  faces. 
Les  reftriéîions  que  l'intérêt  politique  apporte  au  Commerce,  ne  peuvent 
être  appellées  une  gêne;  cette  lîbercé  ft  fouvent  citée  &  û  rarement  en- 
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tendue ,  confifte  feulement  à  faire  facilement  le  Commerce  que   permc 
Pintèrêt  général  de  la  fociété  bien  entendu» 

Le  fiîrplus  elt  une  licence  deftruélive  du  Commerce  même,  J^ai  parlé  de 
Yintérét  général  bien  entendu ,  parce  que  l'apparence  d*un  bien  n*en  eft  pis 
toujours  un. 

Les  fraudes  &  la  mauvaife  foi  ne  peuvent  être  profcrites  trop  févérc* 
jnent  ;  l'examen  de  ces  points  exige  des  formalités  :  leur  excts  détruit  U 
liberté ,  leur  oubli  total  introduit  la  licence  ;  on  ne  doit  donc  pas  les  re- 
ifaïichcr  tout- à-fait  ces  formalités,  mais  les  rellreindre,  &  pourvoir  à  Tex- 
trême  facilité  de  leur  exécution. 

Nous  avons  déjà  prouvé  la  nécedicé  de  la  concurrence ^  elle  efl  l'amer 
la  liberté  bien  entendue. 

Cette  partie  de  Tadminiflration  eft  une  de  plus  délicates  :  mais  fes  prir 
cipes  rentrent  toujours  dans  le  plan  qui  procure  a  TEiat  une  balance  gêné 
lale  plus  avantageufe  qua  fes  voifins. 

Nous  nous  fommes  propofés  d'^examîner  le  Commerce  comme  Toc 
cupation  d'un  citoyen.  Nous  n'en  parlerons  que  relativement  au  cor|: 
politique. 

Puifque  le   Commerce  en   eft  l'ame ,   Toccupation   qu'un  citoyen   sVj3 
fait  eft  honnête ,  comme  toutes  celles  qui  font  utiles  :  mais  à  mefure  qucj 
les  citoyens  rendent  de  plus  grands  fervices  ^  ils  doivent  être  plus  dmin- 
gués;  &  le  Commerce  ne  fera  point  encouragé  dans  les  pays  qui  ne  fa^ 
vent  puinc  faire  ces  différences. 

On  peut  s'occuper  perfonnellement  du  Commerce  de  trois  manières. 

Le  premier  objet  eft  d'acheter  les  produâions  de  la  terre  &  de  l'induP*  i 
trie,  pour  les  revendre  par  petites  parties  aux  autres  citoyens.  Ceux  qy^ 
exercent  cette  profelfion  font  appelles  détailleurs. 

Cette  occupation,  plus  commode  que  néceflaire  pour  la  fociété,  concoure, 
à  la  circulation  intérieure. 

Le  fécond  objet  du  Commerce  eft  celui  d'un  citoyen  dont  l'înduftrîeen* 
treprend  de  guider  le  travail  d'un  nombre  d'autres  citoyens ,  pour  donner , 
des  formes  aux  matières  premières.  Ceux  qui    s'y  appliquent   s'appelleocj 
manufacluritrs. 

Cette  induflrie  eft  très-néceffaire  ^  parce  qu'elle  augmente  le?î  rîcheffef 
réelles  &  relatives, 

La  troifieme  efpece  de  Commerce  eft  l'occupation  d'un  citoyen  qui  tait 
pafTer  chez  Pétranger  les  productions  de  fa  patrie,  pour  les  échanger  coih 
tre  d'autres  produâions  néceftaires^  ou  contre  de  l'argent.  Soit  que  ce 
Commerce  fe  faffe  par  terre  ou  par  mer,  en  Europe,  ou  dans  d'autres  par- 
ties du  monde,  on  le  diftingue  fous  le  nom  de  Commerce  en  gros.  Celui 
qui  s'y  applique  eft  appelle  négociant. 

Cette  profertîon  eft  très-néceffaire ,  parce  qu'elle  eft  l'amc  de  U  oivt- 
gation^  &  qu'elle  augmente  les  richeffes  relatives  de  l'Etat, 
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Ces  vrùis  manières  d^exercer  le  Commerce  ont  un  devoir  commun  qui 
en  fait  l*aâivité;  c'eft  une  bonne  foi  fcrupuleufe  :  leur  objet  eft  égale- 
ment commun  ^  c'eft  le  gain  :  leur  effet  eft  différent  en  ce  qu'il  contribue 
plus  ou  moins  à  l'effet  général  du  Commerce  dans  un  corps  politique.  C  eft 

t  effet  qui  doit  les  diftinguer  aux  yeux  de  la  patrie  ,  &  qui  rend 
lus  recommandable   chaque  particulier ,  à  mefure   qu^il   y  coopère  da^ 

ciUge. 

Ce  n'eft  pas  que  le  plan  immédiat  du  légiflateur  foit  d'avoir  des  ncgrn 
ians  trés-puiffans  :  Ils  lui  font  précieux»  parce  qu'ils  ont  beaucoup  con- 

uni  à  fes  vues  ;  mais  il  feroit  encore  plus  utile ,  dans  le  cas  où  le  Com* 

lerce  feroit  borné ,  d'en  avoir  beaucoup  de  riches ,  qu'un  moindre  nom- 

e  de  très-riches.  Vingt  négocians  qui  ont  chacun  cent  mille  écus  font 
lus  d'affaires,  &  ont  entr'eux  une  plus  grande  fomme  de  crédit,  que 
X  millionaires.  D'ailleurs  les  fortunes  partagées  font  d'une  reflburce  in- 
nlment  plus  grande  pour  la  circulation  &  pour  les  richeffes  réelles  :  ce- 
endant  la  grande  difproportion  des  fortunes  par  le  Commerce  n'eft  pas 
oéreufe  à  l'Etat ,  en  ce  qu'elle  circule  ordinairement  toute  entière  au  pro- 
t  des  arts   utiles  ;   il   feroit   même  à  fouhaiter  qu'elles  reflaffent   dans  le 

mmerce ,  parce  qu'elles  érabliffent  beaucoup  de  faâeurs  chez  l'étranger; 

s  feâeurs  y  augmentent  les  branches  du  Commerce  de  leur  nation ,  & 

n  outre  lui  rapporreni  le  bénéfice  qu'ils  ont  fait  dans  le  Commerce  dont 

le  pays  qu'ils    habitent  eft  fufceptible.   Ces  fortunes   ne   fortiroient   point 

du   Commerce,  fi  l'état  de   négociant  étoit  aufli  honoré   qu'il  mérite  de 

l'être. 

A  l'égard  des  grandes  entrcprifes  de  Commerce  pour  le  gouvernement^ 

n'a  befoin  que  de  fbn  propre  crédit  :  dés  qu'il  offrira  du  profit  &  de  U 
fureté ,  des  fociétés  fol  ides  s'en  chargeront  au  rabais. 

Savoir  faire  le  Commerce  ou  favoir  le  conduire»  font  deux  chofes  très- 
diftinâes.  Pour  le  bien  conduire  ,  il  faut  favoir  comment  il  fe  fait  ;  pour  le 
faire  avec  profit,  il  eft  inutile  de  favoir  comment  il  doit  fe  conduire.  La 
fcience  du  négociant  eft  celle  des  détails  dont  il  s'occupe  \  la  fcience  du 
politique  eft  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  détails  :  il  faut  donc  les  coo- 
ooltre,  &  ce  n'eft  que  par  les  négocians  que  l'on  peut  s'en  inftruire«  On 
ne  fauroit  trop  concerter  avec  eux  pour  apprendre,  pour  délibérer  :  leurç 
conleils  doivent  être  admis  avec  précaution.  Nous  avons  déjà  diftingué  le 
gain  du  marchand ,  &  le  gain  de  TEtat  ;  &  il  eft  clair  qu'abforbés  dans  les 
détails,  les  négocians  ont  rarement  le  coup-d'ccil  général,  à  moins  que  par 
leurs  voyages ,  ou  par  une  pratique  étendue  &  ratfonnée  ,  ils  ne  l'aient 
acquis*  Ceux  qui  font  dans  le  cas ,  peuvent  décider  furement. 

Le  négociant  doit  à  la  fociété  dont  il  eft  membre,  les  fentimens  qu'un 
honnête  homme,  c'eft-i-dire  un  vrai  citoyen,  a  toujours  pour  elle;  la  fou- 
milfion  à  fes  loix  &  un  amour  de  préférence.  C'eft  être  coupable  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommes  ,  que  d'y  manquer ,  quelque  profellion 
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que  Ton  exerce  ;  mais  ce  principe  ne  fauroit  être  trop  profondément 
gravé  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  toujours  dans  une  occafion  pto^ 
chaîne   d'y  manquer. 

Cependant  ce  n'efl  point  manquer  à  cet  amour  de  préférence ,  que  de 
faire  pafler  d'un  pays  étranger  à  un  autre  les  marchandifes  néceflàires  ^  (es 
afTortimens  ;  quand  même  ces  marchandifes  feroient  profcrttes  par  la  fodété 
dont  on  eft  membre  :  il  eft  évident  que  puifque  ces  marchandifes  ont  été 
néceflàires ,  c'eft  contribuer  ï  la  richelfe  relative  de  fa  patrie ,  que  de  ftiie 
le  profit  qu'elles  auroient  donné  à  la  nation  qui  les  poflfede ,  fi  eUe  en  eut 
Eût  elle-même  la  vente. 

.  J'infifie  fur  cet  article  particulièrement ,  par  rapport  aux  négocians  d^uae 
nation  répandus  chez  l'étranger  :  on  leur  reproche  quelquefois  ce  genre  de 
Commerce ,  par  lequel  même  affez  fouvent  its  font  parvenus  à  acquérir  à 
leur  nation  la  fupériorité  dans  le  pays  qu'ils  habitent.  C'eft  mal  connoitre 
la  nature  du  Commerce ,  &  confondre  les  principes  du  Commerce  extérieur 
avec  ceux  du  Commerce  intérieur. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  proteâioYi  qu'un  négociant  particulier 
cherche  à  fe  procurer  dans  un  pays  étranger  :  c'eft  un  mauvais  citoyen  ^ 
s'il  en  préfère  une  étrangère ,  mais  il  a  befoin  d'en  avoir  une.  (  M.  Dît 

FORBONNAIS.  ) 

S-    II- 

X  L  eft  important  de  fe  former  une  idée  précife  du  Commerce  ;  de  bien 
faifir  qu'il  n'eft  qu'un  échange  pour  parvenir  à  une  confommation.  Cette 
première  notion  nous  apprend  à  ne  pas  confondre  le  Commerce  avec  le 
mouvement  &  les  frais  du  Commerce;  à  ne  voir  dans  chaque  opération 
de  Commerce ,  que  deux  hommes  &  deux  valeurs  :  deux  hommes ,  donc 
l'un  eft  premier  vendeur,  &  l'autre  dernier  acheteur  ou  confbmmatenr ; 
deux  valeurs ,  dont  une  part  de  ce  premier  vendeur  pour  arriver  à  ce  der- 
nier acheteur  confommateur ;  tandis  qu'une  autre  valeur,  en  échange  de 
la  première ,  part  à  fon  tour  de  celui-ci  pour  arriver  à  celui-1^.  C'efl  dans 
cet  échange  uniquement  que  le  Commerce  confifte ,  &  qu'il  faut  le  coofi- 
dérer  pour  juger  de  fon  importance.  Si  cet  échange  pouvoit  être  fiût  im- 
médiatement &  fans  frais,  il  n'en  feroit  que  plus  avantageux  aux  deux 
échangeurs  :  auffi  fe  trompe^t-on  bien  lourdement  quand  on  prend  pour 
le  Commerce  même,  les  opérations  intermédiaires  qui  fervent  à  faire  fidrt 
le  Commerce. 

Cette  méprife  cependant  eft  très-ordinaire  :  avant  qu'une  chofe  corn* 
merçable  foit  rendue  à  fa  dernière  deftination ,  fouvent  elle  éprouve  phi* 
fieurs  reventes,  fait  beaucoup  de  circuits  &  de  frais  :  le  Commerce  en  cène 
partie  produit  l'effet  des  glaces  difpofées  pour  réfléchir  en  même-temps  « 
&  dans difFérens  fens,  les  mêmes  objets;  comme  elles,  il  femble  les  mnl* 
liplier,  &  trompe  ainfi  les  yeux  qui  ne  le  voient  que  fuperficiéllement  : 
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ils  croient  appcrcevoir  un  grand  Commerce,  lorfqu'en  réalité  ce  n'eft  au*un 
"ommerce  très-médiocre,  mais  qui  occafionne  un  grand  mouvement  ec  de 
rands  frais.  Cependant  pour  peu  qu'on  veuille  y  faire  quelque  attention  , 
n  ne  peut  plus  être  dupe  de  cette  multiplication  illufoire;  il  devient  évi- 
ent  que  par  la  répétition  des  ventes  &  des  reventes,  la  chofe  commercée 
c  gagne  rien  en  volume  flc  en  quantité;  que  quelques  circuits  qu'elle  faf- 
quelques  changemens  de  main  qu^elle  éprouve,  lorfqu'elle  arrive  à  fa 
'  dernière  deftination  ,  elle  fe  trouve  n'être  que  ce  qu'elle  étoic  en  partant* 
Il  eft  vrai,  me  dira-t-on,  qu'une  marchandife  ne  fe  niulnptie  point  par 
s  reventes  qui  en   font  faites  ;  mais  elle  augmente  de  valeur  vénale,  & 
ette  augmentation  de  valeur  eft  une  augmentation  de  richefles  pour  l'État, 
i  cette  maxime  eft  vraie,  nous  pouvons  aifémenc  nous  rendre  au(fi  riches 
ue  nous  le  voudrons  :  ne  permettons  pas  qu'aucune  marchandife  foie  con* 
bmmée  fur  le  lieu  de  fa  produftion,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  le  tour  du 
ays^   défendons  les  transports  par  eau;  imaginons  encore  d'autres  polices 
ui  groffirtent  les  frais,  &  renchériffent  les  marchandifes  pour  les  confom- 
mateurs;  notre  Commerce  intérieur  &  nos  richeffes  vont  doubler,  vont  dé- 
cupler :  je  laifle  à  juger  de  Fabfurdité  du  principe  par  l'abfurdité  des  con- 
^^équences. 

^B  il  en  eft,  qui  prefTés  par  l'évidence  de  cette  même  abfurdîté,  abandon- 
^Biient  une  partie  du  fyftême,  &  fe  tiennent  comme  retranchés  dans  l'autre 
^B^artie,  Nous  reconnoiflbns,  difent-ils,  que  le  voiturier  &  le  fimple  reven- 
^^eur  n'augmentent  point  la  mafle  des  richefres  nationales;  qu'ils  ne  font 
que  des  inftrumens  fervant  \  la  confommation  ;  mais  i!  n'en   eft  pas  ainft 

Peu  manufafturier,  des  artiftes  qui  avec  des  matières  premières  d'un  prix 
médiocre ,  font  des  ouvrages  d'une  grande  valeur.  Ceux-là  multiplient  donc 
réellement  les  richefTes  ;  ils  les  triplent,  les  quadruplent,  &  plus  encore; 
toute  faveur  ainfi  doit  leur  être  acquife  dans  l'intérieur  de  l'Etat. 

Je  pardonne  aux  hommes  d'avoir  pris  pour  des  réalités,  les  faux  produits 
de  l'induftrie;  mais  je  ne  leur  pardonne  point  leurs  contradiâions  ;  ils  au* 
roientdû,  d'après  leur  illufion,  défendre  chez  eux  l'ufage  de  tout  ouvrage 
qui  n*exigeoit  pas  la  main-d'œuvre  la  plus  chère  ;  au  moyen  de  cette  po- 
lice, ils  ic  feroient  ménagé  le  brillant  avantage  de  ne  confommer  que  des 
chofes  d'un  grand  prix.  Oh  1  Qu'ils  auroient  été  riches,  s'ils  avoient  été  con- 
i^féquens!  Cette  courte  réflexion  pourroit  peut-être  fuffire  pour  montrer  que 
^feette  féconde  erreur  n'eft  pas  moins  évidente  que  la  première. 
^^     Si  les  hommes  avoient  bien  compris  que  le  Commerce  n'eft  qu'un  échan- 

('  ge,  ils  ne  fe  feroient  laiffés  féduire  ni  par  les  dehors  impofans  àcs  ventes 
tk  des  reventes  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres,  ni  par  l'éclat  trom- 
peur des  renchériffemens  fimulés  que  caufent  les  frais  de  la  main-d'œuvre  : 
Ils  n'auroicnt  point  cru  voir  un  accroifTement  de  richefles  &  de  Commerce, 
dans  ce  qui  n'eft  qu'une  dépenfe  onéreufe  de  Commerce.  Autant  vaudroit 
juger  de  l'utilité  d'une  mec hamque  par  U  complication  de  fes  mouvemens, 
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&  par  les  frais  de  Ton  entretien ,  fans  avoir  aucun  égard  à  VefBét  qui  en 
réfulte  :  on  verra  dans  la  fuite  combien  cettç  comparaifon  eft  jufte  dani 
tous  fts  points. 

Comme  il  n'eft  point  ici  quefiion  de  la  vente  des  biens-fonds ,  mais  feu- 
lement de  celle  des  effets  mobiles  &  fufceptibles  de  tranfport ,  je  dirai  que 
nous  ne  connoiflbns  que  deux  efpeces  de  chofes  commerçables^  les  pro- 
duétions  en  nature  ou  les  matières  premières  »  &  les  travaux  de  la  maiji* 
d'œuvre  ou  les  ouvrages  de  TinduÀrie.  Ces  deux  fortes  de  marchandito 
ont  donné  lieu  à  diflinguer  deux  fortes  de  Commerce  ;  mais  dans  Tua  com- 
me dans  l'autre I  acheter  c'eft  vendre,  &  vendre  c'eft  acheter  ;  car  acheter 
ou  vendre  c'eft  échanger. 

On  appelle  vendre  échanger  une  marchandife  contre  de  Targent;  &  les 
honmies  attachent  un  fi  grand  intérêt  à  cette  façon  de  commercer ,  qu'ib 
voudroient  pouvoir  toujours  vendre  &  ne  rien  acheter  en  argent.  Cet  in- 
térêt eft  une  manie  inconcevable,  fous  quelque  face  qu'il  foit  confidéié» 
Mais  fans  m'arréter  à  parcourir  ici  tous  ks  rapports ,  je  vais  Tattaquer  dans 
ion  principe ,  &  faire  voir  que  les  ventes  qu'on  fe  propofe  de  £ûre  en  ar- 
gent, ne  peuvent  conftamment  avoir  lieu,  qu'autant  qu%  fon  tour  on 
acheté  en  argent  ;  qu'il  eft  d'une  nécefiicé  abfolue  que  les  vendeurs  &  les 
acheteurs  fe  rendent  alternativement  par  leurs  achats  l'argent  qu'ils  ont  reçu 
|>ar  leurs  ventes. 

.  Un  homme  falarié,  quel  qu'il  foit,  vend  fa  main-d'œuvre,  fon  talent, 
&  du  prix  de  fes  falaires  il  paie  ce  qu'il  confomme.  Le  cultivateur  vend 
les  produâions  qu'il  récolte  ;  donne  une  partie  du  prix  qu'il  reçoit  au  Sou- 
verain &  au  Propriétaire  foncier ,  &  du  furplus  paie  ce  qu'il  coofomme. 
Le  Souverain  &  le  Propriétaire  foncier  doivent  être  auftî  regardés  comme 
vendeurs  de  produâions  par  l'entremife  du  cultivateur  \  du  prix  de  ces  ven- 
tes ils  paient  ce  qu'ils  confomment.  Le  rentier  touche  un  revenu  .qui  eft 
le  fruit  d'une  richeffe  qu'il  a  vendue  pour  un  temps  &  à  perpétuité,  & 
avec  ce  revenu  il  pai&  ce  qu'il  confomme.  Le  propriétaire  d'une  mai- 
ion  veifd  la  jouiftance  annuelle  des  dépenfes  qu'il  a  &ites  pour  l'acqué- 
rir ,  &  qu'il  eft  obligé  de  faire  encore  pour  l'entretenir  ;  la  vente  de  cette 
jouiffance  annuelle  eft  ce  qui  lui  donne  annuellement  les  moyens  de  pftjrer 
ce  qu'il  confomme. 

Ainfi,  en  .confidérant  le  Commerce  comme  une  multitude  de  ventes  & 
d'achats  faits  en  argent ,  perfonne  n'eft  acheteur  qu'autant  qu'il  eft  vendeur; 
&  comme  acheter  c'eft  payer ,  perfonne  ne  peut  acheter  qu'en  raifon  de  ce 
qu'il  vend  ;  pnrce  que  ce  n'eft  qu'en  vendant  qu'il  fe  procure  l'argent  pour 
payer  ce  qu'il  acheté.  / 

De  ce  que  tout  acheteur  doit  être  vendeur,  &  ne  peut  acheter  qu'au- 
tant qu'il  vend  ,  il  réfulte  évidemnrent  un  deuxième  axiome  ;  c'eft  que 
tout  vendeur  doit  être  acheteur,  &  ne  peut  vendre  qu'autant  qu'il  ache- 
té} qu'ainfi  chaque  vendeur  doit,  par  les. achats  qu'il  fait  à  ion   tour. 
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fournir  aux  autres  Targent  pour  acheter  les   marchandifes  qu'il  veut  leur 
vendre. 

N'eft-il  pas  évident  que  ft  les  ventes  que  nous  nous  faifons  Tun  à  l'au- 
tre ,  fe  foldent  en  argent ,  je  ne  peux  acheter  de  vous  qu'autant  que  vous 
achetez  de  oioî;  qu- entre  vous  &  moi  la  fomme  de  nos  ventes  &c  celle 
de  nos  achats  alternatifs  doivent  être  égales  entr'ellcs  :  fi  après  mVvoir 
vendu  pour  loo  fîancs,  vous  voulez  ne  m'acheter  que  pour  50^  comment 
ferai-je  pour  vous  payer?  Et  quand  je  le  pourrois  une  fois,  comment  pour- 
rai-je  continuer  de  toujours  vous  donner  plus  d'argent  que  je  n'en  reçois  î 
Un  troifieme  achètera  de  moi  peut-être;  mais  qui  eft-ce  qui  achètera  de 
luiî  Et  comment  peut- il  acheter  s'il  ne  vend  pas?  Prolongez  tant  qu'il 
vous  plaira  la  chaîne  des  vendeurs  &  des  acheteurs  en  argent,  il  faudra 
toujours  que  chaque  achat  foir  payé  par  le  produit  d^une  vente  \  qu^ainfi 
chacun  foit  alternativement  acheteur  &  vendeur  en  argent  pour  des  fommes 
égales.  Dès  que  l'argent  devient  le  moyen  unique  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
acheter,  tout  feroit  perdu  s'il  ceifoit  de  circuler;  il  eft  d'une,  néceflité  ab- 
folue  qu'il  ne  fafle  que  pafTer  dans  chaque  main. 

Je  conviens  cependant  que  cette  balance  peut  bien  n'être  pas  exafte  dans 
les  ventes  &  les  achats  que  fait  chaque  homme  en  particulier;  mais  fi 
l'un  vend  plus  qu'il  n'acheté  &  s'enrichir,  un  autre  fe  ruine  en  achetant 
plus  qu^il  ne  vend;  &  par  l'oppcfuion  qui  règne  entre  ces  deux  fortes 
de  délordres,  l'équilibre  le  rétablit  dans  ta  mafle  générale  des  ventes  & 
des  achats. 

Que  la  confommation  foit  la  mefure  de  la  réproduâion ,  c'cft  une  vé- 
rité que  perfonne  aujourd'hui  ne  révoque  en  doute ,  &  c'eft  par  cette  rai^ 
fon  que  j'en  ai  parlé  fi  fuccindement.  Pour  peu  qu'on  médite  un  moment 
cet  axiome ,  00  trouvera  qu'il  nous  dit  en  d'autres  termes  ^  que  chacun 
doit  vendre  en  proportion  de  ce  qu'il  acheté ,  &  acheter  en  proppriion  de 
ce  qu'il  vend. 

La  consommation  ne  peut  s'opérer  que  par  deux  fortes  de- perfonnes; 
les  unes  qui  font  premiers  propiiétaires  des  produâions^  &  les  autres  qui 
ne  le  font  pas  :  ces  dernières  ne  peuvent  confomnier,  qu'autant  qu'elles 
paient  en  valeurs  fâôices,  les  produâions  qu'elles  achètent,  &  qu'ainfi 
gcs  valeurs  faflices  font  achetées  ou  pnfes  en  échange  par  les  vendeurs  des 
jirodudions.  Si  dans  ces  doubles  opérations  de  ventes  &  d'achats  alternatifs^ 
vous  voulez  ne  voir  que  des  échanges ,  vous  appercevez  tout  d'un  coup  que 
fomme  des  valeurs  fadices  échangées  contre  les  produôions ,  &  la  fom- 
le  des  produirions  échangées  contre  les  valeurs  factices  doivent  être  né- 
leflairement  égales  entr'elles-  Mais  fi  au  lieu  de'fimplifier  les  chofes  en 
jppofant  ces  échanges  faits  en  nature,  vous  admettez  l'argent  comme  un 
loyen  commun  d'échange,  comme  un  gage  intermédiaire  qui  facilite  ces 
lémes  opérations ,  vous  devez  fentir  qu'il  eft  d'une  néceflité  abfolue  que 
ce  gjge  circule  perpéiudlement  ;  qu'il  revienne  fans  cefle  dans  les  maing 


4^6 


COMMERCE. 


doat  il  eft  parti  pour  en  reffortir  encore  ;  fans  quoi  Pufage  de  cet  imermé^l 
diaire  cefTeroît  d'avoir  lieu ,  attendu  qu'on  ne  peut  le  reproduire  comme  ' 
on  peut  reproduire  les  valeurs  naturelles  ou  factices  qu'il  repréfenre. 

Cette  vérité  n'eût  jamais  été  conteftée ,  (i  les  termes  de  vente  ôc  d^achar^J 
ainfi  que  Tufage  de  rargent-monnoie»  n'avoienc  jette  dans    les  idées  une] 
telle  confufion  ,  qu'il  n'a  plus  été  podible  aux  hommes  ni  de  s'entendre  «  dIi 
de  s'accorder  fur  leurs  intérêts  communs.  Qu'eft-ce  donc  que  vendre?  c'eftj 
échanger.    Qu'efl-ce  donc  que    l'argent  confidéré  comme  monnoicî    C'efU 
une  marchandife  dont  la  valeur  a  la  faculté  d'être  repréfentative  d'une  vm 
leur  égale  en  toute  autre  elpece  de  marchandifes.  Au  moyen  de  cette  la^l 
culte  qu'une  convention ,  ou  du  moins  un  ufage  prefque  univerfel  lui  attri«^| 
bue,  les  ventes  en  argent  ne  font  que  de  véritables  échanges  d'une   mar-J 
chandife  pour  une  autre  marchandife.  Cependant  comme  il  n'efl  point  uoeJ 
chofe  yfuelle,  &  que  celui  qui  le  reçoit  en  vendant,  ne  peut  s'en  fcn 
qu^autant  qu^tl  le  rend  en  achetant  i  on  ne  l'emploie  que  dans  le  cas  < 
quelqu'un  veut  acheter  les  marchandifes  des  autres,  fans  avoir,  en  nature^ 
les  chofes   que  ceux-ci    défirent  de   recevoir    en    échange  ;  alors  l'af^enfl 
peut  être  regardé  comme  un  gage  intermédiaire,  par  le  moyen  duquel  ré-j 
change  fe   commence  entre  l'acheteur  &  ces  vendeurs,  pour  eofuite  éivc 
confommé  par  eux  avec   d'autres   hommes,  qui,  fur    ce  gage  commun, 
fournilfent  les  marchandifes  que  le  premier  acheteur  o'avoit  pas  dans  1% 
pofTeffion. 

Profcrivons  pour  un  moment  l'ufage  de  l'argent-monnoie ,  ainfi  que  U 
termes  de  vente  &  d'achat,  pour  leur  fubfticuer  celui  d'échanges,  &  fup- 
pofons  ceux-ci  réellement  fiits  en  nature  :  n'eft-il  pas  évident  que  fi 
je  veux  me  procurer  votre  marchandife ,  il  faut  que  fcn  aie  une  d'une 
valeur  égale  à  vous  donner  ,  &  qu'en  cela ,  je  fois  vendeur  pour  être 
acheteur  ï  N'eft  -  il  pas  évident  aulfi  que  fi  je  veux  trouver  le  débit  de 
ma  marchandife ,  il  faut  que  je  prenne  en  échange  quelqu'autre  mar- 
chandile  d'une  femblable  valeur  ,  &  qu'en  cela ,  pour  être  vendeur  je  foîi 
acheteur. 

Mais  vous  avez  la  chofe  qui  me  convient,   &  celle  que  j*aî  ne  vc 
convient  pas*,  alors  rappelions  l'argent  que  nous    venons  de   bannir;   cm* 
ployons-le  entre  nous   comme  un  gage  intermédiaire,  comme  une  valeur'' 
repréfentative  pour  vous  de  la  chofe  que  je  ne  peux  vous  donner  en  écham 
ge;  dans  ce  cas,  comme  je  ne  recueille  point  l'argent,  il  faut  que  je  m'eni 
procure  par  un  autre  échange  de  ma  chofe  contre  ce  même  argent;  detti 
réfutte  que  je  fais  deux  échanges  au  Heu  d'un ,  &  que  de  votre  côté  voui 
en  faites  autant,  en  portant  mon  argent  à  un  autre  vendeur  qui  vous  àùOM 
la  marchandife  que  vous  défirez.  Il  eft  donc  évident  qu'au  fonds    l'opéff 
tion  e(l  toujours  la  même  :  on  peut  bien   acheter    avec  de  l'argent  /ami 
avoir,  dans  le  moment  même ,  une  chofe  ufuelle  à  vendre  j  mais  pour  avoir 
cet  argent  il  faut  avoir  vendu. 
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Telle  eft  pourtant  cette  vérité  fi  fiinple  en  elle-même  qu'une  mt 
gens  n*ont  pas  voulu  voir  i  j'aurois  honte  de  m'y  être  arrêté  fi  long- 
temps, fi  ûDtre  aveuglement  fur  cet  article  ne  nous  avoit  fait  adopter  des 
fyftêmes  monftrueux ,  au  point  qvi^on  s*eft  perfijadé  qu'on  pouvoit  toujours 
vendre  en  argent  à  quelqu'un  qui  ne  vendroii  rien.  Cette  idée  telle  que 
je  la  prifente  ici  ^  paroit  fans  doute  être  le  comble  de  l'extravagance  :  ce- 
pendant je  ne  charge  point  le  tableau  ;  car  c'eft  d'après  elle  qu'on  a  pofé 
comme  des  principes  inconteflables^  qu'il  importoit  à  une  nation  de  tVirc 
un  grand  Commerce  d  exportation  ^  de  vendre  beaucoup  en  argent  &  d'a- 
cheter peu  ,  fe  perfuadant  que  par  ce  moyen  le  Commerce  l'enrichi  roi  t. 
Dans  ces  prétendus  principes  autant  de  termes  ^  autant  d'héréfies ,  qui  tou- 
tes proviennent  de  ce  qu'on  ne  s'ell  pas  ap perçu  qu*on  ne  peut  ablblu- 
ment  donner  de  l'argent  pour  des  marchandises ,  à  moins  d'avoir  com- 
mencé par  donner  des  marchandifes  pour  de  l'argent. 

Avec  de  l'argent  on  acheté  des  marchandifes ,  &  avec  des  marchandifes 
on  acheté  de  Fargent;  ainfi  vendre  ou  acheter,  c'eft  toujours,  comme  je 
Tai  dit,  échanger  une  valeur  quelconque  contre  une  autre  valeur  quelcon- 
que :  que  l'une  de  ces  deux  valeurs  foit  argent ,  ou  qu'elles  fbient  toutes 
deux  marchandifes  nfuelles^  rien  de  plus  indifférent  en  foi,  fi  ce  n'eft  que 
celui  qui  reçoit  l'argent  eft  moins  avancé  que  s'il  avoit  reçu  immédiate- 
ment les  chofes  en  nature  dont,  avec  ce  même  argent,  il  compte  fe  pro- 
curer la  jouiffance. 

Il  eft  facile  à  préfent  de  donner  du  Commerce  une  définition  dans  la- 
quelle on  embraffe  tout  à  la  fois  les  chofes  qui  entrent  dans  le  Cotnmerce; 
les  intérêts  qui  l'occafionncnt;  les  hommes  qui  font  !e  Commerce  entr'euxî 
les  objets  qu'ils  fe  propofent  en  commerçant,  &  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient fouvent  pour  commercer.  Le  Conmierce  eft  un  échange  de  valeurs 
pour  valeurs  égales,  pratiqué  par  le  moyen  d'agens  intermédiaires  ou  fans 
CCS  agens ,  pour  l'intérêt  commun  des  échangeurs  qui  fournîfTent  ces  valeurs, 
&  les  échangent  entr'eux  pour  les  confommer.  Ainfi  aprtïs  une  telle  opé- 
ration chacun  d'eux  n'eft  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  qu'il  n'étoir ,  quoi- 
qu'il air  en  fa  poiTeftion  une  chofe  qui  lui  convient  mieux  que  celle  qu'il 
avoit  auparavant. 

Un  homme  qui  poffede  beaucoup  de  vin  Se  point  de  bled  ,  commerce 
avec  un  autre  homme  qui  a  beaucoup  de  bled  &  point  de  vin  :  entr'eux 
fe  feit  un  échange  d'une  valeur  de  50  en  bled  ,  contre  une  valeur  de  ^a 
en  vin.  Cet  échange  n'eft  accroiflement  de  richefïes  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre;  car  chacun  d'eux,  avant  l'échange,  pofTédoit  une  valeur  égale  à 
celle  qu'il  s'eft  procurée  par  ce  moyen.  Cet  échange  néanmoins  leur  eft 
également  utile  :  fans  lui,  chacun  de  ces  deux  hommes  feroît  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  jouir  d^une  partie  de  fa  récolte,  &  par  cette  raifon,  cha- 
cun aufli  diminueroit  fa  culture* 

Oo  voit  ici   bien   clairement   dans  quel  fens  on   doit  entendre  que  le 
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Commerce  enrîchît  une  nation  :  il  ne  lui  procure  point  >  par  fui-même, 
un  accroidement  de  richeffes  ;  mais  il  eft  pour  elle»  une  reflbarce  qui  lui 
permer  de  les  augmenter  par  la  culture,  Plufieurs  cependant  fe  perfuadeiit 
qu*une  nation  gagne  fur  une  autre  nation  ;  ils  ne  voient  pas  que  par  rap- 
port au  Commerce  »  une  nation  n'eft  qu'un  corps  compofé  de  plufieurs 
hommes  qui  tous  féparément  ne  peuvent  payer  le  prix  de  ce  qu*ils  ache* 
tent  qu'avec  le  prix  de  ce  qu'ils  vendent,  que  des  millions  d'hommes 
réunis  en  corps  de  nation  ne  trouvent  point,  à  la  faveur  de  leur  nombre, 
le  moyen  de  s'élever  au-dellbs  de  l'impoiribilité  de  donner  ce  qu'on  n'a 
pâs;  qu'ainfi  les  loix  naturelles  &  fondamentales  du  Commerce,  les  coq- 
dirions  eflentielles  fans  lefquelles  il  ne  peut  fe  foutenir,  font  entre  une 
nation  &  une  autre  nation,  les  mêmes  qu'entre  un  homme  &  un  autre 
homme;  qu'une  nation  enfin  ne  peut  vendre  qu'autant  qu'elle  acheté^  ne 
peut  acheter  qu'autant  qu^elle  vend. 

Quelle  que  ïbit  la  nation  qui^  par  le  moyen  du  Commerce,  fe  propofe 
de  gagner  fur  les  autres  nations  ,  qu'elle  me  dife  donc  comment  elle 
pourra  gagner  fi  les  autres  ne  perdent  rien,  ou  comment  elles  pourront 
toujours  perdre.  Toutes  les  nations  commerçantes  fe  Hatrent  également  de 
s'enrichir  par  le  Commerce;  mais,  chofe  étonnante!  elles  croient  toute 
s'enrichir  en  gagnant  fur  les  autres*  Il  faut  convenir  que  ce  prétendu  gaioi 
tel  qu'elles  le  conçoivent,  doit  être  une  chofe  bien  miraculeufe;  car  dani 
cette  opinion  ,  chacun  gagne  &  pcrfonne  ne  perd.  Comme  le  rayfterc* 
d^un  gain  fans  perte  n'elt  point  un  article  de  foi,  nous  pouvons  bien 
dire  que  la  contradiâion  évidente  qu'il  renferme  ,  en  démontre  Tab- 
furdité. 

Un  homme,  ou  une  nation;  car  encore  une  fois  le  nombre  ne  chang 
rien  à  l'ordre  effentiel  des  chofes  dans  l'efpece  dont  il  s'agit*  Un  homn% 
donc  commence  par  prélever  fur  (es  produâions,  la  quantité  qu'il  peui^" 
doit  en  confonuner  en  nature,  &  vend  le  furplus  :  pourquoi  cet  homa 
a-t-il  fait  des  dépenfes  pour  fe  procurer,  par  ta  culture,  une  mafledcpro* 
du£lïons  qui  excède  fes  confommations  ?  C'eft  qu'il  favoit  bien  qu'en  rii* 
fon  de  leur  utiUté,  elles  ont  dans  le  Commerce  une  valeur  vénale,  uii| 
prix  qui  leur  eft  habituellement  attribué  ,  &  qu'il  a  compté  trouver  à 
prix ,  le  débit  de  cet  excédent.  Faites  difparoitre  une  de  ces  deux  cofidi« 
lions,  un  de  ces  deux  points  de  vue  qui  entrent  dans  refpotr  du  cultiva*  1 
teur  ;  faites  perdre  à  ces  productions  leur  valeur  vénale  ou  le  débit  :  cer- 
tainement la  culture  qii  les  faifoir  renaître,  va  ceflfer,  ou  tout  au  mobs 
fe  rétrécir  au  point  de  ne  plus  en  donner  que  la  quantité  néceflàire  aux 
confommations  que  ce  cultivateur  fait  perfonnellement. 

Quand  on  dit  que  la  confommation  eft  la  mefure  de  la  reproduâioiip 
on  doit  entendre  par  le  terme  de  confommation ,  celle  qui  eft  faite  par  des 
confonimatcurs  en  état  de  payer  la  valeur  courante  des  chofcs  qu'ils  con- 
Ibmment.  C'eft  dans  cet  axiome  coafidéré  fous  ce  point  de  vue,  quil  lâut 
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1er  chercher  la  manière  dont  le  Commerce  extérieur  enrichit  une  nation^ 

plutôt  lui  préfcnre  des  occafions  dont  elle  peut  profiter  pour  multiplier 

s  richeires  que  fon  territoire  peut  lui  fournir.    Le  Commerce  offre  à  cette 

tion  des  confommateurs  qu'elle  ne  trouve  pas  chez  elleî  cette   augmen- 

tioQ   de  confommateurs  procure  le  débit  des  produâions   nationales  ;  ce 

bit   leur  affure ,    &  leur  conferve  toute  la  valeur  vénale  qu'elles  doivent 

oir  parmi  les  chofes  commerçables  ^  le  cultivateur  trouve  ainfi  cette  va- 

r  vénale  &  ce  dcbit,  dont  l'efpoir  l'a  déterminé  à  faire  les  avances  de 

culture,  pour  obtenir  des  récoltes  dont  l'abondance  pût  excéder  la  con* 

mmation   nationale.    On  peut  dire  en  deux  mots,  que  par  le  moyen  du 

ommerce  ,    la  confommation  n'a  plus  de  bornes  connues  :  delà  sVnfuit 

ue  l'abondance  des  produâions  ne  peut  jamais  devenir  à  charge  aux  cul- 

valeurs  ;  avantage  înedimable  pour  ceux  qui  fans  lui  feroient  dans  le  cas 

c  redouter  cette  même  abondance,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  fervir  qu'à 

ire  tomber  la  valeur  vénale  de  leurs  produdions ,   &  rendre   leur  débit 

iftiffifant. 

Maintenant   il   eft  aîfé  d'expliquer  l'énigme  »   &   de    voir  comment  le 
Commerce  enrichit  une  nation  :   il  en  enrichit  une  comme  il  les  enrichit 
routes  ;  non  en  les  mettant  dans  le  cas  de  gagner  les  unes  fur  les  autres  ; 
r  ou  ces  gains  feroient  alternatifs  &  conféquemraent  nuls ,  ou  bientôt  ils 
le  pourroient  plus  avoir  lieu;  mais  il  les  enrichit  en  ce  que  ^  procurant  le 
lébit  de  toutes  les  productions  nationales  au  meilleur  prix  potfible,  il  fait 
affer  dans  les  mains  des  cultivateurs  tout  le  produit  fur  lequel  ils  ont  di 
compter.    L'effet    direÔ  de  cette  opération  eft   q^e    les   richeffes    confa- 
écs    à    la    réproduélion    reviennent  avec   profit   à    la  claffe    produélîve; 
que    cette   clafle    fe    trouve    avoir    ainfi  tout  à  la    fois  plus  de    moyens 
pour  améliorer  fcs  cultures ,   &  plus  d'intérêts  à  s'occuper  de  ces  amé- 
liorations. 

Ne  croyez  pas  que  le  cultivateur ,  proprement  dit ,  foit  la  feule  &  uni* 
1      que  clafle  d'hommes  que  le  Commerce  enrichiffe  ;  ce  nom  ne  doit  point 
être   pris  ici  dans  un  lens  étroit,   littéral,  &  par  oppofition  à  tous  les  au- 
tres hommes  »  comme  il  eft  d'ufage  à  plufieurs  égards.  Premièrement  par 
le  terme  de  claffe  produâive  »  j  entends  non-feulement  les  entrepreneurs 
w^de  culture  y    mais  aufli  les  propriétaires  fonciers  qui  en  cette  qualité  (ont 
Hipécialement    chargés  de  diverfes  dépenfes    néceffaires  à  la  reprodudion  , 
Hloit  pour  l'entretenir  «  foit  pour  l'améliorer.   En  fécond  lieu,  je  parle  du 
Hcultivateur,  parce  que  fa   richeffe  perfonnelle  eft  la  fource  principale  de 
Bcoutes  les   richeffes^  8i  que  pour  augmenter  la  maffe  des  richeffes  natio* 
nales^  il  faut  néceffaircment  rendre  leur  faurce  plus  abondante.  Mais  aulîi 
ooiis  devons  confidérer  enfuite  la  manière  dont  l'abondance  fe  partage  dam 
I      les  autres  cUffes  que  cette  fource  arrofe  :  nous  devons  voir  que  le  fouve- 
Mrain  &  les  autres  co- propriétaires  du  produit  net  profitent  de  cette  même 
^abondance  ^   &  que  fans  l'arrêter   dans  leurs   nuios  f    elle   conciuue  foa 
Tamc  XII  LU 
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cours  f   pour   fe  répandre   fur   la   claiTc   ioduûrieufe,  ou  plutôt  fur  toute 
la  nation. 

Obfervez  que  le  Commerce  extérieur,  conGdéré  comme  moyen  d'enri- 
chir une  nation ,  ne  peut  abfoUiment  avoir  une  autre  marche  \  que  celle-ci 
eft  dans  Tordre  phyfique  même  ,  &  que  vous  ne  pouvez  vous  en  écarter, 
que  vous  n'en  foye/  puni  :  difpolez  le  Commerce  de  manière  qu'il  enlève 
aux  cultivateurs  une  partie  du  prix  auquel  ils  devroient  vendre  leurs  pro- 
duâions;  tout  change  de  face  en  un  inAant  :  la  culture  n^a  plus  ni  les 
mêmes  motifs  d'encouragement ,  ni  les  mêmes  moyens  pour  fruéHfier; 
non-feulement  vos  produ6\ions  ont  moins  de  valeur  vénale,  mais  encore 
vous  en  avez  une  moindre  quantité;  vous  perdez  ainfi  de  tous  côtés;  alors 
les  revenus  du  Souverain  &  ceux  des  propriétaires  fonciers  fe  trouvant 
plus  foibles  ,  leurs  dépenfes  diminuent  à  proportion  *,  par  conféqueni 
moins  de  falaires  à  diftribuer  ,  moins  d'hommes  occupés  fk  entretenus  : 
le  Commerce  extérieur  n'enrichit  plus  une  nation^  il  l'appauvrit  j  &  fi  ce 
défordre  continuoit ,  il  parvicndroit  à  la  ruiner ,  à  l'anéantir. 

De  ces  premières  notions  nous  devons  conclure  qne  le  Commerce  exté- 
rieur peut  erre  nuifible,  comme  il  peut  être  avantageux;  que  fon  urilitv 
confifte  entièrement  dans  celle  dont  il  eft  à  la  reprodaftion  \  quVmfi  cette 
utilité  refuhe  non  du  Commerce  précifémeot  »  mais  de  ta  façon  dont  te 
Commerce  fe  fait. 

Une  autre  conféquence  encore ,  c*eû  que  !e  Commerce  extérieur  n'eft 
qu'un    pis-aller  ;    qu'il  fuppofe   toujours  qu'une   nation  manque  au-dcdans 
d'un  nombre  fuffifant  de  confommateurs  en  état  de  mettre  un  bon  prix  à 
fes  produftions;  que  par  cette  raifon  elle  eft  obligée  d'aller  chercher  au- 
dehors  d'autres  confommateurs,  dont  l'éloignement  ne  peut  lui  être  qu'o- 
néreux.   Ne  m'alléguez  point  qu'elle  peut  être  réduite  à  cette  nëceffité  par^ 
le  phylîque,  par  le  climat  dans  lequel  elle  eft  placée  :  cela  peur  être;  iniii^ 
cVft  un  malheur ,  &  ce  malheur  ne  prouve  rien  ,  fi  ce  n'eft  que  par-to«i 
l'ordre  phyfique  eft  l'ordre  fur  lequel  il  faut  néceftairement  calquer  celui 
de  la  fociété;  d'où  je  conclus  que  de  tels  peuples  ont  encore  plus  bcfuin 
que    tous   les    aurres,  d'une  grande    liberté.   Règle  générale  :  plus  on  eft 
contrarié  par  le  phyfique^  &  plus  la  liberté  devient  importante  à   la  prof- 
périté  d'une  nation. 

Je  conviens  donc  que  le  Commerce  extérieur  peut  être  tndifpenfable, 
par  rapport  à  quelques  produâions  étrangères  qu'une  nation  ne  peut  ob* 
tenir  de  Ton  territoire ,  &  dont  cependant  elle  a  befoin  :  fous  ce  point  de 
▼uc,  nous  devons  dire  que  le  Commerce  extérieur  eft  un  ma!  néceftaire; 
car  fi  cette  nation  avott  l'avantage  de  trouver  chez  elle  les  mêmes  pro* 
durions  qui  lui  manquent ,  elle  ne  prendroit  pas  la  peine  de  faire  de  groi 
frais  pour  les  aller  chercher  chez  les  autres.  Je  crois  que  cette  dernière 
propofition  eft  évidente  par  elle-même  :  tout  le  monde  fait  que  les  pro-^ 
duâions  qui   viennent  de  loin ,  doivent  être  plus  chères  que  celles  qos 


ifoI/Tent  autour  de  nous ,  &  qu^il  faut  que  le  confommateur  paie  les  frais 
^Ue  tranfport,  fait  par  raugmentation  du  prix  de  ces  produdions  arrange- 
âtes, foit  par  la  d'uninution  du  prix  de  celles  qu'il  doone  en  échange  au  en 
Kpaienieiit;  en  un  moc^  que  rintérêt  de  la  reproduÔion  eft  d*être  voifine  du 
^Uieu  de  la  confommation ,   &   que  l'intérêt  de  la  confommation  eft  d*êtrc 
"  voifinc  du  lieu  de  la  reprodu(îlion.  Je  laifle  le  leâeur  méditer  ces  vérités , 
en  attendant  que  je  les  lui  préfente  dans  un  nouveau  jour  ,  &  dans  un 
degré  d'évidence  qui  ne   lui   permette  ni  de  douter  des  principes  ,  ni  de 
^jejetter  les  conféquences  qui  en  réfultent  en  faveur  de  la  liberté, 
^p     Que  le  Commerce  extérieur,  félon  qu'il  fe  comporte  bien  ou  mal,  en- 
richiffe  une  nation  ou  Tappauvriffe,    c'eft  une  vérité  que  perfonne  ne  peut 
révoquer  en  doute,   mais   qui  fc  trouve  tellement  dénaturée  par  la  façon 
bizarre  de  Tïnterpréter,  que  les  hommes  ne  peuvent  convenir  cntr'eux  de 
^l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  l'inrérêt  du  Commerce  :  je  fais  qu'en  gêné- 
^ral  ce  qu'on   nomme  l'intérêt  du  Commerce  eft  Tintérêc  de  ceux  qui  font 
le  Commerce  V  car  le  Commerce  n'eft  point  un  être  particulier.  Mais  qui 
font  ceux  qui  font  le  Commerce  ?  Voilà  ce  que  les  politiques  auroient  dû 
nous  expliquer,  pour  nous  mettre  d'accord.  Ils  conviennent  uniformément 
cependant  que  par  l'intérêt  du  Commerce,  on  doit  entendre  l'intérêt  de  la 
nation;  mais  demandez- leur  enfuite  ce  que  c'eft  qu'une   nation   confidérée 
comme  corps  politique  ;  de  quels  hommes  elle  eft  eflentiellement  com- 
pofée,  &  quels  font  les    liens  qui  les  tiennent  unis  entr'eux;  demandez- 
leur  fi  l'intérêt  de  la  nation ,  vu  dans  le  Commerce ,  eft  un  intérêt  com- 
[      tnun  à   tous  fes   membres ,  ou   s'il  n'eft  qu^un  intérêt  propre  à  une  clafle 
H  particulière  ;  alors  vous  voyez  les  opinions  fe  divifer,  &  tes  contradtâions 
[^qu'elles  préfentent,  les  armer  les  unes  contre  les  autres;  chacun,  d'après 
l'idée  qu'il  fe  forme  d'une  nation,    &  des  intérêts  d'une  nation    par    rap* 
port  au  Commerce,    fabrique   des    principes,    &  fur   ces  principes  faftices 
établit  un  fyftême  dont  il  prétend  quon  ne   peut  i'écarter,  que  tout   ne 
foit  perdu* 

La  méprife  la  plus  commune  fur  ce  qui  conftitue  l'intérêt  du  Commet^ 

ce,  celle  même  dans  laquelle  font  tombés  des  hommes  de  grande  réputa* 

I       lion ,  c'eft  de  confondre  l'intérêt   commun   de   la  nation  relativement  au 

I       Commerce,  avec  l'intérêt  particulier  des  commerçans  nationaux,  qui  pour- 

''       tant  ne  font  que  les  inftrumeos  du  Commerce  :  en  conféqtience ,  on    n  a 

I       plus  jugé  de  l'importance  &  de  l'ufilité  du  Commerce ,  que  par  les  fortu^ 

^       nés  de  ces    commerçans  ;    fans  examiner  aux  dépens  de  oui  ces  fortunes 

^       font  acquifes ,  ni  pour  qui  elles  font  difponibles  ;  on  s'eft  bonnement  per*- 

fuadé  que  la  nation  s^enrichiftbit   quand  on    voyoic  cet  mêmes  commer- 

^m  çans  s'enrichir;   ce  n'eft   que  dans  leurs   opérations  qu'on  a  confidéré  le 

|B  Commerce  ;    &   c'eft    à   leur  intérêt   perfonnel  exclufif,  préfenté  comme 

étMt  l'intérêt   général ,  qu'on  a  facriiié  les  intérêts  communs  de  tous  les 

membres  eflenciels  d'une  nation» 
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Un  des  moyens  les  plus  puLflans  donc  on  fe  fert  pour  fortifier  &  en- 
tretenir cette  illufion,  c'elt  d'aJlégucr  des  exemples*^  d'attacher  nos  regîirds 
fur  quelques  peuples  de  commerçans  enrichis  par  le  Commerce  feulement; 
de  les  préfenter  comme  des  modèles  à  fuivre  par  toutes  les  nattoas.  Oa 
i*e(ï  laiffé  féduire  par  ces  prétendus  exemples ,  fans  faire  aucune  attenrion 
à  là  différence  qui  doit  fc  trpuver  entre  les  intérêts  de  ceux  qui  trafiquent 
les  produdions  des  autres  ,  &  les  intérêts  des  propriétaires  de  ces  mêmes 
produ£lions  :  &  qui  ne  voit  pas  que  ces  deux  poritions  n'ont  rien  de  com- 
mun ;  que  leurs  intérêts  font  diamétralement  oppofés  entr'eux  ;  que  la 
manière  dont  les  falariés  s'enrichiffent ,  n'eft  point  la  même  que  celle  qui 
enrichit  ceux  qui  les  paient?  Par  quel  excès  d'aveuglement  a-t-on  donc 
pu  confondre ,  &  prétendre  afTojettir  aux  mêmes  polices ,  les  intérêts  de 
ce<î  peuples  de  commerçans ,  qui  ne  trouvent  point  chez  eux  les  produc- 
tions qu'ils  trafiquent,  &  les  intérêts  des  nations  agricoles  Si  produdivcS| 
qui  cueillent  fur  leurs  propres  territoires ,  toutes  les  produâions  qa^elles 
commercent  entr'clles  ? 

11  eft  très-différent  de  fervir  le  Commerce  ou  de  faire  le  Commerce: il 
cft  très-différent  encore  de  trafiquer  ou  de  commercer.  Le  voicurier,  fok 
par  mer  ^  foit  par  terre  ^  fert  le  Commerce  ^  mais  ne  le  fait  pas  ^  le  corn- 
millionnaire,  qui  ne  fait  qu'exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donne  ^  fert  le  Con»- 
merce,  mais  ne  le  fait  pas  ;  le  commerçant,  qui  acheté  &  revend  à  fesrif* 
ques  &  pour  fon  compte  fert  le  Commerce,  mats  ne  le  fait  pas.  Ce  der- 
nier cependant  fait  quelque  chofe  de  plus  que  les  deux  premiers  :  il  tra* 
fi  que  ^  &  les  autres  ne  trafiquent  point  \  mais  trafiquer  n'e<l  pas  commer- 
cer*  On  trafique  quand  on  acheté  &  revend  les  marchandifes  dont  d'au* 
très  hommes  font  premiers  propriétaires;  on  Commerce  quand  on  tire  de 
fon  propre  fonds ,  les  marchandifes  qu^on  échange  contre  des  valeurs  quel- 
conques,  en  autres  marchandifes  ou  en  argent,  Ainfi  celui  qui  trafique  n*cft 
qu'une  efpece  de  falarié,  qui  ^  par  fon  induflrie,  parvient  à  s'approprier 
«ne  portion  des  rtcheffes  des  autres  hommes^  &  ceux  qui  commercenfi 
ne  font  en  cela  que  jouir  de  leurs  propres  richeffes. 

En  prenant  le  terme  de  Commerce  dans  la  plus  grande  étendue  qo'M 
puilTe  lui  donner,  nous  avons  vu  qu'il  n'en  eft  que  deux  efpeces^  celui  des 
produâions  ou  matières  premières ,  &  celui  d«  Finduftrie  ou  travaux  de 
main-d'œuvre.  Ces  deux  fortes  de  commerce  font  utiles  l'un  à  l'autre;  mtis 
ils  différent  entr'eux,  en  ce  que  le  fécond  ne  peut  abfolumeni  exifter  fans 
Je  premier ,  au  lieu  que  le  premier  peut  exifter  fans  le  fécond ,  dont  il  eft 
le  germe  &  l'aliment. 

11  feroit  à  fouhaiter  qti'on  ne  perdît  jamais  de  vue  les  rapports  effeo- 
ticls  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  efpeces  de  Commerce ,  &  que  jafnais 
on  ne  voulût  rcnverfer  Tordre  immuable  de  leur  génération  :  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  fenth  que  pour  multiplier  les  enfans ,  il  faut  néceffairemeoi 
commencer  par   fëconder  la  mère  dans  le  fein  de  laquelle  ils  preoneol 
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cainance ,  &  du   feiu  de   laquelle  ils  fe  nourriflenc  après  qu^ils  font  nés  | 

iqu'on  ne  (e  propofàt  point  d'aiTgmenier  la  niaffe  des  travaux  de  Pinduf- 

^trie  par  des  moyens  propres  à  diminuer  nécetTairemenc  Tabondance  des  ma* 

tieres  qui  dooneoc  occation  à  ces  mêmes  travaux ,  &  fervent  encore  à  lei 

payer. 

/e  n*infifie  point  pour  le  préfent  fur  ces  inconfëquenccs  ;  j*en  parlerai 
dans  un  autre  nioment  :  revenons  à  Tidée  qu^on  doit  fe  former  du  Com- 
lerce  &  des  commerçans.  Le  commerce  n'eft  qu*un  échange  de  valeur 
_  our  valeur  égale  ^  aînli  il  ne  peor  fe  faire  qu'entre  les  propriétaires  de  ces 
valeurs;  &  les  commerçans  eux-mêmes  ne  font  véritablement  &  réelle- 
ment le  Commerce,  qu*en  proportion  des  valeurs  en  induflrie  qu'ils  échan- 
gent contre  des  valeurs  en  autres  marchandifes  propres  à  leurs  confomma** 
tions*  Gardons-nous  donc  de  nous  tromper  fur  Pidée  que  nous  devons  at* 
tacher  au  nom  de  commerçant;  ce  nom  ne  défigne  point  les  hommes  qui 
Ibnt  le  Commerce  \  car  alors  il  deviendroît  commun  à  tous  les  confomma- 
leurs»  vu  que  tous  les  confommateurs  font  le  Commerce,  étant  tous  dans 
la  néceflité  d'être  alternativement  acheteurs  &  vendeurs.  Mais  par  le  nom 
de  commerçans  nous  ne  devons  entendre  autre  chofc  que  des  hommes  con- 
(âctés  au  fervice  immédiat  du  Commerce. 

Il  ny  a  alfurémem  point  de  doute  que  les  opérations  du  Commerce , 
pour  peu  qu'elles  deviennent  multiples  &  compliquées  ^  n'aient  befoin  d*une 
cla/Te  parricutiere  d'hommes  qui  s*en  occupent  :  mais  le  Commerce  aiofi 
organiie  renferme  quatre  objets  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Ces  quatre 
objets  font,  i^.  les  caufes  du  Commerce;  2^.  la  matière  du  Commerce; 
3*^.  la  fin  du  Commerce^  4**,  les  moyens  du  Commerce.  Les  confomma* 
leurs  coniidérés  comme  premiers  vendeurs  &  comme  derniers  acheteurs^ 
font  les  caufes  du  Commerce  ;  car  ce  font  eux  qui  le  provoquent  &  Toc* 
cafionnent.  La  matière  du  Commerce  cft  la  mafle  de  toutes  les  chofcs 
commet  cables  fournies  par  les  confommateurs.  La  fin  du  Commerce  efl  la 
canfommation  de  ces  mêmes  chofes  commerçables  ;  ëc  les  moyens  du  Com* 
raerce  font  tous  les  inftrumens ,  tous  les  agens  par  les  procédés  defquels 
on  parvient  it  cette  confommaiion*  Ce  n'efl  donc  qu'en  qualité  de  moyens, 
que  les  commerçans  tiennent  à  cet  enfemble  que  nous  appelions  Com- 
merce ^  il  efl  évident  que  les  confommateurs,  qui  font  les  caufes  du  Corn- 
SBCrce,  qui  foumîHènt  les  marieres  du  Commerce,  &  dont  l'utilité  réci- 
proque eO  la  fin  du  Commerce,  font  ainfi  ceux  qui  font  véritablement  le 
Commerce. 

On  regardera  peut-être  comme  un  pointillage ,  comme  une  difpute  de 
mots ,  ce  que  je  viens  d'obferver  fur  les  termes  dont  nous  nous  fervons* 
C'eft  cependant  pour  y  avoir  attaché  des  idées  vagues  &  fuperfici elles , 
que  nous  nous  fummes  égarés  au  point  de  prendre  les  effets  pour  les  caufes ,  & 
le  voiturier  pour  le  premier  propriétaire  même  des  marchandifes  qu'il  tranf- 
forte*  Quand  on  oppofe  à  des  préjugés  éublis,  des  vérités  importantes  & 
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rigoureufcs ,  on  ne  peut  mettre  trop  de  prëcifion  dans  les  idées  qu*on  at- 
tache aux  termes  dont  on  fait  choix:  ces  vérités  ne  font  fufceptibles  ni  de 
plus  ni  de  moins  :  à  cet  égard  ^  le  plus  ou  le  moins  ne  feroit  quVreur  & 
contradiction. 

Il  en  eft  du  Commerce  comme  des  procès  ;  ce  ne  font  point  les  Offi- 
cîers  fubalternes  de  la  juftice  qui  les  font,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  en 
leur  propre  &  privé  nom  ;  dans  tous  les  autres  cas  ils  ne  font  qpe  les 
inftrumens  des  procès  :  il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  bien  les  fufciter,  les  mu!» 
tiplier ,  en  groilîr  les  frais  ;  mais  enfin  les  procès ,  lors  même  qu'ils  les 
occafionnent  »  font  toujours  entrepris  par  les  parties  &  pour  les  parties  : 
les  prétentions  &  les  intérêts  de  celles-ci  forment  la  matière  dts  procès  ; 
ce  font  donc  elles  qui  les  font;  aulU  eft*ce  par  elles  que  les  frais  en  font 
payés.  Nous  devons  dire  la  même  chofe  des  agens  du  Commerce  :  ils 
font  pour  le  Commerce  des  inftrumens  dont  chaque  confommateur  fe  fert 
au  befoin  ^  pour  pratiquer  les  échanges  qu'il  fe  propofe  i  mais  lors  même 
qu'on  emploie  leur  miniftere,  ce  ne  font  point  eux  qui  font  Commerce 
des  chofes  qui  entrent  dans  ces  échanges;  ce  font  tu  contraire  les  can- 
fommatcurs  qui  le  font  réellement  cntr'eux  par  l'entrcnufe  de  c€s  agens  i 
&  ces  derniers  ^  en  les  fervant  ainfi ,  ne  font  véritablement  d'autre  Corn* 
merce  que  celui  de  leurs  travaux  qu'ils  échangent  contre  des  falaires. 
••  Ceuic  qui  prétendent  que  par  l'intérêt  du  Commerce  noui  devons  en- 
tendre l'intérêt  de  ceux  qui  font  le  Commerce ,  ont  donc  raifon  dans  le 
principe  ;  &  ils  auroient  raifon  encore  dans  les  conféquences  ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  mis  les  commerçans  à  la  place  des  confomraateurs ,  s^ils  avoîent 
voulu  voir  que  ce  font  ceux-ci,  &  non  ceux-là,  qui  font  te  Commerce, 
Il  eft  donc  II  propos  de  leur  faire  connoître  le  point  fixe  dans  lequel  ils 
fe  font  mépris. 

La  conféqnettce  qui  réfulte  de  ces  obfervations ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
deux  fortes  d'hommes  qui  foient  eflentiels  au  Commerce  »  le  premier  ven- 
deur &,  le  dernier  acheteur  confommateur;  aufli  commercent-iU  fouveot 
entr'eux  direâement  &  fans  agent  intermédiaire  :  les  circuits  que  ^ir  uoe 
fnarchandife,  les  changemens  de  main  qu'elle  éprouve,  les  reventes  qu'elle 
occafionne  ne  font  point  le  Commerce ,  quoique  le  Commerce  /oit  leur 
objet  :  ces  opérations  ne  font  en  elles-mêmes  qu'un  mouvement  imenué- 
diaire  entre  le  lieu  de  la  produ^ion  &  celui  de  la  confommatioui 
le  premier  vendeur  &  le  dernier  acheteur  confommateur.  Ce  mouii 
intermédiaire  eft  celui  de  la  chofe  commercée,  qui  parc  toujours  de  cdii 
1^  pour  arriver  à  celui-ci,  &  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit,  fait  des  frais  fur 
la  route ,  mais  n'acquiert  point  une  nouvelle  valeur. 

Au  premier  coup-d'œil ,  les  intérêts  de  ces  deux  hommes  parotflênt  écn 
cntr'eux  en  oppofiiion^  &  cela  parce  que  le  vendeur  veut  vendre  cher, 
&  le  confommateur  acheter  à  bas  prix  :  mais  un  ordre  namrel  ,  un  ordff 
immuable  a  pourvu ,  &  pour  toujours ,  à  la  conciliation  de  leuri  îmëftot 
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quetque  nombreuse  que  puiffe  être  la  multitude  des  vendeurs  &  des 
acheteurs. 

Chaque  marchandife  jouit  dans  !e  Commerce  d'nn  prix  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  &  qui  eft  piincipalemenc  déterminé  par  Tutilité  ou  ragrcinent  dont 
elle  eft^  &  par  les  dépenfes  que  fa  repraduflion  ou  fa  main-d'œuvre  exi* 
gc.  Ce  prix  doit  être  aulli  néccflairement  relatif  aux  facultés  des  confom* 
mareurs  ;  mais  que  fignifie  cette  dernière  façon  de  parler  ?  Elle  veut  dire 
que  le  prix  d'une  marchandife  ne  pouvant  être  payé  que  par  le  prix  dVne 
autre  marchandife^  &  chaque  confbmmateur  »e  pouvant  acheter  qu'en  pro- 
porrion  de  ce  qu'il  vend»  il  s'établit  nécefTairement ,  ainfi  que  nous  le  di- 
rons en  parlant  de  l'impôt,  on  équilibre  entre  les  valeurs  vénales  de  toutes 
les  chofes  commerçables  ;  équilibre  qui  fait  que  le  prix  de  Tune  eft  me- 
furé  fur  le  prix  des  autres  ;  qu*ainlî  la  fomme  des  chofes  à  vendre  eft  ha- 
bituellement balancée  par  la  fomme  des  moyens  que  les  confommateurs 
om  pour  les  payer. 

Cet  équilibre  ne  peut  être  dérangé  qu'accidentellement  :  Ci  le  prix 
d'une  marchandife  s'élevoit  au  deffus  de  fon  niveau  ^  iï  n'y  auroit  plus 
aiTez  de  confommateurs  en  état  de  l'acheter  ;  d'ailleurs  tous  les  hommes 
s'emprefleroîent  de  profiter  de  fa  faveur,  &  fe  feroieot  à  l'envi  vendeurs 
d'une  telle  marchandife  ;  on  la  verroit  donc  bientôt  perdre  tout  fon  avan- 
tage, par  un  effet  néceffaire  de  la  concurrence,  dont  le  propre  eft  de  ven- 
dre au  rabais. 

D'après  toutes  les  différentes  circonftances  qui  concourent  à  fixer  les  va- 
leurs vénalc€  des  chofes  commerçables  »  la  concurrence  affigne  naturelle* 
ment  à  chaque  efpece  6c  qualité  de  marchandife,  le  plus  haut  prix^iu- 
quel  chaque  vendeur  puifle  (e  propofcr  de  vendre ,  &  le  plus  bas  prix  au* 
quel  chaque  acheteur  puiffe  fe  propofer  d'acheter,  11  exifte  ainû  naturel- 
lement une  puiffance  defpotique  qui  marque  le  prix  auquel  chaque  con-: 
fommateur  peut  acheter,  parce  qu'elle  marque  le  prix  auquel  il  peut  ven* 
dre  r  chaque  vendeur  ne  peut  donc  parvenir  à  renchérir  habituellement 
fes  marchandifes ,  qu'en  (e  foumettam  auflî  k  payer  habituellement  plus 
cher  tes  marchandifes  des  autres  vendeurs;  &  par  la  même  raifon,  cha- 
que confommateur  ne  peut  parvenir  à  payer  habituellement  moins  cher 
ce  qu^il  acheté,  qu'en  (e  foumettaqt  aulIi  à  une  diminution  femblable  fur 
le  prix  des  chofes  qu'il  vend. 

Remarquez  ici  combien  font  vaines  les  fpéculatioas  de  ceux  qui  dans 
une  nation  fe  proporent  de  faire  parvenir  une  efpece  de  produâion  ^  foo 

Î>lus  haut  prix  poffible,  &  non  à  fon  dernier  degré  pofltble  d'abondance  ^ 
àm  (bnger  à  procurer  les  mêmes  avantages  aux  autres  productions  dont 
les  valeurs  doivent  opérer  la  confommation  &  le  paiement  de  celle  qu'oa 
veut  favortfer.  Un  tel  projet  eft  précifément  celui  de  vouloir  établir  plus 
de  vendeurs  que  d'acheteurs,  plus  de  chofes  à  vendre,  que  de  moyens 
pour  les  payer*  En  vain  on  fe  flattera  de  trouver  un  débit  fiiftifaot  chez 


4^5 


COMMERCE. 


les  ëtrtngers  :  tertâinement  dans  Pordre  général  de  la  namrc,  ili  ne  font 
point  ceux  qui  font  deftinés  à  confommer  la  majeure  partie  des  produc- 
Cïons  de  votre  territoire  ;  leur  confomm*îOQ  a  des  bornes  naturelles,  parce 
que  les  moyens  qu'ils  ont  pour  acheter  nos  produSions  font  bornés  com- 
me leur  population.  D'ailleurs  ils  ne  peuvent  nous  payer  qu'en  nous  échan- 
geant des  produdions  de  leur  cru  ;  ainfi  chaque  fois  que  vous  voulez  au- 
gmenter che?  vous  l'abondance  d'une  de  vos  produdions,  &  vous  en  alTu- 
rer  le  débit  à  fon  plus  haut  prix  poïlible  ,  il  faut  néceflairement  que  voui 
mettiez  votre  nation  en  état  de  faire  plus  de  confommations ,  foit  de  fei 
propres  produdions,  foit  de  celles  des  autres  nations.  Mais  pour  cet  effet 
il  faut  auilî  que  vous  vous  occupiez  également  de  l'abondance  &  du  bon 
prix  de  toutes  les  autres  produdions  nationales  ;  par  conféquent  que  vous 
ayez  grande  attention  de  faire  cefler  tout  ce  qui  peut  être  contraire  aux 
intérêts  des  cultivateurs.  A  cette  condition,  vous  verrez  toutes  les  valeurs 
qui  doivent  être  échangées  les  unes  contre  les  autres,  fe  multiplier  en 
même-temps  ,  &  s'acheminer  d'un  pas  égal  vers  leur  meilleur  prix  po{^^ 
ble;  vous  verrez  aufli  rinduftric  nationale  &  la  population  croître  en 
raifon  de  votre  abondance ,  qui  par  ce  moyen  trouvera  louiour^  dans  l'in- 
térieur de  la  nation  un  nombre  fuffifant  de  confommateurs  en  état  de 
mettre  un  bon  prix  aux  chofes  qu'ils  confomment  :  c'eft  dans  l'enfemble 
que  réfide  la  perfedion  de  l'ordre  qui  procure  à  chaque  partie  fon  meil- 
leur état  podîble.  Si  vous  perdez  de  vue  la  chaîne  des  rapports  ,  voui 
ne  pouvez  plus  vous  promettre  de  grands  fuccès  :  quelque  fages  que  foient 
vos  opérations  à  quelques  égards  ,  dès  qu'elles  n^embrafTcnt  pas  le  tout, 
elles  ne  vous  ferviront  que  ioiblement  \  encore  feront-elles  fu jettes  à  des 
Inconvéniens. 

Qu'on  ne  m'objefte  point  que  les  hommes  qui  vendent  &  achètent,  oc 
fe  conduifent  pas  fur  ces  fpéculations  phtlofophiques;  j'en  conviens;  mais 
auflî ,  comme  dit  Pope ,  voyons-nous  que  l'auteur  de  la  nature  a  grdK 
fur  un  fauvagcon  un  arbre  qui  porte  des  fruits  excellens  :  U  cupidi- 
té ,  qui  divife  le  vendeur  &  l'acheteur  dans  leurs  projets  ^  eft  précifé- 
mcnt  ce  qui  les  rapproche  &  les  concilie  dans  la  pratique  :  c'e/ï  ceitt 
cupidité,  ce  défir  de  jouir  qui  devient  l'ame  de  la  concurrence,  &  la  met 
en  état  de  donner  defpotiquement  des  loix  aux  vendeurs  comme  aux 
acheteurs, 

*^1\  n'eft  point  ici  queftion  de  rendre  les  hommes  philofophes  &  prolbodi 
pour  qu'ils  puiflent  garder  toutes  les  proportions  qui  doivent  fe  trouver 
dans  les  échanges  qu'ils  font  entr^eux  :  ces  proportions  s'établirent  d'eues* 
mêmes  ^  parce  qu'il  eft  phyfiquement  impofiible  qu'elles  ne  s  etablilTcm 
pas;  parce  qu'il  eft  phyuquement  impolfible  que  la  fommc  des  vcûio 
excède  habituellement  celle  des  moyens  que  les  confommateurs  otu  poor 
acheter  ï  parce  qu'il  eft  phyfiquement  impoifible  qu^une  partie  des  mar* 
chandifes  reochétiile ,  &  fou  néanmoins  confomniée  en  coulité ,  fi  l'autre 
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fâTixe  dcî  marchandifcs,  donc  le  prix  fert  à  payer  fa  première,  nç  renché* 
^^xit  à  pïoporrioii;  parce  qu'il  eft  phyfiquement  in^polTible  qu'alors  le  manque 
^Kile  dcbit  ne  fulih  pas  cellèr  le  renchêriflèment,  &  ne  réiabiiire  pas  l'é<jui- 
^Vlibre  dans  les  valeurs. 

^B  Lorfque  Je  veux  vous  vendre  pour  cent  fiancs  de  marchandifes  ,  quî 
^■fans  votre    confommaiion    deviendroient   fuperflues  »  &  ne    (croient  pour 

moi  d*aucune  utilité,  mon  intérêt  eft  que  vous  ayez  une  valeur  quelcon- 
,       que  de  cent  francs  à  me  donner  en  échange  ou  en  paiement  :  fuppofons 

donc  que  vous  foyez  en   poflelfion  de  cette  valeur,    mais  aulTî  que  vous^ 

n'ayiez  rien  au-delà  :  fi  je  prétends  doubler  le  prix  de  cette  marchandife 
J  que  vous  devez  confommer ,  vous  ne  pouvez  plus  en  acheter  que  la  moi- 
\      lié ,  à  moins  que  je  ne  confente  qu*en    me  vendant ,  vous  doubliez  auflt 

I  le  prix  de  la  vôtre  ,  auquel  cas  il  n^eft  pour  vous  &  pour  moi  ni  perte 
ni  gain.  Mais  fi  des  circontlances  paflageres  me  permettent  de  vous  faire 
la  loi  ,  il  en  réfuire  que  vous  perdez  la  moitié  des  jouiflances  que  vous 

j  devriez  avoir  pour  votre  argent,  &  que  moi»  je  n*y  gagne  rien,  puifque 
dans  notre  fuppofulon ,  je  ne  peux  tirer  aucun  parti  de  ce  qui  me  refte  : 
delà  s'enfuit  qu'un  tel  Commerce  entre  nous  ne  peut  fubfifter,  parce  que 

II  Je  vous  mets  dans  ta  néceffité  de  faire  en  forte  qu  il  ne  fubfifte  plus.  C'eft 
^- ainti  que  je  me  prépare  des  pertes  &  des  privations  par  une  voie  qui  pa- 
^pf^iffoic  me  conduire  à  Taugnientarion  de  ma  richefTe. 

"  Une  fois  que  l'argent  a  été  inflitué  le  figne  repréfentatif  de  toutes  les 
valeurs ,  il  eft  devenu  la  mefure  commune  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  énon- 
cer &  les  peindre  d'irne  manière  fenfible  :  on   ne  s'informe  point  du  rap- 

I  port  que  la  valeur  vénale  d'une  marchandife  peut  avoir  avec  celle  de  telle 
ou  telle  autre  marchandife  :  combien  vaut-elle  en  argent?  Quelle  fomme 

'  d'argent  fiut*il  pour  la  payer?  Voilà  tout  ce  qu'on  demande  à  favoir  :  nous 
Ibmmes  fi  peu  dans  Thabitude  de  fuivre  le  ni*  des  liaifons  que  les  chofes 
ont  entr*elles,  que  fans  nous  mettre  en  peine  du  rapport  que  cette  même 
fomme  d'argent  peut  avoir  avec  les  autres  marchandifes ,  nous  croyons 
gagner  beaucoup  en  donnant  moins  d'argent  pour  les  chofcs  que  nous  ache- 
lonSf  ou  en  recevant  plus  d^argent  pour  les  chofes  que  nous  vendons.  Il 
eil  pourtant  naturel  de  ne  prifer  le  figne  qu'à  raifon  de  la  chofe  qu'il  re^ 
prélente. 

Un  homme  qui  ne  recueille  que  du  vin  en  augmente  le  prix  en  argent 
de  25  p.  9  t  tandis  que  toutes  les  autres  productions  font  rencheries  de  ^o: 
cet  homme  alors  n'eft-il  pas  moins  riche  avec  un  revenu  plus  confidérable 
en  argent?  Changeons  Thypothefe,  &  difons  que  le  prix  en  argent  de 
toutes  les  chofes  commerçables  eft  diminué  de  ^o  p»  ? ,  &  que  celui  du 
vin  n'eft  diminué  que  de  %^  ;  dans  ce  cas,  ce  même  homme  n'eft-il  pai 
plus  riche  avec  un  revenu  moins  confidérable  en  argent? 

L'argent  n'eft  qu'un  gage  ,  n'eft  qu'un  figne  repréfentatif  des  chofes  iifuel- 
Jes  :  c'eft   donc  une  bien  forte  méprife  que  de  le  prendre  pour  ces  chofes 
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mêmes  8{  de  ne  pas  voir  que  les  valeurs  numéraires^  le^  valeurs  en  argencj 
ne  font  que  des  noms,  des  termes  que  les  hommes  emploient  pour  fe  com^  j 
jTiuniquer  leurs  idées  ,  &  parvenir  à  faire  entr'eux  des  échanges  dont  iU. 
conviennent  par  le  moyen  de  ces  mêmes  termes.  Auflî ,  comme  je  l'ai  dit  J 
faut-il  ramener  toutes  ces  différentes  idées  à  celle  de  l'échange  en  nature  J 
&  c'eft  le  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  cette  raéprife  inconcevable,  qui 
pourtant  n^eft  que  trop  commune  parmi  nous. 

Sitôt  que  nous  ne  verrons  plus  dans  le  Commerce  que  des  échanges  eu 
nature,  nous  regarderons  les  prétentions  au  renchériffement  d'une  marchan-^ 
dife,   comme  autant  de  chimères,  &  les  renchériffemens  eux-mêmes  conr«| 
me  des  mots  &  rien  de  plus  :  toujours  fàudra-t  il  que  chacun  reçoive  telle  | 

3uantité  de  telle  ou  telle  marchandife ,  pour  telle   quantité  de   celle  quM?  ^ 
onne  en  écliange  :  à  vous  permis  de  donner  un  grand  nom  à    la  valeur 
des  marchandifes  que  vous   pofledez;  cela  ra'eft    abfolumenr   indifférent ,,i 
pourvu  que  dans  la  réalité,  les  échanges  des   chofes  commerçables  entre^l 
nous  fe  trouvent  toujours  faits  dans  la  même  proportion. 

Le  nom  des  valeurs  numéraires  peut  changer  pour  les  marchandifes^ 
comme  il  change  pour  l'argent  même  :  qu  un  Prince  doubre  k  valeur  nu- 
méraire de  fes  monnoies  ;  en  réfultera-t-il  qu'on  pourra  fe  procurer  le  dou- 
ble des  marchandifes  pour  la  même  quantité  réelle  d'argent  >  C'eft  ainft 
que  quand  on  laiffe  les  mots  pour  s'attacher  aux  chofes  y  on  trouve  que 
malgré  les  changemens  qui  furviennent  dans  les  dénominations^  U  réalité 
fe  trouve  toujours  être  la  même;  que  les  échanges  des  chofes  commerça- 
blés  fe  font  dans  une  proportion  qui  n'a  rien  d'arbitraire;  que  la  concur* 
rence  enfin  ne  permet  à  perfonne  de  s'en  écarter  habituellement  ^  &  ceb 
par  des  raifons  qu'il  feroit  inutile  de  répéter. 

Voilà  comment  les  prétentions  du  vendeur  &  de  l'acheteur,  quoiqu'el- 
les foient  oppofées  entr  elles ,  fe  concilient  cependant  parfaitement  ;  voila 
comment  chacun  d'eux  eft  obligé  de  fe  foumettre  à  la  loi  qu'il  reçoit  de 
la  concurrence;  comment  leur  intérêt  particulier  fe  borne  à  profiter,  taoc 
en  vendant  qu'en  achetant,  des  prix  qu'elle  a  réglés  :  cela  polé,  il  devient 
évident  qu'ils  font  liés  par  un  intérêt  commun  \  qu'il  leur  importe  i  IW 
&  à  l'autre  ,  que  leurs  échanges  occaConnent  le  moins  de  frais  qu'il  ed  pcA- 
fible;  car  il  eft  de  toute  néceflîté  que  ces  fi-ais  foient  à  leur  charge;  aaïïV 
leur  intérêt  commun  eft-il  tout  l'opporé  de  l'intérêt  particulier  des  corn- 
merçans,  qui  profitant  d'une  partie  de  ces  frais,  doivent  naturellement  chcr«^ 
cher  à  les  augmenter,  du  moins  dans  la  partie  deftînée  è  relier  dans  leof» 
mains.  Voyez  V Ordre  nai,  des  Sociétés  politiques  ;  VEJki  fur  le  Cammutê 
de  Mr.  Melon ,  &c. 
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O  U  s  les  hommes  doivent  trouver  fur  la  terre  les  chofcs  dont  ils  ont 

eioin.  Ils  les  prenoient  tant  qu*a  duré  la  communion  primitive,  par-tout 
où  ils  les  rencontroient ,  pourvu  qu'un  autre  ne  s'en  ftt  pas  déjà  emparé 
pour  fon  ufage.  Voyez  les  g.  précédens.  L'introdiid^ion  du  domaine  &  de 
la  propriété  n'a  pu  priver  les  hommes  d^un  droit  eflentiel ,  &  par  confé- 
quent  elle  ne  peut  avoir  lieu ,  qu'en  leur  laiiTant  en  général  quelque  moyen 
de  fe  procurer  ce  qui  leur  eft  utile  ou  néceflaire.  Ce  moyen  eft  le  Com- 
merce :  par-Ii  tout  homme  peut  encore  pourvoir  à  fes  befoins.  Les  cho- 
fes  étant  paflees  fous  la  propriété,  on  ne  peut  plus  s'en  rendre  maître,  fans 
le  confemement  du  propriétaire,  ni  ordinairement  les  avoir  pour  rien  ;  mais 
on  peut  les  acheter ,  ou  les  échanger  contre  d'autres  chofes  équivalentes. 
Les  hommes  font  donc  obligés  d'exercer  entr'eux  ce  Commerce ,  pour  ne 
pas  s'écarter  des  vues  de  la  nature  ;  &  cette  obligation  regarde  aufïî  les 
nations  entières,  ou  les  Etats.  La  nature  ne  produit  guère  en  un  même  lieu, 
tout  ce  qui  eft  à  Tufage  des  hommes  :  un  pays  abonde  en  bleds  ^  un  autre 
€n  pâturages  &  en  beftiaux,un  troifieme  en  bois  &  en  métaux,  &c,  Sî 
fous  CCS  pays  commercent  enfemble»  comme  il  convient  à  rhuroanité, 
aucun  ne  manquera  des  chofes  utiles  &  néceffaîres ,  &  les  vues  de  la  na* 
ture,  mère  commune  des  hommes,  feront  remplies.  Ajoutons  qu'un  pays 
I  eft  plus  propre  à  un  genre  de  produflions  qu'à  un  autre,  plus,  par  exem- 
pic ,  aux  vignes  qu'au  labourage  ;  !i  le  Commerce  &  les  échanges  font 
établis,  chaque  peuple,  afîuré  de  fe  procurer  ce  qui  lui  manque,  emploie 
fon  terrein  &  fon  induftrie ,  de  la  manière  la  plus  avaniageufe,  &  le  genre 
humain  y  gagne.  Tels  font  les  fondemens  de  l'obligation  générale  oix  fe 
trouvent  les  nations ,  de  cultiver  entr'elles  un  Commerce  réciproque. 

Chacune  doit  donc  non-feulement  fe  prêter  à  ce  Commerce,  autant 
<pi'elle  le  peut  raifonnablement ,  mais  même  le  protéger  &  le  favorifer. 
Le  foin  des  chemins  publics,  la  fureté  des  voyageurs,  l'établi fTement  des 
ports,  des  lieux  de  marché,  de  foires  bien  réglées  &  bien  policées;  tout 
cela  fait  à  ce  but  :  &  s'il  y  a  des  frais  à  faire ,  on  peut  s'en  dédomma^ 
ger  par  des  péages  &  autres  droits  êquitablement  proportîonné5r.  ^ 

La  liberté  étant  très- favorable  au  Commerce ,  il  eft  convenable  aux  de- 
voirs des  nations  de  ta  maintenir  autant  qu'il  eft  poftible,  &  de  ne  point  1& 
gêner,  ou  la  reftreindre  fans  nécelfité.  Ces  privilèges,  ces  droits  particu- 
liers, fi  onéreux  au  Commerce,  établis  en  bien  des  lieux,  font  donc  con*» 
damnables ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  fondés  fur  des  raifoos  très- importan- 
tes ,  prifes  du  bien  public. 

Toute  nation,  en  vertu  de  fa  liberté  naturelle,  eft  en  droit  de  faire  le 
Commerce  avec  celles  qui  voudront  bien  s'y  prêter  :  &  quiconque  entre- 
prend de  la  troubler  dans  Texercice  de  fon  droit,  lui  fait  injure.  Les  Por- 
tugais oot  voulu I  dans  le  temps  de  leur  puiflance  en  Orient,  interdire  aux 
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autres  nations  de  TEurope  tout  Commerce  avec  les  peuples  Indiens.  Mais  dit 
fe  moqua  d'une  prétention  auffi  iujufte  que  chimérique,  &  on  s'accorda:^ 
regarder  les  aâes  de  violence  defiinés  à  la  foutehir,  comme  de  jufles  fo- 
jets  de  leur  faire  la  guerre.  Ce  droit  commun  à  toutes  les  nations  eft  géné- 
ralement reconnu  aujourd'hui,  fous  le  nom  de  la  Liberté  du  Commerce. 

Mais  s'il  eft  en  général  du  devoir  d'une  nation  de  cultiver  le  Commerce 
avec  les  autres,  &  fi  chacune  a  le  droit  de  commercer  avec  toutes  celles 
qui  voudront  l'y  admettre  \  d'un  autre  côté  une  nation  doit  éviter  tout 
Commerce  défavantageux  ou  dangereux  à  l'Etat  par  quelqu'endroît  ;  &  puis- 
que les  devoirs  envers  foi- même  prévalent,  en  cas  de  collifion ,  fur  les 
devoirs  envers  autrui ,  elle  eft  en  plein  droit  de  fe  régler  à  cet  égard  fUr  ce 
qui  lui  eft  utile  ou  falutaire.  C'eft  à  chaque  nation  qu'il  appartient  de  juger 
s'il  lui  convient ,  ou  non ,  de  faire  tel  ou  tel  Conmierce.  Elle  acceptera 
donc,  ou  refufera  celui  qui  lui  eft  propofé  par  des  étrangers,  fans  qu'iîs 
puiffent  i'accufer  d'injuftice,  ou  lui  en  demander  raifon ,  moins  encore  ufer 
de  contrainte.  Elle  eft  libre  dans  l'adminiftration  de  fes  af{aires,&  n'endok 
compte  à  perfonne.  L'obligation  de  commercer  avec  les  autres  eft  impât» 
faite  en  foi,  &  ne  leur  donne  qu'un  droit  imparfait,  fuivanc  le  langige 
ordinaire i  yoye[  OBLIGATION;  elle  cefle  entièrement  dans  les  cas  où  le 
Commerce  nous  feroit  préjudiciable.  Quand  l'Efpagnol  attaquoic  les  Amé- 
ricains, fous  prétexte  que  ces  peuples  refufoient  de  commercer  avec  lui^ 
il  couvroît  d'une  vaine  couleur  fon  infatiable  cupidité.. 

Ce  peu  de  mots ,  peut  fuffire  pour  établir  les  principes  du  droit  des  gens 
naturel  fur  le  Comhierce  mutuel  des  nations.  Il  n'eft  pas  difficile  de  mar* 
quer  en  général  ce  qui  eft  du  devoir  des  peuples  à  cet  égard ,  ce  que  la-lot 
naturelle  leur  prefcrit ,  pour  le  bien  de  la  grande  fociété  du  genre  humaia 
Mais  comme  chacun  d'eux  eft  feulement  obligé  de  commercer  avec  les  ai> 
très ,.  autant  qu'il  peut  le  faire  fans  fe  manquer  à  foi-même ,  &  que  tout 
dépend  enfin  du  jugement  que  chaque  Etat  portera  de  ce  qu'il  peut&  dok 
fàiTG  dans  les  cas  particuliers;  les  nations  ne  peuvent  compter  que  f ur  dei 
généralités ,  comme  la  liberté  qui  appartient  à  chacune  d'exerctr  le  Com^ 
snerce ,  &  du  refte  fur  des  droits  imparfaits ,  dépendans  du  jugement  d'an* 
trui ,  &  par  conféquent  toujours  incertains.  Si  elles  veulent  donc  s'affiirer 

3uelque  chofe  de  précis  &  de  conftant ,  il  faut  qu'elles  fe  le  procurent  par 
es  traités. 

Puifqu'une  nation  eft  en  plein  droit  de  fe  régler  à  l'égard  du  Commer» 
ce,  fur  ce  qui  lui  eft  utile  ou  falutaire;  elle  peut  faire  fur  cette  matière  tels 
traités  qu'elle  jugera  à  propos ,  fans  qu'aucune  autre  ait  droit  de  s^en  offen* 
fer,  pourvu  que  ces  traités  ne  donnent  point  atteinte  aux  droits  parfths 
d'autrui.  Si  par  les  engagemens  qu'elle  prends  la  nation  fe  met  fans  nëcel^ 
fité ,  ou  fans  de  puiffantes  raifons ,  hors  d'ét^  de  fe  prêter  au  Commerce 
général  que  la  nature  recommande  entre  les  peuples  »  elle  pèche  contre  foa 
devoir.  Mais  comme  c'eft  à  elle  feule  d'en  juger  ^  les  autres  doivent  ieioiÊ* 
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frîr»  en  refpeiSant  fa  liberté  naturelle,  &  même  fuppafer  qu*elte  agît  par 
de  bonnes  raifons.  Tout  traité  de  Commerce  qui  ne  donne  point  atteinte 
au  droit  parfait  d'aiitmi,  eft  donc  permis  entre  les  nations,  &  aucune  ne 
peut  s^oppofer  à  fon  exécution  :  maïs  celui-là  feul  eil  légitime  &  louable 
en  foi ,  qui  refpefte  l'intérêt  général ,  autant  qu'il  eft  poOible  &  raifonna* 
ble  d'y  avoir  égard  dans  le  cas  particulier. 

Comme  les  promefTes  &  les  engagement  exprès  doivent  être  inviolables; 
toute  nation  fage  &  vertueufe  aura  loin  d'examiner,  de  peler  mûrement  un 
traité  de  Commerce,  avant  que  de  le  conclure,  &  de  prendre  garde  qu'il 
ne  l'engage  à  rien  de  contraire  à  fes  devoirs  envers  elle-même  &  envers 
les  autres. 

Les  nations  peuvent  mettre  telles  claufes  &  conditions  qu'elles  trouvent 
à  propos  dans  !eurs  traités.  Il  leur  eft  libre  de  les  faire  perpétuels,  ou  à 
emps,  ou  dépendans  de  certains  événemens.  Le  plus  prudent  eft  ordinal- 
ement  de  ne  point  s'engager  pour  touîpurs,  parce  qu'il  peut  furvenir  dans 
la  fuite  des  conjonâures  qui  rendroicnc  le  traité  fort  onéreux  à  l'une  des 
parties  contractantes.  On  peut  aulli  n'accorder  par  un  traité  qu'un  droit 
précaire ,  en  fe  réfervant  la  liberté  de  te  révoquer  toutes  les  fois  qu'on  le 
voudra.  Une  lîmple  permiffion,  non  plus  qu'un  long  ufage ,  ne  donne  aucun 
droit  parfait  à  un  comnierce.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  chofes  avec 
les  traités,  pas  même  avec  ceux  qui  ne  donnent  qu'un  droit  précaire. 

Dés  qu'une  nation  a  pris  des  engagemens  par  un  traité,  elle  n'eft  plus 
en  liberté  de  faire  en  faveur  des  autres  ,  contre  la  teneur  du  traité,  ce  que 
d  ailleurs  elle  leur  eût  accordé  conformément  aux  devoirs  de  l'humanité  , 
ou  à  robligation  générale  de  commercer  enfemble.  Car  elle  ne  doit  faire 
pour  autrui  que  ce  qui  eft  en  f<m  pouvoir  ;  6c  lorfqu'elle  s'eft  ôté  la  liberté 
de  difpofer  d'une  chofe,  cette  chofe-là  n'eft  plus  en  fon  pouvoir.  Lors  donc 
qu'une  nation  s'eft  engagée  envers  une  autre  à  lui  vendre  à  elle  feule  cer- 
taines marchandifes,  ou  denrées,  des  bleds,  par  exemple,  elle  ne  peut  plus 
les  vendre  ailleurs.  11  en  eft  de  même  fi  elle  s'eft  aftreinte  i  n'acheter  cer- 
taines chofes  que  de  cette  nation  feule. 

Mais  OB  demandera  comment  &  en  quelles  occiftons  il  eft  permis  &  une 
nation  de  prendre  des  engagemens,  qui  lui  ôtent  la  liberté  de  remplir  fes 
devoirs  envers  les  autres?  les  devoirs  envers  foi-même  prévalant  fur  les  de- 
voirs envers  autrui ,  fi  une  nation  trouve  fon  falut  &  un  avantage  fotide 
dans  un  traité  de  cette  nature,  il  lui  eft  fans  doute  permis  de  le  Faire  ;  & 
d'autant  plus  que  par-1^  elle  ne  rompt  point  le  Commerce  général  des  na- 
tions; elle  fait  feulement  paflerune  branche  du  fien  par  d'autres  rryains»  ou 
elle  afture  à  un  peuple  en  particulier  des  chofes  dont  il  a  befoin.  Si  uq 
Etat  qui  manque  de  Tel,  peut  s'en  affûter  auprès  d'un  autre,  en  s'engageanc 
à  ne  vendre  qui  lui  fes  bleds ,  ou  fes  befttaux  ;  cft-il  douteux  qu'il  ne 
putffe  conclure  un  traité  fi  falutaire  ?  fes  bleds,  ou  fes  beftiaux  font  alors 
ite$  çho&s  docit  U  dUpole  pour  fatisfaire  à  fes  propres  befoios.  Maïs  €a 
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vertu  de  ce  que  nous  avons  obfervé  ci^deiTus ,  on  ne  doîc  point  prendre 
des  engagemens  de  cette  nature  ,  fans  de  très- bonnes  raiibns.  Au  relie , 
que  les  raifons  foient  bonnes  ou  mauvaifes ,  le  traité  eft  valide ,  &  les  au^ 
très  nations  ne  font  point  en  droit   de  s'y  oppofer. 

Il  eft  libre  à  un  chacun  de  renoncer  à  fon  droit;  une  nation  peut  res- 
treindre fon  Commerce  en  faveur  d\me  autre;  s'engager  à  ne  point  tra- 
fiquer d'une  certaine  cfbece  de  marchandifes  ;  à  s^bftenir  de  commercer 
avec  tel  ou  tel  pays»  &c<  Si  elle  n'obfervc  pas  fes  engagemens,  elle  agit 
contre  le  droit  parfait  de  la  nation  avec  qui  elle  a  comratlé  ;  celle-ci  eft 
en  droit  de  la  réprimer.  La  liberté  naturelle  du  Commerce  n'cft  point 
bleffée  par  des  traités  de  cette  nature.  Car  cette  liberté  confifte  feulement 
en  ce  qu'aucune  nation  ne  foit  troublée  dans  fon  droit  de  commercer  avec 
celles  qui  confentent  à  trafiquer  avec  elle  ;  &  chacune  demeure  libre  de 
fe  prêter  à  un  Commerce  particulier,  ou  de  s'y  refufer,  fuivant  ce  qu'elle 
juge  être  du  plus  grand  bien  de  l'Etat* 

Les  nations  ne  s'adonnent  pas  feulement  au  Commerce  pour  fe  procurer 
les  chofes  néceflaires  ou  utiles  ;  elles  en  font  encore  une  fource  de  richeP- 
fes.  Or  quand  il  y  a  un  gain  à  faire  ;  il  eft  également  permis  it  tout  le 
monde  d'y  prendre  part;  mais  le  plus  diligent  prévient  légitimement  les 
autres  ,  en  s'cmparant  d'un  bien  qui  eft  au  premier  occupant  :  rien  n'em- 
pêche même  qu'il  ne  fe  l'aflure  tout  entier ,  s'il  a  quelque  moyen  légitime 
de  fe  l'approprier.  Lors  donc  qu'une  nation  poffede  feule  certaines  chofes, 
une  autre  peut  légitimement  fe  procurer  par  un  traité  l'avantage  de  lo 
acheter  feule ,  pour  les  vendre  à  toute  la  terre.  Et  comme  il  eft  indifférent 
aux  nations  de  quelle  main  elles  reçoivent  les  chofes  dont  elles  ont  befoin, 
pourvu  qu'on  les  leur  donne  à  un  )ufte  prix;  le  monopole  de  cette  tutton 
lî'eft  point  contraire  aux  devoirs  généraux  de  l'humanité,  fi  elle  ne  s'ea 
prévaut  point  pour  mettre  fes  marchandifes  à  un  prix  injufte  &  déraiibn^J 
nable.  Que  û  elle  en  abufe ,  pour  faire  un  gain  immodéré ,  elle  pèche  cown 
tre  la  loi  naturelle ,  en  privant  les  autres  nations  d'une  commodité ,  ou  d^tia 
agrément,  que  la  nature  deftinoit  à  tous  les  hommes,  ou  en  le  leur  fii&m 
acheter  trop  cher  :  mais  elle  ne  leur  fait  point  injure,  parce  qu'à  la  rigottir 
&  fuivant  le  droit  externe»  le  propriétaire  d'une  chofe  eft  le  maître  de  la 
garder ,  ou  d'y  mettre  le  prix  qu'il  veut.  Ainfi  les  Hollandois  fe  font  ten- 
dus maîtres  du  Commerce  de  la  canelte ,  par  un  traité  avec  le  Roi  de  Cey- 
lan;  &  les  autres  nations  ne  pourront  s'en  plaindre,  tandis  qu'ils  conoen* 
dront  leurs  profits  dans  de  junes  bornes. 

Mais  s'il  étoit  queftion  de  chofes  néceflaires  à  la  vie,  &  que  le  mono- 
poleur voulût  les  porter  à  un  prix  exceflif ,  les  autres  nations  feroîent  auto- 
rifées  par  le  foin  de  leur  propre  falut ,  &  pour  Vavantage  de  la  fociété  hu-j 
maine,  à  fe  réunir  pour  mettre  à  la  raifon  un  avide  opprelfcur.  Le  dr  ' 
aux  chofes  néceflaires  eft  tout  autre  que  celui  que  l'on  a  aux  commodî 
êi  aux  agrémens ,  dont   on    peut  fe  pafler  s'iU    font  à  trop  haut  prix. 
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feroit  abfurde  que  la  fubriAance  &  le  falut 
cupidité  ou  du  caprice  d'un  leul. 

Ajoutons  ici  quelques  remarques  fort  importantes  fur  les  alliances  du 
Commerce* 

L'alliance  qui  n'a  pour  objet  que  le  Commerce»  eft  indépendante 
d'aucune  alliance  d'amitié  :  regarderoit  -  on  comme  une  propofition  trop 
Singulière  celle  de  la  laifler  fubfifter  malgré  la  guerre»  &  d'intro-» 
duire  cet  ufage  î  Notre  droit  des  gens  plus  humain  que  l'ancien  paroic 
ie  diilen 

Les  guecres  qui  s'élèvent  dans  PEurope  chrétienne  ne  partent  pas  de  ces 
animofités  outrées ,  de  ces  intérêts  de  néceifité  qui  infpirent  l'efprit  def- 
trudeurj  elles  ne  tendent  point  au  renverfement  entier  des  Etats;  elles  pa- 
roiflent  n'avoir  d'autre  objet  que  l'équilibre,  c'eft-à-dire,  la  manutention 
de  l'Etat  préfent»  fauf  quelque  légère  différence.  Cette  fituation  permet  les 
fentimens  modérés. 

Le  droit  de  la  guerre  autorife  à  la  vérité  que  l'on  fafTe  à  Tennemi  tout 
le  mal  que  l'on  peut  lui  faire,  &  que  l'on  mette  en  œuvre  tous  les  moyens 
de  lui  nuire  &  l'aftbiblir;  mais  une  maxime  encore  plus  reçue  eft  que^ 
lorfque  le  préjudice  que  nous  portons  à  l'ennemi  eft  égal  à  celui  que  nous 
en  foufFrons  nous-mêmes ,  les  chofes  n'étant  que  relatives ,  celui  que  nous 
caufons  doit  être  évalué  à  zéro. 

Or ,  îl  eft  bien  rare  que  Tintérct  des  parties  belligérantes  fe  trouve  dans 
Tinterdiftion  d'un  Commerce  réciproque;  elles  n'en  ont  aucun,  fi  le  dom- 
mage eft  à- peu-près  égal  des  deux  côtés.  L'Etat  qui  ne  reçoit  pas  les  den- 
rées de  l'autre  Etat,  ne  peut  y  envoyer  les  fiennes  ,  &  fe  prive  par-là 
d'un  débouché  des  produâions  de  fon  terroir  &  de  fon  induftrie.  Si  oti 
retranche  aux  fujets  du  pays  ennemi  les  befoins ,  les  commodités  qu'il 
retire  de  celui  qui  interdit  le  Commerce,  celui  •  ci  prive  les  fiens 
des  mêmes  avantages.  Tel  eft  l'objet  du  Commerce  confidéré  comme 
échange;  fi  les  chofes  font  égales  à -peu -près,  la  propofition  doit  pafler 
pour  vraie. 

On  peut  encore  aller  plus  loin  :  on  fuppofera  que  la  puifTance  ennemie 
ne  fubfifte  que  par  le  Commerce;  qu'elle  n'ait  pas  d'autres  richeffes  :  fi  on 
pouvoît  lui  porter  un  préjudice  décifif,  il  eft  fans  difficulté  que  Ton  de- 
vroit  le  faire;  la  guerre  feroit  de  moindre  durée;  mais  il  faudroit,  pour  y 
parvenir ,  retrancher  fon   Commerce  avec  tout  l'univers, 

L'interdiftion  du  Commerce  avec  l'Etat  auquel  on  déclare  la  guerre  ne 
produit  pas  cet  effet  ;  non- feulement  on  jouit  des  deux  côtés  de  l'avantage 
du  Commerce  avec  les  nations  neutres  ;  mais  encore  par  leur  moyen  cha- 
que Etat  reçoit  les  marchandîfes  de  l'Etat  avec  lequel  il  eft  en  guerre* 
L'interdîéUon  ne  fait  que  les  enchérir  réciproquement,  &  donner  aux  vaif- 
feaux  neutres  un  prom  auquel  les  parties  belligérantes  contribuent  toutes 
les  deux. 
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On  peut  bien  empêcher  que  l'£tat  ennemi  ne  fkfTe  Ton  Commerce  étnn^ . 
ger  avec  fes  propres  vaifleaux,  cela  eft  dans  Tordre  ;  mais  on  ne  peut  em«. 
pêcher  les  nations  neutres  d'aller  dans  les  ports,   d'y  porter  des  denrées 
&  d'acheter  celles  du  pays. 

Le  peuple  qui  voudroit  mettre  obflacle  à  cette  liberté ,  violeroic  le  droit 
des  gens,  qui  ne  lui  permet  pas  de  fupprimer  le  Coimnerce  de  ceux  avec, 
lefquels  il  n'eft  point  en  guerre  :  il  abuleroit  de  fes  forces  maritimes  \  il 
ouvriroit  les  yeux  de  toute  r£urope,  qui  s'appercevroit  à  la  fin  que  s'il 
faut  un  équilibre  fur  la  terre,  il  eii  encore  plus  uéceflTaire  de  l'établir  fur. 
la  mer. 

L'empire  que  l'on  voudroit  s^arroger  fur  cet  élément  feroit  plus  odieux , 
plus  tyrannique  que  celui  dont  la  vaine  appréhenfion  fert  de  prétexte  pour 
armer  fur  la  terre.  La  mer  appartient  à  tout  le  monde,  &  n'appartient  à. 
perfonne;  qui  pourroit  y  fixer  ks  pofleffionsî  Cet  élément  moSile  ne  per- 
met point  que  l'on  y  place  des  limites  certaines  ;  nulle  puiflknce  n'y  peat. 
prétendre  de  propriété ,  fi  on  excepte  quelque  efpace  le  long  des  côtes 
que  l'on  pofTede^  &  dont  la  navigation  trop  libre  pourroic  bicUiter  une 
infulce. 

Le  droit  des  gens  ne  permet  de  troubler  les  vaiffeaux  neutres  qui  en« 
trent  &  qui  fortent  des  ports  ennemis,  qu'autant  qu'ils  feroîent  bloqués ^ 
ou  que  l'on  y  porteroit  les  munitions  que  la  guerre  prohibe,  ou  qu'ils  fe«. 
roient  frétés  pour  le  compte  de  la  nation  ennemie,  ce  qui  fe  peut  décou* 
vrir  aifém^nt. 

Celui  qui  agit  autrement,  attente  à  la  liberté  commune;  il  introduic 
une  lyraniûe ,  un  defpotifme ,  non  fur  les  fujets ,  mais  fur  tous  les  fou- 
verains. 

Op  ne  fait  donc  en  interdifant  le  Commerce  de  nation  à  nation,  que 
s'inquiéter  mutuellement ,  fans  utilité  réelle  de  part  ni  d'autre.  Les  arma^ 
teurs  qpi  de  chaque  côté  courent  fur  les  vaifleaux  marchands ,  ne  (ont,  fi 
j'ofe  le  dire,  qu'une  trapalTerie.  Ils  troublent  la  liberté  du  Commerce}  ib 
n'empêchent  pas  le  Commerce.  C'eft  une  guerre  de  particulier  qui  ne  doooi 
^ucun  profit,  qui  ne  caufe  aucune  perte  au  corps  des  Etats. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  doive  prétendre  qu'il  conyienne  de  laiflfer  i  Ift  nt- 
tion  ennemie  une  entière  liberté  de  Commerce  ;  ce  n'efi  pas  la  propofitioo. 
Ce  feroit  demander  que  la  fupérioricé  des  forces  maritimes  devint  comme 
inutile.  On  n'entend  pas  qu'il  fût  permis  de  fiiire  aborder  chez  foi  les 
richefies  du  nouveau  monde.  La  propoficion  fe  réduit  à  permettre  récipro^ 
quement  le  tranfport  des  denrées  du  pays  ennemi  dans  le  fien^  foui  ki 
conditions  accoutumées. 

Que  d'ailleurs  les  vaiffeauxde  guerre  s'infuttent  ;  qu'ils  troublent  le  Corn* 
merce  deftiné  à  d'autres  ufages  ;  mais  fur-tout  que  l'on  banniflè  de  tous 
côtés  les  corfaires,  qui,  comme  des  fi-elons  importuns,  ne  (avent  Bat 
que  le  mal  :  ils  peuvent  fuiner  quelques  fortunes  particulières ,  maïs  jimM 
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tppativrir  un  Etat.  Oefl  fur  de  moindres  confidérattons  qu^il  fut  convenu 
entre  la  Cour  de  Vienne  &  le  Grand-Seigneur^  que  Vqu  ne  fe  ferviroit 
plus  ^  dans  le  cas  de  guerre,  de  ces  troupes  irrëgulieres  &  vagabondes, 
qui  ne  peuvent  jamais  décider  II  femble  que  Von  ne  faffe  ta  guerre  que 
pour  enrichir  des  pirates  de  part  &  d'autre. 

On  doit  encore  à  ces  réflexions  en  ajouter  une  qui  n*eft  pas  à  méprîfer  : 
les  hommes  qu'occupent  les  corfaires,  font  autant  de  larcins  faits  à  la  Ré* 
publique;  leur  nombre,  qui  n'eft  jamais  affez  grand  dans  la  guerre,  fe 
trouve  employé  à  un  fervice  particulier,  d'un  rapport  imperceptible  pour 
r£tat,  &  les  flottes  manquent  de  matelots  &  de  foldats. 

Il  y  a  cependant  des  circonflances  dans  lefquelles  cette  tolérance  de 
Commerce  ne  feroit  pas  propolable,  lorfque  le  Commerce  réciproque  eft 
beaucoup  plus  avantageux  pour  l'une  des  deux  puiflànces  ennemies ,  lorf- 
que Tune  reçoit  plus  d'efpeces,  &  fournit  plus  de  marchandifes  ;, alors  celle 
qui  a  le  délavantagei  peut  &  doit  défendre  le  Commerce. 

Mais  cette  différence  fe  doit-elle  calculer  avec  une  exaâîtude  algébri- 
que? Ce  feroit  mêler  avec  de  grands  intérêts  bien  de  lapetitelTe  ;  Farum 
pro  nthilo  nputatitr. 

Si  encore  l'un  des  deux  Etats  a  un  befoin  abfolu  de  Tautre  ;  fi  la  cef- 
ftcion  du  Commerce  avec  le  pays  ennemi  doit  l'accabler  &  l'obliger  à  de- 
mander la  paix ,  il  eft  naturel  d'employer  ce  moyen  ;  mais  nous  ne  con- 
noiilbns  pas  ces  exemples  dans  l'Europe  depuis  plus  d'un  fiecle.  Je  crois 
que  l'opinion  de  la  tolérance  ne  perdroit  rien  du  côté  de  la  vérité  dans  un 
examen  plus  détaillé. 


u 


5.    IV. 


^^  N  fimple  négociant  connoît  les  marchandifes  dont  il  fait  Tobjet  de 
fon  Commerce  \  il  fait  d'où  on  les  tire  avec  le  plus  d'avantage,  &  où  êlie« 
peuvent  fe  débiter  avec  le  plus  de  profit ^  il  connoît  les  règles  delà  na- 
vigation marchande ,  des  aflurances ,  &c,  la  manière  de  drefler  les  comptes 
&  de  tenir  les  livres,  l'arbitrage,  le  calcul,  &  les  règles  du  change;  il 
fait  établir  une  correfpondance  marchande  &  Tentretenir  ;  enfin,  il  eft  inf- 
tniit  des  loix  &  des  coutumes  ufirées  entre  les  négociant ,  &  des  autres 
dérails  qu'il  lui  importe  de  favoir  pour  conduire  fon  négoce  particulier.  La 
i^union  de  toutes  ces  connoiffances   conftitue  l'art  du  négociant. 

Les  principes  du  Commerce  général  de  tout  un  peuple,  la  manière  de  tirer 
tout  le  parti  pofiible  de  la  fituation  locale  du  pays,  de  (t%  forces  naturelles 
&  relatives,  des  produâions  de  fon  terroir,  de  l'induftrie  des  fujets,  la 
connoiffance  des  droits,  des  privilèges  &  des  concertions  de  chaque  na- 
tion relativement  à  fon  Commerce ,  &  fur-tout  de  celle  qu'on  goy veme , 
l'adrefle  de  conclure  avec  d'autres  puiftances  des  traités  de  Commerce  avan- 
tageux au  nôtre;  tous  ces  objets,  &  beaucoup  d'autres,  forment  une  fcieo- 
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ce  qui  eft  da  refTort  de  Phomme  d*Etat  »  qui  fait  partie  de  rëconomîe  pe- 
litique ,  &  qui  tft  preique  toujours  ignorée  du  négociant  ordinaire.  L'ha- 
bile Financier,  qui  préiide  aux  afFaires  de  Commerce^  devroic  favoir  Tatc 
du  négociant,  tel  que  nous  Pavons  ébauche  au  §.  I.  Il  doit  poiTéder  de  pluf 
toutes  les  connoiffances  du  Commerce  que  nous  venons  d'exiger  dans  Thom- 
me  d'Etat  \  mais  on  peut  être  habile  négociant  fans  connoirre  ces  grands 
intérêts  nationaux,  pourvu  qu'on  foit  au  fait  de  la  manière  de  gouverner 
fon  Commerce  particulier.  Cette  réflexion  prouve  combien  fe  trompent 
quelquefois  les  Souverai^,  qui  s^imaginent  avoir  lait  un  grand  coup  de 
politique  en  plaçant  à  la  tête  des  affaires  de  Commerce  un  fimple  négo* 
ciant  qui  a  conduit  fon  propre  négoce  avec  fuccès  :  comme  fi  un  habtie 
négociant,  un  grand  calculateur,  étoit  toujours  un  grand  adminiftrateiir* 
L'expérience  auroit  dû  faire  revenir  depuis  long-temps  les  grands  Princes 
d'une  erreur  que  la  raîfon  Combat. 

On  fait  combien  les  opérations  de  détail,  qui  ont  occupé  le  négociant 
pendant  toute  fa  vie,  reiréciflent  un  génie  qui  déformais  ne  doit  être  oc- 
cupé que  de  grands  objets ,  &  qui  ne  doit  envifager  les  chofes  que  d'un 
coup-d'œil  général.  Il  eft  prefque  impodible  que  les  grands  coups  puilTent 
être  frappés  par  les  mêmes  hommes  qui  règlent  les  minuties;  &  fuppofé 
que  la  nature  produife  quelquefois  de  ces  phénomènes,  de  ces  génies  uni- 
verfels,  qui  fa  vent  concilier  le  détail  avec  le  général,  eft-il  probable  qu'on 
foit  afiez  heureux  pour  faire  précifément  l'acqiiifuion  d'un  pareil  (ujet  ï 
C'eft  un  Officier  fubalterne,  accoutumé  à  tenir  fa  compagnie  en  règle, 
auquel  on  veut  confier  le  commandement  d'une  armée.  Tout  négociant, 
d'ailleurs,  ne  fait  qu'une  partie  du  Commerce  général;  &  s'il  n'ignore 
pas  tout-à-fair  les  autres,  îl  n'en  a  du  moins  qu'une  connoîflance  fuperfi- 
cielle;  &  lorlquil  eft  appelle  à  la  diredion  des  affaires  générales,  il  a  too- 
jours  contra(fïé  une  prédilection  pour  la  branche  qu'il  avoir  cultivée,  ft 
il  la  fevorife  en  négligeant  les  autres,  ce  qui  eft  de  la  plus  dangereufe 
conféquence.  Troifiémement ,  il  eft  rare  de  trouver  un  négociant  qui  facbe 
aflez  bien  lire  6i  écrire  pour  diriger  de  grandes  affaires.  Cette  remarque 
peut  paroitre  un  paradoxe,  mais  elle  eft  vraie.  Il  y  a  un  art ,  une  habinideà 
lire  des  rapports  ,  des  aftes  ,  des  mémoires  ,  à  laifir  d'un  coup-d'œt/  tout 
ce  qu'ils  renferment  d'effentiel  &  à  s*en  former  une  idée  abrégée;  mais  il 
eft  plus  difficile  encore  de  s'exprimer  d'une  façon  correde,  claire  «  ^^i 
équivoques.  Le  ftyle  mercantil  gâte  la  plume  des  négoctans;  &  lorfqu'ili 
fotit  obligés  d'écrire  fur  les  affaires ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  Ici  com- 
prendre; leurs  phrales  font  entortillées,  ils  font  des  fautes  d'ortographe  & 
de  grammaire  qui  les  rendent  prefque  inintelligibles.  Enfin  Tétude  vafte 
&  compliquée  des  principes  du  Commerce  général,  des  finances,  des  io- 
térêts  nationaux,  des  droits,  &  des  privilèges  de  chaque  peuple,  o'eft  pi»| 
l'affaire  d'un  marchand,  d'autant  plus  que  ces  principes  font  trés-fouvcnt 
diamétralement   oppofés  à   ceux  du  négoce  particulier,  le  négociant,  pif 


Ieremple ,  ne  cherche  qu^à  faire  prorpérer  Ton  Commerce ,  même  aux  dé- 
pens de  ies  concitoyens;  il  voudrotc  ne  le  voir  quVnrre  les  mains  d^un  pe- 
tit nombre  de  maifons  commerçantes;  moins  il  a  de  concurrens,  plus  il 
gagne.  Le  Légiflateur^  au  contraire,  cherche  à  augmenter  la  concurrence 
dans  chaque  branche  du  Commerce;  il  fait  que  plus  le  Commerce  géné- 
ral fleurit,  moins  on  voit  éclore  parmi  les  négocians  de  ces  fortunes  im« 
menfes,  qu'ils  ne  doivent  qu^à  quelque  trafic  exclu(îf  Je  pafTe  fous  (ilence 
une  infinité  d^autres  raifons,  pour  ne  pas  être  trop  prolixe. 

Mais  Ci  le  ha  fard  fait  trouver  parmi  les  commerçans  quelque  génie  ex- 
rraordinaire ,  qui  pofTede  tous  les  talens ,  toutes  les  connoifTances ,  que 
nous  venons  de  requérir  pour  la  direâion»  ce  n*e{ï  plus  alors  un  (impie 
négociant,  c^eft  un  homme  d'Etat,  un  fujet  rare,  dont  on  doit  s'empreHer 
de  faire  racquiOrion.  On  mVbjeâera ,  fans  doute ,  qu'un  homme  lettré  « 
^^inftruit  des  principes  du  Commerce  général  &  initié  dans  Tart  des  négocians , 
^P«ft  un  phénomène  bien  plus  rare  encore*  J*en  conviens  ,  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  il  feroit  expédient  d'établir  un  confeil  de  Commerce  qui^ 
étant  coinpoié  de  membres  pris  dans  divers  Brats,  réunit  toutes  les  lumiè- 
res qui  émanent  de  la  politique,  des  finances,  des  arts,  du  Commerce 
&  de  la  navigation ,  &  put  par  conféquent  prendre  en  chaque  rencontre 
des  mefures  juiles^  fages  &  utiles.  Cependant,  comme  il  eft  eflentiel  que 
chaque  membre  d*un  pareil  confeil  n*agifle  pas  au  hafard,  qu'il  connoilTe 
les  principes  fur  lefquels  il  doit  travailler,  &  qu'il  applique  à  ces  princi- 
pes les  connoiflances  ôi  les  lumières  d'expérience  qu'il  peut  avoir ,  la  po- 
litique doit  le  guider  dans  fa  carrière ,  &  lut  enfeigSr  les  maximes  fon« 
damentales  qu'il  eft  obligé  de  fuivre  conftamment.  Çcw  à  cette  inftruâion 
que  nous  confacrons  cet  article* 

Qu'eft-ce  que  le  Commerce?  nous v l'avons  dit  ci-deffus  d'après  Mr.  de 
Melon  ,  (a)  &  la  raifon  ^  c'eft  V Echange  du  fuperflu  pour  U  néceffairc.  Cet 
échange  eft  fondé  fur  les  loix  de  la  nature  même ,  &  fur  le  fage  arrange- 
ment que  rÉtre  Suprême  a  établi  dans  le  monde,  dont  chaque  région, 
chaque  partie  fournit  une  (i  grande  variété  de  produâions,  loir  pour  les 
befoins  indifpenfables ,  foit  pour  les  agrémens  des  hommes,  qu'ils  ne  fau- 
roient  fe  paffer  les  uns  des  autres,  mais  que  leur  utilité  particulière  les  oblige 
à  une  communication  réciproque  ,  &  à  former  des  liaifons  d'amitié  entr'eux^ 
tandis  que  leurs  partions  les  porteroient  fans  cela  à  fe  hair,  &  à  s'entre^dé- 
truire  :  car  il  eft  malheureufement  trop  certain  que,  (i  chaque  pays  pro- 
duifoit  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  fes  habi- 
tans,  &  pour  contenter  leurs  défirs,  on  verroit  des  guerres  perpétuelles 
entre  les  peuples  de  la  terre.  Le  déHr  de  dominer ,  fi  naturel  aux  hom- 
mes,  ne  feroit  alors  plus  contrebalancé  parle  fentiment  de  l'intérêt  qu'une 
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nation  trouve  aujourd'hui  dans  la  confervation  d'une  autre  nation  avec  la- 

Î ruelle  elle  eft  en  Commerce ,  &  par  ces  liens  d'araitié  que  les  peuples  qui 
ont  en  relation  les  uns  avec  les  autres  contradenc  infenfiblement  &  pref- 
que  fans  s'en  appercevoîr.  Plus  on  y  réfléchie ,  plus  on  voit  que  le  Com- 
merce général  adoucir  la  férocité  naturelle  des  humains  ^  &  tempère  l'ar- 
deur des  peuples  à  étendre  les  bornes  de  leurs  dominations ,  &  à  faire  des 
conquêtes.  Quel  bonheur  pour  le  genre-humain  ^  fi  cette  ^çod  de  penfet 
làifoit  des  progrès  ! 

Comme  il  eft  démontré  que  nulle  contrée  ne  produit  tout  »  les  hommes  à 
mefure  qu'ils  ont  appris  à  connoître  les  productions  des  autres  pays ,  à 
mefure  qu'on  a  plus  découvert  de  ces  pays ,  ont  établi  entr^eux  des  échan- 
ges. Chaque  peuple  a  troqué  le  fuperflu  de  fes  denrées  naturelles,  &  de$ 
proJu6lions  de  foninduftrie,  contre  des  denrées,  des  raarchandifes  &  des 
manufactures  qui  lui  manquoient ,  &  qui  aboodoient  »  jufqu'au  fuperflu  , 
chez  d'autres  peuples.  Ces  échanges,  ces  trocs,  nefe  font  faits  d'abord  que 
de  proche  en  proche.  A  mefure  que  la  terre  eft  devenue  plus  praticable, 
que  les  facilités  de  voyager  fe  font  augmentées,  que  le  monde  s'e/l  police, 
que  la  navigation  a  été  perfeâionnée ,  les  hommes  ont  découvert  plus  d'ob* 
jets  de  déftrs;  ils  ont  étendu  leurs  communications  &  leurs  échanges  ^  le 
commerce  s'eft  étendu  en  même-temps  i  il  eft  devenu  enfin  univerleU 

Le  déûr,  fi  naturel  aux  hommes,  de  rendre  leur  condition  meilleure, 
de  recevoir  plus» qu'ils  ne  donnent,  de  s'enrichir  en  un  mot,  a  introduit 
dans  ie  Commerce  l'idée  du  gain;  &  comme  Tobjet  primitif  de  ces  échan-* 
ges  étoit  de  rempHiwéciproquement  fes  befoins,  foit  de  nécerfité,  foit  d'o- 
pinion ,  le  fécond  objet  de  gagner  à  cet  échange,  &  de  troquer  chaque 
marchandife  avec  profit,  s'eft  joint  au  premier,  &  eft  prefque  devenu  l'ob- 
jet principal.  Une  certaine  clafTe  de  citoyens  s'eft  appliquée  particulière- 
ment  à  faire  circuler  les  produdîons  de  leur  patrie  dans  toutes  les  contrées 
du  monde ,  à  connoirre  les  produftions  des  autres  pays ,  la  manière  de  6ire 
|es  échanges  avec  profit  ;  &  ces  citoyens ,  fi  utiles ,  ont  été  nommés  mar^ 
chands  &  négocians,  Ceft  entre  leurs  mains  qu'eft  dépofé  le  tréfor  pré- 
cieux du  Commerce.  Mais  robjcx  de  gagner  dans  le  Commerce ,  qui  aoiitie 
chaque  négociant  en  particulier,  eft  bientôt  devenu  un  objet  national  qui 
întéreffe  tout  le  corps  des  citoyens ,  &  qui  doit  faire  le  point  de  vue  des  opé- 
rations du  gouvernemenr. 

Dés  le  moment  que  le  commerce  devînt  général ,  &  Pid  e  du  gain  la 
bafc  de  fes  opérations,  il  fallut  de  toute  néceflité  que  les  richefles  de  con- 
vention ,  c'cft-à-dire,  les  métaux  précieux,  &  les  valeurs  en  papier  qui  en 
font  les  repréfentations,  s'établiftent  dans  le  monde  :  car  premièrement,  il 
£ilIoit^  pour  la  commodité,  inventer  une  mefure  commune  félon  laquelle 
toutes  les  marchandifes  exportées  &  importées  pufTent  être  évaluées;  &  en 
fécond  lieu,  le  profit  que  chaque  négociant  faifoit  fur  fes  échanges  ne  pou- 
voit  être  réduit  qu'en  une  matière  inaltérable  ôc  incorruptible  »  fans  quoi 
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ce  profit  »  au  bout  de  quelque  temps ,  fc  feroit  réduit  à  rien.  Que  des  në- 
gocians  Anglois,  par  eiemplc,  envoient  une  quantité  déterminée  de  gnins 
en  Efpagne  pour  Jes  y  troquer  contre  des  vins  ;  qu^ils  gagnent  confidérable- 
ment  à  cet  échange,  cVft-à-dire,  qu'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité 
de  vins  que  leurs  grains  ne  valoienc  ;  qu^avec  ces  vins  ils  Tourniflént  à  La 
coorommation  de  tous  les  habitans  de  leur  iile,  qu'ils  envoient  le  furplus 
eo  Allemagne  «  qu^ils  en  retirent  la  valeur  en  autres  denrées ,  afin  que  par 
des  opération?  de  Commerce,  ils  retournent  mille  &  mille  fois  le  premier 
fonds  en  échanges,  &  toujours  avec  avantage;  le  profit  total  &  final  ne 
I  pourra  jamais  coofifter  qu'en  denrées  fujettes  à  fe  gâter ,  ou  à  relier  fans 
valeur.  Car,  fuppofé  même  que,  par  une  dernière  opération,  ces  négociant 
voulufTent  troquer  les  marchandifes,  qui  forment  la  marte  de  leur  profit^ 
en  fonds  de  terre,  il  e(l  clair  que  les  terres  i*^.  monteroieut  à  tel  excès  de 

r valeur,  que  le  profit  des  négocians  en  feroit  bientôt  abforbé;  z^.  que  fi 
pela  n*arrivoit  point,  les  négocians  feroient  bientôt  en  polTetlion  de  tous 
les  biens  fi^nds;  3^,  que  les  anciens  porteffeurs  des  terres,  les  ayant  conver- 
ties en  marchandifes,  feroient  obligés  de  fe  faire  négocians  à  la  place  des 
premiers  pour  fe  défaire  de  ces  mêmes  marchandifes,  &  qu'il  n'y  auroit 
tout  au  plus  qu^une  révolution  entre  les  clafles  des  citoyens ,  (ans  effet  pour 
la  difiicuUé  dont  il  s'agit. 

Après  que  la  nécertîté  d'une  mefure  commune,  &  d'un  gage  certain  pour 
tous  les  échanges  ,  eut  été  reconnue ,  &  que  la  plupart  des  nations  eurent 
adopté  l'or  &  l'argent  comme  la  matière  la  plus  propre  à  former  cette  me- 
fure &  ce  gage,  le  Commerce  fit  des  progrès  furprenans;  il  devint  de  jour 
en  jour  plus  général ,  &  la  forme  de  fes  opérations  changea  entièrement. 
Les  échanges  immédiats  cefîèrent  tout-à-fàit.  Ceux  qui  connoilTent  les  prin-» 
cipes  du  Commerce  aâuel  de  l'Europe  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  lorG» 
qu'ils  entendent  bien  des  Minières,  des  gens  de  Lettres,  des  Militaires, 
des  Courtifans,  &  d'autres  perfonnes,  d'ailleurs  fort  inftruites ,  faire  des  rai-» 
fonnemens  fur  cette  matière.  A  les  entendre  parler ,  on  diroit  que  le  Com- 
merce fe  fait  encore  par  des  trocs  en  nature.  Ils  s'imaginent  qu'un  négo- 
ciant de  Suéde  envoie  en  France  tout  un  vaifieau  charge  de  fer,  de  eut* 
bvre ,  &c.  qu'il  y  trouve  des  troqueurs  tout  prêts  qui  changent  ce  cuivre  & 
ce  fer  contre  des  vins,  des  huiles,  &  d'autres  denrées,  que  le  même  vaii^ 
Ceau  rapporte  à  fon  propriétaire,  lequel  s'enrichit  à  chaque  voyage  par  ce 
négoce.  Il  eil  furprenant  que  les  plus  fimplcs  opérations  du  commerce,  qui 
imérefTe  prefque  tous  les  hommes ,  foient  ignorées  à  ce  point  de  tant  d'hon« 
uétes  gens  :  car  cette  manière  de  commercer  peut  avoir  été  en  ufage  du 
temps  que  le  Roi  Salomon  envoyoit  fes  vaifTeaux  à  Ophir,  ou  lorfque  les 
Phéniciens,  les  Tyriens,  les  Chartaginois  étoient  les  maîtres  du  Commerce 
maritime;  mais  depuis  que  l'Europe  entière  eft  devenue  commerçante,  il 
n*efl  plus  queftion  de  ces  échanges  abfolus  ,  ou  du  moins  très-rarement. 
On  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  ports  de  mer ,  dans  toutes  les  villes 
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commerçâmes,  des  Faâoriei  ou  des  Comptoirs  de  négocians  érabtis*    Ct% 
fiégocians  s'envoiem   réciproquement  leurs   marchandifes ,  les  fom  vendra 
contre  une  valeur   déterminée  en  monnoie  du  pays  ;  &  le  produit  de  cctj 
vemes  eft  employé ,  ou  en  emplettes  de  marc handifes  qu'un  appelle  Rcfounil 
ou  remis  en  argent  comptant  au  correfpondant ,  ou  par  lettres  de  chtDgegI 

Car  il  eft  à  remarquer  que  le  Commerce  ayant  fait  des  progrés  de  tous] 
côtéi  à  mefure  que  TEurope  s'eft  policée ,  ni  les  retours  en  marchandiCes^J 
ni   les  envois  dV  &  d'argent  ne  furent  plus  des  moyens  affez  prompts^? 
affez  commodes ,  aflez  peu  difpendieux  pour  les  paiemens   que  les  négo*] 
cians  avoient  à  faire  de  tous  cotés  à  d'autres  négoctans.  Quelle  gêne,  quelle 
perte  de  temps ,  de  facilités  &  de  frais  ne  feroit-ce  pas  pour  le  commerce 
il  aujourd'hui  tous    paiemens,  du  Levant  au  Couchant,  du  Midi  au  Nord 
de  l'Europe,  dévoient  fe  faire  en  voiturant  l'or  &   l'argent?  la  fiéceflitéi] 
la  mère  de  rindudrie,  obligea  donc  ces  négocians  a  chercher  des  moyencj 
moins  embarraflans ,  &  moins  coûteux,  pour  faire  leurs  acquits  mutuels  J 
&  la  barbarie  de  quelques  Princes  qui  régnèrent  dans  le  XII  &  XIII  fie-j 
clés  donna  lieu  à  l'invention  des  lettres  de  change.  Les  Tuifs  perfécurés  dej 
la  manière  la  plus  cruelle  par  les  Rois  d'Angleterre  ^  Jean-fans-Tcrrc    & 
Henri  III,  &  chaffés  de  France  fous  Philippe- Augufte  &  fous  Philippe-!e- 
Long  »  fe  retirèrent ,  les  premiers  en  Allemagne  ,  &  les  féconds  eti  Nor- 
mandie*   Là  ils  donnèrent  aux  négocians  étrangers  &  aux  voyageurs,  des 
lettres  fecretes  fur  ceux  à  qui  ils  avoient  confié  leurs  effets  en   Angleteire^ 
&  en  France  i  &  ces  lettres  furent  acquittées,  (a)   Cette  méthode  des  Jtiifiri 
de  mettre  leurs  biens  à  l'abri  des  vexations  de  quelques  Souverains  avtrei 
trouva  des  imitateurs    parmi  les  négocians;  on  la  tourna  ï   l'avanme  i 
Commerce  ;  &  les  bons  Princes  en   ficiliterent  Pufage  par  rétabljfleme 
des  polies  réglées,  &  par  les  loix  qu'ils  dor^nerent  en  laveur  des  lettres  de] 
change,  qui  les  rendent  facrées,  &  qui  prévenoient  tous  les  abus  qu'on  em 
pourroit  faire  :  de  manière  qu'aujourd'hui  toute  l'Europe  commerçante  peacl 
acquitter  fes  dettes,  &  recevoir  fes  paiemens  deux  fois  par   femaine  par] 
le  moyen  d'un  petit  morceau  de  papier  de  trois  doigts  de   largeur  eofe« 
loppé  dans  une  lettre.  Les  billets  de  banque  d'Angleterre,  qui  font  pafi* 
hies  aux  poneurs,  font  encore  des  efpeces  de  lettres  de  change,  &  iêrveot,^ 
comme  elles ,  à  faciliter  les  paiemens.    Voyci  Change, 

L'accroiflement  &  la  perfeâion  de  la  navigation  étoit  une  fuite  néeefTijre 
&  immanquable  de  Taugmentation  du  Commerce.  Elle  en  eft  rocme  de* 
venue  une  nouvelle  branche.  Le  danger  des  voyages  par  mer  a  donné  lieu 
aux  affurances.  Ces  affurances  forment  encore  une  branche  néceffaire , 
eirentielle  &  importante  du  Commerce,  &  entrent  par  conféquent  dans  le  ^ 
fyftème  qu'on  doit  s'en  former.    Voye^  Assurance. 


W  VQyci  VE/frii  du  Loix  ^  Liv*  XXI.  Chap-  i& 
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Par  ces  réflexions  préliminaires ,  que  nous  avons  abrégées  autant  qu'il  a 
été  poflîble,  on  voit  que  les  reflbris  qui  font  mouvoir  le  Commerce,  fie 
dont  l'affembtage  en  forme  Teflence,  confiftent  i^*  dans  l'exportation  des 
denrées,  ou  produftions  naturelles  de  notre  pays;  i*'.  dans  rimportation 
des  denrées  que  notre  terroir  ne  produit  point,  foir  pour  les  betoins  ab- 
folus  de  nos  fujets  mêmes,  foit  pour  les  revendre  i  d^'autres  peuples  ou 
plus  iodolens  que  nous,  ou  hors  de  portée  de  fe  les  procurer  en  droiture  ; 
5**,  dans  l'exportation  des  prodiiélions  de  notre  induftrie  ou  de  nos  manu- 
Èâures  ;  4.^.  dans  l'importation  des  manufaftures  étrangères  qui  nous  man* 
quent  abfolument,  foit  pour  la  confommation  intérieure  du  pays,  foit  pour 
les  fournir  à  d'autres  peuples;  5^.  dans  la  circulation  des  métaux  précieux, 
de  Por  &  de  l'argent;  6^.  dans  le  virement  des  lettres  de  change,  & 
autres  papiers  repréfentans,  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable;  7*^.  dans 
la  navigation  &  its  produits ,  &c.  8^.  dans  les  affbrances. 

Le  but  du  négociant  qui  entreprend  une  de  ces  branches  de  Commer- 
ce, efl  de  gagner.  Le  but  du  Souverain,  dans  les  foins  qu'il  porte  fur  tou** 
tes  les  branches  du  Commerce  réunies  ,  eft  de  procurer  à  tous  fes  négo- 
cians  &  à  tous  Ces  fujets,  les  moyens  de  faire  le  Commerce  à  leur  propre 
avantage,  &  à  celui  de  la  nation  en  général.  On  parvient  à  ce  double  duc 
en  prenant,  fur  chaque  objet ,  de  fi  bonnes  mefures ,  que  la  balance  géné- 
rale du  Commerce  national  penche  en  notre  faveur.  Les  efforts  de  tous  les 
Etats  commerçans  tendent  à  ce  but;  mais  ils  n*y  parviennent  qu'à  propor- 
rion  de  leur  induftrie ,  de  leur  fituation  avantageufe  ,  &  de  l'application 
qu'ils  fe  donnent,  (a) 

La  première  branche  du  Commerce  confiftc  dans  l'exportation  des  den* 
rces  produites  dans  le  pays-  On  doit  donc ,  par  un  fage  arrangement  des 
finances  &  de  l'économie  de  la  campagne,  multiplier  ces  denrées  au  point 
que  non-feulement  elles  faurniffent  aux  befoins  des  habitans,  mais  que  le 
Juperflu  puiffe  être  envoyé  au-dehors  fie  fervir  de  matière  au  Commerce» 
Le  grand  objet  du  Souverain  ôc  dé  fes  financiers,  c'cft  d'encourager  par 
des  récorapenfes ,  des  facilités ,  des  gratifications ,  &c,  fa  culture  de  ces 
produAions  naturelles  du  terroir,  fur-tout  fi  elles  font  uniques,  ou  du  moins 
dVne  qualité  fupérieure  à  celles  des  autres  contrées ,  comme  les  vins  de 
France  Se  d'Italie,  les  fruits  d'Efpagne  fie  de  Portugal,  le  lin  fie  le  chan* 
vrc  de  Livonie,  &c.  Si  au  contraire  elles  ne  font  pas  uniques,  mais  que 
d^autres  peuples  les  cultivent  avec  le  même  fuccès,  fit  peuvent  les  vendre 
au  même  prix  que  nous,  ou  peut-être  encore  5  meilleur  compte,  il  faut 
les  affranchir  de  tout  droit  de  fortie  ,   pour  obtenir  un  avantage  dans  la 


(«r)  Voyez  Tarticle  Balance  du  Commirce  «  où  nous  expliquons  en  quoi  confifte  cette 
Balance,  queïlc  cft  la  manière  de  la  connoîcrC)  de  rapprécier ,  Bc  de  favgir  fi  elle  eft  à 
ootre  avantage  ou  à  notre  ctifavantafce. 
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concurrence  du  débit.  Ce  n^eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  rétabliiTcment 
de  la  Traite  Foraine,  ou  de  la  Traite  Domaniale,  qui  font  des  droits  qœ 
le  Roi  de  France  levé  fur  les  denrées  &  marchandifes  qui  entrent  dam 
le  Royaume ,  comme  le  bled ,  le  vin  ,  U  toile ,  le  paftel ,  &c.  eft  com* 
patible  avec  cette  maxime  puifée  dans  la  nature.  Nous  ne  blâmons  point 
des  ufages  reçus,  &  fouvcnt  utiles  pour  des  eau fes  étrangères,  nous  ne 
donnons  que  des  règles  générales.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que 
cette  exportation  eft  le  premier  canal  par  ou  les  richefles  étrangères  en- 
trent dans  notre  Etat;  &  les  denrées  naturelles  ont  cette  différence  avec 
les  produirions  de  rinduftrie,  que  celles-ci  peuvent  être  imitées  ailleurs, 
que  par  conféquent  le  débit  en  peut  diminuer,  ou  ceffer  toul-^fait,  ao- 
lieu  que  la  nature  ne  produit  pas  les  mêmes  çhofes  dans  toutes  fortes  de 
climats,  comme  il  a  été  dit  plus  d'une  fois* 

L'importation  des  denrées  que  notre  terroir  ne  produit  points  foit  pour 
les  befoins  des  habitans^  foit  pour  les  revendre  à  d'autres  peuples,   forme 
la  féconde  branche  du  commerce  général.  11  feroit  doublement  ridicule  de 
vouloir  donner ,  fans  de  fortes   raifbns ,  des  entraves  à  cette  importation  ; 
premièrement  parce  qu'il  eft  tout-à-fait  déraifonnable  d'obliger  les  fu/ets  k 
fe  priver  de  mille  chofes  utiles,  conmiodes,  agréables,  comme  de  cenaini 
vins,  fruits,  poiflbns  étrangers,  épiceries,  thé,  café,  &€.  fous  prétexte  de) 
les  rendre  heureux  en  empêchant  que  l'argent  ne  forte  hors  da  pays  pouej 
ces  objets  de  luxe*  Secondement,  que  devicndroient  les  marchands  &  leuf  j 
négoce  ,  fi  on  vouloir  tout  réduire  à  la  confommaEion  des  denrées  naturellef 
du  pays ,  &  en  exclure  les  étrangères  >  Que  deviendroit  le  commerce  inté- 
rieur du  pays,  la  bafe  de  tous  les  autres?  Que  deviendroit  la  circutacioii. 
de  l'argent t  la  navigation,  &  ainfi  du  refte  ?  C'eft  le  moyen  le  plus  furdM 
tout  perdre  quand  on  veut  tout  avoir.  Une  pareille  maxime  eft ,  d'ailleurs  i^ 
diamétralement  oppofée  à  la  liberté  qu'il  convient  d'accorder  au  Commerce. 
Ce  feroit  fe  priver  de  tous  les  avantages  de  la  réexponation  &  du  Com- 
merce d'entrepôt,  fi  lucratif,   fi  profitable  à  la  plupart  des  peuples  qui  ' 
font  avec  une  certaine  intelligence.  La  Hollande,    par  exemple,    o'a 
peu  ou  point  de  denrées  naturelles  à  exporter ,  (  j'en  excepte  les  ëpice 
&  autres  produftions  de  l'Afie  )  Se  cependant  elle  feit  le  plus  grand  Corn- 
merce  du  monde  ^  en  envoyant  chercher  toutes  les  denrées  poffibles  i  Icu 
fource,  &  les  débitant,  fait  dans  fon  pays,  foit  aux  Nations  étrangères  qc 
en  manquent.  On  peut  voir  par-U  ,  en  paflant,  combien  eft  grothere  !"< 
reurde  ceux  qui  foutiennent  que  tel  ou  tel  pays  n'eft  fait  pour  aucun  gcr 
de  Commerce.  Je  ne  connois  fur  toute  la  carte  de  l'Europe  aucune  coi»- 
trée  qui   foit  fi  mal  fituée  ,  qu'elle  ne   confine  à  aucune  mer ,   qu'elle 
foit  traverfée  par  aucun  fleuve,  féparée  de  fes  voifins  par  des  chemins  impr»ifl 
ticables,  ou  des  montagnes  inaccelfibles,  au  point  qu'elle  ne  peut  avoir  qud- 
cue  Commerce  ;   car,  dés  qu'il  y  a  dans  un  pays  des  rivières  navîgr.bles 
ces  grands  chemins ,  des  hommes  ^  du  terrciui  il  ne  faut  plus  qu'un  Goti 
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vernement  fagc^  une  bonne  police,  pour  y  établir  le  Commerce*  Mais  il 
feut  prendre  des  mefures  convenables  pour  empêcher  que  rimportation 
des  denrées  étrangères  ne  nuife  à  celles  donc  la  culture  eft  praticable  âc 
aifée  dans  notre  pays. 

La  troificme  branche  du  Commerce  général  eft  Texporration  des  manu- 
feétures  du  pays.  On  fait  combien  les  fruits  de  rindufîrie  fervent  à  enri- 
chir un  Etat,  fur-tout  lorfqu'ils  acquièrent  ce  degré  de  perfeâion  qui  les 
fait  rechercher  par  les  Nations  étrangères.  Quelles  facilités^  quels  encou- 
ragemeos  le  Souverain  ne  doit-il  pas  donner  aux  négocians  qui  les  en- 
voient au-dehors  !  Le  manufaSurier ,  tout  occupé  du  foin  de  fa  &brique  ^ 
connoit  rarement  tous  les  endroits  oi  il  pourroit  en  débiter  les  produc* 
rions  avec  le  plus  grand  avantage.  Mais  le  commerçant,  qui  s'applique  à 
connoitre  tous  les  débouchés  pour  l'exportation  des  manuiaaures,  les  aflbr- 
timens  qui  conviennent  à  chaque  pays,  les  comptoirs  les  plus  fûrs  &  les 
plus  accrédités  de  chaque  ville  commerçante ,  la  voie  la  plus  courte  &  la 
moins  difpendieufe  pour  les  envois  »  ta  manière  la  plus  profitable  d'en  re« 
couvrer  les  paiemens,  &c.  ce  commerçant,  dis-je,  qui  concourt  (i  effica- 
cement aux  progrès  des  manufaâures ,  &  à  l'augmentation  des  richeflèi 
d'Etat,  mérite  pour  le  moins  autant  de  récompcnfe^  de  faveurs^  de  dif- 
linélions  ,  que  le  manufaâurier  même.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a 
aboli,  en  Angleterre,  un  règlement  de  la  Douane,  refle  de  l'ancienne 
ignorance  &  barbarie,  en  vertu  duquel  certaines  marchandifes  fabriquées 
dans  le  pays  pay oient  encore  des  droits  à  la  fortie.  Il  eft  furprenant  qu'une 
Nation  fi  éclairée  fur  f^s  vrais  Intérêts  ait  reconnu  fi  tard  cette  faute  grol^ 
fierc  p  &  que  toutes  les  autres  ne  l'imitent  point,  s'il  fe  trouve  chez  elles 
de  pareils  abus  à  corriger.  Nous  allons  voir  bientôt  les  moyens  qu'il  con* 
vient  d'employer  pour  faciliter  les  exportations,  en  encourageant  la  na- 
vigation. 

L'importation  des  manufaâures  étrangères  qui  nous  manquent  forme  la 
quatrième  branche  du  Commerce,  Il  y  a  ici  quelques  règles  à  obferver. 
Une  liberté  illimitée  de  faire  entrer  dans  le  pays  toutes  fortes  de  manu&c- 
lures  étrangères  fans  aucune  refiriâion ,  &  fans  payer  aucun  droit ,  rédui* 
roit  les  revenus  de  la  Douane  à  rien,  &  feroit  un  tort  confidérable  aux  fa- 
briques nationales.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'on  fait  les  inconvéniens  qui 
naiflent  d'une  rigidité  trop  grande,  &  trop  peu  réHéchie,  dans  les  prohi<« 
birions  des  manufactures  étrangères,  ou  dans  rîmpofition  des  droits  d'entrée 
erceffifs.  Il  faut  le  répéter  ici  :  c'eft  une  excellente  maxime  d'encourager 
les  manufactures  du  pays;  mais  il  ne  faut  pas  l'outrer  au  point  de  détruire 
le  Commerce.  Un  habile  homme  fait  concilier  ce  double  intérêt.  Nous  ex- 
poferons  à  l'article  DOUANE»  les  principes  qui  doivent  régler  le  tarif  des 
droits  d'entrée  de  toutes  les  marchandifes  importées.  L'application  de  ces 
principes  dépend  toujours  de  l'efprit  &  du  jugement  des  hommes  auxquels 
je   Souverain   confie    la  direâion  de  fes  affaires  ^  &  il  eft   impolBble  de 
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conduire  chaque  employé  par  U  mam  pour  tous  les  câs  pamcutiers  qm  Ce 
préfentent  Journellement  dans  IVxcrcice  de  fa  fonélion*  Mais  un  objet  que 
le  confeil  de  Commerce  ou  le  Mîniftre  chargé  de  ce  département,  doit 
toujours  avoir  en  vue,  c'eft  d'encourager,  &  même  d'obi  ger  les  oégocians^ 
à  tirer  de  ta  première  main  ^  &  en  droiture ,  les  denrées  aulH  bien  que 
les  manufactures  étrangères  des  lieux  qui  les  produifent.  Le  fameujc  aâe 
de  navigation  des  Anglois  ,  qui  mérite  d'être  lu  &  étudié,  a  été  diâé 
principalement  dans  cette  vue.  On  peut  faire  des  ouvertures  aux  négocians^ 
les  guider  par  des  confeils ,  leur  faciliter  les  moyens ,  établir  des  corref" 
pondances  &  des  relations  de  Commerce  par  l'envoi  ou  la  nomination  des 
confuls,  p:ir  des  traités  de  commerce  avantageux,  &  par  des  prérogatitct 
accordées  à  la  navigation.  L*Etat  gagne  tout  ce  qui  eft  épargné  fur  les  frais 
d'achat  :  il  gagne  encore  plus  fi  ^importation  fe  fait  par  ées  navires 
nationaux, 

A  regard  des  marchandifes  qui  entrent  dans  îe  pays  pour  en  erre  réex- 
portées ,  il  y  a  encore  plus  de  précautions  i  prendre,  parce  que  fe  Com* 
merce  de  revente  fe  fait  toujours  en  concurrence  avec  d'autres  Narions,  6i 
qu*il  n'y  a  que  Tappàt  du  meilleur  marché  qui  peut  donner  la  préférence 
au   nôtre.  Les jpuirtances  de  PEurope  ont  fuivi  différentes  maximes  pour  fe 
rendre  maîtrefles  de  ce  Commerce,  ou  du  moins  pour  s*en  approprier  utve 
partie.    Les  unes  ont  choifi  dans  leurs  Etats  quelques  ports  uvorablemeni 
fitués  t  &  les  ont  déclarés  ports  francs.  On  entend  par-là  un  port  où  il  eft 
libre  à  tous   marchands,   de  quelque  Nation   qu'ils  foient,   de  décharger 
leurs    marchandifes,  &  de    les   en  retirer  lorfqu'ils  ne  les  ont  pu  vendre^ 
fans  payer  aucun  droit  d'entrée  ni  de  fortie.  Cette  invention  eft  utile  lori- 
qu'un  pays  eft  abfolument  fans  Commerce,  &  qu'on  a  befoîn  de  donner  de 
grands  encouragemens  pour  l'y  établir.    Tel  flit  le  motif  du  Czar,  qui  ac-i 
corda  aux  nëgocians   Anglois ,  après  qu^ls  eurent  découvert  le  pon  d'Ar- 
changel  fur  la  mer  Blanche,  une  exemption  générale  de  tous  droits^  ou  bien 
fi    l'on    craint    la  rivalité  d'une  vilfe,  ou  d'un  pays  voifin,  qui,  par  lofl 
airiette   favorable   ou   par  la  franchi  fe  qu'il  accorde,  peut  nous  enlever  te 
Commerce  déjà  établi  chez  nous.  C^eft  par  une  raifon  à-peu-près  fembla**! 
We  que   ta  ville  d'Ancone,   fur  la  mer  Adriatique,  a  été  érigée  en  po^j 
franc  par  le  Pape  Clément  Xlï^  en  17^2,  ou  lorfqu'une  ville,  uoe  rcpu^l 
blique ,   qui  ne  pofTede    qu'un    petit    territoire  ^  qui  eft,  pour  ainfi-direi 
renfermée  dans  fes  murailles  ,  n'a  d'autre  moyen  de  rendre  fan  Eut  ftorif 
fant  que  par  le  Commerce,   &  par  le  profit  que  font  fts  citoyens  fur  le 
navires  qui  abordent  dans  Ion  port,  ainfi  que  fur  leurs  cargaifons,  indé 
pendamment  des  droits  que  l'Etat  en  pourroit  retirer  Voilà  le  motif  m 
A  engagé  les  républiques  de  Gênes,  de  Hambourg,   6c.  à  Eure  jouir  M 
marchands  de  cette  fi^anchife  dans  leurs  ports. 

Les  grandes  Nations  commerçantes ,  qui  ont  beaucoup  de  ports,  & 
ne  pourroieni  ni  les  déclarer  tous  firancs,   ai  accorder  ce  privilège  i 
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ée  ces  ports»  aux  dépens  des  autres,  otit  adopté  des  maximes  différentes. 
[Mn  France  Tentrepôt  eft  établi»  Ce  font  des  magaiins  où  les  négocians  dé- 

Î^ofenc  les  marchandtfes  qui  arrivent  pour  n'être  point  confonmiées  dans 
e  lieu  ,    &   pour  être   renvoyées  à  Férranger,  lefquelles  alors  ne  paient 
!  point  de  droits*   Cette  pratique  eft  trés-fage  &  très-avantageufe  au  Com- 
merce  &  à   la  navigation.    Plulieurs  autres  Gouvernemens  Pont  adoptée 
avec  quelques  chaogemens  de  formalités  fous  te  titre  de  Tranjii,   Ce  mot 
figoifie  en  ftyle  de  Commerce»  uœ  permiffion  accordée  par  le  Souveraio 
f^ux   négocians  de   faire  pafler   des  marchandtfes   par    le   Royaume    fans 
quelles  foient  vifitées  aux  Bureaux  des  Douanes,  ^  fans  y  payer  des  droits^ 
trour  empêcher  les  fraudes  ,  on  oblige  le  propriétaire  de  ces  marchandifes 
[de  donner  caution   pour  leur  fortie,  lefquelles  ne  lui  font  rendues  qu'a- 
uprès qu'il  a    produit  un  certificat  du  dernier  Bureau,  par  lequel  il  appert 
[Qu'elles  ont  été  exportées  &  trouvées  en  nombre^  poids,  &  quantité,  con- 
'  formes  à  l'acquit,  &  les  balles  avec  les  cordes  &  les  plombs  fains  &  en- 
tiers. En  Angleterre,  foutes   les  marchandifes  importées  paient  les  droits 
d'entrée  ftipulés  par  les  loix;  mais  à  leur  fortie  elles  retirent  ces  droits^ 
ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  du  pays  le  Dauwback\  &  le  fage  fcru- 
pule  y  eft  pouffé   C  loin  à  cet  égard,  que  la  Douane  reftitue,  par  exem- 
ple, fur  une  pièce  de  camelot  fabriquée  en  Angleterre,  les  droits  d'entrée 
que  le  poil  de  chèvre  d'Angora,  dont  elle  eft  faite,  a  payés  en  entrant* 
La  même  maxime  eft  fuivie  en  Pruffe,  Le  Roi  rend ,  fur  chaque  barrique 
de  vin,  à  la  fortie,  l'accife  qu'il  avoir  reçue  ^  fon  entrée.  En  Hollande^ 
au  contraire,  il  n'y  a  point  d'entrepôt.  Ce  qui  entrepaie  les  mêmes  droits, 
^cjuoique  la  deftination  foit  pour  être  porté  à  l'étranger.  On  diroit  que  ce 
ieul  vice  de  régie  fuffiroit  pour  ruiner  de  fond  en  comble  le  Commerce 
Ides  Hollandois;  mais  le  peu  de  frais  de  leur  navigation,  la  grande  éco- 
nomie qu'ils  introduifent  dans  tout  leur  négoce,  les  mettent  encore  au-deffus 
de  leurs  concurrens.   On  conçoit  aifément  qu'il  eft  impollible  de  prefcrîrc 
ici  bquelle  de  ces  différentes  maximes  le  confeil  de  Commerce  doit  fui- 
vre*   Le  choix  en  dépend  de  la  (Ituation   locale   de   chaque  pays,  de  fa 
grandeur  ,  de  (es    produdions  ,    de    TEtat  de   (z%  voifins  ,  de   fa  rivalité 
avec  d'autres  nations,  de  la  concurrence,  &  de  mille  circonftances  parti- 
culières qu'un   habile  Mimftre  doit  pefer,  &  les  appliquer  aux  principes 
'qu'ion  vient  d'indiquer,  pour  faire  des  règlements  judicieux  &  convenables 
aux  intérêts  du  Commerce  de  fa  Patrie- 
La  circulation  des  métaux  précieux,   c'cft-a-dire,  de  l'or,  de  l'argent, 
&  même  du    cuivre,   réduits  en  monnoie,  forme  la   cinquième  branche 
du   Commerce.   Perfonne    n'ignore   combien  ces  riçheffes  de   convention 
font   néceffaires  dans  un  Etat  pour  le  fiiccés  de  toutes  les  opérations  det 
finances ,  des  manufactures ,   &c.  Cette  néceflîté  fe  raanifefte  encore  plut 
j  dans   le  Commerce.    Sans  argent  le  négociant  &  le  marchand  ne  peuvent 
rien  entreprendre  \  6c  comme  U  eft  rare  qu'ils  poffedent  affez  de  richelles 
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pour  conduire    le  négoce   de    leur  propre  fonds  »  il  faut  qu*il  y  ait  afle» 
d'argent  circulant  dans  un  Etat ,  pour  cju*ils  en  puîflTenc  trouver  ^  un  bai 
intérêt,  ce  qui   dérive  toujours  de  Tabondance  générale.  Le  but  des   Na- 
tions commerçantes  eft  de  fe  procurer  cette  abondance  par  davantage  de 
la  balance  générale    dont  la  différence  doit  être   néceflairement  payée  en 
argent»  comme  U  feul  équivalent  qui  puifle  fuppléer  au  défaut  des  échan- 
ges en   nature.    Si  Ton  confidere  Timmenfe  quantité  d'or  &  d^argent  qui 
le  tire  des  mines  d^Europe,  &  qui  y  e(l  apportée  tous  les  ans  des  autres 
parties   du    monde  »  on  eft  furpris  que  la  nôtre  ne  regorge  pas  de  louis  ^ 
de  ducats ,  &  d^argent  monnoyé ,  &  que  les  métaux  rares  ne  tombent  pai 
dans  raviliflement  par  leur  extrême  abondance.  C'eft  aufli  ce  qui  ne  man- 
queroit  pas  d'arriver  ,   s*il  n'y  avoir  pas  des  canaux  par  lefquels  P Europe 
perd  une  partie  de  l*or  &  de  l'argent  qu'elle  reçoit  annuellement.  Ces  ta-  ; 
naux  font  :  i^»  Le  Commerce  de  la  Chine,  &  de  quelques  autres  contrées i 
de  l'Afie,  qui  ne  fe  fait  qu'en  argent  comptant,  i^.  Les  banques  d*Amf-J 
tcrdam»  de  Londres,  Venife,  Gênes,  Hambourg»  &c,  qui  toutes  ont  des  1 
fonds  confidé râbles;  &    qui   les   accumulent.  -5*^.   Les  tréfors  de  quefqueil 
Monarques,  Princes  6c  Républiques,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  conndé- 
rables,  &  qui  s'accroiffent  tous  les  ans,  de  même  que  les  fonds  d'argent. 
comptant   qui  font   enfevelis    dans   les  caves  des  ordres  religieux  ,  &  les 
meubles  ou  ornemens  des  Eglifes,  Monafteres,  &c,    4^.  Les  vaiffelles,  V^x^i 
Çenterie,  les  nippes,  bijoux ,  galons,  dorures,    &c.  dont  l'ufage  devienel 
fort  commun,  &  qui  emportent  beaucoup  de  ces  métaux.  A  quoi  il  faut j 
ajouter  5^.  Tufage  aôntinuel  qui  tes  diminue  plus  qu'on  ne  penley' quelque 
folide,  quelque  compafte  que  puifTe  en  être  la  matière,  vu  qu*H  y  a  tou- 
jours du  déchet,  foit  dans  les  refontes,  foit  dans  les  monnoies  qui  partent 
{)ar   les  mains.    Mais  ces  canaux,  qui  abforbent  le  fupeiflu  de  Por  &  dt 
'argent  en  Europe,  ne  font  pas  auflî  pernicieux  que  le  vulgaire,  &  avec 
lui  bien  des  financiers  le  penfent.  Dans  les  pays  les  plus  riches,  il   n'y  s] 
pas   toujours  une   quantité  fi    prodigieufe  de  monnoie  en  circulation ,  quel 
les  Nations   commerçantes    favent  mettre   l'or  &   l'argent  en  commerce,  ( 
qu'elles  y  fuppléent  par  des  repréfentations  en  papier,  qu'une  trop  grande 
abondance  réelle  de  ces  métaux  ne  feroit  qu'agrandir  la  mefure  commuiît 
du  prix  de  toutes  chofes.  Lots  donc  que  nous  exigeons,  pour  le  bien  du 
Commerce,  qu'il  y  ait  beaucoup  d'argent  en  circulation,  il  faut  entendre j 
que  cette   abondance   doit  être  proportionnée  à  la  mafle  générale  des  ri*l 
chertés  répandues  dans  toute  PEurope;  c'eft-à-dire  qu'il  y  ait  toujours  be^u*»' 
coup  d'argent,   dans  un  Etat,  en  raifon  de  ce  qu'en  pofledent  les  autres 
Nations  commerçantes.  Vayc^  les  articles  ARGENT,  MONNOIE,  0%, 

P'oy€{^  au  (fi   pour   ce  qui    regarde  les  trois   autres  grandes  braDches  in 
Commerce,  les  anieles  Assurance,  Change,  Navigation. 

Le  Commerce  intérieur,  qui  fe  fait  d'une  province,  d'une  ville,  d'umj 
ndgociam  du  pays  à  l'autre ,  &  qui  eft  la  bafe  de  ceV 


dehors  ,  doit  jouir  fur-tout  d^me  liberté  plénîere,  II  ne  faut  |>oînt  lier  les 
mains  aux  marchands  à  cet  égard.  Comme  tous  les  citoyens  réunis  for- 
nienc  une  narion ,  &  toutes  les  provinces  un  Etat»  il  efl  égal  au  chef  lef* 

Suels  de  fes  fojets  profperent  le  plus,  pourvu  que  Targenc  refle  dans  le 
oyaume  ,  &   qu'il  y   loit  conftamment  en  circulation.  11  en  eft  prëcifé- 
^inent  du  corps  politique  comme  du  corps  humain.  Les  valeurs  réelles ,  nu- 
^pnéraires  &  mercantiles ,  font  à  IVgard  du  premier  ce  que  le  fang  eft  au 
^Becond.  Si  les  veines,  même  les  plus  petites»  par  lefquelles  ce  fang  cou- 
ine ^  font  bouchées,  le  corps  eft  foudain  en  défordre  ;  &  fi  les  canaux,  par 
^kù  la  maffe  générale  des  richeffes  d'un  pays  doit  circuler,  fe  trouvent  ter- 
^Knés,  PEtat  languit  d^abord.   Ce  font  de  vraies  obftruâions. 
^F    Pour  donner   plus  d'adivité  au  Commerce  intérieur,  plufieurs  financiers 
ont  imaginé  rétabliffement  des  foires.   On   entend  par-là  un   concours  de 
marchands  ,  de  manufacturiers ,  d*artilans ,  d'ouvriers ,  &  de  plufieurs  au- 
tres perfonnes  de  tout  état  &  de  toute  profelTion ,  rcgnicoles  ou  étrangers , 
qui  s'aflemblent  i  de  certains  jours  de  Tannée  dans  une  ville  à  laquelle  le 
Souverain  en  a  accordé  le  privilège  ,   les    uns   pour   y   vendre  &  débiter 
leurs  marchandifes  ,  ôc  les  autres  pour  les  y  acheter ,  ou  même  feulement 
Bnar  curiofttét  pour  y  prendre   part  aux  divertiffemens  qui  accompagnent 
^ordinairement  ces  fortes  d'afl'emblées,  C*eft  une  liberté  de  plus  donnée  au 
■Commerce  ;  mais  il  faut  diftinguer  ici  entre  les  grandes  &  les  petites  foi* 
" rcs*    Ces  dernières  n^aitirent  ordinairement  que  des  marchands  regnicoles, 
elles  facilitent  la  circulation  des  efpeces,  favorifent  le  Commerce  intérieur | 
&  l'argent  ne  faifant  que  pafler  d'un  fujet  à  Tauire  ,  elles  n^entraînent  au- 
cun  inconvénient*  Mais  dans  les  grandes  foires  ,  comme  celles  de  Leip- 
'      lick,  Francfort,  &c.  où  abondent  en  foule  des  négocians  étrangers,  même 
àes  pays  lointains,  il  faut  fe  propofer  pour  but  de  procurer  par-là  un  dé- 
bit confidérable  &   foudain  des  denrées  &  des  manufaâures  du  pays»  fane 
quoi  elles  font  plus  nuilibles  qu'avantageufes  :  car  le  petit  profit  que  TE- 
I      tat  fait  fur  les  droits  modiques  que  les  marchandifes  paient  k  la  Douane , 
fur  le  tranfport,   &  la  confommation  des  étrangers  qui  fe  rendent  à  ces 
foires,  &  fur  leurs  dépenfes,  ce  profit,  dis-je,  eft  ablorbé  par   les  achats 
que  les  naturels  du  pays  y  font  des  marchandifes  étrangères ,  &  qui  em-- 
portent  des  fommes  confidérables  hors   du   pays.  D'ailleurs  ,  qu'à  la  foire 
de  Leipfick ,  Pierre  de  Tranfilvanie   acheté  de  Paul  de  Hambourg  beau- 
■coup  de  marchandifes,  peu  importe  à  la  Saxe   :  l'avantage  qu'elle  en  re- 
^ftire  n'efl  d'aucune  confidération.  Mais  lorfque  ce  marchand  Tranfilvain  & 
H|e  négociant  Hambourgeois   trouvent  à   Leipfick  un  atrortiifement  complet 
^3e  toutes  les    marchandifes  dont  il   a  befoin  ,    parmi  lefquelles  il  y  en  a 
beaucoup  ou  du  produit ,  ou  de  Tindurtrie  du  pays  ;  en  un  mot  s'ils  font 
grandes  emplettes  de  denrées  &  de  manufàdures  Saxonnes ,  c'efi  alors 
je  la   Saxe  profite,  &  que  la  foire  efl  bonne.   Un  pareil  avantage  peut 
;iaLincer  la  perte  du  Commerce  qu'une  ville  femblable  fait  toujours  hors 


des  temps  de  foire-  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  langueur  qui  règne  dans  le  né- 
goce de  ces  villes ,  après  que  les  foires  y  font  finies  ^  pour  fe  convaincre 
que  Pavantage  n'en  ell  pas  aufli  confidérable  que  le  penfent  bien  des  gens, 
qui  font  éblouis  par  le  tumulte  de  quinze  jours.  Il  s'enfuit  de  ces  ré- 
flexions qu'on  ne  doit  établir  de  grandes  foires  que  dans  les -endroits  où 
les  manufacturiers  du  pays  &  les  propriétaires  des  terres  peuvent  appor- 
ter commodément  les  produâions  de  leur  induftrie  ^  &  celles  de  leur 
terroir. 

Pour  rendre  la  balance  générale  du  Commerce  avantageufc  pour  nous, 
on  peut  faire  avec  quelques  nations  un  Commerce  paiîlf  qui  nous  eft  trts- 
favorable.  Il  eft  moralement  &  physiquement  impoffible  que  les  balances 
particulières  avec  chaque  pays  ,  chaque  ville  ,  puiiTent  toutes  pencher  en 
notre  faveur.  Le  négociant  fait  quelquefois  une  branche  de  Commerce  dé- 
favantageufe ,  pour  faire  aller  une  autre  infiniment  profitable  avec  d'autant 
plus  de  fuccès.  Que  de  xnarchandifes  n^eft-on  -pas  obligé  d'acheter  che^ 
de  certains  peuples  à  beaux  deniers  comptans ,  pour  les  revendre  avec  pro* 
fit  à  d'autres!  Il  eft  impolfible  de  folder  en  denrées  avec  toutes  les  na- 
tions. Si  le  légillateur  gêne  à  cet  égard  les  négocians  ^  s'il  s'avife  de  dé- 
fendre ces  branches  pafiives  du  Commerce  ,  il  agit  direâemenc  contre  la 
liberté  du  Commerce,  &  fait  un  tort  irréparable  à  fes  affaires.  Les  au- 
tres peuples  commerçans  font  trop  attentifs  à  profiter  de  pareilles  fau€es«^l 
Encore  un  coup  ,  il  faut  laifFer  au  négoce  le  cours  le  plus  libre  qu'oaî 
peut.  Un  Commerce  bridé  &  ua  Commerce  fioriftant  font  des  contia*" 
diâions. 

La  politique  n'envifage  pas  le  luxe  fous  le  même  afpeâ  que  la  thëo-*i 
k)gie ,  &  les  habiles  gens  qui ,   dans  ce  ficelé ,    ont   écrit   fur   le    Cora*^ 
merce,  nous  ont   fait  connoître  l'utilité  qu'il    y  porte.    Sans  prévenir  co| 
que  nous  aurons  à  dire  fur  cette  matière ,  nous  confidérerons  ici  le  luxe 
comme  une  fource  de  la  profpérité  du  Commerce.  Agriculture,  manufkc-» 
tures  »  arts ,  métiers ,  négoce ,  tout   languit  fans  le  luxe.  Qui  pajrera  les 
travaux  de  l'induftrie^  fi  les  riches  s'abftieonent  de  vivre  fomptueulement^ 
Mars  ce  luxe  néanmoins  ne  doit  pas  être  fans   bornes.    Un   grand  Ecat^  ' 
qui  renferme  dans  fon  fein  tous  les  ouvriers  du  luxe,  peut  &  doit  même 
introduire  une  grande  magnificence  ^  une  fomptuofité  extraordinaire  parmi 
fes  citoyens,  parce  que  les  dépenfes  qu'on  y  fait,  encouragent,  animcm, 
vivifient  tout,  &  Targent  refte  dans  le  pays»  Mais  lorfquun  petit  Etat^quij 
vit,  pour  aînfi  dire ,  de  fes  rentes,  qui  n*a  que  peu  de  terroir  &  peu  d'in*^ 
duftrie ,  veut  fuîvre  les  mêmes  maximes ,  imiter  la  grenouille  de  la  Fable. 
&  fe  latfter  aller  à  ta  manie  de  contrefaire  le  fafte  des  grandes  nations ,  il  ' 
fera  bientôt  aux  abois,  parce  que  fes  fonds  paiferont  en  peu  de  temps  auxj 
étrangers  dont  il  tire  tous  les  be foins  de  fon  luxe.  Cette  réflexion  donne  Uevl 
S  la  règle,  qu'un  Souverain  doit    toujours  proportionner  le  luxe  de   foui 
pays  aux  moyens  qu'il  a  de  le  fatififaire  par  l'induftrie  de  fes  propres  fu«^ 
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.jets.  Cette  règle  n'eft   pas  d'une  exécution  difficile.  Y  â-t*il  trop  de  luxe 
Map»  un   pays ,  on    en  arrête  les  progrès  par  des  loix  fomptuairts.   Y  en 
ta-t-il    trop    peu  »   Texemple  du  Prince  &  des  grands   le   fera   bientôt  au- 
menter.  11  y  a  mille  moyens  pour  cela;  mais  il  faut  un  œil  attentif  de 
I  part  du  légiilateur  pour  guider  le  peuple   dans  cette  carrière  ^  ôc  pour 
révenir  les  excès. 
Les  concevions  &  les  privilèges ,  que  les  Souverains  des  principales  na- 
tions de  l'Europe  accordent  à  des  compagnies  exclufives ,  ne  doivent  point 
être  envifagées  comme  des  monoprfles ,  ou  comme  une  infradion  faite  à 
la  liberté  du  Commerce,  Ce    font ,   au  contraire  ^   de  nouvelles  branches 
de  Commerce  qu^on  ouvre  au  public,  chaque  particulier  pouvant,  k  pro- 
portion de  Tintérét  qu'il  y  prend  ,  participer  au  profit  général  de  Paffocia* 
•tion.  Les  objets  que  ces  compagnies  embraflènt,  font  d'ailleurs^  fi  grands, 
fi  vaftes  ,  fi  difpendieux ,  qu'un  fimple  citoyen  ^  quelque  opulent  qu'il  foie , 
ne  fauroit  y  atteindre.  11  eft  vrai  que  ces  odtrois  privent  ce  même  Com- 
merce   de  la  concurrence  ,  ce  qui  eft  une  perte  immenfe.  Mais  y  a-t-il 
dans  le  monde  un  établiflement  qui  ne  porte  avec  foi  quelque  înconvé- 
iUient?   C'eft  dans  le  choix  des  moindres  que  confifte  la  prudence  politi- 
que. Sur  ces  confidérations  cependant  font  fondées  deux  maximes  fonda- 
"mentales  que  le  Gouvernement  doit  obferver  à  l'égard  de  cq$  compagnies 
exclufives  :   La  première  eft  de   n'en  donner  l'oâroi  que  pour  des  objets 
qui  font  par  eux-mêmes  ft  grands  &  fi  difficiles  à  remplir,  que  le  Com- 
merce des  négocians  particuliers  n'y  fauroit  atteindre.  S'agit-il,  par  exem* 
pie  de  faire  le  Commerce  du  Levant,  d'entreprendre  la  pêche  du  harang 
ou  de  la   baleine ,  &c,  ?    on   en  peut  hardiment    accorder  le  privilège  a 
quelque  fociété.  Mais  fi  l'on  propofoit   de   faire   le    négoce  de  vins,  de 
bleds,  de  toiles,  de  draps,  avec   d'autres  pays  commerçans   de  l'Europe^ 
par  le  moyen  d'une  compagnie  exclufive  ,  une  femblable  propofirion  non- 
fcuteraent  doit  être  rejeitée  foudain  ,  mais  même  fon  auteur  mériteroit  un 
châtiment.  La  féconde  règle  eft ,  qu'il  ne  faut  pas  accorder  ces  fortes  d'oc- 
trois  à   perpétuité  ,  mais    feulement    pour   un  certain    nombre   d'années, 
au  bout  delquelles  le  Souverain   eft  toujours  le   maître  ou    de  renouvel- 
1er  les  privilèges,  ou   de  les   révoquer^  pour   faire   retomber   cette  bran- 
che du   Commerce  dans  le  public  ,  lorfque  chaque  particulier  aura  appris 
de  la  compagnie   même  à  le   faire  ,    &  fe  trouvera  en  état   de  l'entre- 
prendre. 

Il  y  a  cependant  de  certaines  branches  de  Commerce  qui  ne  peuvent 
jamais  fe  faire  avec  un  grand  fuccès  qu'à  forces  réunies ,  &  que  l'on  com- 
prend fous  le  nom  colïedif  de  Commerce  des  Indes  ,  quoiqu'il  fe  feffe 
dans  les  trois  autres  parties  du  monde.  Ce  Commerce  exige  des  fonds  fi 
confidérables ,  une  proreÊHon  fi  puiflante,  des  pofïenions  fi  difficiles  i  acqué- 
rir &  2ï  conferver,  qu'il  a  bien  fallu  en  faire  une  entreprife  nationale,  & 
qui  vraifemblablement  demeurera  celle  à  perpétuité.  Les  Européens  ^  gens 
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avides  dMntérét  &  de  gloire,  cntreprenans  &  înduftricux,  n'om  pu  fecom 

tenir  dans  les  limites  de  cette  partie  du  globe ,  ils  ont  franchi  les  mers  ^ 

•&  à  mefure  que  la  navigation  s'eft  perfeâionnée ,  ils  ont  porté  leur  nom 

&  leur  trafic  jufqu'au  bout  de  la  terre   connue.  Ce  Commerce  ,   paifible 

dans  fon  origine,  a  fait  naître  aux  principales  PuilTances  de  PEurope  Pi- 

dée  d'un  établiffemcnt  &  de  conquêtes  dans  ces  contrées  lointaines  ;  leurs 

-vaifleaux  y  ont  porté,    au   Heu  de  marchandifes ,  des  foldats  &  des  înfîi 

trumens  de  guerre.  On  a  attaqué  tous  les  peuples  Afiatiques,  Africiins  & 

Américains  qu'on  a  pu  atteindre  &  fubjuguer.  Ces  conquêtes  &  ces  pof- 

feffions  dans  les  Indes  ont  donné  lieu  à  des  guerres  &  à  des  traités  entre 

•les  nations  de  PEurope.  Les  cabinets  &  les  congrès  ont  panagé  non-feu^ 

•lement  le  territoire  des  autres  parties  du  monde,  mais  iU  ont  auffi  dérei 

.miné  les  limites  par  mer  &  par  terre,  dans  lefquelles  chaque  nation  Ei  _ 

ropéenne  doit  renfermer  foa  Commerce  &  fa  navigarioû ,  fur- tout  par-dell 


PEquateur.  (a) 
'      Fondées  lui 


fur  ce   partage  &  fur  ces    traités,  les  Puiffances   de  PEuropi 

ont  établi  des  Compagnies  pour  le  Commerce  des  Indes,  &  leur  onrcédép 

-pardes  oâtrois,  lettres-patentes ,  édits ,  déclarations,  ou  autres  Chartres,  Il 

propriété  des  pays,  terres,  côtes,  parages,  droits,  &c,  qu'ils  avoiem  ac**J 

•quis  dans  ces  contrées,  exclufivemenc  &  privativement ;   de  manière  qull 

.n*eft  permis  ni  aux  autres  peuples,  ni  aux  particuliers  de  la  même  natic 

•d*y  envoyer  des  vaiReaux  pour  trafiquer,  d'y  défricher  des  terres,  ou  fai 

des  établiffemens  de  quelque  nature  qu'ils  foient.  Ces  donations  &  ces  pr 

vileges  font  appelles  conccjjions^  &  elles  forment  la  bafe  de  tout  le  Comi^ 

iiiierce  qui  fe  fait  par-delà  PEquateur. 

Mais  il  y  a  eu ,  en  Afie ,   des  nations ,  ou  trop  formidables   par  ellef 
mêmes  pour  être  fubjuguées,  ou  que  la  jaloufie  mutuelle  des  Pui0ancei| 
Européennes  a  laifTées  en  paix,  ou  qu'on  n'a  pas  cru  valoir  ta  peine  d'é 
.tre  attaquées.  Le  Commerce  avec  ces  peuples  &   la  navigation   fur  leun 
•côtes  font  demeurés  libres  à  toutes  les  nations  Européennes  %  &  e^eft  au 
.jourd'hui   une  violence,   une  injuftice  affreufe,  lorfqu'une    puifTance ,  qti 
domine  fur  la  mer  par  fes  forces  navales,   veut  troubler  les  autres  dartf] 
•cette  navigation.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  permis  à  tout  le  monde  de  tra/îquCtJ 
aux  ports  de  la  mer  Noire,  en  Perfe,  fur  les  côtes  du  Mogoliftan,  au  Beii*! 
'Cale,  à  la  Chine ^  au  Japon,   Oc.  Cette    liberté   naturelle  a  donné  lieu  ~ 
rétablirtement  de  quelques  compagnies  &  odrois  pour  le  Commerce  dij 
la  Chine,  du  Bengale,  &c.  Il    eft  à  croire  que  ces  compagnies  fe  mulri^l 
^plieront  à  mefure  que  l'Europe  fentira  (a  nécelOté  de  devenir  pltu  co4tk*] 
rniercante. 


{fi)  Voyez  eiaprès  les  diiFéreris  Traités  d^  Commerce  conclu*  eotrc   k»  Nations 
''r£urape. 
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Va  Etat  qui  vîfc  au  grand  ,  ne  doit  pas  négliger  de  fe  prévaloir  des 
prérogatives  qu'il  a  obtenues  à  cet  égard  par  des  traités,  ou  de  celles  que 
lui  donne  la  liberté  naturelle,  le  droit  iiniverfel  des  gens,  &  !a  fituation 
fevorable  de  fon  pays.  Le  Commerce  des  Indes  ne  peut  fe  faire  avec  fuc- 
ces  que  par  une  compagnie  ou  aiTociation  naiioBale.  Elle  doit  erre  ouverte 
à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  intéreffer  ;  &  la  meilleure  méthode  qu'on  a 
pu  trouver  jufqu'ici ,  c'eft  de  déterminer  un  certain  fonds  fuffifant  pour 
remplir  tous  les  objets ,  &  pour  fournir  à  tous  les  frais  du  Commerce 
qu'on  veut  entreprendre.  Ce  fonds  doit  être  cmnpletté  par  ceux  qui,  dans 
l'efpoir  du  gain ,  prennent  intérêt  à  cette  entreprifc.  On  divife  la  fomme 
générale  en  ponions  égales  qu'on  nomme  aSions.  Ces  avions  ne  doivent 

fias  être  trop  fortes  ,  afin  que  des  particuliers  d'une  fortune  médiocre  puif- 
ènt  en  &ire  l'emplette.  Suppofons  que  le  fond  fbit  d'un  ou  de  deux  miU 
lions  d'écus  :  on  fera  ou  deux  ou  quatre  mille  aâions  à  500  écus  à  cha- 
cun. Ces  aâions,  achetées  argent  comptant,  produiront  le  capital  nécef* 
faire  pour  commencer  l'entreprife  ;  les  vaifleaux  feront  conftniits,  équipés, 
frétés  &  mis  en  mer.  A  leur  retour,  après  que  les  marchandifes  rapport 
tées  auront  été  vendues,  lesdireâeurs  feront  les  comptes  généraux  du  voya* 
gc ,  ils  conserveront  une  partie  du  profit  pour  l'augmentation  du  fonds , 
&  pour  donner  plus  de  vigueur  à  la  continuation  de  l'entreprife;  &  le  rcfte 
fera  diftribué  aux  intérefrés  ou  propriétaires  des  aftions ,  comme  un  intérêt 
que  leur  capital  a  produit*  Ce  lucre  diftribué  s'appelle  dividende .  A  me* 
lurc  que  les  affaires  d'une  pareille  compagnie  proipercnt ,  &  que  les  di- 
videndes deviennent  plus  confidérables,  il  eft  naturel  que  la  valeur  de  cet 
^ft^ions  doit  haufler  aufli.  Or,  comme  chacune  des  aâions  efl  une  efpece 
d^obligation  payable  au  porteur ,  &  qui  fe  tranfporte  fans  formalités  d'ua 
propriétaire  à  l'autre,  ces  papiers  deviennent  circulans,  comme  l'argenc 
ou  les  repréfentations ,  &  donnent  à  l'Etat  l'immenfe  avantage  d'augmen- 
ter la  maflc  totale  des  valeurs  qui  y  font  répandues.  Cette  invention  in-» 
génieufe  de  réduire  le  fonds  d'une  compagnie  en  adions  qui  le  repréfen- 
cent ,  &  qui  accroiffent  en  raifon  des  accroiflemens  du  Commerce ,  réparer 
amplement  toure  la  perte  que  l'Europe  ^  en  général ,  pourroit  faire  fur 
l'envoi  de  l'argent  comptant  que  ces  compagnies  font  ï  la  Chine,  &  dan^ 
plufieurs  autres  contrées  de  l'Afie,  où  elles  ne  peuvent  débiter  ni  denrées^ 
ni  manufeâures  d'Europe ,  mais  font  obligées  de  faire  toutes  leurs  emplet-^ 
tes  pour  de  l'argent,  foit  en  barre,  foit  monnoyé. 

C'eft  donc  le  Souverain  qui  doit  donner  ï  une  pareille  compagnie  fonr 
oôroi  &  fts  concellîons.  Il  doit  aufli  lui  accorder  fon  pavillon  ,  &  le  lui 
garantir.  En  reconnoilTance  de  ces  avantages ,  il  peut  exiger  de  cette  com- 
pagnie une  redevance  de  fix,  huit,  ou  dix  pour  cent  de  la  vente  de  fcs 
retours.  Les  directeurs  de  ces  compagnies  doivent  être  choifis  parmi  lei 
plus  riches,  les  plus  intègres  &  les  plus  habiles  négocians.  C'eft  de  leur 
prudence  &  de  leur  droiture  que  dépend  tout  le  fuccès  d'une  pareille  e&- 
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Uernes , 


comme 
;nt  poffci 


Teneurs 


Commi 
vres^  Caiflîers  ^  &c,  doivent  également  poffcder  ces  qualités,  ainfi  que  les 
Capitaines  des  vaifleaux  »  les  Super- Gargvs ,  &  toutes  les  aunes  pcribnnes 
que  la  compagnie  emploie,  foie  à  la  Marine  &  pour  conduire  les  vaif- 
féaux  ,  foie  pour  faire  les  emplettes  »  &  pour  diriger  le  Commerce  aux 
Indes  mêmes.  Il  faudroit  écrire  plus  d'un  volume  fi  Ton  vouloir  indiquer 
loutes  les  précautions  que  le  Gouvernement  doit  prendre  pour  fe  procurer 
des  établilTemens ,  ou  des  fadories ,  dans  les  lieux  où  il  veut  faire  le  Cege 
de  fon  Commerce  ,  des  poireilions  fur  la  route  oii  les  vaifleaux,  qui  font 
le  voyage  de  long-cours,  puilTent  relâcher  pour  faire  aiguade^  &  de  quelle 
manière  chaque  partie  de  ce  Commerce  doit  être  dirigée,  La  raifoo  Se 
rexpérience  doivent  dîfter  ces  règles  de  détail,  qui  font  cependant  tou- 
jours fondées  fur  les  principes  généraux  qu'on  vient  d'établir.  Lorsque  les 
vaifleaux  font  de  retour  ^  il  convient  de  publier ,  par  les  Gazettes  ^  Pétat 
de  leur  charge ,  &  d*indiquer  le  temps  où  les  marchandifcs  feront  ven- 
dues dans  une  auâion  publique.  Les  grands  établiflemens  nationaux  ne 
s'accommodent  pas  des  ventes  de  détail,  qui  d'ailleurs  nuiroiem  au  Com- 
merce des  particuliers.  Après  que  cette  vente  eft  Boie ,  &  les  capitaux 
rentrés,  on  dreffe  le  bilan,  on  diftribue  le  dividende ^  on  folde  les  Uvres, 
on  termine  le  voyage ,  &  Ton  pcnfe  à  une  nouvelle  expédition. 

n  nous  refte  encore  à  parler  de  quelques  mefures  qu'un  Gouvememc 
peut  prendre  pour  favorifer  le  Commerce  ,  dont  voici  les  principales. 
Lorfqu'un  Etat  eft  fitué  de  manière  que  Ces  fujets  peuvent  &ire  le  négoce 
par  leur  propre  navigation ,  il  eft  irès-néceflaire  d'entretenir  des  CoofuU 
dans  les  grandes  villes  maritimes  de  l'Europe.  LTn  pareil  agent,  qui  doit 
être  confidéré  comme  un  miniftre  public  ,  &  jouir  de  divers  privilèges  (ky 
droit  des  gens ,  trouve  tous  les  jours  occaiîon  de  protéger  &  de  ^vorilï 
le  Commerce  de  fa  nation.  Tous  les  vaifleaux  &  autres  navires  marchands^ 
portant  le  pavillon  de  fon  Souverain ,  qui  arrivent  dans  le  port  où  il  ri 
de  y  font  fous  fa  protedion  \  il  doit  aflifler  les  Capitaines  ,  ou  maitres 
navires ,  de  fes  confeils ,  &  de  tous  les  fecours  dont  ils  ont  befoin.  SI 
leur  furvient  quelques  procès  ,  quelque  accident  litigieux ,  il  doit  pUiderJ 
leurcaufe,  ou  parler  en  leur  faveur.  Lorfque  les  négoctans  domicilia  ' 
le  pays  de  fon  maître  ont  quelque  affaire  d'intérêt  à  difcuter  avec  d'ai 
très  marchands  de  la  ville  où  il  rélîde,  ces  premiers  peuvent  sVdreffcr 
Conful  de  leur  nation,  qui  eft  obligé  de  s'intérefler  en  leur  &vcur, 
d'accommoder  le  différent  du  mieux  qu'il  peut ,  à  l'avantage  de  ceux 
lui  en  ont  donné  commilHon.  Enfin  il  y  a  mille  occafions  où  un  tel 
fui  peut  rendre  les  fervices  les  plus  efl^enriels;  &  au-Iiea  d*appoiatemexif|l 
on  peut  lui  aligner  une  légère  rétribution  ou  droit  de  confulat ,  que  cl 
que  vaiffeau  national  eft  obligé  de  lui  payer  avant  de  quitter  le 
Les  grandes  nations  commerçantes  entretiennent  auffi  dans  les  priocî* 
pales  Cours  de  l'Europe  ^  outre  leurs  miniftres  ordixuures^  des  agens  de 
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[Commerce  ,    qui    ont   les   mêmes   devoirs   à    remplir   que    les    ConfuI?, 
Le  miniftere  doit  auffi  avoir  conftaniment  l'œil  au  Commerce  des  Dations 
voîiînes,  &  à  fes  progrès,  non  pas  pour  le  détruire,  mais  pour  prévenir 
par  des  mefures  douces  &  fages  quHl  ne  détruife  le  nôtre.  Ce  feroit  corn- 
lettre  une  grande  abrurdité  de  vouloir  ruiner  le  négoce  de  tous  fes  voi- 
ns  ,  quand  même  on  le  pourroit.  Eh  !  que  deviendroit  notre  propre  Com- 
erce  fi  nous  n'étions  environnés  que  de  nations  pauvres,  indigentes,  & 
ar  conféquent  à  moitié  barbares  ?  Une  pareille  politique  feroit  irès-faufle. 
"ais  lorfque  nous  faifons  une  branche  de  Commerce  avec  avantage  ,  &  qu'un 
euple  voilin  cherche  à  s'en  emparer,  ou  par  quelque  traité  conclu  avec 
ine  autre  puiffance  à   notre  préjudice ,  ou    par   d'autres  arrangemens   qui 
manifeftent  une  rivalité  non  équivoque,  il  eft  très-naturel   que  nous  em- 
ployions tous  les  moyens  que  l'équité,  le  droit  des  nations,  &  le  devoir  de 
veiller  i  fa  propre  confervation  nous  mettent  en  main ,  pour  parer  un  fem* 
blable  coup ,  &  pour  ne  pas  perdre  une  fouree  abondante  de  notre  Com- 
merce &  de  la  profpérité  de  nos  citoyens. 

Un  Souverain  peut  encore  procurer  un  bénéfice  extraordinaire  au  Com* 
merce  de  fon  pays  par  des  traités  particuliers  qu'il  conclut  fur  cet  objet 
ivec  d'autres  puirfances.  Prefquc  tous  les  Souverains  de  l'Europe  ont  fait 
cntr'eux  de  pareils  traités  de  Commerce ,  dans  lefquels  chaque  nation  fem- 
blc  avoir  épuifé  tout  fon  art  &  toute  fon  habileté ,  pour  mettre  de  fon 
côté  les  avantages  des  conditions.  Le  confeil  de  Commerce  ou  le  Miniflre 
chargé  de  cette  partie,  peut  &  doit  connohre  parfaitement  l'intérêt  géné- 
ral &  réciproque  de  fon  pays  &  de  fa  partie  contraélante.  Il  doit  être  de 
plus  au  fait  de  l'intérêt  de  tous  les  autres  peuples  qui  font  en  concurrence» 
des  opérations  particulières  des  négocîans  dans  chaque  branche,  &  préve- 
nir l'ufage  que  ces  négocians  pourront  faire  de  chaque  claufe.  Comme  ces 
principes  exigent  des  connoiflances  particulières,  &  une  profonde  combi- 
naifon,  c'eft  au  confeil  de  Commerce  à  dreffer  les  iniîruâtions  pour  le  Mi- 
niflre que  le  Souverain  charge  d'une  pareille  négociation ,  à  !ut  fournir  im 
projet  du  traité  qu'il  doit  conclure  >  &  i  le  mettre  folidement  &  clairement 
au  fait  de  tous  les  objets  fur  lefquels  fa  négociation  doit  rouler,  le  moin- 
dre petit  avantage  qu'on  peut  fe  procurer  par  un  femblable  traité,  devient 
important  au  bout  de  quelques  années  ,  par  la  fréquente  répétition  ,  comme 
le  préjudice  qui  paroît  fouvcnt  léger  devient  funefte  par  la  même  raifon. 
Si  Ton  peut  attirer  dans  un  Etat  des  négocians  étrangers,  &  les  perfua- 
der  d'y  fixer  leur  domicile,  on  a  fujet  de  fe  féliciter  d'une  pareille  acqui- 
'tion ,  fur-tout  fi  ce  font  des  gens  honnêtes ,  bien  accrédités ,  &  qui  ont 
it  une  bonne  maifon  dans  Fendroit  de  leur  ancienne  demeure.  Ils  appor* 
nt  avec  eux  les  fonds  néceflaires  pour  leur  nouvel  établiflement ,  ce  qui 
accumule  la  marte  des  richefles  répandues  dans  l'Etat,  leur  famille  &  leurs 
domeftiques  qui  augmentent  le  nombre  des  habitans,  &  l'intelligence  du 
Commerce  qui  eft  d'un  prix  ineftimable.  Pour  attirer  des  négocians  pareils , 
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il  faut  pouin>îr  leur  ouvrir  les  canaux  d*un  Commerce  lucratif,  leur  pro<^ 
curer  une  vie  douces  libre  &  aifée^  leur  accorder  des  franchifes  pour  ren- 
trée de  leurs  meubles  &  effets  ;  les  exempter  même  pendant  quelques  an- 
nées des  taxes  ordinaires,  leur  donner  gratuitement  le  droit  de  bourgeoi 
lie ,  leur  permettrcun  libre  excercice  de  leur  religion ,  &  leur  tenir  fcruptj 
leufement  tout  ce  qu'on  leur  a  prorais.  Car  à  quoi  fen-il  de  tromper  une 
fois  en    fa  vie  ?  Mats  de  pareils  avantages  ne  font  pas  hits  pour  des  ban*^ 
qiTeroutiers,  des  transfuges,  des  vagabonds  &  des  aventuriers^  qui  viennet 
sVffrir  par-tout,  qui,  n'ayant  pu  fe  loutenir  chez  eux,  échouent  ordtnan 
ment  dans  leurs   nouvelles  entreprifes,  comraâent  des  dettes,  &  décam- 
pent ou  deviennent  à  charge  au   public*  L'acquilition  de  pareils  fujets  ef 
très-pernicieufe  ,  &  fait  un  tort  infini  au  Commerce  des  honnêtes  gens.  ^ 
arrive  quelquefois,  mais  les  exemples  en  font  rares;  que  des  corps  entie 
de  marchands  viennent  s'offrir  d'établir  leur  demeure  dans  un  Etat  moyco-^^ 
nant  qu'on  leur  accorde  de  certains   privilèges.  Cefl  ainfi  que   U  colonie 
Angloife  a  été  reçue  à  Hambourg,  les  Suifles  à  Lyon,  &c.  Ces  fortes  d*ac* 
quintions  font  très-avantageufes ;  mais  les  prérogatives  qu'on  leur  accorde,  ■ 
éi  qu'on  doit  leur  tenir  fans  chicane  ,  ne  doivent  point  porter  fur  la  gené^j 
ralité  du  Commerce ,  en  forte  qu'ils  puiffent  trafiquer  au  préjudice  vifiblq 
des  nationaux  du  pays ,  lorfque  par  des  franchifes  étendues  trop  lo'm  ofi 
les  met  à  même  de  pouvoir  débiter  leurs  marchandifes  à  beaucoup  mcil^ 
leur  compte  que  les  autres  négocians  qu'ils  ruineroient  par- là. 

Enfin  dans  toutes  les  grandes  villes  de  Commerce,  on  bâtit  d^s  pîact 
marchandes ,  qu'on  appelle  aulfi  hourfcs  ^  où  les  négocians  peuvent  s'afTem-^ 
bler  à  certaine  heure  du  jour ,  fur-tout  les  jours  de  porte.  On  ne  croiroit 
jamais  quel  bénéfice  on  procure  par-là  au  Commerce  en  donnant  aux  cour* 
riers  la  facilité  d'ajufter  prompteraent  les  parties,  &  de  conclure  des  mu 
chés   confidérables.  Dans    le  Commerce  »  tout  dépend   fouvenc  d'un  mo«l 
ment.  Le  négoce  s'y  traire  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  & 
fuccés,  que  lorfque  les  A  gens  ou  Courtiers  du  Change,  font  obligés  de  p 
courir  les  maifons  des  banquiers  &  des  commerçans  pour  négocier  les  U 
Ires.  Tout  ce  qui  peut  diflraire  le  négociant,  ou  arrêter  la  promptitude  dô! 
les  opérations,  eft  nuifible  au  Commerce  général;  tout  ce  qui  facilite,  otii 
accélère  ces  opérations,  efl  très-avantageux.  Les  Courtiers,  Agens,  Carga-'j 
deurs  y  &  autres  perfonnes  fembtables ,  qui  font  les  entremetteurs  entre  lei 
négocians  &  qui  ajuflent  les  parties ,  doivent  être  des  hommes  intègres  & 
habiles.  Il  faut  qu'ils  prêtent  ferment  pardevant  les  Magiflrats,  ou  lesCfc 
du  Commerce.  Car,  en   même-temps   qu'ils    fe    mêlent  de  faire  vendre/ 
acheter  ou  troquer  des  marchandifes ,  ou   des  lettres  de  change^  de  fîirt 
charger  les    navires,  il  faut   les  confidérer  auifi  comme  des  elpeces  d*offi- 
cîers  dont  le  témoignage  doit  être  valide  dans  tous  les  cas  litigieux  où  3 
efl  requis  &  qui  font  de  leur  compétence. 


JE  fis  en  ï7$6,  un  voyage  dans  le  Nord,  Le  hafard  me  fit  rencontrer 
à  Strafbourg  on  réfugié  François,   établi  à  Berlin   &  y  faifant  le  Corn- 
I perce,  nommé  M.  de  Villiers,  qui  s*en  retournoit  chez  lui.  Il  me  fut  non- 
feulement  utile  pour  traverfer  rAlIeniagne  ;  mais  il  y  joignit  bientôt  l*agréa- 
bte  y  par  la  douceur  de  tes  mœurs  &   par  la  profondeur  des  connoifTances 
ju*il  me  montra  avoir  acquifes  dans  le  négoce.  11  m'avoit  pris  en  amitié  ,  & 
me  fit   le  plaifir    de   me  communiquer   des  peniées  fur    le   Commerce^ 
qu'une  expérience  de  trente  années  lui  avoit  fournies.  Je  les  trouvai  dés 
■ce  temps-là  (î  bien  méditées ,  que  je  les  recueillis  avec  foin ,  pour  en  enri« 
^phir  la  colleélion  que  déjà  Je  me  propofois  de  faire  pour  mon  inftrudion, 
^pin  les  donnant  ici  au  public ,  j'y  joins  auHi  les  miennes  particulières ,  pour 
en  compofer  des  maximes  ou  un  recueil  de  méditations  fur  le  Commerce. 
Leur  leâure  peut  épargner  beaucoup  de  peines  &  beaucoup  de  temps  aux 
gens  en  place  ^  qui  font  trop  occupés  de  rexpéditîon  des  affaires  couran- 
^^es ,  pour  s'amuïer  à  réfléchir  profondément  dans    leur  cabinet  ^   lorfqu'il 
^Vagit  de  déterminer   quelles    opérations    ou    quelles  combinaifons  peuvent 
^ptre  avan tageufes  ou  nuiCbles  au  Commerce ,  par  rappon  foit  à  TËtat  folt 
^Blux  particuliers. 

V^  Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  tout  ce  que  j'écrirai,  foit  de  la 
même  milité  à  ces  marchands  profonds  &  fpéculatift^  dont  il  y  a  plufieurs 

I  en  France  ,  &  qui  fe  trouvent  principalement  en  Angleterre  &  en  Hollande. 

II  Je  fais  que,  grands  maîtres  dans  la  fpéculation  comme  dans  la  pratique,  ils 
concourent  puilTamment,  fans  mon  aidei  à  la  gloire,  à  la  richeife  &  au  fa- 
lut  de  leur  patrie  :  mais  ils  avoueront  eux-mêmes  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  eux  &  les  Minières ,  que  s'ils  exécutent  les  fauffes  fpéculations  qu'ils 
ont  pu  faire  ,  ils  fe  ruinent  :  lorfque  les  deriuers ,  qu'ils  aient  bien  ou  mat 
fpéculé,  reftent  toujours  riches  &  Miniftres,  parce  qu'ils  ne  font  jamais 
chargés  de  l'exécution,  &  fe  confolent  en  rejettant  leurs  défauts  de  lu* 
mieres  qui  naiifent   du  manque  de  principes,  fur  les  inftrumens  dont  ils 

_ie  font  lërvis ,  ou  fur  la  fatalicé  du  fort  &  des  événemens ,  relTources  or* 
HSinaires  de  l'ignorance. 

Commerce ,  négoce ,  trafic ,  termes  fynony mes  à  certains  égards. 


I  I, 


If,  On  commerce  en  tous  genres  :  on  négocie  en  tel  ou  tel  genre  :  on  tra- 
|Bque  en  telle  contrée ,  tel  pays ,  foit  par  échange  ^  foit  par  traite  ou  paj 
tranfport  de  lelle  ou  telle  denrée  |  &c. 
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II  L 

L'argent  ne  peut  fenrir  à  deux  chofes  i  la  fois. 

IV. 

Où  il  y  a  des  mœurs  douces ,  il  y  a  du  Commerce  :  &  où  il  y  a  du  Comr 
merce  «  il  y  a  des  mœurs  douces. 

V. 

L'efprit  de  Commerce  unit  les  nanoos»  &  défunit  les  particuliers. 

VI. 
Le  Conmierce  guérit  des  préjugés  deflruâeurs. 

V  I  ï. 

Toys  les  hommes  reflentént  Putilité ,  &  jouiflent  des  fiiihs  du  Com- 
erce  :  mab  tous  n^en  fentent  pas  l'importance  &  n'en  coimcnffimt  pas  les 


merce 
principes. 


VI  IL 


Le  befoin  d'un  côté,  le  fuperflu  de  l'autre,  coniUment  le  Commerce  dea 
nations  j  le  befoin  réciproque  établit  celui  des  particuliers» 

I3C 

La  circulation  eft  l'effence  du  Commerce  »  la  conibmmation  en  eft  la  fin.' 

X. 

La  confiance  entretient  le  Commerce ,  la  probité  en  eft  l'ame  ;  la  liberté 
en  fonde  le  crédit,  la  proteâion  &  les  facilités  le  foutiennent. 

XL 

Dans  le  Gouvernement  defpodque,  le  Commerce  eft  fondé  principale- 
ment fur  le  luxe,  &  dans  le  démocratique  il  l'eft  fur  l'économie. 

X  I  I. 

Je   ne  parlerai   ]point  du  Commerce  dans   un   Gouvernement  Mona 
chique,  parce  que  je   n'admets  point  cette  troilieme  parririon  en  &it 
Commerêe  :  car  tour  Monarque  étant   defpote ,  &  Tes  Miniftres  poufl* 
toujours  le  pouvoir  arbitraire  plus  loin  qu'il  ne  pourroit  le  faire  hir-mér 


les  afFâircs  publiques ,  dans  un  pareil  Etat ,  font   auffi  fufpe£lw  aux  mar- 
chands ,  qu'elles  lui  paroiflent  fûres  dans  la  Démocratie, 


i 


X  I  I  L 

Le  Commerce ,  ainfi  que  les  arts ,  parcourt   la  terre ,  &  fuit  les  lieux 
on  il  eft  trop  gêné  »  &  dans  lefquels  il  peut  craindre  d'être  opprimé. 


X  I  V. 


Les  monopoles  ^  la  contrainte ,  les  droits  difproportîonnés  &  les  diffi- 
cultés multipliées  à  leur  perception  ^  arrêtent ,  énervent  &  découragent  le 
Commerce, 

XV, 

Les  avantages  du  Commerce  font  pour  celui  qui  s*y  applique,  !e  gain  : 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas,  l'acquifiiion  aifee  des  chofesqui  fatisfont  leur 
vanité  f  leur  luxe  ou  leur  goût  :  pour  le  Souverain  ,  les  droits  dont  le  pro^ 
duit  fe  mefure  toujours  fur  Tadivité  de  la  circulation  :  pouf  PEtat ,  !*opu- 

Ilence  &  la  force. 
k  X  V  L 


L'art  du  négociant  confifte  à  procurer  i  fes  concitoyens ,  même  aux  au« 
2s  nations»  à  prix  modique,  ce  qui  leur  eft  réellement  néceflaire,  ou  ce 

qui  le  leur  devient  -,  &  pour  le  faire  avec  un  fuccès  réciproque ,  il  doit  le 

cultiver  chez  lui^  ou  trafiquer  chez  les  autres. 


X  V  I  L 

puand  un  Gouvernement  eft  parvenu  à  ce  point  de  perfeéHon  qui  lui  fait 
tirer  de  fon  terrein  &  de  Pinduftrie  de  fes  habitans,  tout  ce  dont  ils  font 
fufceptibles ,  le  négociant  fait  le  refte  :  il  échange  le  fuperflu  de  tel  genre 

mtre  un  autre  genre ,  &  de  cette  feçon  rabondance  de  tout  règne  |  &  le 

perflu  n'eft  à  charge  à  perfonne* 

X  V  I  I  L 


I 


.    C'cft  principalement  fur  ces  deux  fonds-Ià  que  Ton  peut  aflîgner  Fopu- 
lence  &  la  force  d'un  Etat. 

XIX. 


Les  nations  qui  n^ont   befoiti  de  rien,  gagnent  à  faire  le  Commerce ^ 
lorfque  celles  qui  ont  befoln  de  tout  y  perdent. 


4gS  COMMBRCL 

x'x-- 

Toutes  les  opérations  da  G>mmerce  doivent  être  librei ,  ne  (burent  m» 
cune  contrainte  &  ne  demandent  que  de  Tencouragement  ^  de  la  proceâU» 
&  des  fiu:ilité5.  ^ 

XXL 

De-là  rinconvénient  qui  fe  tt  ^uve  i  interdire  le  0>mmerce  de  telle  oa 
telle  marchandife  étrangère  :  moyen  extrême  »  dont  il  convient  de  aW« 
qu'avec  beaucoup  de  réferve* 

XX  IL 

L'avarice  des  nations  fe  difpute  les  richeflès  de  tout  Tuniverf. 

X  XII  L 

Le  Commerce  met  à  pro6t  nnduflrie  &  la  main-d'œnvre^  ft  iiit  valoir 
les  professons. 

XXIV. 

Tous  les  moyens  de  faciliter  la  inaîn-cf ceuvre  méritent  une  confidéraâoa 
particulière  :  moins  on  emploie  de  bras  ^  plus  on  a  de  monde. 

XXV. 

L^iduffaîe  nait  avec  tous  les  hommes  :  Ton  développement  dépend  des 
circonilances  :  &  le  talent  de  la  £dre  valoir  n'eft  pas  du  reflbrt  de  tous. 

X  X  V  L 

Faciliter  les  établiflemens  par  tout  ce  qui  dépend  du  Gouvernement,  c'eft 
aiguillonner  l'émulation  :  les  appuyer  de  défenfès,  de  prohibitions  ou  leur 
donner  Pexclufif,  n'eft-ce  point  offrir  aux  entrepreneurs  une  fécurîté,  qoi 
anéantit  cette  émulation ,  &  qui  dès*lors  ne  peut  tourner  qu'à  leor  profit 
particulier  9  au  préjudice  du  public. 

X  X  V  I  L 

La  main-d'œuvre  dépend  »  en  quelque  manière ,  plus  du  Légiflateor  qw 
du  commerçant. 

X  XVI I L 

Le  L^flateur  eft  le  centre  de  la  proteâion,  des  exemptions  &  ôm  wm 
les  autres  encouragemens. 

XXIX. 
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XXIX. 

I.e  Léglflateur  rifqué  moins  qu^m  particulier,  dans  l'^ntreprife  d^]n  éra« 
UiilèmeDC  de  Commerce  ou  d^une  manufaâure  ;  parce  que  le  Lëgiflateur  rire 
un  avantage  réel  de  la  circularion  du  fond  qu^il  y  hafarde ,  &  ne  rifque  ni 
ion  crédit  ni  fa  ruine,  s'il  vient  à  échouer. 

XXX. 

Il  ne  sVnfuît  pourtant  pas  que  tel  établiffbment  puîfle  mieux  rëuflîr  en- 
tre les  mains  du  Souverain  &,  pour  fon  compte,  qu'entre  les  mains  du 
commerçant.  Le  premier  ne  peut  le  conduire  que  par  d'autres  qui,  comme 
direâeurs  ^  font  avec  cela  rarement  commerçans. 

X  X  X  !• 

Dans  certains  pays ,  lorfqu'il  s'agit  d'établir ,  le  Souverain  fait  des  avan« 
ces  &  facilite  en  accordant  des  exemptions  pour  un  certain  temps  :  alors 
le  négociant  dirige  &  trafique  pour  fon  propre  compte.  Lès  chofes  une 
ibis  en  train ,  chacun  obtient  ce  qu^il  faut  :  le  Souverain  a  les  revenus  qui 
réfultent  du  produit  de  la  main-d'œuvre  &  de  la  circulation  que  le  Com^ 
merce  occaGonne  ;  &  le  négociant  tire  le  bénéfice  dû  à  fon  talent  &  à 
fes  veilles,  * 

X  X  X  I  L 

Malgré  îe  préjugé  trop  général ,  le  Commerce  n'eft  point  une  profedion 
ibrdide ,  ufuraire ,  ni  méprifable  ;  &  malgré  l'avidité  naturelle  à  ceux  qui 
le  profeffent,  tout  efl  balancé  de  façon  que  celui  qui  pouffe  cette  avidité 
au*delà  de  certaines  bornes  ne  peut  réuflir.  Le  Commerce  fe  détourne ,  un 
iautre  plus  équitable  &  plus  modéré  prend  fa  place,  &  toutes  chofes  re« 
viennent  à  leur  proportion. 

X  X  X  I  IL 

Le  Commerce  proprement  dit  exige  un  génie  qui  lui  efl  propre ,  &  fans 
lequel  on  ne  peut  y  réufGr  jufqu'à  un  certain  degré. 

XXXIV. 

Cette  forte  de  génie  cultivé  &  foutenu  par  certaines  circonflances ,  peut 
obtenir  les  plus  grands  fuccès. 

XXXV. 

On  voit ,  dans  prefque  tous  les  lieux  commerçans ,  des  maifons  qui  doi«- 
vent  une  fortune  immenfe ,  pour  ainfi  dire ,  au  génie  propre  de  celui  qui 
a  formé  chacune  d'elles. 
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X  X  X  V  L 

le  fuccès  de  ces  maifons  »  lorfqu'aucun  événement  ne  les  divi(e ,  ti 
quelquefois  fi  loin ,  qu^il  feroit  prefque  à  fouhaiter  que  Von  pût  établk 
une  efpece  d^Oflracifme ,  pour  dépayfer  celles  qui ,  parvenues  à  un  certain 
degré  d'oDulence  &  de  fonds,  font  en  état  de  tout  embraflèr,  tout  entre- 
prendre oc  tout  faire  ;  qui  en  acquièrent  le  défîr  à  mefure  qu'elles  avan« 
cent  en  richeffes ,  &  ne  laiffent  aux  autres  x  que  ce  qui  ne  vient  point  à 
leur  bienféance. 

X  X  X  V  I  L 

On  ne  doit  pas  cependant  croire  qu^un  Etat  n'ait  point  d'avantage  à  pof- 
féder  chez  lui  des  comptoirs  capables  de  foutenir  les  grandes  entreprifes^ 
&  de  fubvenir,  par  leur  crédit,  aux  refiburces  que  les  circonflances  reiî* 
dent  quelquefois  néceffaires. 

XXXVIII. 

Les  entreprifes  de  Commerce,  de  manufaâures,  réuf&^nt  i  la  vérité; 
quand  elles  font  foutenues  par  de  telles  maifons  :  mais  elles  feront  plut 
généralement  avantageufes  au  public  &  à  l'Etat,  fi  elles  ont  un  grand  nom* 
bre  d'intéreffés. 

XXXIX. 

Plus  les  avantages  du  Commerce  feront  répartis ,  plus  il  y  aura  de  con- 
tribuans  aux  charges  de  l'Etat  ;  &  plus  le  Commerce  aura  d'a^vité,  plus 
il  rendra  à  l'Etat. 

X  L. 

les  droits ,  quoique  modiques ,  multipliés  par  la  feule  circulation  da 
Commerce ,  peuvent  aifément  équivaler  aux  impofitions  ;  &  font  toujoqn 
d'autant  moins  onéreux  à  la  nation,  qu'ils  font,  généralement  parlant,  mi 
indice  de  bénéfice  pour  chacun  de  ceux  qui  les  paient. 

X  L  L 

A  proportion  que  l'échange  efl  au-defTous  du  pair ,  les  marchandifes  tranf* 
portées  en  font  à  d'autant  moindre  prix,  &  celles  qu'on  apporte  en  devien- 
nent d'autant  plus  chères. 

X  L  I  L 

le  gouvernement  du  Cohamerce  mérite  bien  dans  chaque  Etat^  un  dé- 
partement particulier.  Son  droit ,  fes  loix  &  fes  ufages  font  une  efpece  de 
code  à  part,  d'autant  moins  du  refibrt  du  gros  des  juriftes,  quelacbiclBe 
&  les  diflinâions  n'y  entrent  pour  rien. 
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les  auteurs  qui  avancent  qu'un  marchand  peut  gagner  dans  un  point  de 
Commerce  où  fa  nation  perd  ^  devroient  prouver  ce  paradoxe, 

X  L  I  V. 

I!  eft  plus  facile  à  démontrer  que  îa  nation  peut  gagner,  lorfque  le  mar- 
chand perd  ;  mais  quoîqu*il  en  foit  »  il  eft  certain  que  le  marchand  ne  peut 
pas  gagner,  fans  que  la  nation  ait  parc  à  fon  gain. 

X  L  V. 

Il  cft  une  nation  féparéc ,  que  les  mœurs  &  la  religion  éloignent  do 
toutes  les  autres ,  &  que  la  phifionomie  diiliogue  prefque  par-tout  :  ban- 
nie des  profeilions  ,  exclue  des  emplois  &  du  (ervice^  peu  portée  à  s'ap- 
pliquer aux  arcs ,  elle  n'a  de  reffource  que  dans  le  trafic  :  une  dure  né<* 
ceflué  la  dirige  généralement  de  ce  côté  :  abâtardie  par  une  efpece  d'ef- 
clavage ,  elle  ne  penfc  qu'au  gain  :  ce  penchant  décidé  Foccupe  trop , 
pour  lui  laiffer  le  temps  de  choifir  les  moyens  honnêtes  :  elle  met  (on 
propre  aviîiflement  dans  tout  le  Commerce  qu'elle  traite ,  ce  qui  fuffic 
prefque  feu! ,  pour  décrier  le  produit  de  la  main-d'œuvre  ,  lorlqu'on  lui 
permet  de  la  taire  agir. 

X  L  V  r. 

Pour  rétabliffement  du  Commerce  dans  un  Etat»  les  vues  partîculîereg 
font  quelque  chofe ,  mats  les  vues  générales  font  le  tout  ;  celtes»ci  em- 
braffent  les  particulières,  comme  le  bien  public  comprendra  toujours  le 
bien  particulier. 

X  L  V  I  L 

La  combînaifon  de  tout  ce  qui  peut  opérer  le  bien  général ,  donnera  lîeu 
mux  établiiïemens  particuliers;  c'efl  un  fyftéme  lié|  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
partir fans  manquer  le  but. 

X  L  V  I  I  I. 

Toute  nation,  qui  fe  trouve  en  pofleffion  de  quelque  Commerce,  eft 
fouverainement  intéreffée  à  le  conferver  ,  Il  Je  cultiver;  &  tout  gouverne- 
ment attentif  à  fes  avantages ,  y  contribuera  par  tous  les  encouragemens  êc 
par  toutes  les  facilités  poliibles. 

X  LI  X. 

Le  Commerce,  tel  qu'il  foit,  eft  un  avantage  réel  :  chaque  nation  dé- 
Gre  mutuellemeoc  de  le  l'approprier.   Il  en  eil  à  cet  égard  de  la  jaloutte 

Qqq  i 
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des  nations ,  comme  de  celle  des  particuliers  :  c^eft  à  qui  y  mettra  pTw 
ë^atceotion ,  plus  d'aéUvité  &  plus  de  labeur. 

I. 

Cette  jaloufîe  des  nations,  en  fait  de  Commerce,  eft  fujette  à  feur 
faire  éloigner  le  but  qu'elles  fe  propofent,  lorfqu'à  contre  -  temps  elles 
nfent  d'extrêmes. 

L  I. 

Le  Commerce  accrédité  &  habituel  d'un  peuple  voifîn  peut  être  afïoibir^ 
dérangé,  détourné  même  par  l'emploi  des  extrêmes  :  mais  il  eft  impor- 
tant d'obferver  fi ,.  en  le  détournant ,,  on  ne  rifque  pas  de  détourner  W 
fien  propre. 

L  I  L 

Il  eft  des  gouvernemens  obfervateurs  &  prévoyatis ,  qui  voient  fet  arrange* 
mens  de  Commerce  que  telle  ou  telle  nation  prend,  qui  jugent  du  fuccès 
qu'on  peut  .s'en  promettre,  &  qui  prennent  auffi  de  loin  d'autres  acrang;e« 
snens ,  qur  tendent  à  rendre  les  premiers  in&uâueuz.. 

L  I  I  I. 

Le  génie  François  eft  heureux  pour  le  Commerce  ^  mais  il  ^appliqut 
ordinairement  à  de  faufles  branches  de  Commerce 

L  I  V. 

Telles  nations  tirent  telles  denrées ,  telles  produâîons  des  manu&âuref 
de  tels  pays  :  cette  traite  leur  convient  par  la  facilité  du  tranfport,  les 
avantages  du  change ,  la  forte  d'efpece ,  &c.  ne  ^ites  donc  aucuns  chan« 
gemens  défavantageux  ^  qui  portent  plus  haut  le  prix  de  ces  denrées  ou  da 
produit  de  ces  manufactures ,  &  qui  rendent  le  tranfport  plus  difpendieux. 
Si  vos  denrées ,  vos  manufaâures  font  d'un  befoin  réel ,  ces  nations  en 
continueront  la  traite;  l'habitude  en  eft  formée,  &  votre  Province  profpé- 
rera.  Si  vous  faites  le  contraire,  qu'en  peut-il  naturellement  arriver?  Ces 
mêmes  nations  rebutées  feront  des  perquifitions  pour  trouver  ailleurs  les 
mêmes  denrées,  les  mêmes  fortes  de  manufaâures,  &  tes  rencontreront 
peut-être.  Pendant  ces  recherches ,  la  demande  qu'on  avoir  coutume  de 
vous  faire ,  languira ,  &  vos  denrées ,  vos  manufactures  vous  deviendront 
à  charge.  Vos  cultivateurs  ^  vos  ouvriers  feront  aviHs  :  découragés  ils  quit- 
teront ,  &  vous  ne  pourrez  l'empêcher  qu'imparfaitement  par  d'autres  ex- 
trêmes. Le  voifin  attentif  à  ces  circonftances  les  accueillera  ;  d'autres  na- 
tions habiles  à  en  profiter  leur  feront  d^s  avantages  v  elles  tenteront  d'feffiiyer 
leur  induftrîe^  &  à  force  de  reâifier  leurs  eftais,^  elles  parviendront  au  degré 
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de  perfeâion  oii  vous  étiez.  Leur  en  fàudra-t-il  davantage  pour  détourner 
votre  Commerce,  &  fe  mettre  à  votre  place? 

L  V. 

Le  voifinage  des  Etats  contraâe  fouvenc ,  en  fait  de  Commerce  »  des 
liaifons  qui  font  réciproquement  néceflàires  pour  leur  profpérité  refpeâi- 
va  i  &  en  effet  celle  de  I/un  dépend  à  ces  égards  de  celle  de  l'autre.  Ces 
liaifons  font  d'autant  plus  utiles  qu'elles  opèrent  un  Commerce  journalier  &, 
pour  ainfi  dire  «  de  la  main  à  la  main  ^  plus  prompt ,  plus  aâif  &  par  cela 
même  plus  avantageux. 

L  V  I. 

L\în  a  des  denrées,  des  manufaâures,  mats  îl  n'a  pas  de  ports  favo- 
rables \  ou  il  n'a  pas  ces  denrées  ou  ces  manufaftures  ,  mais  fa  poritton  eft 
précieufe  :  c'eft  un  peuple  commerçant.  Tes  habitudes  font  formées  de 
longue  main  avec  des  nations  éloignées  ;  &  la  liberté  générale  de  fon  Com^ 
j}\crce  lui  a  acquis  leur  confiance.  Opulent,  il  peut  leur  faire  &  leur  fait 
des  conditions  avantageufes;  il  s'intéreffe  avec  elles  pour  les  envois  comme 
aux  retours  qu^il  communique  à  d'autres  peuples.  Ces  fituations  &  ces  fa- 
cultés différentes  forment  une  Itaifbn ,  &  l'un  participant  aux  avantages  de 
l'autre,  cela  établit  une  réciprocité  qui  en  afllire  la  conftance. 

L  VI  L 

Si  vous  rompez  cette  liaifon  ,  vous  v^ous  ôtez  l'intermédiaire  pour  vo» 
I  éenrées  &  pour  le  produit  de  vos  manufadures. 

L  V  I  I  L 

Si  mon  voîfîn  perd  fes  habitudes  &  fes  liaifons  avec  d'autres  pays  înter-» 
médiâires ,  nres  denrées  &  mes  manufadures  en  fouffrironr.  $i  je  lui  en 
rends  la  traite  dure  &  onéreufe,  je  le  mettrai  hors  d'état  de  les  fournir  à 
un  prix  rai  fon nable,  &  îl  fera  forcé  d'en  abandonner  le  trafic  ;  refle  alors 
à  conâdérer,  s'il  m'eft  polFible  de  le  faire  avec  fuccés^  fans  avoir  recours 
a  lui« 

L  I  X. 

la  fituation  des  lieux  n^efl  pa«  également  avantageufe,  fur- tout  poin*  îe 
Commerce  de  mer  ;  les  grands  détours ,  les  gros  droits  de  mer  font  des  in- 
convéniens  qui^  lorfqu'Us  ne  peuvent  être  évités,  retarderont,  feront 
languir  Si  prefque  toujours  échouer  un  Commerce  qui  doit  changer 
de   trace. 
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LX. 

Dire,  nos  voifins  font  chei^  V étranger  tet  trafic  de  nos  denrées]  de  nos 
manufaSurcs ,  nous  pouvons  donc  le  faire  direâemcnt  à  leur  place  ;  ^cft 
dire  quelque  chofe  &  cela  peut  être  vrai  :  mais  que  faut-il  pour  que  cela 
fe  vérifie?  Préalablement  des  maifons  commerçantes  en  quantité,  des  ports 
avantageufement  fitués,  des  facilités  fans  nombre  &  à  tous  égards,  des 
droits  modiques,  &  aifés  dans  leur  perception,  ou  plutôt  des  franchifes. 
Ce  n'eft  pas  le  tout,  il  faut  des  liaifons  chez  l'étranger, des  traités  de  Com« 
merce  avec  lui ,  &  principalement  une  entière  liberté  de  négocier  ea  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  fans  que  Texclufif,  en  faveur  d'un  négociant  quel- 
conque ,  en  puifle  arrêter  un  autre  dans  fes  fpéculations. 

L  X  I. 

Le  progrés  du  Commerce  dépend  de  fon  a^vité  &  de  fon  étendue. 

L  X  I  I. 

Les  peuples  qui  peuvent  aifément  fe  paffer  de  richeffes ,  peuvent  encore 
mieux  être  privés  de  liberté. 

L  X  I  I  L 

Les  degrés  de  l'abondance  &  de  la  difette  font  toujours  déterminés  par 
ceux  du  mouvement  &  du  repos  de  l'argent. 

L  X  I  V. 

Monopoler,  c'eft  proprement  exercer  une  tyrannie  fur  le  Commerce,  fe 
rendre  maître  d'un  article ,  y  mettre  un  prix  exorbitant  &  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'il  feroit,  fi  les  monopoleurs  n'en  étoient  pas  les  arbitres.  Si 
le  monopolage  concerne  une  denrée  d'une  néceffîté  indifpenfable  à  la  vie,  il 
e(l  criminel  au  premier  chef;  &  le  gouvernement  peut  &  doit  févir  coih 
tre  ceux  qui  l'exercent.  S'il  concerne  des  chofes  de  féconde  néceffîré,  de 
luxe  ou  autres  d'un  ufage  général,  il  eft  toujours  notoirement  préjudicia- 
ble au  public. 

L  X  V. 

L'exclufîf ,  en  fait  de  commerce ,  tient  au  monopole  immédiatement  i 
c'efl  un  monopole  privilégié. 

L  X  VL 

n  y  a  une  dtftance  îmmenfe  entre  monopole  ou  privilège  exclufif  &  pri- 
vilège fimple  ;  celui-ci  pique  l'émulation  fans  la  gêner ,  il  encourage  & 
facilite  le  Commerce  à  l'avantage  du  public. 


I 


II  n'eft  qu^un  cas  unique  où  Ton  puifle  accorder  Texclufif,  fans  blefler 
fenfiblement  le  bien  public  ;  c'eft  lorfque  quelqu  un  a  inventé  &  mis  en 
exécution  un  moyen  d^induftrie  qui  lui  eft  propre,  ou  qu'il  a  découvert  une 
Tource  de  Commerce  ,  dont  il  peut  réfulter  ultérieurement  un  avantage  réel 
au  public  &  i  l'Etat»  &  qu'il  le  fait  à  fes  frais;  &  encore  ne  faudrok-il 
l'accorder  qu'avec  beaucoup  de  réferve  &  de  reflriéHons. 

L  X  V  I  I  I. 


^B  la  voie  de  récompenfe  eft,  dans  ce  cas,  la  voie  la  plus  noble  de  lui 
HEmarquer  fa  fetisfaftion  ,  &  en  même-temps  la  plus  convenable  au  bien  pu- 
^U>lic  ;  &  c'eO  quelquefois  Tufage  du  Parlement  d'Angleterre. 


L  X  I  X- 


Ueflence  du  monopole  &  du  privilège  exclufif  eft  de  gêner  la  liberté  de 
tout  autre  que  celle  de  celui  qui  Fexerce,  ou  qui  en  jouit  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  en  fait  l'objet  :  ils  arrêtent  donc  néceluirement  1  émulation. 

L  X  X. 

A  l'abri  du  monopole  ou  du  privilège  exclufif,  on  peut  aifément  abufer 
des  vues  qui  l'ont  fait  accorder ,  en  léfant  le  public  dans  la  qualité  &  le 
prix  de  la  chofe.  Qui  fera  juge ,  &  quelles  mefures  prendre  pour  Tempe- 
cher?  En  ce  cas,  c'eft  une  exaftîon  d'autant  plus  préjudiciable  à  l'Etat^ 
qu'elle  ne  peut  s'exercer  que  fur  ks  membres. 

L  X  X  ï. 

Refte  à  balancer  les  avantages  qui  réfultent,  en  faveur  de  TErat,  d'un 
ëtabliffement  exclufif,  avec  la  fomme  des  revenus  que  lui  produiroit  le 
commerce  libre  des  chofes  que  Pexclufif  embraJTc ,  &  dont  il  fe  trouve 
privé  par  la  concelîion  de  cette  laveur  ;  calcul  très-compliqué ,  qu'il  con- 
vient pourtant  de  faire. 
~^  L  X  X  I  I. 


La  formation  des  grandes  compagnies  de  Commerce  fous  rautorité  de 
l'Etat ,  n'entre  pour  rien  dans  les  réflexions  précédentes.  Si  elles  portent 
l'cxclufif ,  le  nombre  des  aélionnaires  l'affoifalit ,  puifqu'il  s'étend  en  faveur 
d'autant  de  particuliers  qu^il  y  a  d'intérefles ,  &  que  chacun  peut  y  pren- 
dre part  :  mais  il  faut  que  le  Commerce  d'un  Etat  foit  parvenu  à  une  cer* 
taine  confiflancei  à  une  certaine  matuiicé^  &  qu'il  ait   déjà  une  ceruioe 
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étendue  ,  pour  les  établir  avec  fuccès  ;  &  en  ce  cas  le  détail  fidc  en  (bi 
une  augmentation  de  Commerce  pour  la  nation  qui  les  forme. 

L  X  X  I  I  I. 

Il  eft  rare  qu'un  même  peuple  foit  en  même-temps  le  dominateur  & 
le  fa6leur  de  Tunivers.  Remarquez  à  ce  fujet  que  la  Hollande  eft  un  peu- 
ple plus  faâeur  que  l'Angleterre,  &  que  TAngleterre  eft  un  royaume  plut 
dominateur  que  la  Hollande. 

L  X  X  I  V. 

La  pofition  naturelle  d'une  ville  peut  être  tellement  avantageufe  pour  le 
Commerce  de  tranfit,  de  commiflions,  d'entrepôt  &  de  banque;  que,  fi 
le  gouvernement  dont  elle  dépend ,  y  donne  certaine  attention ,  &  fi  le 
génie  de  Tes  habitans  y  concourt ,  la  circulation  de  l'argent  y  deviendra  fi 
adive ,  "  -    .•         .        •  -  - 

ment 


! ,  que  l'on  ne  pourra  le  foutenir  qu'au  moyen  de  quelque  érablîflè- 
public  qui  l'aide  &  qui  en  abrège  les  détails. 


L  X  X  V. 

II  eft  apparent  que  c'eft  ce  qui  originairement  a  donné  lieu  aux  étabUf- 
femens  des  banques  de  Venife ,  d'Amfterdam  ,  de  Hambourg  &  de  Londres, 

la 

L  X  X  V  L 

Ces  banques  font  «devenues  les  caifles  de  l'Europe  :  il  s'y  paie  des  fi)m- 
jnes  immenfes  pour  les  étrangers  ;  &  c'eft  une  efpece  d'impofitioo  fiir  le 
Commerce  des  autres  nations  ,  qui  font  obligées  aâuellemenc  de  s'en  fiïrvir 
pour  fe  payer  réciproquement. 

L  X  X  V  I  I. 

Elles  ont  été  une  fuite  naturelle  &  néceftaire  de  l'aâivité  &  de  l'éten- 
due  du  Commerce  de  ces  villes,  &  du  nombre  confidérable  de  maifoos 
commerçantes  qui  s'y  étoient  formées  antérieurement. 

L  X  X  V  I  IL 

Il  en  eft  de  ces  établîflemens  de  banques,  comme  de  ceux  des  grandes 
compagnies  de  Commerce  :  il  faut  que  celui  d'une  ville  ou  d'un  Etat  aie 
déjà  certaine  étendue ,  certaine  confîftance  pour  en  venir-là.  Plufieurs  fimc 
tombées  pour  avoir  été  prématurément  établies ,  ou  pour  avoir  été  trop  fu- 
jettes  aux  manœuvres.  L'affluence  feule  des  affaires  les  rend  utiles  ou  nécet 
faires ,  &  peut  les  foutenir  ;  &  ce  n'eft  que  dans  ce  cas  unique  que  le  pu- 
blic y  donne  fa  confiance. 
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X^E  Commerce  cfl  aoUî  ancien  que  le  monde,  la  nécefGté  le  fit  naî- 
tre, le  défit  de  la  commodité  Taugmeota ,  Tavarice  &  le  luxe  Tont  per- 
fcâtîonné. 

Il  femble  que  la  nature  ait  afFe6lé  de  diftribuer  fes  faveurs  d'une  ma* 
nicre  à  rendre  la  communicarion  néceffaire  entre  les  hommes,  par  le  befoiti 
quïls  ont  des  chofcs  données ,  pour  ainfi  dire,  exclufivement  à  chaque  cli- 
mat ;  la  même  terre  ne  porre  pas  toutes  fortes  de  fruits  :  ici  le  bled  croît 
en  abondance,  li  ce  font  les  vignes  qui  font  la  richefle  des  habitaos* 

Le  Commerce  fe  fit  d'abord  par  échange,  &  cette  manière  de  commer^ 
ccr  fubfifte  encore  en  beaucoup  dVndroits.  Plufieurs  nations  d'Afrique,  pref- 
que  toutes  celles  d'Amérique  &  quelques-unes  de  celles  d'Afie  »  donnent  en 
oature  ce  qu'elles  ont  de  trop ,  pour  obtenir  ce  qui  leur  manque. 

On  ne  fait  pas  précifëmeot,  quand  l'argent  monnoyé  a  commencé  à  fer- 
vir  aux  opérations  du  Commerce,  Quelques  Auteurs  prétendent  qu'il  n'étoîc 
pas  connu  du  temps  que  fe  fit  le  fiege  de  Troi-,  parce  qu'Homère  n^ea 
bit  aucune  mention.  Paufanias  nous  afUire  que  ,  fous  Polidore ,  Roi  de  La-* 
cédémone,  qui  vivoit  340  ans  après  la  deftruflion  de  Troie,  il  n'y  avoit 
point  encore  de  nioonoie  marquée  au  coin  public  :  mais  Mr.  Huet  oblerve 
que  cela  ne  pouvoit  avoir  de  rapport  qu'à  fa  nation  en  particulier;  & 
que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  le  géographe  Mcla,  &  l'auteur  du  Péri-- 
pie  de  la  mer  rouge*  Hérodote  dans  fon  livre  I  nous  apprend  que  les  Li- 
diens  furent  les  premiers  qui,  pour  la  facilité  de  leur  Commerce,  fabrî* 
querent  des  monnoies  d'or  &  d'argent.  Ils  font  au(Ti  les  premiers  qui  aienc 
tenu  des  cabarets  &  qui  fe  foient  mêlés  de  marchandifes.  Ils  jnventerenc 
les  jeux ,  tels  que  ceux  des  dcmes ,  de  la  balle ,  &c.  &  bâtirent  la  ville  do 
Tyr  ainfi  que  plufieurs  autres.  Quoiqu'il  en  foit  ^  l'argent  n'eft  une  vérita- 
ble richefie  que  dans  les  pays  qui  le  produifent  ;  dans  les  autres,  il  n'eft 
que  le  lien  du  Commerce ,  &  le  gage  incorruptible  des  échanges. 

On  paroit  cependant  en  avoir  en  France  une  idée  toute  différente ,  car 
de  toutes  les  produâions  étrangères,  celles  qu'on  y  efiime  le  plus,  font 
les  matières  d'or  &  d'argent  que  les  galions  du  Pérou ,  &  les  flottes  de  la 
Nouvelle  Efpagne  lui  amènent  des  Indes  d'occident,  en  retour  des  mar- 
chandifes  qu'elle  y  envoie,  &  que  les  Efpagnols  paient  en  barres,  lingott 
&  piaftres.  Si  elles  ont  cette  valeur  dans  ce  pays,  c'eft  fans  doute  parce 
que  ces  métaux  fixes  ne  peuvent  fe  confommer  dans  le  royaume  à  mefure 
qu'ils  y  entrent,  &  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  forte  pour  les  affai* 
res  fecrcttcs  de  l'Etat  autant  qu'on  y  en  apporte.  On  en  conclut  qu'avec 
le  tems  il  &ut  de  nécelfité  que  la  France  entafie  millions  fur  millions  juf« 
ques  à  l'infini,  fi  le  Commerce  y  continue,  comme  il  a  fait  depuis  la  dé- 
couverte des  mines.  On  a  en  effet  calculé  que  ,  fous  le  règne  feul  de 
Louis  XIV  il  e(l  entré  pour  plus  de  detix  cents  millions  de  matières  d'or 
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&  d'trgcnt  dans  !e  Rayaume ,  qui  y  roulent  aujourd'hui  parmi  les  fujets } 
&  ce  feroit  encore  bien  plus  confidérable,  fi  les  marchands  François  pour- 
voient faire  le  Commerce  avec  les  Indiens  &  les  Créoles  de  rAmérique^l 
fans  pafTer  par  les  mains  des  Elpagnols  naturels  ^  qui  feuls  en  tirent  toue 
le  profic,  en  furvendant  leurs  marchandifes  ;  car  un  chapeau  de  caflor^ 
qui  a  été  acheté  à  Paris  pour  un  louis ^  en  eft  vendu  12?  au  nouveau  MexU 
que,  &  ainfi  du  refte  en  proportion. 

La  France ,  félon  moi  »  auroit  pu  &  pourroit  encore  confcrver  cette  idée, 
fi  elle  eût  de  tout  temps  bien  entendu  &  bien  défendu  fes  intérêts  :  car 
elle  auroit  pu ,  par  fon  commerce  &  par  fes  armes  ,  fe  former  dans  VA^ 
niérique  feprentrionate  un  Empire  auffi  riche ,  auffi  bien  fitué  &  d'une  aultî 
grande  étendue  qu'étoit  celui  des  Romains  du  temps  d^Auguile.  Mab  le» 
circonftances  font  bien  changées^  &  comme  d'ailleurs  Tidée  d'un  Etat  par- 
ticulier ne  peut  înBuer  fur  la  totalité ,  il  n'en  eft  pas  moins  conOant  que 
les  pays  qui  ont  les  mines  d*or  &  d^argent  y  voient  feuls  une  richefle,  mais  j 
les  autres  en  ont  befoin. 

Les  revenus  des  Princes  confident  dans  l'opulence  de  leurs  fujets  ,  Se 
cette  opulence  des  fujets  confifte  dans  l'échange  continuel  d'une  partie  qui 
leur  eft  fuperflue ,  avec  une  autre  dont  ils  manquent.  C'eft  \a  répétition  fré-' 
quente  de  ces  échanges  que  l'on  appelle  Commerce^  &  c'eft  le  Commerce 
qui  fait  lopulence  des  Etats. 

Trois  chofes  contribuent  à  la  richeffe  de  l'Etat»  l'agriculture,  les  arts  St\ 
le  Commerce.  L'agriculture  recueille  les  dons  de  la  nature,  &  la  force  pour 
ainfi  dire  à  nous  les  prodiguer  :  Tart  les  met  en  œuvre ,  &  te  Commerce 
les  tranfporte  où  il   en   manque  ;  ainfi  par  fon  moyen  le  laboureur  &  rar-j 
tifan  fe  débarrafTent   facilement  d'une  partie  fuperflue ,  ^lour  $'en   procuref] 
une  autre  qui  leur  eft  néceflaire. 

Le  Commerce  ne  peut  être  floriffant ,  que  dans  le  cas  oii  chacun  ft  fcn 
à  fon  plus  grand  avantage  de   tout  ce  qui  lui  appartient,  terres,  maifom^j 
denrées  ,  ventes  ,  marchandifes  ,  effets  publics  :  autrement   il  en  naît  uoe  ' 
infinité  de  non-valeurs  tant  publiques  que  particulières.  II  y  a  une  Jiaifoa 
fi  intime  dans  les  parties  de  la  fociété^  que  l'on  ne  fauroit  en  firapper  une, 
ians  que  les  autres  n'en  éprouvent  le  contre-coup. 

Dans  un  Etat  on  n'entend  donc  pas  par  Commerce  celui  des  pariiculicTS 
entre  eux,  mais  la  manière  dont   le  légiflateur  peut  procurer   à  fa  nation 
les  facilités  de  fe  fervir  avantageufement  de  toutes  fes  produâioos ,  parce 
que  le  Commerce  eft ,  comme  on  la  déjà  dit ,  rechange  du  fuperflu  pour  j 
le  néceflaire.  ' 

Il  fe  fait  de  trois  manières  :  la  première  par  l'échange  immédiat  d'une 
denrée  avec  une  autre  :  la  féconde  par  billets ,  lorfque  les  facultés  de  l'ac- 
quéreur &  la  conftirutîon  du  gouvernement  donnent  affcz  de  confîaiicc  aa 
vendeur;  &  la  troifieme  au  moyen  de  l'or  &  de  l'argent  qai  fe  livreor 
pour  le  prix  convenu  de  la  chofe  vendue» 
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La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Commerce,  le  dîvifent  en 
public  &  en  particulier  ;  pour  moi  f  aime  mieux  faire  voir  en  abrégé  ce 
que  nous  apprend  là-dcflbs  le  femeux  Law  ,  cet  aureur  &  ce  deflruc- 
teur  des  grandes  fortunes  en  France  ,  en  y  joignant  mes  réflexions  par* 
ticulieres. 

Le  Commerce,  félon  fon  opinion,  eu  ou  domeftique  ou  étranger,  c^e(l-à* 
dire»  intérieur  ou  extérieur. 

Le  Commerce  doraeftique  eil  de  faire  travailler  le  peuple  ,  de  fa- 
çon que  chacun  échange  dans  le  pays  fes  propres  denrées  &  mar« 
chandifes. 

Le  Commerce  étranger  a  cinq  branches  principales. 

La  première  branche  prefcrit ,  quand  les  denrées  &  les  manu&élures  du 
pays  îurpaflent  en  produit  la  confommation  qu'on  en  fait ,  d'en  rranf* 
porter  une  partie  pour  l'échanger  contre  les  marchandifes  étrangères. 

La  féconde  branche  eft  de  vendre  Ces  marchandifes  dans  un  port  étran- 
ger ^  6c  d'y  charger  d'autres  marchandifes  pour  les  vendre  dans  un  autre 
port.  II  en  arrive  que  les  profits  en  ftint  plus  confiJérables  que  fi  on  tranf* 
portoit  direâement  fes  marchandifes  dans  ce  dernier  porr. 

La  troifieme  branche  feit  apporter  chez  foi  les  denrées  ou  les  manufac* 
turts  des  pays  étrangers,  quand  elles  font  à  bas  prix,  pour  les  vendre  en- 
liite  plus  chèrement  chez  d'autres  Nations,  ou  pour  ne  s*en  défaire  que 
lorfque  le  prix  en  eft  haufle. 

La  quatrième  branche  confifte  à  aller  chercher  chez  l'étranger  les  den- 
rées de  fon  cru,  à  les  faire  venir  brutes  chez  foi,  pour  les  lui  reporter 
:outes  manufacturées. 

La  cinquième  branche  enfin  emploie  à  fréter  les  vaifleaux  &  à  les  louer. 

J'avouerai  que  le  Commerce,  foit  domeftique  foit  étranger ,  peut  fe  faire 
par  voie  de  troc  :  mais  on  conviendra  que  cette  manière  n'eft  ni  aufli  ai- 
fée  ni  auffi  commode  ,  que  lorfqu'il  fe  fait  en  argent. 

Les  opérations  du  Commerce  domeftique  roulent  tout-à-fait  fur  Targenr. 
Plus  on  en  a  &  plus  on  peut  occuper  de  monde.  Une  fomme  limitée  ne 
peut  faire  travailler  qu'à  proportion  de  fa  valeur;  &  par  conféquent,  où 
j|  n'y  a  point  fuffifance  d'argent ,  on  ne  peut  s'attendre  à  y  voir  jamais 
bien  exécuter  les  loix  faites  pour  occuper  les  pauvres  &  les  fainéans.  Une 
bonne  police  peut,  je  l'avoue,  faire  circuler  l'argent,  &  le  faire  employer 
à  ce  qui  eft  le  plus  avantageux  à  la  Nation  :  mais  voilà  tout.  Nul  règle- 
ment quelconque,  s'il  ne  procure  pas  l'abondance  des  efpeces,  ne  peut 
mettre  au  travail  plus  d'ouvriers  qu'il  n'y  a  d'argent  pour  acquitter  leurs 
faiaires.  On  Us  obligera  ^  direz -vous,  à  travailler  à  crédit  :  mais  je  ré- 
ponds qu'en  ce  cas  i!  faut  que  le  crédit  circule ,  pour  qu'ils  puiflent 
Eocurer  le  néceffaire.  Or  ce  fyftéme  pofé  ,  le  crédit  tiendra  lieu 
ent  f  tant  pour  le  commerce  domeflique  «  que  pour  le  Commerce 
iger. 
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A  mefiire  de  raugmentatîoo  des  efpeces  &  de  leur  emploi ,  les  rîchef- 
fes  du  pays  g'augmenrent  auflî,  Uargent  eft  employé  lorfqu'il  produit  quel* 
qu'intérêt,    &  fon  emploi  apporte  toujours  du  profit  à  la  nation,  quoiquej 
peut-être  Pentreprcneur  y  perde  ;  par  exemple  un  marchand,  qui  feit  tra-»l 
vailler  ço  perfonnes  à  aj   fols  par  jour,&   qui  n'cD  retire  que  15,   Derd 
évidemment  :  mais  le  pays  s'enrichit  chaque  jour  de  cette  dernière  lom* 
me  :  &  comme  il  eft  raifonnable  de  penfer  que  la  valeur  des  ouvriers  eft 
de  40  fols,  cette  fomme  eft  toute  ennere  au  profit  du  pays  :  rentrepreneur^ 
en  épargne  i  ?  ,  &  l'ouvrier  ,  qui  auparavant  vivoit  d'aumooes ,  en  ménage 
10  ,  car  je  mets  les  autres  15  pour  fournir  à  fes  befoins. 

Si  une  balle  de  laine  valant  deux  écus  en  produit  huit   lorfqu'cUe  edi 
manufadurée,    le   revenu  du   pays    eft  donc   augmenté  du  quadruple;  âcj 
comme  naturellement  l'ouvrier   doit  faire  une  plus  grande  confommatioiij 
que  dans   le  temps  où  il  étoit  fans  travail ,  il  eft  toujours  clair  que  Ja  na- 
tion gagne  la  valeur  du  double  de  la   laine.  Donc  augmenter  le  nombre 
des  efpeces,  que  l'entrepreneur  gagne  ou  non,  c'cft  conlidérablemenr  en*«l 
richir  le  pays  ,  c'eft  le  décharger  d'un  nombre  onéreux  de  pauvres  &  del 
fainéans,  qu'on  met  en  état  de  vivre  plus  commodément,  &  de  fupporrcrj 
plus  facilement  avec  leurs  concitoyens  les  frais  de  TEtat.  Le  laboureur  & 
le    payfan  tirant    du  commerce  tous  leurs  moyens  de  payer,  on  ne  peut  I 
diminuer  le  Commerce,  fans  diminuer  en  même  temps  &  dans  le  mèm©* 
rapport,    les   moyens    qui   leur   font    néceflaires  pour  payera  il  feut  donc 
que  le  recouvremeat  des  impofitions  en  foufFre  confidéraolement. 

En  Angleterre  la  première  raifon  de  PEtat  eft  le  Commerce;  en  France 
il  n'en    eft    pas   de  même.   C'eft  cependant  le  Commerce  qui  apporte  l'af»] 
bondance ,  qui  décharge  l'Etat  du  fuperBu   de  fes  denrées  ,    arts   &  fâbri* 
ques ,  qui  nous  procure  ce  qui  nous  manque,  &  qui  enrichit  l'Etat  &  le 
particulier  en   même  temps.  Dés  là  le  commerçant  eft  un  homme  cher  ki 
l'Etat,  il  mérite  Teftime  &  la  proteftion  du  légiflateur,  puifqu'il  travaille^ 
fans  cefte  a  rendre  l'Etat  puiffant  &  riche  :   le  partifan  au  contraire,  par 
une  route  oppofée ,  ne  met  fes  foins  qu'à  affoiblir  cet  Etat. 

Plus  le  Commerce  fleurit,  plus  un  Etat  eft  opulent ,  puiffant  &  inviori- 
blc;  &   au    contraire  plus  la  finance  y  prend  d'empire,  plus  l'ufure  s'y 
introduit  &  plus  cet  Etat  eft  prêt  de  fa  décadence.   La  richciTe  des  tntr**i 
chands  eft  Famé  de  la   Monarchie,  &  celle  des  partifans  en  eft  U  rmoCtl 
Le  fuccès  du   négoce  produit  par-tout  l'abondance  &  la  joie,  &  le  fuccts 
des  partifans  fait  naître  la  pauvreté,  le  chagrin  &  le  défefpoir. 

Le  vieux  Cardinal   de  Fleuri,  homme  plein  de  vertus,   mais  qui  araic'^ 
plus  étudié  les  intérêts  de  la  France  dans  fon  Bréviaire  &  dans  l'Hiftoire 
Eccléfiaftique ,  que  dans  les  livres  de  politique  &  de  philofophie ,  étoit  de 
bonne  foi  grand  zélateur  des  partifans. 

Comme   ils  lui  trouvoient  fans   peine  tout  l'argent  dont  ît  avoît  befoiiij 
pour  les  opérations  du  cabinet  ou  de  l'armée  >  il  avoit  coutume  d'appcUcf 
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les  quarante  fermiers  généraux  les  quarante  colonnes  de  PEtat.  Ils  le  fou- 
tenoient  pour  le  moment ,  j'en  conviens ,  mais  à  peu  prés  comme  une 
corde  foutient  un  homme  pendu,  c*eft-à-dire,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  étranglé. 
Les  financiers  me  paroiflent  atïill  néceflaires  i  un  Etat  bien  adminiflré  que 
le  lui  font  les  moines.  Les  Royaumes  qui  fe  paflènt  des  uns  &  des  au- 
tres font  ceux  qui  font  les  plus  riches  &  qui  fleurilfent  le  plus;  témoins 
TAnglecerre  &  la  Hollande. 

Les  formnes  fubites  que  font  les  financiers  engagent  trop  fortement 
plufieurs  marchands  à  quitter  le  Commerce,  d'autres  à  borner  leur  négoce 
au  Commerce  ufuraire  de  l'argent,  &  une  infinité  à  négliger  l'agriculture, 
pour  pofTéder  des  emplois  ou  pour  fe  faire  pourvoir  de  charges  onéreufes  à 
l'Etat,  Qu'en  eft-îl  arrivé?  ces  gens  ayant  abandonné  l'agriculture^  les  fa- 
briques ,  le  Commerce  des  denrées  &  des  marchandifes ,  ceux  qui  ont 
voulu  continuer  ces  branches  ,  ont  été  obligés  de  pafTer  par  les  mains  de 
ces  ufuriers,  quand  ils  ont  eu  befoin  d'argent,  &  ils  en  ont  été  rançon- 
nés; ce  qui  a  été  la  caufc  que  tant  de  marchands,  fabriquans,  laboureurs 
&  fermiers  ont  été  ruinés  :  delà  les  terres  incultes  ou  mal  façonnées  ;  deU 
enfin  les  banqueroutes  fréquentes. 

Un  Etat  pour  les  néceflirés  ou  les  commodités  de  la  vîe^  fe  pafferoît 
,  plutôt  de  Nobles,  de  Prêtres,  d'Officiers  de  guerre,  de  judice  ou  de  finan- 
ces, que  de  marchands,  artifans,  pafteurs  ou  laboureurs.  Une  grande  par- 
lie  de  la  Penfilvanie  eft  habitée  par  les  Quakers,  qui  ne  font  uniquement 
que  marchands  &  cultivateurs,  &  cependant  ils  font  trcs-riches,  toujours 
en  paix,  &  ils  ont  fondé  Philadelphie,  qui  eft  la  ville  la  plus  belle  fit  la 
plus  florifTante  de  l'Amérique. 

L'Etat  fera  toujours  mal  fes  affaires,  tant  que  les  ufuriers,  certains  par- 
lifans,  &  les  gens  de  pratique  feront  bien  les  leurs.  Son  falut  dépend 
donc  de  la  fuppreflion  de  ceux,  qui  s'enrichiffent  dans  ce  qui  caufe  foti 
défordre;  &  cette  fuppreftîon  eft  la  marque  la  plus  cenaine  d'un  bon  Gou- 
vernement :  il  doit  donc  protéger  par  préférence  le  laboureur  &  l'homme 
tnduftrieux,  parce  que  ce  font  ces  gens-là  qui,  en  faifant  la  richefle  de 
l'Etat ,  le  mettent  dans  le  cas  de  fleurir 

Les  monnoies,  qui  fervent  de  mefure  à  tout  ce  qui  entre  en  Commerce 
parmi  les  hommes  ,  ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  le  Commerce 
même.  Elles  étoient  facréei  parmi  les  Romains,  ils  les  fabriquoient  dans 
leurs  temples  aux  dépens  de  l'Etat,  &  ils  n'épargnoieht  aucunes  peines 
pour  les  frapper  au  coin  le  plus  parfait,  afin  de  les  rendre  pUis  difficiles  à 
contrefaire.  Elles  font  regardées  de  même  en  Angleterre  &  en  Hollande, 
qui  font  les  Nations  les  plus  attentives  à  leurs  intérêts,  qui  entendent  mieux 
le  Commerce  &  qui  fe  font  un  devoir  d'y  obferver  les  régies  de  l'équité, 
'  Un  miniftere  éclairé  doit  toujours  fe  louvenir  que  tottrc  évaluation  de 
F  mannoie  ^  qui  excède  fa  jujîe  valeur  y  produit  &  entretient  une  lifion  cnormt 
\        fur  tts  équivalens,  que  l'État  fournit  à  C étranger. 
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Ce  qui  en  effet  influe  le  plus  fur  le  Commerce  d  un  Eut  quelconqiie  ^ 
&  lui  fait  le  plus  de  tore,  cVft  le  furhauflement  de  la  valeur  numéraire 
des  niônnoies,  parce  qu^il  n'a  d'autre  effet  que  celui  d'augmenter,  à  foi 
préjudice»  le  prix  des  denrées,  arts  &  manufaâijres  étrangères ,  &  de  di- 
minuer les  (iennes  propres  en  faveur  de  l'étranger.  Le  piix  des  denrées^' 
ainli  que  celui  de  l'ouvrier  &  du  marchand ,  augmente  aifément  :  mais  oa 
ne  le  diminue  pas  auffî  facilement. 

Si  l'efpece  baffe  n'eft  pas  auffî  dangereufe  au  commerce  que  la  haute, 
elle  ne  laifle  pas  cependant  de  lui  être  très-nuilible,  cn^  ce  qu'elle  en- 
chérit la  main-d'œuvre,  aifoiblit  le  prix  des  denrées,  augmente  la  valeur 
des  dettes,  ruine  le  négociant  ainfi  que  les  manufactures,  &  €xpulle  les 
ouvriers  dont  les  étrangers  fa  vent  prohter. 

Les  diminutions  des  efpeces  feroient  à  la  vérité  moins  de  mal  que  Ici 
augmentations  ,  fi  la  peur  qui  agit  toujours  for  les  efprits  avec  plus  de 
force  que  l'efpérance,  ne  forçoit  pas  le  particulier  à  garder  fes  denrées» 
plutôt  que  de  les  vendre  à  un  prix  raifonnable,  dans  la  crainte  oà  il  eft 
de  perdre  fur  l'argent  qu'il  en  recevroit;  ce  qui  doit  néceflàtremenr  feirc 
augmenter  ces  denrées,  dans  le  temps  même  ou  elles  devroienc  baiïïèr 
comme  l'efpece. 

Ces  grands  opérateurs  de  finances  qui,  fous  la  Régence  du  Duc  d^Or- 
léans,  firent  fubir  en  France  tant  de  mutations  aux  monnoies  &  aux  billeti 
de  banque  qui  les  repréfentoient ,  rougiroient  de  honte  aujourd'hui,  s'ils* 
voyoient  les  fruits  amers  de  leurs  travaux,  C'eft  eux  qui  ont  non-feule- 
ment  fait  perdre  à  ce  Royaume  tous  les  avantages  que  la  fttuâcion  de  ion 
pays,  la  fertilité  de  Ces  terres  &  rinduffric  de  les  habitans  lui  don- 
noient  fur  le  Commerce  de  fes  voifins ,  mais  qui  ont  encore  été  caulc 
que  la  plus  grande  partie  de  fes  pertes  a  tourné  au  profil  de  fes 
ennemis. 

L'intérêt  propre  de  la  France  doit  donc  lui  faire  oublier  pour  jamais  ces 
reflburces  ruineufes,  &  lui  faire  une  loi  inviolable  de  ne  paj  plus  toucher 
à  cette  règle  de  fes  échanges,  qu'elle  ne  k  fait  aux  poids  &  aïk  aunei 
mcfures. 

Depuis  un  certain  temps,  fon  mîniffere  n'a  fait  efluyer  aux  monnoies  ao* 
cunc  révolution;  en  quoi  il  a  rendu  un  très-grand  fervice  à  ce  Royaume, 
&  dont  on  ne  peut  trop  le  louer,  Inffruit  par  les  défauts  de  fes  prédécefleurs, 
il  eft  devenu  fage  aux  dépens  de  fa  Nation.  Fafle  pour  elle  le  ciel  que  fes 
Miniffres  préfens  ou  futurs  fe  faflent  une  loi  de  l'imiter! 

La  première  branche  du  Commerce  étranger,  qui  confifle  dans  la  fortîe 
&  l'entrée  des  marchandifes,  roule  toute  entière  fur  l'argent.  S'il  n*y  acti 
effet  que  la  moitié  du  peuple  occupé,  &  que  tout  le  revenu  du  pays  &  le 
produit  de  toutes  les  manufaftures  foient  abforbés ,  il  fuit  que  plus  d'argent 
feroit  employer  plus  de  monde,  &  procureroît  par  conféquent  un  furptus 
pour  le  tranlport.    Mais  fi  au  contraire  le  nombre  des  efpeces  diminue,  il 
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[feut  qtt^une  partie  des  ouvriers  demeure  dans  l'oifiveté  »  ou  que  ces  ou* 
^^riers  ne  travaillent  qu^à  peu  de  frais  :  ainfi  le  revenu  du  pays  en  fera  di- 
Hyninué  aufTi  bien  que  les  nianufadures  ;  le  cranfporc  par  conféquent  fera 
Ptnoindre,  &  il  faudra  payer  la  balance  aux  étrangers. 

La  ftcondt  &  troijieme  branche  du  Commerce^  &  qu'on  peut  appeller  le 
^Commerce  du  rranfport  ou  des  voitures^  fe  fait  chez  les  Nations  des  autres 
^kontinens  par  les  Européens  qui  y  ont  des  colonies,  &  en  Europe  par 
^Meux  qui  voiturent  à  plus  bas  prix* 

^K  Les  Hollandois  ont  fur  toutes  les  Nations,  Tavancage  de  ce  Commerce^ 
0Pl  ils  y  furpaffent  même  de  beaucoup  les  Anglois,     Ces  républicains  font 
extrêmement  fobres    &  économes.    Par  leur  frugalité,  leur   induftrie,  les 
périls    &  les  fatigues  auxquels  ils  s'expofent ,  ils  fe  rendent  néceffaires  à 
I     foutes   les  Nations  du  monde.   Ils  fe  refferrent  de  façon  à  pouv^oir  com- 
mercer à  dix  pour  cent;  &  comme  dans  leur  pays  il  y  a  abondance  d  ar- 
gent &  que  fintérct  y  eft  bas  ,  ils  empnmtent  à  trois  ou  quatre  pour  cent, 
&  par-là  gagnent  fix  ou  fept  fur  leurs  emprunts.  Si  cette  République,  co 
moins  d*un  fiecle,  &  par  le  fcul   négoce,  a  formé  une  puiflance  redouta- 
ble fur  un  petit  coin  de  terre  qui  elt  prefque  caché  fous  les  eaux ,  quels 
foins  n*y  doit  pas  apporter  !a  perfonne  qui  gouverne  une  grande  Monarchie^ 
Blur-toui  comme  la  France  qui,  par  fa  fttuatîon  ,  a  tous  les  avantages  né- 
^reefTaires  pour  établir  un  Commerce  univerfel,  &  qui,  tn  foi-mcme,  a  un 
fends  inépuifâble  de  fécondité  à  Pégard  de  différentes  chofes,  dont  les  Etats 
,     voifins  ne  peuvent  fe  pafferî 

La  quatrième  branche  de  Commerce  étranger  ^  eft  d'amener  chez  foi  les 
denrées  des  autres  pays  ,  afin  de  les  manufadurer ,  &  de  les  tranfporter 
enfuice  toutes  travaillées  chez  les  mêmes  peuples  ou  chez  d'autres.  L'ex- 
pofé  de  la  nature  de  ce  Commerce  fuffit  pour  faire  voir  combien  Targenc 
cÛ  néceffaire  pour  fon  exécution. 

La  cinquième  &  dernière  branche  du  Commerce  étranger  eft  de  fréter  les 
v^îfTeaux  &  de  les  louer:  elle  doit  encore  toute  rouler  lur l'argent,  comme 
elle  le  fait  en  même-temps  fur  les  autres  branches  de  Commerce,  Toute 
nation  ,  a  qui  les  étrangers  fourniflent  de  quoi  fréter  fes  vaifteaux  en  échange 
de  leurs  denrées  &  de  leurs  manufadures,  peut  louer  fes  vaiffcaux  k  meil- 
leur prix  que  toute  autre  v  &  les  marchands  font  affurés  d'y  trouver  des 
bâtimens  propres  au  tranfport  de  leurs  marchandifcs,  &  prêts  à  fe  rendre 
dans  tous  les  endroits  où  ils  voudront  commercer.  C*eft  par  ce  moyen  pro- 
Ittable  que  les  Hollandois  attirent  chez  eux  les  denrées  que  les  autres  peu^ 
pies  deftinent  à  être  vendues  à  des  nations  tierces. 

Une  trop  grande  confommation  de  denrées  &  de  manufaflures  du  pays^ 
nVft  pas  moins  nuifible  que  cdle  des  manufaftures  étrangère*;  pouffée 
trop  loin;  car  fi  la  quantité  confommée  eft  telle,  que  ce  qu'il  en  tefte  à 
tranfporter  ne  piifle  p^yer  la  confommation  des  marchandifes  étrangères^ 
là  balance  devient  défavorable ,  &  il  faut  fuppléer  à  rinégalité  ou  en  ef- 
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peces  ou  en  lingots.   Un  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  n 
qu^il  n'en  tire,  recevra  toufours  moins ^   jufqu'à  ce  que  réduit 


marchandîfcf 
à  une  pai 
vrcté  extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Le  remeïe  à  ce  mal  eft  de  retrancher  l'iifage  des  marchandifes  inutile 
&  fuperfiues  ,  qui  ne  fervent  qu'à  la  fenfualité  &  au  luxe*  L*£mpire  Rc 
matn\  devenu  (i  puifTant  &  û  riche  par  les  dépouilles  de  tant  de  Provint 
ces,  fe  corrompit  &  fe  perdit  à  la  fin  ,  en  permettant,  pendant  la  paixj 
aux  étrangers  de  s'établir  à  Rome  ,  &  d'y  apporter  les  marchandifes  de^ 
leur  pays  qui ,  étant  devenues  agréables  aux  Romains  ,  augmentèrent  le 
luxe  &  épuiferent  d'argent  les  citoyens  &  l'Empire  :.  ce  qui  les  mit  hors 
d'état  d'appaifcr  les  féditions  que  ces  étrangers  mêlés  avec  leurs  fujets  ex-* 
citèrent ,  pour  favorifer  l'ambition  des  plus  hardis  :  &  ils  ne  furent  plui 
en  état  de  repouiïèr  les  Barbares  qui  les  attaquèrent,  &  fe  rendirent  maître 
de  prefque  toute  Fltalie, 

Dans   les  pays  commerçans  l'argent  peut  difparoître  tout«à*coup;  ma 
il  y  revient  de  même ,  parce  que  les  nations  qui  l'ont  reçu  le  doivent, 

La  puiflance  d'un  Etat  dépend  certainement  du  nombre  de  Ces  habiran^j 
&  le  nombre  des  habîtans  efl  toujours  proportionné  à  la  quantité  des  ef^^ 
peces  qui  circulent. 

Comme  il  n'y  a  pas  afTez  d'efpeces  pour  faire  circuler  toutes  les  produc^ 
lions  de  la  nature  &  de  l'art ,  la  monnoie  de  repréfentatîon  eft  tndîfpenfa« 
ble  pour  fupplécr  à  leur  défaut,  afin  d'attirer  l'abondance,  de  donner  va* 
leur  aux  biens  fonds  atnfi  qu'à  l'ioduitrie,  &  de  rendre  le  Commerce 
floriflant. 

L'augmentation  &  la  diminution  du  peuple  dépend  de  Pargeni  ;  car  qui 
a  de  l'occupation  chez  foi  n'en  va  pas  chercher  ailleurs.  Si  le  pays  eft  car 

f>able   de  plus  de  Commerce  quil  n'y  a  de  peuple,  cet  avantage  atrirctmj 
es  ouvriers    des  autres  nations  qui  pourront  manquer  d'emploi  chez  cur.  | 
Or  pour  en  faire  fentir  le  profit,  le  Chevalier  Guillaume  Petty  évalue  h 
travail  d'un  homme  à  vingt  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  gagner  ainii  felofl 
cette  fupputation  ,  un  matelot,  qui  a  de  falaire  deux  livres  fterling  par  mohp\ 
eft  apprécié  à  48^  livres. 

Quoiqu'il  foit  facile  de  prévoir  tous  les  avantages  qui  natfleot  pour  le] 
Commerce  d'une  grande  facilité  à  emprunter  de  l'argent  à  un  intérêt  mo* / 
dique,  il  ne  s'enfuit  pas  ,  aînfi  que  plufieurs  auteurs  Tont  avancé,  que' 
Vintcr/t  de  Pargent  étant  diminué  par  rautoriié  royale  ou  publique  ^  U 
Commerce  s^étcndroit,  les  marchands  trafiqueroicnt  à  meilleur  prix,  &  fnw*-» 
veroient  plus   de  rejfources  pour  poujfer  les  manufaâures. 

Je  crois  en  effet  que  cette  loi  feroit  fuivie  d'un  grand  nombre  d^con- 
véniens ,  fans  produire  aucun  avantage  ;  elle  ne  pourroit  être  bonne  qi>C 
dans  les  cas ,  où  cette  facilité  d^empruoter  feroit  la  fuite  naturelle  d'une 
grande  abondance  d'argenr. 

Dans  un  Etat  Monarchique,  la  circulation  de  l'argent  eft  toujours  em* 
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'  pêchée  par  la  défiance  ou  k  cralote  des  événemens;  d'où  il  fuît  que  tout 
objet  de  terreur  propofé  ,  toute  altération  ou  variation  dans  le  prix  des 
monnoies  ,    particulièrement  la  connuiflance  des  befoins   du  Prince  ou  de 

!  l'Etat»  feront  des  obftacles  invincibles  à  la  circulation  de  l'argent. 
L'on  convient  donc  que  la  richefle  d'un  Etat  confifte  dans  l'or  &  l'ar- 
gent qui  s'y  trouvent  :  mais  cette  richefle  devient  inutile ,  fi  elle  n'eft  en 
mouvement.  Comparable  aux  eaux  qui  fertilifent  les  prairies,  il  faut  qu'elle 
fe  répatide^  ûnon  en  égale  quantité  par*tout^  du  moins  dans  chaque  en- 
droit avec  une  certaine  fuffifance  :  ainfi  il  n'eft  pas  vrai  de  dire  qu'il  tft 
indifférent  en  quelles  bourfes  fe  trouvent  l'or  &  Targent;  car  s'il  n'eft  pas 
à-propos  que  tous  en  pofledent  la  même  quantité,  il  faut  du  moins  pré* 
venir  la  langueur  &  l'inatîion  de  celui  qui  manque;  parce  que  s'il  ne  peut 
s'aider  d'aucune  façon ,  il  doit  devenir  à  charge  à  lui-même  &  inutile  à 
l'Etat.  Rien  n'eft  donc  fi  important  que  d'empêcher  l'accumulation  des 
richefles  dans  les  coffres  des  financiers  »  qui  y  demeurent  fans  mouvement 
&  arrêtent  la  circulation  qui  donne  du  reftbrt  à  toutes  les  parties  du 
Royaume.  Ces  principes  exigent  quelques  détails. 
I  Les  propriétés  l\,ngulieres  à  chaque  Province  du  Royaume  de  France  ^ 

Ndevroienc  y  rendre  le  Commerce  extrêmement  vif  &  abondant ,  parce 
qu'il  n'y  a  guère  de  Province  qui  n'ait  befoin  de  celles  qui  l'avoifi- 
tient  :  mais  dans  celle  où  la  taille  eft  arbitraire  ,  la  crainte  y  retient  pref- 
que  toujours  l'induftrie  &  le  travail  ;  le  payfan  &  l'artifan  aiment  mieux 
demeurer  oififs ,  que  de  faire  produire  la  terre,  de  peur  d'être  expofés  au 
caprice  &  à  la  vengeance  d'un  collecteur. 

Le  nombre  des  habitans ,  l'étendue  &  la  fertilité  du  terreîn  font  inu- 
tiles dans  les  lieux  où  la  terre  demeure  inculte.  La  bafe  de  la  bonne  finance 
cft  le  maintien  des  peuples  dans  l'abondance  néceffaire  pour  fubvenir  k 
TimpoCtion.  Altérer  le  Commerce  ou  ce  qui  lui  ferc  d'aliment,  c'eft  ruiner 
les  revenus  du  Souverain. 

La  France  ,  par  la  fituation  de  fes  ports  de  mer,  par  fon  climat,  par 
j  la  fertilité  de  fes  terres,  par  l'induftrie,  le  génie  &  Paâivité  de  fts  ha- 
bitans, a  des  avantages  pour  le  Commerce  que  toutes  les  autres  nations 
n'ont  pas,  II  n'y  a  aucun  de  ks  voifins  qui  ne  reçoive  plus  de  fes  den- 
ées,  qu'il  ne  lui  en  communique:  fon  Commerce  pourra  donc  toujours 
avoir  l'avantage  fur  celui  de  ces  mêmes  voifins,  tant  que  l'on  verra  de  la 
Habilité  &  de  Puniformité  dans  la  valeur  numéraire  de  fes  monnoies,  foie 
que  cène  valeur  foit  haute  ou  qu'elle  foit  baife. 

Les  avantages  naturels  de  la  France  devroient  donc  la  rendre  maitrefte 
du  Commerce ,  &  par  conféquent  l'arbitre  de  l'Europe.  Claudîen ,  dans 
fon  panégyrique  pour  Stilicon ,  dit  que  les  Gaulois  ont  dans  leurs  pro* 
Tes  terres  les  fources  inépuifabtes  de  tous  les  biens  dont  ils  arrofent  prefqne 
toui  le  tnonde  :  mais  ces  Gaulois  n'ont  pas  encore  fu  jouir  de  toute  l'é- 
tendue de  leur  fortune. 

Totîic  jai.  Sf  f 
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Pour  faire  comprendre  la  différence  entre  le  gouvernement  écononiîque 
de  France  8c  celui  de  la  Hollande,  M*  Law  diToic  que  la  première  étoit 
à  l'égard  de  la  dernière  »  ce  qu'un  Seigneur  riche  &  puiflant,  mais  dérangé,  i 
cft  à  l'égard  du  marchand  à  qui  il  emprunte.  Cependant  malgré  fon  peul 
d'attention  &  Tes  fautes ,  fon  climat  eft  fi  abondant  que ,  par  la  balance  [ 
de  fon  Commerce ,  l'étranger  eft  toujours  annuellement  fon  débiteur  dej 
quatorze  à  quinze  millions  au  moins,  quand  il  n'y  a  point  de  déran*! 
gement. 

En  fuppofant  qu'il  y   a   aftuellement  en   France    environ  treize   ceorjl 
millions  de  livres  en  efpeces  monnoiées  qu'on  évalue  avec  M.  de  Voltaire  | 
à  49  francs   le  marc  »   &   pour  autant  de  pierreries  &  d'argenteries  :  ce 
Royaume  n'a  pourtant  point  de  mines  d'oîi  il  puiffe  tirer  la  matière  de 
fes  monnoies  ;  elle  provient  des  fruits  de  la  terre  &  de  l'indurtric  qui  pé*  ' 
riffent  ^    qui   fe  confomment ,    mais  qui   croiiTent  &  renaiflent  fans  cefle* 
Ce  qui   les   repréfente  eft  durable   &   procure  journellement  de  nouveaux^ 
avantages  :  on  ne  fauroit  donc  y  protéger  avec    trop  de  foin  ce  qui   fait 
naitre  des  denrées  il  utiles,  l'agriculture  &  les  arts»  fources  de  routes  ces 
richefles. 

Ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  intérieurement  dans'  les  opérations  du 
Commerce,  prétendent  que  tout  celui  qui  fe  fait  tant  au* dedans  qu'au- 
dehors  de  ce  Royaume  ^  cft  de  dix  fois  mpérieur  à  l'argent  raonnoyé  qu'il 
eft  poffible  d'y  employer  :  en  forte  que ,  fi  par  le  défaut  de  confiance  les 
crédits  cefteot^  Tefpece  fe  trouvant  alors  furchargée  d'une  fonâion  neuf  ^ 
fois  au-delà  de  fes  forces,  le  Commerce  diminue  néceflairement  de  neuf 
parties  fur  dix. 

M.  Melon  fait  la  même  remarque  dans  fon  eflai  fur  le  Commerce  :  Par 
&  targ€nt^  dit-il ,  fant  devenus  infuffifans  par  V augmentation  de  nom  Com^ 
merce.  Us  ont  befoin  d'être  multipliés  par  les  billets,  les  lettres  de  change  & 
autres  reprifentations^  &  de  la  quantité  fuffifante  de  ces  repréfentations ,  di^ 
pendent  ta  faculté  &  tes  progrès  du  Commerce. 

Ce  font  ces  principes  qui  ont  donné  l'être  à  la  banque  générale  de  Lar^ 
dont  je  parlerai  par  la  fuite ,  &  c'eft  l'abus  de  ces  principes  qui  a  caufé  fa 
ruine  &  fa  deftruftion. 

Le  Commerce ,  dans  la  pratique  ordinaire ,  fe  divîfe  en  Commerce  de 
terre  &  en  Commerce  de  mer.  Celui  de  terre  fe  fait  de  ville  en  ville  »  de 
Province  en  Province ,  de  Royaume  en  Royaume  »  par  la  commodité  des 
charettes ,  chariots,  rivières^  canaux»  lacs,  &c. 

»  La  France  a  en  mains ,  dit  M.  de  Sully ,  tome  Vf  un  moyen  fur  de 
m  s^attirer  tout  le  Commerce  de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée ,  &  de  le 
»  voir  tout  d'un  coup  fans  grands  frais  jofqu'au  centre  de  fes  Provinces. 
»  Il  lui  en  coûtera  pour  cela  de  joindre  «  par  des  canaux  ^  la  Seine  avec 
»  la  Loire,  celle-ci  avec  la  Saône,  &  la  dernière  avec  la  Meufc  :  mait  aulïî 
9  te  premier  coup^d'ccil  n'oftre  pas  moins  de  deux  miltin'^y  tous  le$  a&s« 
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p  dont  iiDUS  nous  enrichirons  fur  rEfpagne,  richefTes  réelles  &  folides^ 
9  comme  font  toutes  celles  que  produit  le  Commerce,  « 

Avant  le  miotftere  du  Duc  Sully ,  on  n'avoit  pas  encore  fongé  en  France 
à  tirer  parti  des  rivières  :  il  commença  par  le  canal  de  Briare  ;  les  circonf- 
tances  rempêcherent  d'aller  plus  loin  :  mais  il  a  indiqué  à  fes  fuccelfeurs 
ce  qu'ils  avoient  à  &ire. 

La  jonSion  des  rivières ,  le  rétabliffement  &  Tentretien  des  chemins,  la 
fupprefllon  de  tous  les  péages  qui  ne  font  pas  à  titre  onéreux  &  chargés 
d*un  entretien  proponionné  à  leurs  produits,  font  peut-être  les  trois  plus 
importans  objets,  dont  un  fage  gouvernement  puifle  s'occuper,  en  y  em- 
ployant, en  temps  de  paix,  les  troupes  inutiles  ailleurs,  &  cette  foule  de 
mendians  valides  ,  que  le  libertinage  &  le  défaut  de  police  ont  livres 
à  une  oifiveté  perpémelle,  fcandaleufe,  onéreufe  &  dangereufe  à  l'Etat, 

Le  Commerce  de  terre  par  les  canaux  &  les  rivières  eft  très -utile, 
très-néceflaire ,  très-avantageux  :  mais  le  Commerce  maritime  lui  eft  bien 
fupérieur. 

La  France  eft  Ci  abondante  en  fruits  &  en  manufac%res,  que  ce  Royaume 
fournira  toujours  à  fcs  habitans  de  quoi  vivre  plus  commodément  que  ne 

Î meuvent  le  faire  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe ,  qui  ne  voudront  fe 
butenir  que  par  les  produftions  de  leurs  propres  pays  :  maïs  il  ne  fanroit 
jamais  acquérir  çar-là  ces  grandes  richefTes,  qui  rendent  un  Etat  floriflant 
&  redoutaole  à  fes  voifins.  Il  feut  les  aller  puifer,  par  la  voie  de  la  mer, 
dans  les  fources  étrangères  :  auffî  cette  matière  m'a-t-elle  paru  trop  in- 
téreffante ,  pour  ne  la  pas  traiter  à  part ,  en  fe  bornant  ici  au  Commerce 
de  terre. 

Ariftote,  dans  fes  politiques,  fe  moque  avec  raîfon  des  loix  de  la  Ré- 
publique de  Platon ,  qui  rendoient  toutes  chofes  communes.  La  fociété  ci* 
vile  ne  peut,  dit-il,  lubfifter  fans  des  différences  &  des  diftinôîons  entre 
les  perfonnes.  Les  richefles  produifent  ces  diftindions ,  &  le  Commerce 
produit  les  richefles.  C'eft  auffi  l'efprit  de  la  politique  Chinoîfe,  comme 
on  le  voit  dans  les  maximes  ou  règles  de  conduite  de  cette  fage  nation , 
traduites  par  le  P,  Parrennin ,  &  rapportées  dans  le  ^6  recueil  des  lettres 
édifiantes  &  curieufes.  L égalité  de  condition  fcroit ,  dît-il ,  dans  la  fociété 
une  fourcc  de  fainéantifc  &  de  mifere.  Saint  Ambroife  a  dit  quelque  part, 
que  l'état  de  marchand  étoic  un  état  de  damnation ,  à  caufe  de  la  cupi- 
dité du  gain  qui  eft  dans  ceux  qui  l'exercent.  Ce  bon  doreur ,  plus  occu- 
pé des  chofes  céleftcs  que  de  celles  de  ce  bas  monde ,  rapportoit  tout  à 
Ion  objet.  La  cupidité  exceftive  du  gain  eft  blâmable  dans  toutes  les  con- 
ditions, &  plus  dans  celle  du  Commerce  que  dans  toute  autre,  parce  qu'elle 
en  détruit  le  plus  folide  appui,  qui  confifte  dans  la  fidélité  &  la  bonne  foi 
incompatibles  avec  cette  cupidité  exceffive  ;  mais  le  Commerce,  exercé 
fuivant  les  loix  de  la  probité,  devient  une  profeffion  recommandable  qui 
mérite  toute  la  protefUoa  du  foaverain,   &  les  égards  de  tous  les  autres 
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ordres  de  l'Erat,  par  les  avantages  &  les  commodités  qu^il  leur  procure. 
Philippe  de  Commîaes  raconte  que  de  fon  temps  :  »  Deux  faâturs  de 
3»  Colme  de  Médicis»  Tud  en  Angleterre  &  l'autre  en  Flandres,  maintin- 
»  rent  le  Roi  d'Angleterre  dans  fon  Royaume,  par  le  moyen  des  grands 
39  deniers  qui  palToient  par  leurs  mains ,  defquels  ils  aidoient  le  Rot 
n  Edouard ,  lequel  depuis  recommanda  à  fes  amis  de  tenir  bons  termes  aux 
9*  marchands  ". 

M.  de  Cambrai,  dans  fes  maximes  politiques,  donne  cet  avis  importai: 
»  Ne  vous  laiflez  jamais  entraîner  par  l'avarice  :  le  vrai  moyen  de  gi 
»  gner  beaucoup  eft  de  ne  vouloir  jamais  rrop  gagner.  Soyez  conftans  dans"* 
»  les  règles  du  Commerce,  &  que  ces  règles  foient  fimples  &  faciles; 
»  fur-tout  n'entreprenez  point  de  le  gêner ,  &  que  l'autorité  fouverainc  oc 
M  s'en  mêle  que  pour  le  protéger.  «  Mais  il  auroit  pu  y  ajouter  :  procu- 
rez aux  denrées  rondamentales  de  votre  Etat  une  valeur  capable  de  payer 
graflemenr  la  culture,  &  d^animcr  le  laboureur  à  étendre  fon  travail  fur 
les  terres  médiocres  de  fon  héritage,  comme  fur  les  bonnes.  Favori  fez  fa 
Ibriie  &  la  confommation  des  denrées  de  votre  cru  &  de  vos  &briques^ 
faites  vos  efforts  pour  éloigner  l'entrée  de  tout  ce  que  Part  &  la  nature 
vous  donnent  en  quantité  fuffifante.  Il  eft  démontré  que  toute  marchan- 
dife  ou  denrée  étrangère  qui  pénètre  dans  un  Royaume,  qui  en  produit 
ou  qui  en  fabrique  de  femblables  ou  capables  d'y  fuppléer ,  préjudicic 
au  Commerce  de  ce  Royaume ,  à  proportion  de  la  quantité  de  Tintroduc- 
tîon  étrangère. 

C'cft  cet  axiome  de  Commerce  &  de  politique  qui  a  déterminé  le  ce 
feil  de  France,  à  défendre  fi  long-temps  les  toiles  peintes  &  les  étoffes < 
foie  des  Indes  i  mais  comme  cette  dérenfe  reçoit  journellement  &  publi- 
quement des  infraéUons,  dans  le  lieu  même  d'où  elle  eft  émanée;  que  < 
Royaume  eft  environné  de  pays  où  ce  Commerce  eft  libre  ;  &  que  Vh 
térêt  de  ces  pays  eft  d'y  verfer  la  qualité  de  cette  marchand ife ,  à  laquett 
la  prohibition  ajoute  un  nouveau  mérite  qui  détermine  lacheteur  ;  or 
d'ailleurs  le  profit  confidérable  engage  le  vendeur  à  rifquer  les  peines  ^ 
cuniaires  &  affliflives  qui  font  prononcées  contre  l'un  &  contre  Tautrei 
en  arrive  que  le  Royaume  eft  rempli  de  marchandifes  des  Indes,  ce  quî^ 
en  fait  fortir,  clandeftinement  &  fans  équivalent,  plus  de  quatte  millions 
de  livres  de  fes  efpeces ,  dont  la  balance  du  Commerce  eft  d'autant  fur- 
chargée  ;  &  ce  qui  ruine  les  manufàâures  de  foie  &  des  petites  éioflès 
de  laine. 

Dans  cet  état  i!  eft  néceflaire  d'opter  :  n  l'alternative  eft  évidente ,  dit 
-9  M.  Melon  dans  fon  cffai  politique^  ou  elfes  font  utiles  ou  elles  font  per- 
1»  nicieufes.  Dans  le  premier  cas  ,  permettez-les  :  dans  l'autre ,  faites  cm* 
»  curer  rigoureufement  l'ordonnance  :  car  dire  que  Texécution  en  eft  inî- 
B  poftible,   c'eft  ne  pas  connoître  la  force  des  loix  «. 

Mais  n  l'on  ne  vouloir  abroluniçnt  ni  l'un  ni  l'autre  |  il  y  auroit  un  dets 


COMMERCE. 


S^9 


farii  à  propofer  duquel  on  tireroit  du  moins  quelque  utilité  :  qni  feroit  de 
faire  venir  le  coton  brut  des  Indes,  de  la  CaUbre^  de  la  Fouille,  de 
la  Chine  &  des  autres  endroits  où  il  croit ,  de  le  hitt  filer  &  tilTer 
en  France,  &  de  permettre  enfuire  que  les  toiles  qui  en  feroient  faites^ 
dûment  reconnues  par  des  marques  évidentes  pour  fabrique  de  TEtat,  puf- 
fent  être  peintes  façon  des  Indes,  avec  liberté  de  les  vendre  tant  au-de^ 
dans  qii*atj-dehors, 

La  Hollande  &  l'Angleterre  ayant  reconnu  qu'elles  ne  ponvoient  empê- 
cher la  fraude  de  cette  eipece  de  marchandile,  fans  de  grandes  dëpenfes 
pour  y  veiller,  &  fans  expofer  leurs  fujets  à  des  contraventions  journalie* 
res ,  dont  les  pourfuites  &  les  condamnations  auroient  ruiné  les  uns  &  fait 
déferter  les  autres ,  ont  agi ,  chacune  à  leur  égard ,  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  la  conftitution  de  leur  pays. 

La  Hollande,  où  rien  ne  croit,  &  qui  ne  craignoit  par  conféquent  au- 
cun préjudice  de  l'ufage  des  toiles  peintes,  les  a  permifcs  fans  reftridion. 

LMngIcterre,  qui  produit  de  la  laine  &  du  lin,  les  a  défendues  avec  fé- 
vérité,  &  la  loi  s'obferve  :  mais  on  y  imprime  des  toiles  originaires  d'E- 
cofTe  &  d'Irlande,  dont  le  peuple  fait  une  grande  confommation;  &  pour 
tirer  avantage  de  tout ,  le  Gouvernement  a  permis  d'imiter  les  toiles  det 
Indes  fur  les  toiles  de  coton,  qui  en  font  apportées  toutes  fabriquées,  à 
la  charge  de  les  faire  fortir  pour  l'étranger,  ce  qui  s'exécute,  &  fait 
maintenant,  avec  ces  modifications  ,  une  branche  confidérable du  Commerce 
de  la  nation. 

Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  Royaumes ,  il  y  a  eu  des  révo- 
lutions, des  changemens  &  des  parties  de  Commerce  interrompues.  Quel'» 
quefbis  même  on  a  vu  ta  malle  totale  du  Commerce  palfer  d'une  Province 
ou  d'un  Etat  à  un  autre  :  certains  ëvénemens  ,  certaines  circonflances ,  qui 
font  au-deffus  des  forces  &  de  la  prudence  des  hommes,  occafionnent  ces 
changemens  ;  c'cft  ainû  que  la  découverte  des  Indes  a  tranfporté  à  la  Hol- 
lande le  Commerce  des  épiceries,  que  Venifei  avant  elle,  faifoit  exclud* 
vement  dans  toute  PEurope. 

Mais  quoique  ces  événemens  foient  au-deffus  de  la  force  des  hommes, 
la  providence  leur  a  laifTé  des  moyens  de  parer  aux  maux  qui  en  font  la 
fuite  néceffàire.  Colbert  guidé  par  Ion  heureux  génie  &  par  les  mémoires 
de  Sully ,  ayant  confidéré  1  état  du  Commerce  du  Royaume  quM  avoit  à 
gouverner  &  celui  de  fes  voifms,  comprit  que  la  nature  ayant  donné  à  la 
France  toutes  les  chofes  oécefTaires ,  il  ne  s^agiflbit  que  d'y  animer  les  arts 
&  les  manufa£hîres.  Avant  ce  fage  miniftere ,  les  François  faifoient  venir 
de  la  Hollande  prefque  tout  ce  qui  fert  à  la  marine,  &  prefque  aucune 
efpece  de  fabrique  ne  leur  étoit  connue.  Ce  grand  homme  tira  toutes  fortes 
d'ouvriers  de  chez  l'étranger  qui  formèrent  une  quantité  d'élevés  ;  il  leur 
fit  employer  les  matières  premières,  &  gagna  la  main-d'œuvre  qui  fait  la 
principale  valeur  des  manufactures ,  &  dont  fes  voilins  proficoleac  feuU  au* 
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piravant.  Aidé  du  gdnîe  de  la  nation ,  il  perfeâionna  rellemeot  let  ùwru 
ges  que  bientôt  les  François  furpalTerent  leurs  maîtres  y  donc  le  Commerce 
déchut  à  proportion  que  le  leur  augmenta. 

Je  croirois  manquer  à  mes  leâeurs  fi,  pour  leur  donner  une  juffe  idée 
de  la  rapidité  &  du  furprenant  de  fes  fuccés ,  je  ne  leur  préfèntois  pas  ici 
le  tableau  qu'en  fait  M.  de  Voltaire.  II  n'appartient  qu'à  ceux  qui  par  leurs 
écrits  s'aflTurent  des  droits  à  l'immortalité,  de  parler  dignement  des  génies 
qui  doivent  les  y  accompagner. 

»  Depuis  l'an  1663 ,  chaque  année  du  miniftere  de  Colbert,  jufqu'en  1672 
»  fut  marquée  par  rétabliffement  de  quelques  manu&âures. 

»  Les  draps  fins  qu'on  tiroit  auparavant  d'Angleterre  ou  de  Hollande  (ii- 
»  rent  fabriqués  dans  Abbeville.  Le  Roi  avançoit  au  manuBiâurier  deux 
»  mille  livres. par  chaaue  métier  battant,  outre  des  gratifications  confidé- 
»  râbles.  On  compta  dans  l'année  1669,  quarante  mille  deux  cents  mé- 
i»  tiers  en  laine  dans  le  Royaume. 

}>  Les  manufactures  de  foie  perfèâionnées  produifirent  un  Commerce  de 
D  plus  de  cinquante  millions  de  livres  de  ce  temps-là  ;  &  noa-ZèuIement 
»  l'avantage  qu'on  en  tiroit  étoit  beaucoup  au-defTus  de  l'achat  des  foies 
s>  nécefTaires ,  mais  la  culmre  des  mûriers  mit  les  fabriquans  en  état  de  fe 
s>  pafTer  des  foies  étrangères  pqur  la  chaîne  des  étoffes. 

i>  On  commença  dès  1666  à  faire  d'auffi  belles  glaces  qu^  Venife»  qui 
i>  en  avoir  toujours  fourni  toute  l'Europe  ;  &  bientôt  on  en  fit  dont  la  grau- 
»  deur  &  la  beauté  n'ont  jamais  pu  être  imitées  ailleurs. 

»  Les  tapis  de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpafTés  à  la  Savonnerie.  Les 
i>  tapifTeries  de  Flandre  cédèrent  à  celle  des  Gobelins.  Ce  vafte  enclos  des 
>)  Gobelins  étoit  rempli  alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers,  dont  troif 
»  cents  y  étoient  logés.  Les  meilleurs  peintres  dirigeoient  l'ouvrage,  on 
»  fur  leurs  propres  defleins ,  ou  fur  ceux  des  anciens  maîtres  d'Italie.  Oa- 
»  tre  les  tapifTeries,  on  y  fabriqua  des  ouvrages  de  rapport,  efpece  de 
»  Mofaïque  admirable ,  &  l'art  de  la  marqueterie  fut  pouffé  à  la  per- 
i>  feâion. 

»  Outre  cette  belle  manufafhire  de  tapifferies  aux  Gobelins ,  on  en  ài« 
s>  blit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufaéhirier  eut  fix  ceon  ou- 
»  vriers  dans  cette  ville,  &  le  Roi  lui  fit  préfent  de  foixante  mille  livres. 
»  Seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de  dentelles  :  on 
»  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venife,  &  deux  cents  de 
»  Flandre,  auxquelles  on  donna  trente  fix  mille  livres  pour  les  en- 
»  courager. 

»  Les  i&briaues  des  draps  de   Sedan,  celles  des  tapifferies  d'Aubuflbo, 

»  dégénérées  oc  tombées,  furent  rétablies;  les  riches  étoffes  oii  la  foie  ft 

o  mêle  avec  l'or  &  l'argent,  fe  fabriquèrent  à  Lyon,  à  Tours,  avec  une 

D  induflrie  nouvelle. 

»  On  fait  que  ce  iftiniftre  acheta  en  Angleterre  le  fecret  de  cette  mt* 
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})  chîne  ingénieufe,  avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement 
n  qu'à  raiguille.  Le  fer  blanc ,  l'acier ,  la  belle  Éiyence ,  les  cuirs  maro* 
M  quinés,  qu'on  avoic  toujours  fait  venir  de  loin,  furent  travaillés  en 
»  France  ;  mais  des  Calviniiles  ,  qui  avoient  le  fecret  du  fer  blanc  & 
»  de  l'acier,  emportèrent  en  1688,  ce  fecret  avec  eux,  &  firent  partager 
»  cet  avantage  &  beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

»  Le  Roi  achetoit  tous  les  ans,  pour  environ  huit  cents  mille  de  nos  lî- 
3»  vres,  de  tous  les  ouvrages  de  goût,  qu'on  fabrîquoit  dans  fon  Royaume  p 
I»  &  il  en  faifoit  des  prélens  «. 

C'efl  ainfi  qu'un  Prince  doit  rechercher  avec  foin ,  &  récompenfer  avec 
libéralité ,  ces  ouvriers  habiles ,  ces  artiftes  fameux ,  quelque  contrée  qu'ils 
habitent.  Ce  font  des  flambeaux  allumés  qui  communiquent ,  fans  dimi- 
nution 6c  fans  altération ,  leurs  lumières  &  leurs  talens  à  une  multitude 
d^éleves.  Un  grand  Roi  ne  jouit  de  fon  bien ,  que  quand  il  Ta  donné  \  fa 
libéralité  l'enrichit  &  lui  fait  des  acquifitîons  d'une  valeur  incflimable; 
la  fupériorité  des  arts  &  des  manuniftures,  l'accroiflement  du  Com- 
merce &  des  richeffes  de  FEtat ,  l'admiration  de  fon  peuple  &  le  refpeift 
de  fes  voifms. 

Depuis  ces  établilTemens,  la  mauvaîfe  foi  &  l'avidité  des  gens  prépofés 
ï  l'inlpeftion  des  manufaÔures ,  la  tolérance  fur  l'introduâion  des  étoffes 
étrangères,  Texpulfion  des  proteftans  que  la  politique  &  la  religion,  ou 
plutôt  la  haine  des  Jéfuites  a  cru  un  mal  néceflaire ,  les  droits  dont  les 
marchaodifes  &  les  fabriques  de  fon  cru  font  chargées  à  la  fortie,  contre 
l'évidence  du  préjudice  qui  en  réfulte ,  &  contre  l'exemple  des  peuples  voi- 
fins  ;  toutes  ces  caufes  réunies  ont  rendu  en  France  les  ouvriers  plus  nom- 
breux que  fon  Commerce  &  fa  confommation  ne  le  comportoient  :  faute 
d'une  fubfiftance  commode  dans  leur  patrie ,  il  en  a  paffé  des  elfaims  dans 
difËrens  pays  de  l'Europe ,  qui  ont  contribué  à  la  diminution  du  Commerce 
de  leur  patrie,  comme  elle  avoit  contribué  à  la  diminution  de  celui  de 
fes  votlins. 

Dans  une  telle  Citumon  »  la  raifon  veut  que  l'on  fe  fraye  une  au*- 
tre  route.  Si  que  l'on  fubftitue  de  nouvelles  fabriques  à  celles  que  l'on 
a  perdues, 

La  France  acheté  la  plus  grande  partie  de  la  matière  de  fes  étoffes  de 
foie,  elle  acheté  aufli  beaucoup  de  laines  pour  mélanger  avec  celle  du  cnij 
l'or  &  l'argent  de  fes  galons  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Royaume  :  ce- 
pendant, quoique  la  matière  première  foit  tirée  du  dehors,  1  induflrie  lui 
procure  le  bénéfice  de  toutes  les  préparations,  qui  eft  immenfe.  Il  y  a  par 
exemple  plus  de  600  pour  cent  de  différence,  d'une  toifon  de  laine  prife 
fur  la  béte,  jufquà  la  perfedton  de  la  quantité  de  drap  fin,  dont  cette  toi- 
fon eft  capable.  Pourauoî  ne  tente-t-elle  donc  pas  de  &ire  fur  le  coton ,  & 
même  fur  les  toiles  de  fon  cru  un  gain  proportionné  ? 

£lle  o'a  point  d'ouvriers  accoutumés  à  ce$  fortes  d'ouvrages ,  dira-t-on  ; 
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Colbert  n'en  avoît  pas  non  plus  quand  il  a  commencé  (es  ëtabliffemen^; 
ils  fe  font  formés  peu-à-peu.  Elle  a  desfileufes  de  lin  &  de  laîne,  on  file 
même  du  coton  dans  certaines  provinces  de  ce  royaume,  qui  a  des  tîfTe* 
rands  habiles  &  en  grand  nombre^  ainfi  nulle  difficulté  fur  ces  deux  chefs: 
reftent  les  deffinateurs  »  les  graveurs  en  bois  &  les  couleurs.  Ses  Acadis« 
mies  de  peinture  &  de  fculpture  lui  fourniront  les  raeilleurt  defllnateurt 
de  l'Europe.  Le  goût  de  la  nation ,  la  variété  de  Ces  idées  remporteront  tou- 
jours fur  les  Anglois  &  les  Hollandois ,  qui  ne  lui  ont  jamais  difputé  cette 
partie.  Ses  graveurs  en  bois  font  parvenus  aujourd'hui  à  un  point  de  pré^ 
cifion ,  qu'à  peine  diftingue-t-on  leurs  ouvrages  d'avec  ceux  en  cuivre.  Quanr 
aux  couleurs  &  à  la  manière  de  les  fixer,  les  François  trouveront  tout  cela 
chez  les  Apglois,  chez  les  Hollandois,  chez  eux-mêmes,  &  particulière- 
ment dans  le  26  recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  dans  lequel  le 
P.  Cœardoux  explique  >  avec  un  grand  détail  ^  ce  qui  concerne  la  peinnire 
des  toiles ,  les  ingrédiens  que  les  Indiens  y  emploient ,  leur  méihoée  pour 
en  extraire  les  couleurs  ,  &  les  drogues  de  l'Europe  qui  pourrofent  ferrie 
&  fupptéer  à  celles  de  f  Inde  qui  leur  manqueroient. 

Dans  les  temps  que  l'Europe  entière  fuivoit  la  même  forme  de  religion- 
il  étoit inutile  ou  plutôt  il  ne  paroifToit  pas»  comme  aujourd'hui^  d'une  néi 
ceflîté  abfolue»  de  faire  des  changemens  dans  le  culte  extérieur.  Le  nom^ 
bre  des  fêtes  étoit  égal  dans  tous  les  royaumes.  Les  ouvriers  Angtois,  UoU 
landois ,  Suédois ,  Danois ,  Allemands  ,  Suifîes  demeuroient  oiftfs  autant  de 
jours  dans  l'année  que  les  ouvriers  François  ;  &  comme  les  forces  &  les  rî- 
chefles  ne  font  grandes  ou  petites  ^  fortes  ou  foibles  que  par  comparaifon, 
toute  l*Europc  étoit  au  pair  pour  le  temps  qui  s'cmployoit  &  Pinduflrie  et 
à  la  main-dVuvre  \  par  conféquent  les  rtchefTes  qui  en  procèdent  ètoietir  en 
égalité  de  proportion.  Mais  depuis  rétabliflement  delà  religion  réformée ^ 
cette  égalité  fe  trouve  détruite ,  &  la  balance  afFoiblie  de  plus  d'un  fcptie- 
me,  au  préjudice  de  la  France;  car  le  dernier  culte  permet  dans  l'a 
au  moins  cinquante  jours  de  travail  plus  que  le  cathoU^ue  romaio. 

Or  comme  la  marchandife  doit  fupporter  tous  les  frais  de  la  mariât? 
de  rinduftrie ,  elle  fupporte  par  une  fuite  nécefTaire  la  fubG/lancc  de  To 
vrier  pendant  ces  jours  d'inadion  ;  d'où  il  fuit  que,  fi  les  François  vendeod 
une  aune  de  drap  à  21  liv. ,  les  Protcftans,  toutes  chofes  égales,  peuvent 
la  donnera  18  li\r.  avec  profit  égal  pour  l'ouvrier,  ce  qui  fait  une  diffé-' 
rence  de  plus  de  quatorze  pour  cent.   Un  commerçant  qui  a  un  avanugc 
C  exorbitant  fur  fon  concurrent ,  ne  doit-il  pas  Péc'rafer  ? 

Quelo^ues  Evêques  penfant  fainement,  &  informés  que,  pendant  ces  ft* 
tes ,  l'oiriveté  fert  plus  au  libçrtinaçe  qu'à  la  religion,  en  ont  fupprimé  quel* 
ques-unes  dans  leurs  diocefes  ;  mais  ils  font  encore  demeuréi  bien  loin  de 
ce  que  l'utilité  publique  exigeroit  k  cet  égard. 

Pendant  que  les  boutiques  des  François  font  fermées,  que  les  attclicn 
fcmt  abandonnés,  que  le  vin  ou  le  jeu  confomment  le  néceffairc  de  leors  nom- 
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bfcufes  familles  qui  pendent  de  mifere;  qu'ils  fe  querellent,  qu^ils  fe  bac- 
teot ,  &  que  par  leurs  excès  ils  fe  mecrent  hors  dVtac  de  travailler  le  len- 
demain ^  le  Proteflant  s^occupe ,  avec  afllduitë  &  utilité  pour  TEtat  &  pour 
lui ,  aux  ouvrages  de  fa  prolertion  ;  en  forte  que  ft  Pon  (uppofe  feulement 
dans  le  royaume  de  France  cinq  millions  d'artifans ,  ouvriers ,  manœuvres 
ô^  cultivateurs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  «  (  fans  compter  les  notaires  ^ 
procureurs  &  autres  gens  de  judice  ou  de  profeÀion  non  méchanique  )  inu-* 
tiles  pendant  cinquante  jours ^  à  raifon  de  dix  fols  la  journée  feulement,  le 
fort  pour  le  foible ,  il  en  réfulte  une  perte  de  deux  millions  cinq  cents  li- 
vres par  jour,  qui  multipliés  par  cinquante  reviennent  à  cent  cinquante 
millions  par  an. 

Si  la  religion  n'eft  pas  înréreflee  à  cette  oifiveté ,  comme  il  y  a  lieu  de 
le  croire  par  les  fuppreifions  de  quelques  fêtes  ordonnées  par  les  chefs  de 
TEglife,  pourquoi  fur-tout  en  admettre  de  nouvelles? 

Un  fpeftacle ,  quoique  très-ordinaire ,  auquel  la  raifon  ne  peut  s'accou- 
tumer, c'ell  voir  dans  une  ville,  dont  les  habitans  profeiTent  le  même 
culte ,  une  partie  de  cette  ville ,  ou  un  côté  de  rue  feulement ,  fermer  fcs 
boutiques  &  courir  au  temple ,  ou  au  cabaret ,  pendant  que  de  Tautre  les 
marchandifes  font  étalées^  oc  que  chacun  s^emprefle  au  travail  de  fa  pro-* 
feflîon. 

Il  ne  m'appartient  point  d'examiner  Torigine  &  le  mérite  de  ces  inffitu*^ 
lions  pieufes ,  il  me  luffit  d'avoir  donné  une  idée  du  préjudice  qu'elles  eau- 
fcnt  maintenant  au  Commerce  général  des  Etats  où  elles  font  en  vigueur  ^ 
&  aux  familles  des  particuliers  qui  doivent  s'y  conformer.  ^       ' 

Obftrvations  fur  h  Commerce  &  la  Navigation  en  général. 

.l^A  mer  eft  le  lien  de  la  fociété  des  hommes,  &  la  ligne  de  comma- 
nicatîon  qui  les  attache  Ci  avantageufement  les  uns  aux  autres.  Cette  liaî^ 
fon  a  perfeûionné  les  arts  &  les  fciences,  fans  elle  nous  ignorerions  ce 
quHl  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  curieux  dans  la  nature*  Il  n'y  a  que  la 
mer  qui  puiffe  donner  le  néceffaire  avec  facilité  &  avec  abondance;  c'eft 
d'elle  dont  nous  tenons  le  fuperBu  &  la  profuiîon.  £lle  prodigue  (es  ri* 
chelTes  à  des  peuples  qui,  fans  fon  fecours  ,  travail leroient  beaucoup  pour 
acquérir  peu  :  ennn  la  navigation  eft  le  plus  noble  effort  de  rinduftrie  dcf 
hommes,  &  la  plus  illuftre  marque  de  la  fermeté  de  leur  courage. 

Les  Phéniciens  font  réputés  les  premiers ,  à  qui  la  curioHté  &  l'appât  dti 
gain  ont  fait  entreprendre  de  s'expofer  aux  dangers  de  la  mer.  Indunrieux, 
patiens  ,  laborieux ,  fobres  ,  ménagers  ,  parfaitement  unis  entre  eux ,  (înce^ 
res,  fûrs,  commodes  à  tous  les  étrangers,  ils  acquirent  des  rtcheffes  im- 
menfes  ;  la  mer  fembloit  leur  apporter  le  tribut  de  toutes  les  nations.  Tyr 
fe  regarde ,  dit  le  prophète  Ezechiel ,  comme  la  reine  des  villes ,  qui  a  pour 
corrèfpondans  les  plus  iUuJlres  Princes  ;  dont  les  riches  négocions  difputent 
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te  rang  aux  titts  couronnées  ;  qui  voit  dans  fon  alliance  &  fout  fa  dipen-^ 
dancc ,  toutes  Us  puijfanccs  maritimes ,  &  qui  s^ejl  rendue  néceffaire  ou  ft^ 
doutabk  à  tous  Us  peuples, 

C*eft  un  principe  indubitable  dans  la  politique  ,  que  rien  ne  peut  fi  puif- 
famment  contribuer  à  la  grandeur  d^un  Etat,  que  la  mer  &  les  forces  na- 
vales. C'eil  ce  que  Ton  connoit  fans  peine ,  par  le  progrès  &  la  décadence 
des  plus  grandes  monarchies. 

Les  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  gagnèrent,  les  uns  fur  les  autres, 
TEmpire  d'Orient ,  durant  huit  cents  ans ,  vainqueurs ,  ou  vaincus ,  à  me- 
fure  quHls  fe  trou  voient  ou   plus  forts  ou  plus  foibtes  fur  la  mer. 

Ce  fut  au  moyen  des  grandes  richeffes  acquifes  par  le  Commerce,  que 
les  Carthaginois ,  ayant  hit  alliance  avec  Xerxès,  Roi  de  Perfe ,  contre  la 
Grèce,  envoyèrent,  fous  la  conduite  d^Hamilcar,  une  armée  de  terre  de 
trois  cents  mille  hommes  ,  &  une  flotte  conipofée  de  deux  mille  vaifleaux 
&  de  plus  de  trois  mille  bâtimens  de  charge  :  aufli  Rome  ne  crut-elle  avoir 
véritablement  fubjugué  Carthage ,  qu'après  lui  avoir  ôté  les  reflburces  qu'elle 
auroit  pu  trouver  dans  le  Commerce. 

Les  forces  marirîmes  contribuèrent  fi  fort  ï  la  grande  putiHince  des  Ro- 
mains, que  les  Empereurs  accordèrent  des  titres,  des  privilèges,  des  exemp- 
tions &  des  marques  honorifiques  aux  villes  qui  sYtoient  (ignalées  dans  le 
Con.merce  ou  dans  la  conflruâion  des  vaifTeaux,  ou  qui  avoienr  ouvert 
quelque  port  conlidérable. 

Charleniagne  vit  le  Commerce  fleurir  fous  fon  Empire ,  parce  qu'il  étoît 
le  maître  des  mers  :  auffi  les  marchands  de  Marfeille  allerent-iU  trafiquer 
à  Conflantinople  chez  les  Chrétiens ,  &  au  port  d'Alexandrie  chez  les  Mu* 
fulmans;  les  uns  &,  les  autres  les  recevoienc,  &  ils  en  rapponateoc  les  rf* 
chertés  de  PAfie, 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  trouva  point  de  moyen  plus  efficace .  pour 
accroître  la  puiflance  de  fon  Roi  &  la  richeffe  de  la  nation  Françoifet 
<jue  d'augmenter  la  navigation  &  le  Commerce  :  &  y  en  auroit-il  d'autre 

Sue  celui  qui,  en  procurant  à  un  ptuple  de  la  confidération  fur  le  théâtre 
u  monde,  lui  attire  l'or  &  l'argent  des  différentes  panies  qui  Iccompcfent* 
Ce  fut  auffi  pendant  fon  miniftere  que  Louis   XIII  fit  cette  belle  ordon- 
nance du  I   Février  1629,   dans  laquelle  il  déclare   que  les  gentilshommes 
qui  feront  U  Commerce  de  mer  par  eux-mêmes  ^  ou  par  des  perfonnes  inter* 
pofces,  ne  déroberont  point  â  leur  nobUJfe, 

L'antiquité  fournit  tant  d'exemples  de  gens  illuflres  qui  fiiifbient  le  Com- 
merce, foit  en  gros ,  foit  par  mer  ,  qu'il  eft  inoui  de  voir  fubfirter  en  France 
ce  préjugé  qui  en  éloigne  la  noblefle.  En  ne  confidérant  que  les  avantages 
perlonnels  qu'en  peuvent  retirer  les  ^milles  particulières,  ou  pour  foute* 
nir  leur  rang  ou  pour  le  faire  paroltre  dans  tout  fon  lullre,  on  conviendra 
qu'il  eft  au  moins  mille  occafions,  dans  lefquelles  les  plus  grands  Seigneun 
ne  devroient  pas  rougir  d'imiter  ces  modèles  de  fagerte« 
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Salomon  Roi  d'Ifraël  faifoit,  félon  l'écrîrure ,  un  grand  Commerce  au- 
dchorî.  Solon,  ce  céWbre  légiflateur  d'Athènes ,  fils  de  Codrus,  dernier  Roi 
de  cette  ville ,  pour  rétablir  la  fortune  de  fa  maifon  que  les  libéralités  de 
[^fon  père  avoir  épuifée»  aima  mieux  faire  le  Commerce,  que  de  recevoir 
de  l'argent  des  perfonnes  riches  qui  lui  en  of&oicnt.  Platon  ne  fournit  aux 
Irais  de  fon  voyage  d*Egypte  que  par  le  moyen  de  l'huile  qu'il  y  vendit. 
Caton  le  cenfeur,  fi  délicat  fur  la  vertu  &  fur  l'honneur,  s^enrichit  par  le 
Commerce, 

Cet  état  étoit  fî  éloigné  de  déroger  chez  les  Romains^  que  les  plus  grands 
hommes  s'y  adonnoieot  ouvertement  &  n'en  perdoient  rien  de  la  confidé* 
ration  qu'ils  méritotent  d'ailleurs.  Pertinax  l'exerça  pendant  la  plus  grande 
panie  de  fa  vie,  &  même  depuis  qu'il  eut  été  Empereur.  Le  cruel  Cara- 
calla,  dans  le  maffacre  qu'il  fit  faire  à  Alexandrie,  donna  ordre  de  chaifer 
tous  les  étrangers ,  excepté  les  marchands  qu'il  y  laiffa  en  liberté  &  pour 
lefquels  il  eut  de  grands  égards.  Alexandre  Severe  ,  dans  la  vue  de  faire  fleu- 
rir le  Commerce  à  Rome  &  d'y  attirer  les  marchands,  accorda  de  grandes 
immunités  à  ces  derniers  ;  &  Maximin  commerça  lui-même  avec  les  Goths, 
Ces  exemples   étoient   communs  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  peuples 

Îour  le  moins  auflî  délicats  fur  l'honneur  que  le  peuvent  être  les  François, 
eurs  voifins  moins  fcrupuleux  &  plus  fenfés  en  agiflent  bien  autrement. 
Les  cadets  des  meilleures  maifons  d'Angleterre  entrent  dans  le  Commer- 
ce, ou  montent  fur  un  vaifleau  de  guerre  en  qualité  de  matelots,  avec 
autant  de  fatisfaélion  pour  eux  &  pour  leurs  familles ,  que  les  cadets  des 
maifons  nobles  de  France  en  goûtent  &  en  font  goûter  à  leurs  parens ,  lors- 
qu'ils font  admis  dans  l'ordre  de  Malthe.  Les  Vénitiens ,  voulant  que  les  en- 
fans  des  nobles  foient  inftruits  dans  la  marine,  obligent  les  vaiifeaux  mar- 
chands qui  vont  dans  les  pays  étrangers ,  à  prendre  toujours  fur  leurs  bords 
deux  de  ces  enfans ,  que  le  capitaine  doit  nourrir  à  fa  table,  inftruire  dans 
la  manœuvre  du  vaifTeau  &  former  fur  les  obfervations  des  pilotes. 

Eclairé  fans  doute,  par  ces  exemples,  des  principes  qui  y^avoient  donné 
lieu ,  Colbert  fe  déclara  le  proteâeur  des  arts ,  des  manufaaures ,  du  Corn-* 
merce  de  terre  &  de  mer,  &  reconnut  l'importance  de  la  navigation  :  il 
vit  que  les  voyages  de  long  cours  étoient  la  marque  la  plus  certaine  de 
U  puiflknce  d^un  Etat  &  le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  infaillible  de 
procurer  l'abondance.  Bientôt  ce  grand  ouvrage ,  que  Henri  IV  &  Louis  XIII 
n'avoient  pu    que  commencer,  tut  conduit  à  un  tel   point  de  perfcdion  , 

^que  je  croirai  en  devoir  donner ,  dans  le  cours  de  ces  obfervarions,  un  dé* 
tail  plus  circonftancic  à  mes  leéleurs ,  parce  que  c^eft,  je  peofe,  un  des 
plus  glorieux  événemens  du  fiecie  de  Louis  XIV. 
On  ne  doit  qu'à  des  idées  auflî  relevées  du  Commerce  marîrimc,  les  fa- 
crifices  étonnans  qu'on  a  vu  des  nations  intelligentes  toujours  prêtes  à  fai- 
re ,  quand  elles  ont  craint  qu'on  ne  balançit  la  fupériorité  qu'elles  y  avoient 
•cquife.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  s'unilfent  avec  la  maifon  d^Autri- 
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che  pour  arracher  à  la  France  la  fucceflîon  d'Efpagne  ;  maïs  fitôt  que  celte 
maîfon  forme  le  projet  d'érablir  à  Oftende  une  compagnie  de  Commerce, 
ils  ne  reconnoiffenr  plus  cet  ancien  ami  Si  font  prêts  à  tourner  toutes  leurs 
forces  contre  lui.  lis  ont  foutenu  pour  fa  caufe  une  guerre  furieufe  de  douze 
années,  ils  y  ont  épuifé  leurs  tréfors,  ils  ont  prodigué  le  fang  de  leurs  fu- 
jets  pour  empêcher  la  deftruSion  d'un  équilibre  peut  être  chimérique  :  & 
ils  vont  faire  les  mêmes  efforts  contre  luî^  s^il  perfifte  dans  le  defiein  de 
participer  à  leur  commerce.  Ils  ne  craignent  pas  de  lui  donner  des  pro- 
vinces &  des  royaumes,  mais  ils  frémifïent  au(îî-tôt  qu'il  veut  mettre  un 
vaifleau  en  mer.  Quelle  eft  donc  l'idée  que  ces  fages  nations  ont  du  Corn* 
merce  &  de  la  marine? 

Le  Commerce  &  la  circulation  font  le  fang  &  la  vie  d'un  Etat,  Ces 
mêmes  Hollandois  ne  fe  font  rendus  fi  puiffans  que  par  une  attention 
continuelle  à  ces  principes.  PoîTerteurs  d*un  pays  borné  ,  ufurpé  fur  la  mer 
dont  les  attaques  demandent  une  vigilance  continuelle  iSc  des  dépenfcs  ex* 
cefllves ,  ils  ont  cependant  étendu  leurs  Domaines  Jufqu'aujc  extrémités  de 
la  terre  :  ils  vont  de  pair  avec  les  Rois  de  l'Europe ,  &  eo  ont  en  Afie 
qui  leur  font  tributaires. 

Des  différentes  branches  de  Commerce  »  la  plus  riche  &  la  plus  confi- 
dérable  eft  celle  des  Indes  Orientales  :  c'eft  delà  que  Ton  tire  les  pierre- 
ries, la  foie,  la  canelle,  le  poivre,  le  gingembre,  la  mufcade,  le  coton, 
les  porcelaines,  les  divers  bois  de  teinture,  &  mille  autres  commodités 
autrefois  inconnues  &  maintenant  néceflaires.  Ce  Commerce  a  toujours  en- 
richi ceux  qui  l'ont  exercé*  Ce  fiit  la  première  fource  des  tréfors  incroya- 
bles que  Salomon  amaffa»  David,  en  fubjuguant  Tldumée  ,  étoir  devenu 
^naître  d'EIath  &  d'Afiangobar.  C'eft  delà  que  Salomon  envoyoît  fes  Boites 
vers  Ophir  &  Tariîs,  d'où  elles  revcnoient  toujours  chargées  de  richeOct 
immenfes.  Tarfîs  efl  maintenant  un  lieu  inconnu,  &  Ton  croit  que  par  et 
nom  les  Hébreux  défignoient  tous  les  pays  éloignés  de  la  mer,  Ophir  eft, 
ielon  St.  Jérôme,  la  partie  de  ilnde  au-delà  du  Gange,  On  y  trouve  en 
effet  toutes  les  marchandifes  que  les  fîottes  de  Salomon  rapportoient.  Ce- 
pendant le  célèbre  Auteur  de  !'Efprit  des  Loix  foutient  que  l'on  porte 
toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux,  &  que  l'on  n'en  rapporte  points 
que  les  flottes  Juives,  qui  ramenoient  par  la  mer  rouge  de  l'or  &  de 
l'argent,  revenoient  d'Afrique  &  non  pas  des  Indes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  en  croit  Thiftoire,  ce  Commerce,  iprés 
ivoir  été  pendant  quelque-temps  entre  les  mains  des  Rois  de  Sirie^  qnî 
reconquirent  l'Idumée,  paffa  en  celles  des  Tiriens  :  mais  lorfque  les  Pto- 
iomées  fe  furent  rendus  mahres  de  l'Egypte,  ils  attirèrent  bientôt  ce  trafic, 
en  bâtîflant  Bérénice  &  d'autres  ports  fur  la  côte  Occidentale  de  la  mer 
rooge,  qui  dépendoit  de  leur  nouvelle  conquête.  C'eft  par  cette  voie  que 
i'cft  fait  durant  plufieurs  fiecles  !e  Commerce  de  l'Orient  avec  TOccidem  : 
tuais  depuis  environ  deux  fiecles  Si  demi  qu'on  a  découvert  une  roiue  pour 
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aller  aux  Indes,  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  les  Portugais 
font  d^abord  devenus  tes  makres  de  ce  Commerce ,  qui  maintenant  eft 
prefque  enciércraent  entre  les  mains  des  HoUandois  ,  des  Anglois  &  des 
François. 

Les  négocia  n  s  Romains  faifoient  tous  les  ans  un  voyage  aux  Inde*. 
Leur  cargaifon  étoît  d'environ  cinq  cents  mille  fefterces,  ce  qui  revient 
à-peu-prés  à  fix  millions  de  notre  monnoie,  dont  le  retour  leur  rapportoic 
cent  pour  un;  c'eft-à-dire ,  (îx  cents  millions.  Digna  tes  imperii  nojîri  H,  S. 
guingcntits  cxhauncntc  Indiâ ,  6*  mtrccs  rtmitunu  ;  qum  apud  nos  ctntu^ 
pltcata  veniant. 

Je  ne  doute  nullement  du  grand  avantage  que  ce  Commerce  rapportoît 
aux  Romains  :  mais  je  ferois  fort  tenté  de  regarder  ce  paflage,  comme 
une  exagération  que  Ton  peut»  fans  fcrupule,  réduire  à  huit  ou  dix  pour 
cent,  au-Heu  de  cent  pour  un. 

Vâfco  de  Gama ,  Portugais ,  eft  le  premier  qui  de  nos  jours  ait  pénétré 
dans  ces  riches  contrées,  &  qui  ait  doublé  la  pointe  d'Afrique  ou  te  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Je  dis  de  nos  jours;  car  PAuteur  anonime  de  PHiftoire 
du  Commerce,  &  plufieurs  autres  font  perfuadés,  non-feulement  que  ce 
Cap  étoit  fréquenté  du  temps  de  Salomon ,  mais  qu'il  le  fut  encore  long- 
temps après.  C'eft  aulB  le  ienriment  de  Mr.  Terraflbn  qui  ^  dans  fon  fep- 
tieme  livre  de  Séthos ,  rapporte  plufieurs  témoignages  de  l'antiquité,  qui 
prouvent  que  le  tour  entier  de  PAfricjue  avoit  été  fait  dans  le  fiecle  qui 
a  précédé  le  iîege  de  Troie,  c'eft-à-dire  environ  Pan  du  monde  2700, 

Quoi  qu'il  en  foit,  Vafco  de  Gama  arriva  au  mois  de  Mai  de  Pan  1497» 
avec  quatre  vaiflTeaux  devant  Calicut,  ville  capitale  du  Royaume  de  ce  nom 
fur  la  côte  de  MaUbar,  dans  la  prefqu'ille  de  PInde,  au-delà  du  Golphe 
de  Bengale,  L*annëe  d'après  le  Roi  Jean  II,  y  envoya  quatorze  autres 
vaifTeaux  fous  le  commandement  de  Pedro  Alvarès;  &  foutenant  ces  flot- 
tes par  des  armemens  fucceiîîfe,  il  parvint  enfin  à  faire  des  établiflemeni 
folides  fur  une  grande  partie  des  cotes  maritimes  de  PAfie,  dont  Goa,  dans 
le  Royaume  de  Décan  en  la  prefqu'ifle  de  PInde  de  deçà  le  Gange ,  de- 
vînt la  capitale*  Cette  ville  avoit  été  prifc  en  1510,  pour  les  Portugais 
par  Alphonfe  d'Albuquerque* 

Lorfque  les  HoHandois  eurent  trouvé  le  moyen  de  fe  fouftraîre  à  la  do*» 
mination  des  Efpagnols,  ceux-ci  qui  s'étoîent  rendus  maitres  du  Portugal 
&  des  Indes,  &  qui  regardoient  les  HoHandois  comme  des  rebelles,  leur 
fermèrent  tous  les  ports  en  Europe ,  en  Amérique  &  en  Afie.  Quelques 
particuliers  de  Zélande,  animés  par  ces  difficultés,  cherchèrent  de  nouvelles 
routes  par  le  Nord-Eft  ^  en  côtoyant  la  Norvège  ,  la  Mofcovie  &  la  Tar- 
tarie  :  mais  les  froids  extrêmes  de  la  nouvelle  Zemble  &  les  glaces  im* 
pénétrablcs  du  détroit  de  Weigatz,  ayant  ruiné  &  rebuté  leurs  équipages, 
il  le  forma  une  compagnie  à  Amfterdam  ^  qui  réfolut  de  tenir  la  route  or» 
liiaaire  des  Portugais ,  &  fit  partir  en  i;95i  une  flatte  de  quatre  vailfeaux 
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fous  ta  condoite  de  Corneille  Houtman.  Ce  voyage  produifit  à  \z  vérité  pco 
de  gain  ;  mais  on  en  rapporta  des  iaflruâions  qui  donnoient  de  grandes 
crpérances. 

Le  Gouvernement  de  cette  République  naifTante  ayant  remarqué  que 
diverfes  compagnies  armoient  pour  les  Iodes  ^  &  que  cette  concurrence  ne 
pouvoir  manquer  d'être  préjudiciable  au  Commerce  de  la  Nation,  les  en- 
gagea toutes  à  fe  réunir  en  une  feule  par  un  traité  qui  fut  conclu  le  xo 
Mars  1602,  époque  confidérable ,  puifqu'elle  eft  celle  du  plus  folidc  &  dui 
plus  célèbre  établiffement  de  Commerce  qui  ait  jamais  été  fait.  Le  pre« 
mier  fonds  fut  de  fix  millions  fix  cents  mille  florins. 

Cette   compagnie  trouva  bien  des  oppofitions.   Les   Efpagnols,   qui  nt 
formoient  plus  qu\ine  même  Nation  avec  les  Portugais  ^  &  étoieot  fonifiéfl 
par  une  longue  poffedion ,    les  Anglois  jaloux  de  l'opulence  nailfante  del 
ces  rivaux,  les  traverferent  de  tout  leur  pouvoir-   Les  commcncemens  i^\ 
la  compagnie  Hollandoife  furent  donc  foibles,  fes  arniemens  fouvent  oné-* 
reux,  oc  delà  le  fuccés  parut  plus  d'une  fois  incertain*  D'autres  peuples 
fe   feroient    certainement   rebutés  :  mais  la  confiance  des  Hoîl^jtdois  fur*, 
monta  toutes  les   difficultés  »  &  l'inventaire  qu'on  fit  des  effets  de  cette 
compagnie  en    1661,  quoique  l'on    n'y  comprît  point  les  fonds  de  terre  | 
qu'elle   poffédoît   aux  Indes,    fe   trouva  monter  à  une  fomme  fi  cxorbi-l 
tante  qu'elle  furpafToit  toute  croyance.    La  Capitale  de  l'Empire  que  cette 
République   a  fondé  dans  les  Indes,   cR  Batavia,  ville  riche  &  puiilànte 
dans  rifle  de  Java, 

Les  Anglois  s'appercevant  qu'ils  ne  poun  oient  venir  à  bout  de  ruiner  Fé 
tabliffcment  que  les  Hollandois  avoicnt  commencé  dès  l'an  1595  ,  crurent 
qu'il  ne  leur  reftoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fuivre  leur  exemple.  Ili 
formèrent  donc  l'an  i  599,  une  compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes*  — 
Elle  eut  un  fuccés  Ci  rapide,  qu'en  fort  peu  de  temps  on  la  vit  équiper 
jufqu'à  vingt  flottes,  Dés-Iors  les  Hollandois  s'unirent  aux    Portugais 
s'oppofer  à  l'établiffenient  des  Anglois,  par  la  même  raifon  qui  avoit  ^ 
les  Anglois  &  les  Portugais  contre  le  leur.  Mais  vivement  protégés  parla 
Reine    Elifabeth,  &    enfuite  par   Jacques  I,  jaloux  du  Commerce  de  Im 
Hollande,  les  Anglois  fe  font  maimenus,  de  manière  que  le  bilan  de  la 
compagnie  fait  en  1685  niontoit  à  un  million  fept  cents  trois  mille  qua- 
tre cents   vingt-deux   livres  fteriing,   ce  qui  feroit   environ    trente-quatrei 
millions  de  monnoie  courante  en  France.  Ainfî  non  compris  la  propriété^ 
des  places  &   des  forts  évalués   à   plus  de  douze  millions  de  France,  les 
întérefTés  avoient  augmenté  leurs  fonds  d'environ  zjo  p.  c.  Leur  ville  prii)*i 
cipale  eft  Bombaie,  Ifie  &  Port  fur  la  côte  du  Royaume  de  Décan 
le  golfe  de  Cambaie. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  préfenter  ici  à  mes  leâeurs  un  tableau  cxaû  de 
l'état  floriïfanr  où  fe  trouve  maintenant  cet  établiflement  qui,  depuis  la 
dernière  paix  &  la  dcftrudion  de   la  compagnie  des  Indes  de  France»  a 
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rendu  It  Nation  Angloife  U  véritable  matcreffe  des  Indes.  Mais  comme  je 
nHgciore  pas  que  tes  direâeurs  eux-mêmes  auroient  peine  à  donner  à  cet 
éclairciflemeot  U  précifion  cjuM  exige,  je  me  contenterai  de  faire  connoî* 
tre  Ifs  frais  que  la  compagnie  Angloife  eA  obligée  de  faire,  certain  que 
leur  immeniké  eft  capable  de  donner  le  moyen  de  juger  fainement  de 
fon  opulence. 

Afin  de  conferver  &  de  maintenir  fes  anciens  privilèges,  depuis  troii 
ans»  elle  eft  convenue  de  payer,  &  paie  annuellement  au  gouvernement 
une  fomme  de  quatre  cents  mille  livres  fterling^  à  douze  &  demi  pour 
cent,  fur  le  capital  de  troi?  millions  deux  cents  mille  livres. 

On  ne  peut  évaluer  les  frais  que  lui  occafionne  la  néceffité  où  elle  eft^ 
d^avoir  &  de  maintenir  aux  Indes  une  armée,  qui  foit  toujours  en  état  d'y 
foutenir  fon  Commerce  ,  de  protéger  les  anciens  établiflemens  &  de  main- 
tenir fes  nouvelles  acquittions  qui  confîftent  dans  fes  Royaumes  &  les^ 
Provinces  p  que  lui  ont  acquis  ou  qu^ont  unis  fous  fa  puiffance,  les  talens^ 
la  prudence  &  la  bravoure  du  Lord  Clive  qui ,  artifan  de  fa  propre  for- 
tune, ne  doit  qu'à  fon  mérite  la  gloire  dont  fes  exploits  Tont  couronné; 
à  la  juftice  de  fes  concitoyens  l'eflime  générale  qui  le  fuit  par-tout;  &  à 
l'équité  de  fon  Roi  les  honneurs  qui  perpétueront,  dans  fa  poftérité»  le 
fouvenir  des  grands  fervices  qu'il  a  rendus  à  fa  Nation. 

Pour  donner  au  ledeur  la  facilité  d'évaluer  à-peu-prés  un  article  de  cette 
importance,  je  lui  ferai  remarquer  que  la  dépenfe  de  la  compagnie  An* 
gloife  en  avarie  doit  être  immenfe. 

Chaque  foldat  Européen  qu'elle  prend  à  fon  fervîce  »  lui  revient  au 
THoins  à  cinquante  livres  fterling ,  avant  que  d'être  arrivé  à  fa  defttnation  ; 
fi  donc  on  y  ajoute  les  frais  fubféquens  qu'il  exige  néceffairement  &  ce 
que  coûte  la  paie  &  l'entretien  de  l'armée  que  forment  les  natifs  Indiens 
appelles  Sépoys  ^  on  verra  que  ce  feul  article  oblige  à  une  dépenle 
prodigieufe. 

Il  eft  bon  d'ailleurs  de  remarquer  que  la  compagnie  n'a  que  quelques 
petits  vaiffeaux  ou  quelques  paquebots  qui  lui  appartiennent  »  &  que  ceux 
dont  elle  fe  fert  pour  fon  Commerce»  lui  font  loués  par  des  particuliers, 

aui  les  font  bàrir  exprès  pour  fon  ufage*  Ils  font  ordinairement  réputés 
u  port  de  quatre  cents  quatre-vingt*dix' neuf  tonneaux  &  de  29  canons  ^ 
quoique  leur  port  ordinaire  foit  de  huit  &  neuf  cents  00  même  jufques  à 
mille  tonneaux  &  de  trente  à  trente-fix  canons.  Ces  vaiffeaux  qui  ne  font 
)amais  plus  de  quatre  voyages ,  coûtent  aux  propriétaires  par  chaque  voyage 
quinze  a  feize  mille  livres  fterling,  fans  y  comprendre  les  gages  des  ma- 
telots.  Il  fuit  donc  que  fi  dans  une  année  la  compagnie  a  mis  en  mer 
quatre-vingt-trois  vaiueaox,  la  dépenfe  pour  les  propriétaires  en  eft  de 
1,14^,000  liv,  ou  i,}a8,ooo  liv,  fterling. 

Quelque  prodigieufe  que  paroifle  cette  dépenfe,  le  bénéfice  anauel  delà 
compagnie  doit  être  encore  bien  çonftdérable ,  puifque  les  dividendes  qu'elle 
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accorde  aux  iotéreffës,  ont   été  arrêtés  fur  le  pied  de  doiiïc  pour  cent, 
fans   renoncer  à  la  liberté    qu'elle   s'eft  réfervée  de   les   porter  à  dou? 
&  demi  :  mais  en  les  évaluant  aux  taux  où  ils  font ,  un  calcul  aifé  moc 
tre  que  le  bénéfice  didribué  entre  les  propriétaires  doit  au  moins  égaler 
valeur  les  quatre  cents  mille  livres  fterling  accordées  au  Gouvernement, 

Après  avoir  fait  voir,  autant  qu'il  m'a  été  poflîble,  les  avantages  qui 
cet  étabUrtement  produit  »  je  prendrai  la  liberté  d*obferver  ici,  en  pailànt| 
quM  me  paroit  en  avoir  réfulté  un  grand  vice  dans  la  conftituiion 
l'Angleterre,  par  raicendanc  qu'ont  pris  fur  fon  Gouvcmement  les  coc 
pagnies  de  Commerce  établies  dans  fon  fein.  Dévouées  d'abord  à  l'a 
iiillration ,  elles  fe  font  bientôt  emparées  de  l'avantage  ,  qu'acquiert  fus 
un  débiteur  infolvable  un  créancier  puiffant.  Le  Gouvernement  n'en  a  }â 
mais  tiré  que  àts  reffources  onéreufes ,  &  aujourd'hui  il  en  reçoit  la  loi* 

Les   diredeurs  opulens  de  ces  compagnies,  6c  ceux  qui  y  ont  les  pin 

tros  intérêts  forment  une  foule  de  gens  qui  remptiffent  la  cité ,  la  bourfe^ 
l  la  chambre  des  communes.  Rien  ne  fe  fait  d'important ,  ftns  avoir  été 
communiqué  à  ces  chefs  populaires  ,  parce  que  ce   font  eux  qui  entrai^ 
nent  les  (uf&ages  de  la  nation.  C'eft  à  eux  qu'on  s'adrcffe ,  5*il  eft  quef- 
tioo  d'un  emprunt  ou  d^une  réduction  dHntéréts.  Les  remifes  qui  leur  font 
feites  les  mettent  en  état  d'ouvrir  des  foufcriptions ,  dont  ils  font  (ùrs  deJ 
faire  gagner  fur  la  place   les  aâions  &  les  papiers,  C^eft   par  leurs  ma^l 
nœuvres  qu'on  eft   parvenu  ,  foit  en  paix  foit  en  guerre ,  à  faire  toutes  lei 
grandes  opérations  de  finance.  Les  gains  qu'ils  font  avec  le  gouvememûi 
les  engagent  à  fournir  à  la  cour  des  fecours  prompts  &  puidans,  quelque 
fois  même  fans  la  participation  du  Parlement.  Il  eft  vrai  que  ce  dernier 
cas  n'eft  pas  fans  danger   pour  eux  :  mais   au(ïï   par  une  correfpondaocfl 
d'intérêts  réciproques,  la  cour  eft  obligée  de  fe  prêter  &  de  condcfccn- 
dre  à  leurs  palTions,  de  leur  abandonner  tout  pouvoir  aux  Indes,  de  U 
en  accorder  un  tré?î-grand  dans  cette  capitale,  favoîr  la  décifion  de  pn 
que    toutes   les   affaires   populaires  ,   &   de  ne  retenir  pour  elle   qo^u 
ombre  d*inâuence  générale.  Mais  cVfl  trop  m^arréter  fur  un   objet 
ticulier. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  aufîî  voulu  prendre  part  à  ces  voyage 
célèbres  :  mais  ce  n'a  été  ni  avec  le  même  fuccés,  ni  avec  des  ttof 
aufli  nombreufes ,  ni  par  conléquent  avec  le  même  avantage  ;  &  Ton 
voit  ordinairement  par  année  que  deux  ou  trois  de  leurs  vaîfleaux  dj 
les  Indes.  I!s  ont  leur  principal  comptoir  à  Tranquebar,  petite  ville  de 
la  prefqu'iHe  de  l'Inde ,  deçà  le  Gange  fur  la  côte  de  Coromandel  dani 
la  principauté  de  Tanjaor  :  elle  a  une  fortereffe  appelléc  Dannebourg. 

La  fttuation  avantageufe  de  la  Gaule  avoit  autrefois  déterminé  fes  hab» 
fans  au  Commerce  maritime.  Céfar  nous  apprend ,  livre  6,  quHIs  adoroienf 
Mercure  comme  Dieu  proteâeur  du  Commerce  &  des  ans ,  &  que  Ici 
marchandifes  qu'ils  tiroient  de  Franger  produifoient  chez  eux  l'abondan- 
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ce.   I-*on  ne  peut  en  effet  rapporter  qu*au  Commerce  la  grande  puîffance 

Lde  ceux  de  Vannes,  &  leurs  navigations  en  Angleterre,  Les  Marfeillois» 
imitateurs  des  Phocéens  leurs  fondateurs,  pour  le  goût  de  la  navigation, 

!&  des  Rhodiens  pour  la  difcipline  maritime ,  acquirent  beaucoup  de  gloire 
&  de  richeffes  par  leur  trafic  &  par  leur  induftne. 

Les  François  ayant  fubjugué  les  Gaules,  y  apportèrent  une  pareille  în- 
cl i nation  pour  la  navigation  ;  car  Thiftoire  nous  apprend  qu'ayant  été  fou- 

,  mis  par  l'Empereur  Probus ,  &  ayant  obtenu  de  lui  des  terres  pour  habi- 
ter, une  partie  d'entr'eux,  ennemie  du  repos,  fe  faifit  de  plubeurs  vaif^ 
féaux  trouvés  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ;  que  ces  gens  en  partirent  & 
allèrent  ravager  celles  de  TAfie  &  de  la  Grèce  ^  qu^ayant  été  repouffég 
de  celles  d'Afrique,  ils  fe  rabattirent  fur  la  Sicile  &  fe  rendirent  maîtres 
de  Siracule  :  qu'enfin  après  être  fortis  par  le  détroit  des  Gadesj  mainte- 

L.nant  Gibraltar ,  ils  pafierent  dans  l'Océan ,  attaquèrent  les  côtes  d'£fpagn€ 

»&  retournèrent  chez  eux  fans  avoir  reçu  aucun  échec. 
.    Céfar,  dans  fes  commentaires ,  parle  des  Gaulois  feptentrionaux  ,  comme 
des  meilleurs  commercans  &  des  plus  habiles  navigateurs  qui  fuffent  alors 
connus,  fans  même  en  excepter  ceux  de  Marfeille.  11  vante  beaucoup  Vha- 

ibileté  de  leurs  pilotes;  &  fe  fait  gloire  d'avoir  tranfmis  aux  Romains  la 
manière  de  conftruire  les  vaiffeaux  &    de  les  manœuvrer  ,    qui  étoit   en 

'ufage  chez  les  Gaulois  feptentrionaux.  Végece  a  écrit  de  leur  difcipline 
navale.  Sidonius  parle  fi  avantageufement  de  leurs  mariniers,  qu'il  les  re- 
garde comme  plus  habiles  que  les  pilotes  de  toutes  les  autres  nations,  H 
dit  qu'ils   favoient  obéir,  comme   ils    favoient  commander.  Les  Anglois 

[étoient  alors  bien  loin  de  la  connoifTance  de  la  navigation^  car  ce  même 
Céfar  les  tourne  en  ridicule,  en  difant  qu*ils  n'avoient  que  de  petits  ca- 
nots d'ofier,  comme  les  fauvages  de  l'Afrique,  pour  leur  pêche  &  pour 
navîger  le  long  de  leurs  côtes. 

Ces  Gaulois  feptentrionaux  font  les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  la 
Normandie.  De  tout  temps  célèbres  navigateurs,  ils  ont  fait  la  conquête 
de  l Angleterre  en  1066. 

Les  Seigneurs  de  Hauteville  du  diocefe  de  Coutances,  firent  celle  de  la 
Sicile  en  1070, 

On  doit  aux  Normands  la  découverte  de  la  Guinée  que  firent  les  Dié- 
pois  en  i\6^^  &  la  conquête  des  Canaries  fut  faite  par  Jean  de  Bethen- 
court.  Seigneur  de  Grainville  au  pays  deCaux,  qui  s'en  empara  en  1402, 
&  non  pas  en  1^48  comme  le  dit  l'auteur  de  l'hiftoire  de  la  navigation. 
En  1479*  les  armateurs  de  cette  province  enlevèrent  aux  ennemis  de  la 
France* quatre-vingt  vaifFeaux  chargés  de  bleds  &  de  harangs. 

La  découverte  du  troifieme  continent  connu  fous  le  nom  de  terre-auG- 
traie  fut  faite  en  1 504  par  le  Capitaine  Gouneville  de  Lifieux  :  &  Tho* 
oas  Aubert  de  Dieppe  fit  celle  du  Canada  en  i  f  08. 

L'hiftorien  Mezerai ,  iomc  zd. ,  prouva  que  Us  Dilpois  ont  ioujaurs  eu 
TaiM  XII.  VvM 


{22 


C    O    M     M     E     R    C 


la  gloire  dt  la  mer  entre  Us  François.  Eo  H^^  avec  dix-neuf  vaîfTeauK 
ils  en  barrirent  vingt-deux  Flamands,  plus  grands  que  les  leurs  &  mieux 
pourvus  d'artillerie  &  dVtifices  ,  &  ils  en  ramenèrent  la  plus  grande  par- 
tie à  Dieppe.  Ce  fut  par  ordre  de  Henri  II  qu'ils  allèrent  attaquer  cette 
flotte.  Les  Normands ,  ajoute  rhiftoricn  »  av oient  plus  (P hommes  fur  leurt 
vaijfeaux  ;  les  Hollandoù  étoient  accoutumes  à  fe  battre  à  coups  de  canon 
Ér   les   Normands  a  coup  de  maitis   &  à  Pabordage. 

Nambuc ,  cadet  d'une  bonne  maifbn  de  Normandie  &  Capitaine  d^un 
vaiffeau  de  Roi,  fut  le  premier  de  tous  les  Européens,  qui  forma  &  exé- 
cuta le  projet  d'établir  une  colonie  aux  ifles  de  PAmérique.  Enfin  la  Salle 
Cavelier  de  Rouen  fit  la  découverte  de  h  Louifiane  ,  de  l'an  1676  à 
l'an   1680, 

S'il  efl  glorieux  à  la  nation  Françoife  de  voir  les  hiftonens  trouver  chez  1 
elle  les  plus  anciens  &  les  plus  habiles  navigateurs»  ne  devrait-elle  donc. 
pas  profiter  des  circonftances  heureufes  qu'elle  renferme,  pour  rendre  ùl\ 
marine  puiflante ,  afin  d'être  en  état  de  dirputer  Tempire  de  la  mer  ^  &| 
pour  obtenir  fans  conteftation  le  premier  honneur  à  fon  pavillon ,  qui  pa-^ 
roît  lui  être  naturellement  dû  par  les  titres  les  plus  anciens. 

Les  François  en  général  ne  font  nt  moins  amateurs  de  la  navigation , 
ni  moins  induflrieux ,  ni  moins  entreprenans ,  que  ceux  des  parties  parti- 
culières de  ce  royaume,  que  tous  les  temps  ont  été  forcés  d'admirer  :  &1 
ceux  de  nos  jours  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  ancêtres. 

Dès  l'an  1484,  un  Pilote  de  Bifcaïe  avoit  reconnu  les  ifles  de  FAmërî-*' 
que ,  &  plufieurs  affurent  que  fon  Journal  &  tes  inflr unions  ont  fervi  de 
fondement  à  Criflophe  Colomb,  pour  former  le  plan  de  fcs  voyages,  dam. 
lefquels  il  a  fait  de  fi  grandes  découvertes. 

Les  François^  animés  par  les  fuccès  du  Bifcaïen  ^  coururent  les  mers  I] 
fon  exemple.   Les  Bretons  ,  les   Bafques   &  les  Normands  découvrirent  le 
Grand-Banc  en  1504,  &  il  palTe  pour  confiant  qu'ils  avoient  touché  le  Bré»j 
fil  avant  Améric  Vefpuce*   Le  Cap-Breton  &  l'Jlle  de  Fernambouc  furen 
découvertes  l'an  ipo,  par  les  trois  frères  Parmenticr  :  ainfi  que  la  Virgi-^ 
nie  &  le  Maragnan  Tan  1^24  par  d'autres  particuliers* 

Charles  IX,  défirant  augmenter  la  navigation  &  le  Commerce,  tnrojml 
i  la  Floride  le  Chevalier  de  Villegagnon ,  qui  s^acquitta  mal  de  cette  com- ] 
mifiîon  :  ce  Prince  y  renvoya  Jean  Ribaut   en   i  ^62.   Ce  dernier  navigti] 
teur  aborda  hcureufement,  il  reconnut  le  pays,  traita  avec  les  petits  Priii^l 
ces  qui  le  poffédoîent,  &  bâtit  au  bout  du  détroit  de  Sainte-Helenc , 
fort  qu  il  nomma  Charles  ;  mais  faute  de  fecours ,  la  gamifon  qu*il  y  âvoh 
laifTée ,  déferta  &  périt.  Le  gouvernement  qui  n'en  étoit  pas   informé ,  fit 
partir   en    1564    René   Laudonniere  ,    avec    trois    vaifleaux    pour    rafirai- 
chir  les  premiers  :  mais  pendant   que   ce    chef  étoit   malade  ,    fcs  gMÉ 
ayant  voulu  piller  im  vaiffeau  Efpagnol ,  les  trois  François  furent  covcïop» 
pés  &  pris» 


C  •  O    M    U    E    R    CE. 


î*) 


f 


Cette  piraterie  donna  un  fpecieux  prétexte  aux  Efpagnols,  jaloux  de  l'ë- 
tabliflement  des  François,  de  les  pourfuivre  fans  miféricorde;  en  forte 
que   Tannée    fuivante  ^    ils    égorgèrent  ,    avec   des    cruautés    ïnouies  ,   les 

Îrens  d'une  autre  efcadre  Françoîfe  ^  donc  les  vaifleaux  avoient  été  bri- 
es, par  un  gros  temps,  contre  les  écueils  du  détroit  de  Sainte-Helene. 

Dominique  de  Gourgues,  du  Mont  de  Marfan  en  Gafcogne,  animé  d^une 
générofité  (inguliere,  fe  mit  dans  l'efprit  de  venger  cette  injure  ;  il  ven-» 
dit  fon  bien,  emprunta  de  l'argent  de  fes  parens  &  de  fes  amis,  équippa 
quelques  vaifFeaux,  fe  rendit  à  la  Floride,  y  fit  alliance  avec  les.  Sauva- 
ges oc  prit  d*infulte  le  fort  Charles ,  dans  lequel  il  y  avott  plus  de  huit 
cents  hommes.  Les  Sauvages  affommerent  ceux  qui  voulurent  fuir,  &  de 
Gourgues  fit  pendre  tous  les  autres  :  mais  comme  il  avoir  agi  fans  com- 
midion  ,  il  lui  en  auroit  coûté  la  vie  ,  fans  les  foUicitations  de  l'A-» 
mirai ,  qui  (ut  appuyé  de  toute  la  cour  &  pour  ainfi  dire  de  tous  les 
François. 

Thomas  Aubert  ayant  découvert  le  Canada  en  i$o8,  Jean  Cartier  y 
alla  en  1534  &  monta  plus  haut  que  Québec  ;  enfuite  on  y  envoya  d'au- 
tres navigateurs  qui  reconnurent  encore  mieux  le  fleuve  Saint- Laurent,  & 
enfin  vers  la  fin  du  même  fiecle,  il  partit  de  Rouen  une  colonie  qui  s^ 
cft  établie ,  s'y  eft  foutenue ,  eft  devenue  riche  &  puiffante  ;  &  paroit 
cfpérer  de  le  devenir  davantage  ,  depuis  qu  elle  a  été  cédée  à  l'An- 
gleterre. 

A  l'égard  des  Grandes-Indes ,  François  premier  avoir  eflayé  d'anîmer  ce 
Commerce  par  fes  édits  de  i^J/  &  ^543*  cependant  il  n'y  a  point  eu 
d'arméniens  confidérables ,  avant  ceux  des  Capitaines  Lelievre  &  Beau- 
lieu ,  qui  y  conduifirent  chacun  une  efcadre  de  trois  gros  vaiffeaux  dans 
les  années  16 16  &  1619. 

Toutes  ces  expéditions  qui  n'avoîent  été  que  des  entreprifes  particuliè- 
res, furent  conhdérées  par  le  Cardinal  de  Richelieu  avec  plus  d'attention 
que  n*y  en  avoient  apporté  fes  prédéceireurs. 

Il  conçut  que  l'Etat  devoit  abfolument  faire  le  Commerce  par  lui- 
rnême,  s'il  ne  vouloir  pas  être  expofé  à  fe  voir  tributaire  des  nations  voi- 
sines ,  qui  avoient  déjà  rendues  néceffaires  à  la  France  les  fuperfluitéc 
de  l'Inde. 

Son  deflein  fut  donc  d'armer  pour  l'Afie  ;  cependant  comme  le  gou- 
vernement avoit  des  établifTemcns  en  Amérique,  il  crut  qu'il  valoir  mieux 
édifier  fur  fon  propre  terrein ,  que  fur  celui  d'autrui.  C'eft  pourquoi  il 
commença  par  former  une  compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  dont  il  fie 
expédier  les  lettres  patentes  l'an  i6zi  ^  au  fieur  Dcfnambuc,  gentilhomme 
Normand. 

I'   Ce  ne  fut  qu^en  lé+z ,   que  la  compagnie  des  Indes  Orientales  fur  éta* 
Wîe  ,   fous  le  nom   du  Capitaine   Ricaut  *    qui  s'étoit  emparé  de  Tlfle  de 
MAdagafcar  ;  mais  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  «  la  jaloufiè 
mk                                                                        Vvr  % 
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des  HoIIandoîs»  finfidélité  de  Pronis,  premier  Gouverneur  de  cette  Tfle 
que  le  Roi  avok  abaudonnée  à  la  compagnie,  Tambidon  du  Maréchal  de 
la  Meilleraie  qui  croubla  le  Commerce  »  tous  prétexte  de  quelques  préicn- 
tioDS  fur  cette  Ifle  dont  il  s^empara,  peut-être  rimpatience  &  linconlUnce 
de  la  nation  \  ou  comme  ploiîeurs  Taflurent ,  le  zèle  indifcret  d'un  niif- 
fionnaire  Lafarifte  qui  voulut  convertir  par  force  un  des  grands  de  nOc  :  Sc 
.peut-être  enfin  certaines  influences  du  gouvernement,  dans  lefquelles  il  ne 
convient  pas  de  pénétrer;  tout  en  un  mot  ruina  cet  établiflement,  des  dé- 
bris duquel  Colbert  en  forma  un  nouveau  le  26  Mai  de  Tan    1664. 

Quelles  vues  immenfes  ne  devoir  pas  fuppofcr  un  pareil  projet!  Il  ne 
s'agifToit  pas  feulement  d^ouvrir  les  iources  d'un  Commerce  maritime  »  il 
falloir  encore  mettre  h  nation  dans  le  cas  de  foutenir  le  négociant,  par 
rétabUfiement  d*une  marine  aflez  puiflante  pour  le  protéger,  C'eft  ce  que 
Colbert  prévit  &  ce  qu*il  perfuada  à  Louis  XIV ,  d'entreprendre.  Les  mi- 
niftres  peuvent  bien  féconder  les  Princes  v  les  détails  »  l'exécution  font  de 
leur  reAbrt  :  mais  il  leur  faut  un  maître  en  état  de  concevoir  pour  adopter 
Tarrangement  général.  Il  eft  certain  que  la  France,  du  M.  de  Voltaire^ 
n'eut  point  eu  des  flottes  nombreufes ,  que  le  Commerce  &  les  arts  n'y 
cuflent  point  été  encouragés,  &  tout  cela  de  concert,  &  eu  même-temps, 
&  fous  différens  Minières ,  s'il  ne  fe  fût  pas  trouvé  un  maître  ^  qui  avoii 
en  générât  toutes  ces  grandes  vues ,  avec  une  volonté  ferme  de  les  rem* 
plir.  Tout  Roi  qui  aime  la  gloire  ,  aime  le  bien  public, 

C'eft  en  fuivant  cet  écrivain  célèbre  ,  dont  je  viens  de  parler,  que  je 
vais  tracer  ces  grands  événemens ,  fans  penfer  à  déroger  au  refpeft  que 
je  lui  dois ,  lorfque  la  néceflité  tfinftruire  mes  leâeurs  me  mettra  fouvcnt 
dans  le  cas  de  joindre  mes  idées  aux  Hennés. 

Le  génie  de  Colbert  fe  tourna  principalement  vers  le  Commerce  qui 
étoit  foiblement  cultivé,  &  dont  les  grands  principes  n'étoient  pas  connus. 
Les  Anglois  &  encore  plus  les  Hollandois  fàifoient,  par  leurs  vaifTeaux^ 
prefque  tout  le  Commerce  delà  France.  Les  Hollandois  fur-tout  chargcoieni 
dans  fcs  ports  fes  denrées ,  &  les  difîribuoient  dans  l'Europe,  Le  Roi  com- 
mença eo  1662  à  exempter  fes  fujets  d'une  impofition  nommée  le  draùdi 
fret  j  que  payoient  tous  les  vaiffeaux  étrangers,  &  il  donna  aux  François 
toute  facilité  de  tranfporter  eux-mêmes  leurs  marchandifes  à  moins  defirais. 
Alors  le  Commerce  maritime  naquit  :  le  Confeil  de  Commerce^  qui  fub- 
fifte  aujourd'hui ,  fut  établi  &  le  Roi  y  préfidoit  tous  les  quinze  jours.  Les 
ports  de  Marfeille  &  de  Dunkerque  furent  déclarés  francs  ,  &  bientôt  cet 
avantage  attira  le  Commerce  du  levant  à  Marfeille  &  celui  du  nord  à 
Dunkerque. 

Malgré  l'attention  que  Louis  XIV  avoît  S  fe  former  des  armées  de  terre 
nombreufes  &  bien  difciplinées ,  il  ne  fongeoit  pas  avec  moins  de  fotnsà 
fe  donner  l'empire  de  la  mer.  D'aboïd  le  peu  de  vaiffeaux  que  le  Cardinil 
Maiariû  avoir  biffé  pourrir  dans  les  ports  font  réparés  :  on  eo  fait  acbecci 
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en  Hollande,  en  Suéde;  &  dès  la  troifieme  ann^e  de  fon  gouverncmenr ^ 
il  envoie  fes  forces  maritinies  s'eUayer  a  Gîgeri  fur  la  côte  d'Afrique,  Le 
Duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates  dés  Pan  1665,  &  deux  ans 
après  f  la  France  a  dans  fes  ports  foixante  vailTeaux  de  guerre.  Ce  n'eft*lJi 
qu^un  coniniencenienn 

Tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  réglemens  &  de  nouveaux  efforts,  ce  Mo- 
narque fent  route  fa  force.  Il  ne  veut  pas  confentir  que  {çs  vaiffeaux  baif- 
fent  leur  pavillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain  le  Confeil  du  Roi 
Charles  H,  infifie-t-il  fur  ce  prétendu  droit»  que  la  force,  Pinduftrie  &  le 
temps  avoir  donné  aux  Anglois,  Louis  XIV  ^  écrit  de  fa  main  au  Comte 
d*£rtrade  fon  Ambaffadeur  ;  Le  Roi  d  Angleterre  &  fon  Chancelier  peuvent 
voir  quelles  foni  mes  forces  ;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur  :  tout  ne 
m^efl  rien  ,  à  Pt'gard  de  Phonneur.  Il  ne  difoit  que  ce  qu'il  étoit  réfolu  de 
foutentr,  &  en  effet  Tufarpation  des  Anglois  céda  au  droit  naturel  &  à  la 
fermeté  de  Louis  XIV.  Tout  fut  égal  entre  les  deux  nations  fur  la  mer  ; 
mais  tandis  qu il  veut  égalité  avec  l'Angleterre  ,  il  foutient  fa  fupérioriié 
avec  TËfpagne.  11  fait  bailler  le  pavillon  aux  Amiraux  Efpagnols  devant 
le  fien,  en  vertu  de  cette  préféance  folemnelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  rétablifTement  d'une  marine  ca* 
pable  de  juHifier  ces  fentimens  de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  &  le  port  de 
Kochefort  à  l'embouchure  de  la  Charente  :  on  enclaffe  des  matelots  qui 
doivent  fervir,  tantôt  fur  les  vaifleaux  marchands,  tantôt  fur  les  flottes 
Royales,  &  bientôt  il  s'en  trouve  foîxante  mille  d'enclaffés  :  des  Confeils 
de  conflruâion  font  établis  dans  les  ports  ,  pour  donner  aux  vaiffeaux  ta 
forme  la  plus  avantageufe  :  cinq  arfenaux  de  marine  font  bâtis  à  Breiï, 
à  Rochcfort ,  à  Toulon ,  à  Dunkerque  &  au  Havre  de  Grâce. 

Dans  Tannée  167a,  on  a  foixante  vaiffeaux  de  guerre,  en  comprant  les 
allèges;  &  trente  galères  font  dans  le  port  de  Toulon,  ou  armées  ou  prê- 
tes à  Fêtre  :  onze  mille  hommes  de  troupes  réglées  fervent  fur  les  valf* 
féaux,  &  les  galères  en  ont  trois  mille  :  il  y  a  cent  foixante -fix  mille 
hommes  d'enclaffés  pour  tous  les  ferviccs  divers  de  la  marine. 

On  compta  les  années  fuivantes  dans  ce  fervice  mille  gentilshommes 
ou  enfans  de  famille  ,  faifant  ta  fonftion  de  foldats  fur  les  vaifleaux ,  & 
apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui  prépare  à  l'arc  de  la  navigation  &  à 
la  manœuvre  :  ce  font  les  gardes-marine  ;  ils  étoient  fur  mer  ce  que  les 
cadets  étoient  fur  terre  ;  ce  corps  mfiitué  en  1672^  a  été  l'école,  d'oil  font 
fortis  les  meilleurs  Officiers  de  vaiffeaux, 

II  n'y  avoit  point  encore  eu  de  Maréchaux  de  France  dans  le  corps  de 
la  marine,  &  c'efi  une  preuve  bien  évidente  combien  cette  partie  effen- 
tièlle  des  forces  de  cette  nation  avoir  été  négligée.  Jean  d'Ellrées  fut  le 
premier  Maréchal  en  1681 ,  d'où  il  paroit  qu'une  des  grandes  attenrioni 
^K  lie  Louis  XIV  »   étoit  d'animer  dans  tous  les  genres  cette  émulation  fans 
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roîcnt  feuls  à  l'âvenîr  la  conduite  do  Commerce  &  des  af&îres  de  U  corn-»  ] 
pagnie,  ces  direéïeurs,  après  avoir  fait  un  nouveau  fonds  de  deux  millions, 
accordèrent    deux  répartitions  aux  aâionnaires   en   1687  &   1691  ,  ce  qui 
ranima  extrêmement  le  courage  &  les  efpérances  :  quoique  plufieurs  pré-) 
lendiflent  que,    faute  de  bénéfices,  ces  répartitions  éroient  nécefTai rement 
faites  aux   dépens  du  capital  :  mais  la  guerre  de   1698,  arrêta  tout  court 
ces  progrès  &  ces  efpérances^  &  celle  de  1700 >  à  caufe  de  la  fucceifioni 
d'Efpagne  ,  fuivit  de  fi  près  le  traité  de  Rifwick,  que  la  compagnie  ,  n^ayaoc] 
pas  eu  le  temps  de  refpirer ,  &  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  fâcheux  é%^é* 
nemens ,  laifla  voir  des  marques  indubitables  de  fa  chute  prochaine. 

Cependant  le  Roi  toujours  perfuadé  de  l*utilité  de  fon  Coimiicrce,  lui 
prêta  huit  cents  cinquante    mille  livres  en  1701  ,  les  direéleurs  &  les  ac* 
tionnaires  firent  auffi   quelques  nouveaux   fonds  :  mais  le  tout  fut  fi  mal  i 
régi ,  l'économie  fut  fi  mal  obfervée ,  les  retours  furent  fi  malheureux ,  lei  j 
ennemis  fatiguèrent  fi  fort  les  armateurs ,  qu'enfin  la  compagnie  fit  réelle- 
ment banqueroute   en  1708,  car  on  peut  donner  le  nom  de  banqueroute  | 
à  l'obtention  de  l'arrêt  dont  elle  fe  prévalut ,  qui  portoit  furféance  à  tourct 
pourfuites,  contraintes,  &  exécutions  fur  les  effets  de  la  compagnie,    & 
fur  les  biens  &  les  perfonnes  des  direfteurs  :  &  pour  que  le  Commerce 
ne  pérît  pas  totalement ,  ta  Cour  permit  aux  derniers  de  traiter  avec  les  né- 
gocians  de  Saint-Malo^  &  de  leur  céder  l'exercice  de  leur  privilège. 

Le  Commerce  de  la  France  aux  Indes  recomniençoit  à  fleurir  entre  le*  ^ 
mains  de  ces  négocians,  lorfque  le  Roi  jugea  à  propos  de  l'en  retirer  & 
de  le  réunir  à  la  compagnie  d'Occident,  qui  fut  elle-même  jointe  en  17191 
à  la  compagnie  générale  des  Indes,  laquelle  engloutit  toutes  les  autrei 
compagnies,  &  en  même*temps  les  fermes  du  Roi,  le  domaine,  les  re- 
cettes générales  des  finances ,  les  monnoies  ,  &c.  Ainfi  au  lieu  de  fc  bar*  | 
ner  au  Commerce,  qui  étoit  l'objet  de  fon  înftitudon  ,  elle  s'eft  livrée  à  une 
multitude  d'entreprifès  qui  lui  étoient  étrangères ,  &  dont  la  vade  étendue 
jie  pouvoit  manquer  de  la  conduire  à  fa  ruine. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  compagnies  de  Commerce ,  c'eft  an  détail 
qui  pafleroit  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites.  Ce  que  j'ai  rapporté  fur 
celle  des  Indes  Orientales  cft  une  image  des  autres  ;  elles  ont  épwuvi  à- 
peu-près  les  mêmes  altérations,  parce  que  ces  altérations  proveooîeai  de 
caufes  générales ,  dont  l'influence  leur  étoit  commune. 

Le  Commerce  de  la  compagnie  a  été  enfin  fixé  à  ce  qui  eft  au-deU  de 
réquateur,  c'eft-à-dîre ,  à  commencer  depuis  le  Cap  de  Bonne*Efpérance, 
jufques  dans  toutes  les  mers  des  Indes  Orientales,  l'Ifle  de  Madagafcar,  la 
côte  de  Soffola  en  Afiîque,  la  mer  Rouge,  la  Perfe,  le  Royaume  de 
Siam  ,  la  Chine,  le  Japon,  tel  enfin  qu'il  avoit  été  accordé  à  la  com- 
pagnie d'Occident  par  l'article  2  ,  des  lettres-patentes  du  mois  d^Août  17171 
&  en  même- temps  par  une  fage  précaution  ,  Sa  Majcfté  a  renfermé  cettq 
compagnie  dans  les  bornes  de  fon  Commerce  j  »  lui  dé&ndaot  txès-expreP» 
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fémcnt  de  s^immifcer  dans  aucun  temps  direélemcnt  ni  indireâcment  ^ 
dans  les  affaires  de  finances,  voulant  qu'elle  foit  &  demeure,  conformé- 
ment à  Ton  inftirution ,  compagnie  purement  de  Commerce  ^  appliquée 
uniquement  à  foutenir  celui  qui  lui  eft  confié ,  &  ï  faire  valoir  avec  fa- 
cefle  &  économie  le  bien  de  Tes  fujets  qui  y  font  intérefTés^  fans  que 
les  fonds  puiiTent,  en  aucun  cas^  être  employés  à  d^autre  ufage  qu^à  Ion 
Commerce. 

Son  principal  comptoir  &  le  centre  de  fon  Commerce    étoit  à  Pondi- 

fchery,  ville  d'Afie  avec  un  fort  fur  la  côte  de  Coromandel,  dans  les  Etaw 

^du  Prince  Gingy»  Lts  Hollaadois  en  firent  le  fiege  avec  toutes  leurs  forces  ^ 

&  la  prirent  le  3  Septembre  i6g}^  mais  le  traité  de  Rifwick  de  Tan  1697, 

la  fit  retourner  au  pouvoir  de  la  France. 

Le  Commerce  des  Indes  languit  long-temps  depuis  cet  échec,  &  on  ne 
lie  vit  prendre  une  nouvelle  vigueur  que  fous  la  régence  du  Duc  d'Orléans. 
'Pondicheri  devint  alors  la  rivale  de  Batavia.  C'efl   ainfi  que  cette  compa- 
gnie fondée  avec  des  peines  extrêmes ,  par  les  foins  du  grand  Colbert ,  re- 
produite enfuite  par  des  fecouffes  fingulieres,  fut  pendant   quelque-tempi 
[ime  des  plus  grandes  reffources  du  Royaume. 

5a  capitale  prife  par  les  Anglois  dans  la  dernière  guerre,  fut  encore 
^rendue  à  la  France  par  la  paix  de  Fontainebleau  :  mais  dans  un  tel  état 
Ide  défordre  &  de  dépériflement ,  qu^on  ne  doit  point  être  furpris  de  la 
LChûte  momentanée,  |e  crois,  que  vient  dVffuyer  cette  compagnie  de  Corn» 
içierce  qui  y  avoit  le  fiege  de  fon  empire. 

Quels  que  foient  les  projets  aâuelsdu  mi niftere  François,  je  croirai  tou^ 
jours  qu'on  devroit  établir  pour  maxime,  de  rcjetter  toute  propofitîon  qui 
tendroit  à  détruire  le  privilège  exclyfif  de  la  compagnie  des  Indes,  Un 
Commerce  fi  éloigné  ne  doit  point  être  livré  à  des  particuliers  ,  tant  à  caufe 
des  grandes  dépenfes  qu'il  exige,  que  parce  que  la  jaloufie,  la  concurrence 
&  rmtéiét  perfonnet  le  ruineroient  infailliblement. 

Quoique  je  dife  que  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  des  Indes  ne 
doive  pas  être  détruit,  je  ne  prétends  pas  dire  cependant  quM  foit  nécef- 
faire  qu'une  même  compagnie  réunifle  toutes  les  branches  du  Commerce 
éloignée  j^entends  feulement  que  toute  concefîîon  de  Commerce,  au-delà 
de  Tcquateur,  telle  qu'elle  foit ,  doit  être  exclufive  ;  mais  rien  n'empêche 
que  la  compagnie  des  Indes,  en  commerçant  exclufivement  dans  les  mers 
des  Indes  Orientales,  ne  puifTe  céder  exclufivement  à  dVutres  compagnies 
des  portions  de  fon  privilège  ,  dans  des  pays  où  la  nature  &  l'art  ne  four- 
[olffent  rien  de  femblabte  à  ce  qui  fait  l'objet  de  fon  négoce. 

Par  exemple,  Madagafcar,  cette  Ifle  la  plus  grande  du  monde  connu ^ 
réft  très  •  propre  à  faire  un  établiflemeut  folide  &  avantageux.  Cela  a 
iété  reconnu  it  y  a  long*temps,  &  ù  les  tentatives  ont  échoué^  ce  n'a  été 

2UC  par  les  circonftances  que  nous  avons  ci-devant  rapportées  :  mais  peut- 
tre  qu*inflruite  par  fcs  fautes  pafféci ,  U  France  ccffera  d'en  faire  à  ravccir. 
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Ce  piys  fi  négligé  eft  cependant  peuplé  >  fes  habîraoi  cofiHOifTent  le» 
arts  &  en  cultivent  plufieurs ,  ils  ont  des  poids  &  des  mcfures  ,  ils  nV 
gnorenr  ni  l'ëcrirure  ni  le  calcul  ;  on  y  trouve  de  la  cire  »  des  cuirs  verts  . 
du  fucre,  du  tabac,  du  poivre,  du  coton,  de  Pindigo  de  Pambre-giis^  de 
l'encens,  du  benjoin,  différens  baumes,  du  fouffre,  du  falpêtre,  de  la  ca- 
nelle  blanche ,  de  la  civette ,  pluiieurs  bois  pour  la  peinture  &  la  méde* 
cine  ;  du  bois  propre  à  la  marqueterie,  à  la  nienuiferie,  à  la  charpcntcrie 
&  à  la  conflruâion  des  vaiiTeaux;  du  fer,  de  Pacier^  du  chanvre,  do  gou* 
dron,  enfin  tout  ce  qui  eft  nëcertaire  pour  rétabliffcment  d'un  grand  & 
utile  Commerce.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'une  compagnie  compofée 
de  negocians  riches  &  eniendus ,  qui  n'auroient  que  cet  objet  en  vue^ 
en  retireroit  de  bien  plus  grands  avantages  pour  elle  &  pour  l'état,  que 
ce  peut  faire  la  compagnie  des  Indes  qui  fe  contente  de  reconnoître 
cette  Ifle  en  paflant,  parce  qu*eHe  a  un  étabtifTemenc  plus  conndéra<« 
ble  &  tout  formé  qui    la   met  dans    la  néceflîté  d'abandonner  celui*  eu 

La  compagnie  peut  avoir  befoin  ^  dira-t-on ,  de  llfle  de  Madagafcar  ponr  y 
feire  fes  relâches  &  s'y  pourvoir  de  rafraîchiffemens  :  qui  Tempéche ,  en  ce 
cas ,  de  fe  réferver  certe  faculté  dans  le  traité  de  ceflioo  qu'elle  en  feroic 
à  une  compagnie  Françoife  particulière?  Le  même  port,  la  mêtnc  rade, 
la  même  baie,  qui  fervira  à  la  compagnie  particulière,  fervira  aux  vait- 
feaux  de  la  compagnie  des  Indes  :  comme  le  Cap  de  Bonne-Efpértnce  fcn 
^  ceux  des  HolUndois  qui  vont  à  Batavia,  &  i  ceux  des  autres  nations 
qui  vont  dans  l'Inde;  &  plus  la  France  verra  cet  établiflemem  dont  je  parle 
devenir  coniidérable  &  floriflant ,  plus  fes  vaiHeaux  trouveroot  de  fecours  6c 
de  commodités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  Commerce  de  Madagafcar,  peut  étr^^ 
appliqué  aux  autres  parties  fufcepribles  de  diflraftion,  ce  qui  feroir  ceffir 
l'inaéHon  ruineufe  d'un  grand   nombre  de  negocians  ,  qui  fe   plaignent  de 
ce  que  les  occafions  leur  manquent  pour  mettre  leur  tnduftrie   en  ctuvrc, 
Plufieurs  particuliers,  unis   en  fociété,   font   en  état  de   foutenîr  de   ploij 
grandes  entreprifcs,  que    le  triple   de   ces  mêmes  particuliers,  égalemenr 
riche  mais  fans  union.  L'un  détruit  ce  que  l'autre  avoir  heureufement  com* 
mencé ,   par  l'effet  de  la  jaloufie   ou  de  la  fimple  concurrence  ;    &  ;e   ne  | 
doute  pas  que  cette  réflexion  ne  foit  le  fondement  des  privilèges  cxclufi&i 

Mais  aulfi  le  furplus  du  Commerce  doit  être  abandonné  à  la  dtfcréttonj 
des  negocians  ordinaires  :  le   nombre  en  eft  confidérable  ;  &  il   le  feroîf  ] 
encore  davantage  fans  la  crainte  des  événemens.  Les  retours  heureux  ci* 
citeroient  rémulation  &  les  défirs  de    ceux  qui  ne  font  point  encore  li- 
vrés à  ce  Commerce  :  ils  voient ,  ils  comptent  le  profit  de  leurs  voîfini,! 
de  leurs  amis,  ils  fe  propofent  de  fuivre  leur  exemple;  ils    commenceor 
déjà  à  sMbranler,  un  retour  malheureux  détruit  leurs  projets,  la  crainte  let 
faiiît,  &  ils  ne  veulent  plus  confier  leur  fortune  à  Tincooftance  de  la  mer,. 

S'il  y  avoit  un  nombre  fufiifant  de  bons  aflUreurs  dans  le  Royaume  de 
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France  I  les  négocians  tîmîdes  s*ërayeroîent  de  leurs  cautîonnemcns.  A  la  vé- 
rité ils  gagneroient  moins  pour  eux,  mais  ils  ne  gagneroient  pas  moins  pouc 
le  corps  de  l'Etat.  Les  périls  même  de  la  navigation  tourneroient  au  profit 
de  la  narion. 

Quoiqu'il  n'y  ait  ï  Amfterdam  que  cinquante  ou  folxante  aflureurs,  il 
n'y  a  point  de  ville  au  monde  où  il  fe  faffe  tant  d'alTurances  :  une  repu* 
ration  de  probité  &  de  folvabilité  juftement  établie,  engage  les  étrangers 
à  les  préférer  à  leurs  propres  concitoyens  :  &  dans  tous  les  temps,  &  pour 
tous  les  pays  de  l'univers^  on  a  toujours  trouvé  à  traiter  avec  eux  lure- 
ment  6c  railonnablement ,  quelque  riches  qu'aient  été  les  armemens ,  &  quelt 
ques  dangers  qu'ils  aient  eu  à  courir- 
Suivant  Savary,  les  Juifi  imaginèrent  les  aflurances,  pour  la  fureté  de 
leurs  efTets,  lorfqu'ils  ftirent  chaflés  de  France  en  1182,  fous  le  règne  de 
Phtlippe-Auguftc, 

L'alfurance  de  mer ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  en  ufage ,  eft  une  con- 
vention ,  par  laquelle  un  particulier  ou  une  compagnie  fe  charge,  moyen- 
nant une  fomme  plus  ou  moins  forte  fuivant  lc4  circonflances  ,  de  tous 
les  rifques  de  la  mer,  foir  par  tempête  ,  naufrage,  échouement,  abordage  » 
jet  en  mer,  feu,  prife,  pillage ,  arrêt  de  Prince,  déclaration  de  guerre, 
repréfailles ,  imprudence  de  Capitaine ,  révolte  de  matelots  &  généralement 
de  toute  fortune  de  men 

On  peut  auflî  faire  afTurer  la  vie  &  la  liberté  des  perfonnes.  Le  prix 
convenu  pour  la  vie,  fe  paie  aux  ayans*caufe  du  décédé;  &  celui  de  la 
liberté  fur  les  demandes  ou  quittances  de  rançon. 

Il  fut  établi  dans  la  ville  de  Paris ,  par  édit  de  Mai  1^86,  une  compagnie 
générale  d'affbrances  a  grofles  aventures ,  mais  cet  établiflement  n^eut  point 
de  fuites.  »  Il  eft  à  croire ,  dît  Mr.  Melon  qui  cite  cet  édit  dans  fon  M/fai 
n  fur  le  Commerce^  que  notre  Commerce  n^étoit  pas  alors  affez  confidcra- 
i>  ble  pour  foutenir  les  frais  de  cet  établifTement^  foit  qu'il  y  cûtaflez  d'af^ 
1»  fureurs  dans  nos  ports,  foit  que  les  HoMandois  afTurafTent  à  meilleur  mar- 
»  ché  ;  mais  ces  raifons  ne  fubfiftent  plus  par  l'augmentation  continuelle 
»  de  notre  Commerce  maritime ,  &  par  fcs  richefles  qui  fournilTent  de  quoi 
n  afTurer  à  au(Ti  bas  prix  que  les  autres  nations  :  nous  pouvons  donc  rete* 
9  nir  ces  profits  par  le  renouvellement  de  cette  entreprife.  « 

Une  autre  coropagnie  avoir  autrefois  propofé  dMtablir  à  Paris  un  hôtel 
ou  chambre  d'aflurance  pour  toutes  les  maifons  du  Royaume,  tant  dei 
villes  que  de  la  campagne ,  même  des  meubles  &  des  beftiaux.  Le  plan  en 
paroiffoit  bien  concerté  ,  mais  le  prix  des  aflTurances  avoit  été  porté  trop  haut, 
c'eft  peut-être  la  raîfon  pour  laquelle  il  n'a  point  eu  dVxécution  :  il  feroic 
cependant  à  fouhaiter  que  quelque  compagnie  intelligente  &  folvable  vou- 
lût fuivre  cette  idée.  Dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Je  rapporterai  ce  qui 
fe  pratique  à  ce  fujct  en  Suéde  &  fur-tout  en  Anglcrerre. 

NoQ'leulemeot  les  afTurances  contribuent  à  faire  fleurir  le  Commerce 
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tint  de  Fraîiçois  que  d*Ang1ois  &  d'Hollandois  «  répandus  daos  toures  les 
mers  du  monde;  parce  qu^alors  la  plus  grande  partie  des  fujets  de  ces  deux 
narions  eft  employée  dans  les  armées.  En  France  le  foldat  n*e(l  point  ma- 
rin &  te  marin  n'eft  point  foldat  :  il  y  a  affer  de  monde  dans  ce  Royau- 
me pour  fournir  à  tout,  quand  une  adminillration  prudente  juge  à  propos 
d'en  faire  ufage, 

La  marine  négligée  fait  difparaitre  tous  ces  avantages  ;  on  n^ofe  fbrtir  de 
fes  ports  &  le  Commerce  périt  par  fa  propre  inaéHon  :  les  prifes  riches 
&  fréquentes  qu^il  effuie  achèvent  fa  ruine;  &  quoique  ces  pertes  foient 
immenfes  dans  la  réalité ,  elles  font  encore  bien  plus  confidérables  par  les 
conféquences.  Si  en  effet  une  puiflance  quelconque  enlevé  huit  millions  à 
fon  adverfaire  ,  celle-ci  en  reffent  le  même  préjudice  ^  que  (i  elle  en  avoit 
perdu  feize ,  parce  quelle  les  a  de  moins  »  &  que  fon  ennemi  les  a  de 
plus  ,  indépendamment  des  bénéfices  que  ces  huit  miUicMis  auroient  procu- 
l^cs^  s^iU  avoieot  continué  à  travailler  dans  le  Commerce. 
.  Fendant  la  guerre,  le  Commerce  des  ennemis  de  la  France  peut  fouffrir 
quelque  altération  par  Foccupation  prefque  générale  de  leurs  gens  de  mer  au 
fervice  des  flottes  &  des  armées  de  terre  :  mais  fon  aétivité  n'eft  que  fuf- 
pendue,  le  fond  fe  maintient  à  Tappui  de  leurs  forces  maritimes;  &  à  la 
publication  de  la  paix  tout  fe  ranime  &  paroit  plus  floriffant  que  jamais.  Il 
nVn  eft  pas  de  même  de  cette  puiflance,  fa  foiblefTe  lui  attire  des  maux 
prefque  fans  remède;  elle  perd  fes  vaifleaux,  fes  marchandifes  ,  fes  efpe- 
ces ,  ie%  établiflemens  même  ;  cS:  il  faut  à  la  fin  de  chaque  guerre  ,  re- 
prendre Fédifice  de  fon  Commerce  dès  le  fondement,  ce  qui  ne  peut  fe 
Lire  qu'avec  une  lenteur,  des  peines  &  des  frais  capables  de  tafler  la  pa- 
tience des  plus  zélés  mioiftres^  &  d'épuirer  les  reCources  des  plus  riches 
citoyens. 

Il  fâudroit  donc  en  tout  temps  que  la  France  eût  une  marine  refpeâable. 
La  navigation,  qui  eft  l'ame  du  Commerce,  ne  peut  fe  cultiver  fans  qu^il 
en  réfulte  un  profit  conddérable.  La  conftruâion  des  vaiffeaux  ,  leur  avi- 
taillemcnt,  leur  équipement,  dont  la  dépenfe  eft  toujours  très-forte,  fe 
faifant  dans  Fintérieur  de  FEtat,  procurent  à  un  grand  nombre  d'habitans 
les  moyens  de  vivre  &  de  s'enrichir.  Elle  occupe  tous  ceux  qui  font  fut 
les  côtes  de  la  mer,  inutiles  prefque  à  autre  cbofe,  &  qui,  faute  de  na- 
vigation ,  font  forcés  de  pafTer  au  fervice  de*  étrangers  ;  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  la  France,  toutes  les  fois  qu^elle  a  ceffé  de  naviguer.  En  perdant 
les  hommes  elle  perd  doublement  :  fes  côtes  deviennent  défertes  ^  la  navi- 
gation s^affoiblit  &  celle  des  étrangers  s'augmente  à  fes  dépens» 

Les  défenfes  faites  aux  matelots  de  fortir  du  Royaume  font  aiTez  inu- 
tiles ;  ces  gens  ne  font  nés  que  pour  naviguer,  la  mer  eft  leur  élément;  fr 
on  ne  les  occupe  point,  quelque  rigoureuTes  que  puiftent  être  ces  défenfes^ 
ils  sMchappent  pour  aller  chercher  de  Foccupation  ailleurs ,  c'eft  en  vain: 
qu^on  voudroit  s'y  oppofer. 
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Maïs»  dirâ-t-on,  l'entretien  d'une  puiflante  jnarîne  Coûte  des  fommef 
înimenfes  à  PEtat?  Pour  dirniire  ce  préjugé,  il  fuffic  de  confulrer  Pexpé* 
rience  du  parte.  Par  les  états  de  PAmirauté ,  il  eft  démontré  qu'en  Fraft* 
ce»  une  marine  de  cent  vaiffèaux  de  foixanre  pièces  de  canon  ne  coûrc- 
roit  au  plus  que  dix  millions  tournois,  année  commune,  pour  toutes  cho- 
fes,  en  les  fuppofant  armés  pendant  fix  mois  de  l'année»  ce  qui  n^arrive 
jamais  tous  les  ans.  Cette  fomme  n'eft  certainement  pas  un  objet  compa-- 
rable  à  l'honneur  &  à  rutitiré  qui  en  reviendroit  à  PErar, 

La  France»  quand  elle  le  voudra»  peut  facilement,  &  fans  nouveaux 
impôts  à  charge  au  peuple»  trouver  annuellement  dix  à  douze  millions  pour 
l*enrreriea  de  cette  marine.  Cette  dépenfe  eft  indifpenfable  ,  (x  elle  veut 
êtr«'  refpeftée  de  fes  voifins  &  partager  l'empire  de  ta  mer* 

Une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  fur  cette  plaine  lîqui'^ 
de,  lui  procureroît  plus  de  gloire  &  plus  de^  profit,  qu^une  de  trois  ccnri 
mille  hommes  en  Allemagne  ou  en  Flandres  ;  cependant  cette  dtrniem 
coûter  oit  dix  fois  plus  »  fans  pouvoir  Tempêcher  de  recevoir  la  loi  des 
Puiflànces  maritimes,  &  fans  pouvoir  protéger  le  Cominerce  émtnfef,par 
lequel  feul  un  Etat  peut  devenir  riche  &  puiffanr. 

Les  Anciens  connoiffoient  que  leur  pouvoir  &  leurs  rîchelfe  dépen* 
doient  principalement  des  forces  maritimes,  &  ils  n*étoient  pas  moins  per* 
fuadés»  que  Themîftocle  Pavoit  été  &  que  Pompée  le  fut  enfuite ,  de  cette 
grande  maxime  de  politique»  Qui  e(l  maître  de  la  mer  eft  maître  de  ta  terre. 

Or  fi  »  pour  être  en  état  de  dominer  fur  terre  »  il  feut  être  le  plus  fort 
par  mer»  quelques  dépenfes  que  puifle  coûter  une  marine  formidable,  il 
n^y  a  pas  à  héutcr»  il  faut  la  faire  par  préférence  à  toutes  autres  moins  im- 
portantes »  moins  utiles  &  par  conféquent  moins  glorieufes  à  PEtat, 

En  1681  »  temps  où  la  marine  de  la  France  fut  la  plus  floriflante,  on  « 
vu  plus  haut  que  Louis  XIV  avoit  cent  foixante-fix-mille  hommes  de  mer, 
non  compris  les  foldats  de  marine»  auflî  fa  puiflance  fur  mer  étoit-ellc 
devenue  audî  redoutable  aux  Angloîs»  aux  Hollandois  &  aux  Efpagnols»  que 
celle  de  Ces  prédécefleurs  leur  avoit  été  méprifable. 

L^Angleterre ,  qui  n'équivaut  pas  à  la  moitié  de  la  France  par  fou  éten- 
due &  par  fa  population  ,  efl  cependant  devenue  fi  riche  &  fi  pmffante 
par  fa  navigation  &  fon  Commerce  »  qu'elle  contrebalance  depuis  long- 
temps toutes  les  Puiflànces  de  lEurope.  Si  on  pouvoit  trouver  fur  ce  globe 
rifle  d'Eldorado»  on  la  chercheroît  vainement  ailleurs  qu^cii  Angleterre* 
Cette  ifle  fortunée,  par  la  fagefle  de  fes  loix  pour  le  Commerce  &  la  nt» 
vîgation»  par  rhabileié  &  le  courage  de  (es  marins»  mérite  d^être  la  reine 
des  mers  &  des  ifles  du  monde  entier. 

La  Hollande ,  ce  marais  cultivé  qui ,  malgré  les  efforts  de  FinduRrie  de 
fes  habitans,  ne  produit  pas  la  vingtième  patrie  du  néceflairc  à  leur  fab- 
fiftance  »  a  fu  braver  &  dompter  le  courroux  &  la  tyrannie  de  fes  anciens 
ntaiires^  &  par  le  Commerce  &  la  navigation  eft  encore  deveoire  d  pui^ 
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ftfTte  qu^dle  met  en  mer  un  nombre  prodigieux  de  vatHeaux ,  &  que  dans 
i|e  befoin  elle  entretient  néanmoins  de  grandes  armées  de  terre.  Ce  piys 
cft  devenu,  pour  ainfi  dire,  le  tréfor  général  de  toutes  les  nations.  Dans 
tous  les  temps  la  Hollande  a  fu  profiter  habilement  des  occaftons  qui  fc 
font  prércntëes  en  faveur  de  fon  Commerce  ,  &  notamment  de  Tintérét 
r  qu'eut  la  France  de  défunir  en  1678  les  Provinces- Unies  de  Tes  Alliés.  La 
circon (lance  fàcheufe  où  fe  trouvoit  Louis  XIV  le  mit  dans  la  nécefTIté 
de  lui  accorder  le  renouvellement  des  anciens  traités,  &  de  lui  permettre 
de  les  e^fpliquer  comme  elle  voudroit  ;  ce  qu^elle  accepta  avec  joie ,  &  en 
conféquence  le  traité  de  Nimegue  fut  conclu  le  10  Avril. 

Après  avoir  dit  dans  Tarticle  VI  de  ce  traité  que  les  fujets  de  part  & 
d'autre  jouiroient  d'une  pleine  &  entière  liberté  de  Commerce  dans  toutes 
les  limites  des  Etats  refpefHfi,  les  Hollandois  ajoittereot  aux  anciens  ter- 
mes ce  que  l'on  trouve  dans  l'article  VII  dont  ils  ont  fi  bien  fenti  tout  l'a- 
vantage ,  qu'ils  l'ont  encore  étendu  dans  le  traité  de  Commerce  fait  à 
Utrecht  le  ir  Avril  17 15.  En  conséquence  ces  républicains  fouiffent  de  la 
fertilité  de  la  France  &  de  tous  les  avantages  de  fes  fujers.  Ils  en  font  un 
ufage  aufli  précieux  pour  eux  que  nuilible  aux  François  ,  &  cela  fans  con- 
tribuer en  rien  au  foutien  de  la  Monarchie.  Cette  attention  toute  parti* 
culiere  que  les  Hollandois  donnent  à  cet  article,  montre  qu'ils  regardent 
prefque  pour  rien  le  reftc  du  traité  ,  pourvu  que  la  France  exécute  cet  ar- 
ticle qui  leur  cft  auflî  favorable,  qu'il  eft  contraire  à  l'intérêt  d^fon  Com- 
merce i  auflî  pour  cet  article,  ne  balancerent-ils  pas  un  moment  i  fe  dé- 
funir de  leurs  alliés  à  Nimegue  ,  &  à  figner  les  premiers  le  traité  de  Rifwick. 

Il  me  paroit  affez  inutile  de  rapporter  une  infinité  d'autres  exemples 
pour  démontrer  que  la  France  pourroit  tirer ,  du  Commerce  &  de  la  navi- 
gation, plus  d'avantages  que  toutes  les  autres  nations  du  monde,  fi  ces 
deux  branches  de  la  force  &  de  la  rtcheife  d'un  Eut  y  étoient  gouvernées 
par  ta  fagefTe  des  loix  établies  en  Angleterre  &  en  Hollande ^  parce  que 
par-là  on  en  étendroit  bien  plus  le  goût  dans  le  Royaume, 

Quand  la  France  jouira  de  cette  fupériorité  maritime,  aidée  de  fes  vie* 
toires  de  terre,  elle  deviendra  bientôt  l'arbitre  de  l'Europe  :  mais  que  la 
faine  politique,  en  l'éclairant,  éloigne  de  fes  projets  ces  victoires  acquifes 
par  des  efforts  ruineux,  &  par  le  fang  de  tant  de  viâimes  innocentes  & 
infortunées.  Que  la  gloire ,  ce  tyran  du  héros  comme  du  foldar ,  fe  repofe, 
C'eft  dans  le  fein  de  fes  campagnes  fertiles,  c^eft  fur  les  mers  de  l'univeri 
que  l'induflrie  doit  lui  ouvrir  des  routes  à  de  plus  grandes  &  de  plus  ri< 
ches  conquêtes,  d'autant  plus  fortunées  qu'elles  n'entraînent  point  le  mal^ 
hetu-  de  rhumanité. 
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Reflexions  fur  ta  manière  de  connoître  au  juflc  la  fituauon  ou  ta  iatancA 

du  Commerce. 

\J  N  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  le  moyen  le  plus  fût  pour 
que  le  Commerce  réponde ,  en  tout  temps  &  également,  aux  deux  grandi 
buts  qu'il  fe  propofe ,  la  gloire  de  la  Nation  &  le  gain  du  fujec  ;  feroic 
d'avoir  une  feçon  de  connoître  fans  ceffe  fi  le  Commerce  aâuel  eft  avani 
tageux  ou  contraire  au  bien  de  TEtat.  On  en  a  toujours  avoué  la  ûécefTîtéi 
nuis  la  manière  d'y  parvenir  n^a  jamais  été  bien  établie.  Des  gens,  peuti 
être  également  éclairés ,  ont  ouvert  des  routes  différentes  \  ÔL  uns  préreo^ 
dre  décider   entre  eux ,  je  m'attacherai  à  faire  voir  celle  que  je  crois  la  j 
plus    facile  parce  qu'elle  me   paroit  la  plus  (impie;  &  la  plus  favorable  || 
parce  qu'à  chaque  inftant  elle  met ,  pour  ainfi-dire  »  l'Etat  &  le  négociant j 
en  pouvoir  de  combiner  leurs  opérations,  âc  de  juger  ce  quHIs  peuvent  ' 
ce  qu'ils  doivent  rifquer,  fans  craindre  de  travailler  inutilement. 

Pour  parvenir  à  ce  grand  but,  il  ne  fuffit  pas,  félon  moi,  de  connol^j 
tre  les  marchaodifes  que  le  Commerce  fait  entrer  dans  le  Royaume  &f 
celles  qu'il  en  fait  fortir,  car  on  ne  peut  trouver,  par  la  hdànçc  fupcrfi-' 
cielle  qui  en  réfuheroit ,  ce  qui  refte  à  décider  pour  le  foutenir  ou  pour , 
l'améliorer.  Il  eft  bien  d'autres  confidérations  à  faire  ,  que  l'on  re- 
garde peut-être  comme  des  accîdens ,  mais  qui,  dans  mon  apiniou^i 
deviennent  ellentielles  par  leur  union  intime  avec  toutes  les  branches  di|| 
Commerce.  1 

Si  en  effet  on  a  conclu  de  ce   que  j'ai  dit  cl-defllis  que,  comme  \n 
Commerce  eft  ce  qui  fait  fleurir   un  Etat,  l'argent  eft  ce  qui  foutient  \n\ 
Commerce  \  tout  ce   qui  tend  journellement  à  diminuer  ou  à  augmenter] 
l'abondance  de  ce  métal,  doit  de  même  entrer  en  compenfation  dans  la] 
balance  du  Commerce^    Il   ne   me  paroit  donc  pas  fuffilant,  pour  former 
une  jufte  balance,  de   connoitre  fi  un  pays  fait  entrer  chez  lui  autant  de 
marchandifes  étrangères  ,    qu'il   en   produit  des  fiennes  au-dehors  ,   en  ne 
donnant  pas  plus  d'étendue  à  un  de  ces    deux  termes    qu'à    l'autre  ;  c^t 
pour  y  parvenir  ^  il   eft  bien  d'autres  articles  qui  rentrent  dans  cette  dcr^ 
niere  clafle. 

Il  faut  retrouver  encore  l'argent  que  lui  enlèvent  les  dépenfcs  exter- 
nes ;  foit  dans  les  Royaumes  qui  fuivent  le  rit  Romain^  les  drotn  ac- 
cordés au  Sx.  Siège;  foit  en  France  les  arrérages  des  rentes  conGdérablci 
dues  à  l'étranger  par  la  ville  de  Paris  ,  ou  les  frais  qu'entraîne  le  grand 
nombre  d'alfurances ,  que  les  François  font  en  Hollande  &  en  Angleterre, 
dernier  article  dont  aucun  Auteur  ou  Miniftre  n*a  jufques  à  présent  pris 
la  peine  de  former  un  calcul;  foit  dans  tous  les  Etats  indifféremment,  les 
voyages  des  fujets  qui,  pendant  leur  féjour  chez  l'étranger,  y  font  venir, 
pour  leur  fubfiftânce  ou  pour  leur  luxe,  l'argent  de  leur  pays;  les  frais 
que  coûtent  les  accidens  qui  arrivent  aux  vaifteaux  de  la  marine  marchande 
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ou  nationtlei  pendant  les  voyages  de  long  cours;  Tentretiert  des  confuls» 
[^inidres^  Ambaflkdeurs  &  de  leur  fuite  qui,  en  inftruifant  k  propos  leur 
[maître,  le  mettent  dans  le  cas  de  diriger  avantageufemenr  les  opérations 
►  du  négociant;  enfin  ce  qui  concerne  les  affaires  étrangères,  comme  pen- 
Liions  I  gratifications  ,  fuWides  publics  &  fecrets  ;  fans  parler  de  la  guerre 
[qui»  quoiqu^accidentelle^  mérite  qu'on  y  fafle  attention  pour  bien  favoic 
[laL  jufte  bdlance  du  Commerce. 

C'eft  delà  que  les  plus  habiles  financiers  diftinguent  la  dette  de  l'Etat  eo 
(deux  parties,  &  qu'ils  prétendent  qu'on  doit  avoir  une  vraie  coonoifl'ance 
Lde  l'une  &  de  l'autre»  pour  former  cette  balance  tant  défirée;  &  que  le 
'moyen  qui  conduit  le  mieux  les  efprits  à  la  notion  de  cette  double  dette» 
^^ft  réellement  celui  qui  mené  le  plus  fûremem  l'Etat,  le  Prince  &  le 
particulier  i  coonoitre  la  fituadoo  du  Commerce. 

lis  entendent  par  première  dette,  tous  les  biens  qu'un  pays  reçoit  du 
;  dehors;  &  psLv  JeconJc  dette  tous  ceux  que  la  nécefïité,  la  convenance  ou 
les  accidens  le  forcent  à  répandre  au- dehors.  Si  donc  le  moyen  qu'on  en- 
treprend  pour  découvrir  la  juftefTe  ou  le  défaut  de  l'équilibre»  ne  conduit 
qu'à  la  connoiffance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dettes»  il  efl  imparfait 
en  foi  &  ne  peut  répondre  au  but  qu'on  fe  propofe,  favoir,  l'inilru£Uott 
du  commerçant  &  le  guide  de  l'Etat. 

La  manière  dont  fe  conduifent  à  cet  égard  les  Fermiers- Généraux  eà 
France  pour  préfenter  au  Coptrôleur-Général  des  Finances  un  état  annuel  « 
&  qu'ils  prétendent  vrai ,  du  Comtnerce  de  ce  Royaume ,  me  paroît  dé* 
'feélueufe  par  une  fuite  du  principe  que  je  viens  de  pofer.  Ils  lui  donnent 
un  tableau,  qui  lui  fait  voir»  avec  exaâitude  à  la  vérité»  pour  quelle 
fomme  chaque  année  l'une  portant  l'autre,  le  Royaume  a  fourni  au-dehors 
des  marchandifes  de  fon  cru  ou  fabriquées  dans  le  pays»  &  ils  y  oppofent 
ce  que»  dans  ces  mêmes  années»  la  France  en  a  tiré  de  l'étranger.  Si  en 
balançant  les  unes  par  les  autres»  ils  trouvent  que  chaque  année  il  fort 
plus  de  marchandifes  du  pays  qu'il  n'y  en  entre  de  l'étranger»  ils  en 
concluent ,  &  avec  eux  le  Mîniftre ,  que  le  Commerce  eft  bon  &  utile 
à  l'Etat. 

Cette  méthode ,  qui  ne  confifle  que  dans  un  dépouîllement  des  livres 
[des  Douanes  pour  lequel  il  fuffit  de  l'intetUgence  d'un  commis  ,  me  parott 
fujette  à  erreurs  par  l'incerfitude  qui  en  doit  réfulter.  Car  en  /uppofanc 
qu'on  pût  apporter  la  précifion  la  plus  exade  en  établiffant  ces  calculs; 
(  ce  qui  me  paroît  d'autant  plus  difficile  que  ,  prefque  à  chaque  pas,  on 
cft  obligé  de  fe  fonder  fur  une  eftimaiion  arbitraire;  telle  eft  celle  qu'on 
doit  faire  de  ce  qui  entre  &  fort  annuellement  par  contrebande,  &  même 
celle  ^  laquelle  il  faut  avoir  recours  pour  donner  le  prix  fupérieur  ou  in- 
férieur, que  la  révolution  journalière  du  Commerce  met  aux  marchandifes 
dont  on  connolt  l'entrée  &  la  fortie  :)  quand,  dis-je^  ces  calculs  feroient 
faits  avec  la  dernière  exaâitudei  ils  me  paroitroient  toujours  lûfuifiiàos 
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pour  établir   la   balance    générale    du   Commerce ,    parce    qu'il    y  man* 
Gueroît  au  moins  la  moicié  des  connoifTances  nécelTaires  pour  y   parvenir. 

Far  cette  méthode  on  balancera  bien  les  effets  reçus  du  dehors  ,  que 
les  financiers  appellent  première  dette  de  PEtat  :  mais  par  elle,  on  ne 
confidere  en  aucune  façon  ceux  que  la  nation  livre  volontairement  ou 
forcément  *  à  l'étranger.  11  fuit  donc  que ,  dans  cette  manière  ufitée  en 
France ,  on  laifle  en  arrière  la  féconde  dette ,  qui  pourroit  fouvent  faire 
pencher  la  balance  du  côté  oppofé»  où  l'entraîne  la  connoifTance  même  la 
plus  exafte  du  prodoit  des  marchandifes  importées  ou  exportées  licitement: 
c*eft  donc  avec  raifon  qu'elle  me  paroît  infuffifante  pour  montrer  au  jo/te 
la  firuation  du  Commerce,  à  un  Miniftre  qui  en  doit  diriger  les  opérations 
pour  le  bien  de  l'Etat,  &  à  des  particuliers  qui  n'y  facrificnt  leurs  veilles 
&  leurs  travaux,  qu'autant  qu'ils  fe  flattent  que  le  profit  pourra  compen^ 
fer  leurs  efforts. 

Comme  ce  n'efl  point  aflez,  pour  rinftruâîon  publique,  d^ndiquer  le* 
défauts  d*une  méthode,  fi  on  n'en  fait  entrevoir  une  meilleure;  je  ne  &is 
point  difficulté  de  dire ,  que  la  connoifTance  exaâe  des  fucceflîons  du 
change  me  paroît  un  moyen  plus  prompt  &  plus  certain. 

Celui-ci^  inilruit  pour  ain(i-dire  à  chaque  minute,  &  conduit  comme 
par  la  main,  le  légiflateur,  fans  l'abandonner  un  infïant;  lorfqu'cn  jugeant 
par  Texamen  des  denrées  ou  marchandifes  qui  peuvent  entrer  dans  un  Etat 
&  en  forrir,  on  ne  peut  acquérir  que,  de  temps  éloignés  à  temps  éloi- 
gnés, la  vraie  connoilfance  dont  on  a  befoîn  ;  que  d'ailleurs  n'étant  éclairé 
que  par  le  pafle,  on  ne  voit  le  mal  que  lorfque  la  perte  qui  en  réfuhe 
eft  infaillible;  &  fi  la  fuite  peut  offrir  des  moyens  de  la  réparer,  ou  le 
dommage  fouffert  n'en  fera  pas  moins  réel,  ou  les  avantages  qui  peuvent 
s'en  retirer  méritent  moins  ce  nom,  que  celui  de  compenfations  fouvent 
encore  inégales  aux  accidens  que  l'on  a  effuyés. 

Le  change  d'ailleurs  ne  fe  décide  fur  aucun  objet  particulier ,  maïs  re- 
lativement à  tous  les  objets  pris  enfemble.  Il  ne  fera  pas  connoître  en  efièt 
l'efpece  de  marchandife  qui  entre  ou  qui  fort  avec  le  plus  d'abondance, 
delà  rintérêt  du  particulier  n'aura  point,  je  l'avoue,  une  règle  fpéciale  d^ 
conduite  dans  le  détail  de  fon  négoce  :  mais  ces  affaires  de  détail  font 
d'un  génie  refferré,  qui  ne  fait  pas  attention  que  tout  homme  qui  com^ 
merce  n'4  que  fon  profit  en  vue  ,  &  que  le  profit  particulier  dérive  de 
la  connoiflance  des  loix  générales.  Si  donc  l'Etat  &  le  commerçant  ont 
un  moyen  certain  de  juger  ,  l'un  &  l'autre  ,  de  la  fituation  de  leur  Com- 
merce relativement  à  réttanger,  cela  doit  leur  fuffire  :  car  par- là  le  né* 
gociant  connoit  fa  pofition ,  &  cette  fcience  te  fera  aifémcnt  percer  dans 
les  détails  néceffaires  pour  la  foutenir  ou  pour  l'améliorer. 

De  tous  les  moyens  qui  peuvent  avoir  été  prapofés,  le  change  me  pi;^ 
rolt  le  feul  &  le  plus  fur  baromètre  du  Commerce,  11  flotte  con^invieilei 
ment,  &  par-là  il  donne  des  leçons  journalières  :  mais  dans  fa  fluéhiatic 
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même,  il  fuir  une  influence  générale,  fans  fe  fbuniettre  k  aucune  en  par* 
ticulier.  Comprenant  dans  Ton  point  de  vue  les  deux  dettes  du  double 
Etat  à  qui  il  fert  »  il  les  envifage  >  &  lorfqu^il  liaufTe  ou  quMl  baifTe  au 
préjudice  ou  en  feveur  d'un  Etat  quelconque,  chacun  peut  aifément  con^ 
dure  quel  eft  celui  qui  eft  ^n  dettes  avec  l*autre  ,  &  en  conféquence  le-:^ 
quel  pour  le  moment  a  le  Commerce  le  plus  florirtanr.  Comme  le  défa^* 
vanrage  ne  peut  venir  que  d*une  trop  grande  confbmmation  des  marchan- 
difes  étrangères  qu^exigent  le  luxe  ou  le  goût,  on  en  tire  la  conclulion 
certaine  qu^il  faut  la  retrancher  en  tout  ou  en  partie ,  félon  la  proportion 
qu'elle  a  fait  fur  le  change  ;  par-U  le  Commerce  fe  relevé ,  Tor  &  l'ar- 
gent rentrent  dans  FEtat  d^oU  ils  paroilToienc  fuir,  &  la  faveur  du  change 
jQC  tarde  pas  à  Pannoncer. 

Il  eft»  medira-t-on,  de  ces  événemens  imprévus,  par  lefquels  la  poli- 
tique maligne  rend  dans  un  pays  le  change  défavorable  fur  un  autre,  fani 
aucuns  motifs  ou  fur  de  vagues  préjugés,  &  dans  ce  cas  de  quel  ufage 
pourra-t-il  être  pour  connoître  l'état  a£luel  du  Commerce?  Je  réponds  à 
cela  qu'un  accident  ne  peut  pas  faire  une  règle,  6c  que  le  hafard  ne  nuit 
point  à  l'ordre  général  :  d  ailleurs  quelqu'enveloppés  que  puiffent  être  ces 
motifs,  quelque  raifon  qu'on  allègue  pour  faire  valoir  les  préjugés,  les 
uns  &  les  autres  font  bientôt  découverts.  Un  Miniftre  éclairé  en  mflruic 
l'Etat  dont  il  ménage  les  intérêts  dans  la  Cour  ou  cette  malice  fe  trame  ; 
on  lairte  paffer  l'événement,  le  négociant  efl  averti  qu*il  ne  doit  pas  s'en 
faire  une  loi ,  &  les  chofes  en  peu  de  temps  revenues  dans  leur  état  nam- 
rel,  font  encore  mieux  juger  que  le  change  donne  à  chaque  nation  &  à 
chaque  particulier  le  moyen  facile,  prompt  &  certain  de  connoitre  £aine-* 
ment  la  balance  aduelle  du  Commerce, 

$.    V  L 

DU      COMMERCE      et      DU      LUXE, 


Par    Mr.     DE     H  À  L  L  £  R. 

J_  OUS  les  objets  relatifs  au  Commerce  font  regardés  aujourd'hui  comme 
les  plus  intéreffans.  II  feroit  permis  peut  -  être  d'appeller  notre  liccle ,  le 
fieclc  marchand  ,  pour  le  diftinguer  des  fiecles  paffés  :  puifque  dans  aucune 
époque  connue ,  cet  efprit  de  trafic  ne  s'efl  emparé  aufli  fouverainement 
de  toutes  les  nations* 

Nos  politiques  mettent  le  bonheur  d*un  peuple  dans  l'état  floriffant  de 
fon  Commerce.  Il  n'eft  pas  étonnant  par  conféquent,  que  les  affaires  pu- 
bliques fe  combinent  fur  fes  intérêts  \  que  les  traités  de  paix  dégénèrent 
en  traités  de  Commerce  ;  &  que  nos  guerres  encore  n'aient  que  le  Com^ 
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merce  pour  objet.  Les  nations  font  des  efforts  pour  empiéter  réciproque- 
ment fur  des  avantages  vrais  ou  imaginaires.  Les  Souverains  fàvorifent  cç 
qu'ils  croient  propre  à  augmenter  leur  puiflance  :  les  écrivains  politiques 
inflruifent  leurs  concitoyens  dans  des  connoiffances  qu'on  regarde  comme 
la  fource  de  la  félicité  publique. 

Ofera-t-on  révoquer  en  doiue  la  validité  de  ce  grand  nombre  de  fuffragcs  ' 
unanimes  ?  Ofera-t-on  examiner ,  (î  cette  utilité  d'un  Commerce  étendu  eft 
réelle  ;  fi  elle  n'eft  point  fondée  fur  un  préjugé  ;   &  fi  les  avantages  fup* 
pofés  d'un  Commerce  outré  n'amènent  point  des  inconvéniens ,  qui  furpaf* 
lent  les  avantages, 

L^n  homme  de  génie  propofe  deux  problèmes  politiques  :  jufqu'à  quel 
point  eft-il  convenable  aux  intérêts  d'un  Etac  de  favorifer  le  luxe  &  le 
Commerce?  Comment  peut-on  entretenir  en  même-temps  l'efprit  militaire 
d'un  peuple  &  l'efprit  du  Commerce  ?  Il  léroit  préfomptueux  de  promettre 
la  folution  parfaite  de  problêmes  aulfi  étendus  &  auflî  compliqués.  Mais 
fi  la  folution  direéle  eft  trop  difficile  ,  il  fera  permis  au  moins  de  tenter 
la  méthode  de  l'approximation,  de  fournir  quelques  données,  &  deâcilirer 
la  folution  à  une  main  plus  habile. 

Nous  avons  plufieurs  bons  livres  fur  le  Commerce,  dont  les  auteurs  me 
difpenfent  d'entrer  dans  le  détail  de  fa  namre  &  de  fa  diverfué.  Je  puis 
préfuppoftr  les  lumières  que  ces  écrivains  ont  répandu  parmi  nous  »  & 
partir  du  point  où  ils  fe  font  arrêtés.  On  connoît  la  diftinftion  j  entre  le 
Commerce  d'œconomie  &  le  Commerce  de  luxe  ,  qu'on  auroit  pu  nom- 
mer, plus  convenablement  peur-être,  Commerce  général,  puifquc  ce  mot 
de  luxe  donne  une  idée  défavantageufe  d'un  Commerce ,  qui  ne  mené  quel- 
quefois qu'a  la  dépenfe  ou   à  un  luxe  très-innocent, 

C'efî  la  néceiTîré,  qui  force  un  peuple  à  faire  le  Commerce  d'œcono- 
mie. Habitant  un  pays  borné  &  llérile  ,  ou  cherchant  dans  une  ville  ma- 
ritime un  afyle  contre  l'oppreilion  ,  ce  peuple  ne  (aura  fournir  à  fes  bc- 
foins,  qu'en  devenant  le  fafleur  des  nations  voifines*  La  liberté  requife  ï 
la  formation  de  ces  Etats  indigens  ,  y  attire  continuellement  de  nouveaux 
citoyens  ,  &  en  augmentant  le  nombre  du  peuple  ^  augmente  fes  befoîns, 
&  par  conféquent  fon  Commerce.  Les  anciens  ne  connoiffoient  guère  que 
ce  Commerce  d'œconomie  :  &  la  nature  de  ce  Commerce,  exercé  par 
de  petits  Etats  &  par  des  peuples  amollis ,  eft ,  je  penfe ,  la  raîfon  prin- 
cipale du  mépris  ,  dont  la  fierté  Romaine  accabla  le  Commerce  eti 
général. 

Mais,  Cl  la  néceffîté  élevé  cet  édifice  ,  elle  ne  faura  lui  donner  U  foli- 
dité.  Rien  de  plus  fragile  que  les  fondemens  fur  lefquels  il  eft  portai  Pig* 
norance  &  la  parcfle  des  peuples  voifins.  Ces  peuples  n'ont  qu'à  s'éclaiicr 
fur  leurs  vrais  intérêts,  &  à  faire  leur  Commerce  eux-mêmes,  pour  détruire 
le  peuple  qui  fe  nourrit  du  Commerce  d'œcononûe.  Dans  la  pofirion  pré- 
fente  àc$  affaires,  il  eft  peu  probable,  qu'un  peuple  parvienne  à  U  gloire 
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de  fcrvir  l'Europe  en  qualité  de  fadeur  unîverfel  :  il  arrivera  plutor ,  cjne 
celui  qui  a  fait  jufqu^ici  un  grand  Commerce  d'œconomie,  fera  confiné 
dans  (es  marais.  Pour  s'emparer  à  Tavenir  de  cette  efpece  de  trafic,  il 
faudra  une  puilTance  fupérieure ,  qui  force  les  voifins  à  la  dépendance. 

Le  légiflateur  a  peu  de  pouvoir  fur  un  erre  que  la  nécefTué  fait  naître  ^ 
&  que  la  néceffité  dérruir*  Le  Commerce  d*œconomie  n'entre  dans  le  cas 
que  nous  allons  considérer  «  que  quand  par  fon  étendue,  &  par  la  durée  ^ 
il  accumule  les  fignes  des  richefTes  ,  au  point  de  produire  les  mêmes  in- 
convéniens,  que  tout  autre  Commerce  forri  de  fc^  bornes. 

le  Commerce  général  préfeote  une  divifion  plus  utile  à  notre  examen  ; 
celle  du  Commerce  intérieur  &  du  Commerce  extérieur.  Pour  découvrir 
les  avantages  de  ces  deux  claifesi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  fuivre 
leur  marche  naturelle. 

Suppofons  ce  qui  eft  toujours  arrivé  »  qu'un  certain  nombre  d'hommes 
dîfperfés  fe  réunifie,  &  forme  une  fociété.  Ce  peuple  fauvage  ou  barbare  ^ 
fe  contentera  au  commencement  des  facilités  que  la  nature  lui  préfente  ^> 
pour  fatisfàire  à  fes  befoins  :  il  fera  charteur.  Sans  des  accidens  fimeftes, 
qui  arrêtent  la  population,  les  hommes  fe  multiplient  ;  &  bientôt  la  chafTe 
ne  pourra  plus  fuffire  à  ce  peuple  devenu  plus  nombreux.  Il  connoîtra 
les  animaux ,  &  les  reflburces  qu*il  peut  tirer  de  ceux  qui  s'apprivoifent  ; 
il   deviendra  paftcur. 

Augmentant  en  nombre,  ce  peuple  verra,  que  les  pâturages  ne  four- 
niflent  plus  une  nourriture  fuffifante  aux  troupeaux  néceflaires ,  ni  par  con- 
féquent  les  troupeaux  aux  hommes.  Avançant  en  même-temps  en  connoif* 
fances ,  il  découvrira  les  moyens  de  tirer  la  fubftftance  du  fein  de  ta  terre  s 
il  fera  cultivateur,  ^ 

Si  les  jjrogrès  de  la  multiplicarion  ne  font  pas  interrompus  :  fi  ce  peu*' 
pie  fe  défait  peu-à-peu  de  la  rouille  de  l'ignorance  :  il  efl  namrel  alors  , 
que  les  individus ,  ou  mal  partagés  en  terres  par  cette  inégalité  des  fortu- 
nes, qui  s^îniroduît  d'abord,  ou  portés  à  l'induftrie  par  un  inftinél  méca- 
nique ,  ou  frappés  par  la  découverte  de  nouveaux  befoins ,  commencent 
à  mettre  en  œuvre  les  matières  premières ,  que  fournit  l'entretien  des  trou- 
peaux, &  la  culture  des  terres.  Les  arts  naiflent  de  tout  coté.  Le  cultiva- 
teur, tenté  par  les  commodités  que  l'induftrie  lui  offre  ,  troque  fes  den-*. 
rées  fuperflues  contre  les  produdions  des  arts  :  ces  commodités  bien  con-' 
nues  encouragenf  plus  de  gens  à  fouiller  la  terre  pour  en  tirer  les  denrées 
de  première  nécefliré,  &  les  aflurances  d'une  nourriture  fuffifante  engagent 
une  partie  du  peuple  à  s'appliquer  à  l'induftrie.  Les  échanges  fe  feront 
ou  en  nature^  ou  par  tel  figne  dont  on  voudra  convenir.  Le  Commerce 
intérieur  s'établit,  oc  ce  Commerce  produit  une  grande  population. 

Les  connoiffances  niuhîpUées,  les  nouveaux  befoins  fentis ,  font  décou- 
rrir  à  ce  peuple  de  nouvelles  produirions  de  Part  &  de  la  nature,  qu'un 
climat  différent  I   &  une  induitrie  variée  rendent  propres  à  chaque  pays* 
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jSl  les  prévenir  en  faveur  du  Commerce  en  général.  On  efl  convenu  tacî^j 
renient,  &  avec  quelque  raifon,  de  meure  les  richefîes  dans  la   poflefiioa 
de  Tor  &  de  Targent,  Si  un  peuple  ne  poflede  poim  dans  fon  territoire  dei 
mines ,    d*ou  Ton    rire  la  matière  de  ces  lignes  de  convendon  ;    Tunique 
moyen  qui  lui  refte  pour  fe  les  procurer,  c'eft  de  les  arracher  à  fes  voi^j 
lins  par  un  Commerce  étendu,  j 

L'amas  de  ces  fignes  paroît  d'une  nëce0îté  abfolue,  &  les  richefles  réel-] 
les  infufHfantes.  Les  intérêts  des  peuples,  toujours  embrouillés  par  le  nom- 
bre des  traités  infruâucux ,   ne  permettent  plus  d'autre   déctiion  que  celle  1 
àcs  armes.  Les  guerres  peu  interrompues  fe  font  furies  frontières,  ou  dans 
des  pays  étrangers,  où  il  faut  marcher  Targent  à  la  main.  Elles  devien- 
nent même  deftruâives  pour  Targent  par  la  manière  dont  on  les  fait.  L«  i 
coutume   contagieufe  d'entretenir  en  temps   de    paix ,   comme  en   pleine 
guerre,   une  quantité  difproportionoée  de  troupes    mercenaires  &  oifives, 
Fâttirail  immenfe  des  munitions,  la  perfedion  difpendieufc  de  la  marine ^j 
la  fureur  des  Heges ,  la  multiplication    inutile  des  places  fortes ,  la  nourri* 
ture  du  luxe  des  Officiers ,  tous  ces  objets  obligent  à  une  dépenie  énorme. 
On  ne  fe  contente  point  de  prodiguer  fon  or  pour  fes  propres  arméniens  « 
&  de  fe  battre  avec  (î^  propres  forces  :  on  implique  les  voiGns  dans  une 
querelle  étrangère  :  on  acheté  des  alliés  :  on  paie  des  (ubfides.  Enfin  p  & 
jamais  la  maxime,  que  Pargent  eft  le  nerf  de  la  guerre,  femble  avoir  étél 
avéré,    elle  l'eft  aujourd'hui.   Le  Commerce,    qui  donne   uniquement  ce | 
oerf  de  la  guerre ,    eft    cenfé  faire  la  force  &  la  fureté  des  nations* 

Mais  il  paroît  contribuer  encore  d'une  manière  plus  efficace  k  cette  puîA  1 
fance  des   Etats.  L'exportation  de;  fruits  de  TinduArie  d'un  pays  y  ardre 
ïes  denrées  d'un  autre,    ou  des  fignes  de    valeur  avec  lefqucls  on  acheté 
ces  denrées.  Un  pays  commerçant  a  donc  plus  de  moyens  de  faire  fubûf-  [ 
ter  un  plus  grand  nombre  d'habitans,  à  proportion  de  l'étendue  &  du  pra- 
4Îuit  de  fes  terres*   Cette  facilité  de  la  fubfiîlance  augmente  la  population,  ' 
On  fait,  que  la  véritable  force  d'un  Etat  confifte  dans  le  nombre,  i'aifknce 
&  l'induftrie  de  fes  habitans. 

Voilà  les  effets  utiles  &  avantageux  qu'on  attribue  au  Commerce,  Voyoni 
fi  cette  utilité  eft  aflez  grande  &  affcz  avérée ,  pour  engager  des  naiiont 
avides  à  ufurper    les  droits  de  l'humanité  en    s'em parant  du  Commerce 
juniverfel  :  &  fi  cette  avidité  aveugle  n'entraîne  point  fon   propre  chiii-| 
tuent,  en  devenant  le  principe  de  !a  deftru6l:ion  dun  peuple  injulle,  I 

.    Auflî  long -temps  que  le  Commerce  ne  fort  point  des  bornes  prefcritet  j 
par  la  nature  même,  il  faille  bonheur  d'un  peuple  parles  fuites  avantageufc*  1 
qu'il  produit.  Mais  en  franchiflTant  ces  bornes,  ô:  en  fe  répandant  trop  loin, 
il  fait  connoître  k  une  nation  des  befoins  étrangers ,  &  ranime  k  les  fa* 
tisfaire.  On  fe  lafTe  des  commodités  réelles,   &  on  recherche  le  itiperâti. 
Les  fantaifies  irritées  n'ont  plus  de  firein  :  elles  courent  rapidement  au  ra-', 
fine,  &  le  grand  nombre  d'ouvriers  de^  fuj^erj^Hité^  fournit  les  moyens  de' 
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tontenter  ce  mouvement  défordooné,  II  efl  de  l'effence  des  pallions  &  de- 
la  curiofité  ^  de  ne  s'arrêter  qu'à  la  rencontre  de  quelque  obfiacle  infur- 
mofltable.  Cette  impulfioû  ,  donnée  une  fois  aux  fiintaifies ,  précipite  U 
cadon  dans  le  luxe.  Les  effers  du  luxe  &  des  richefTes  font  liés  d'une  nu^ 
Dîere  fi  intime ,  qu*on  eft  obligé  de  les  confidércr  enfemble. 

Bacon ,  en  parlant  des  vicifîitudes  des  connoiflances  humaines  à  Tégard 
de  la  conflitution  des  Etats,  remarque,  qu'un  peuple  s'occupe  dans  Tàge 
mûr  des  fciences  &  des  beaux-arts  ^  &  dans  la  décrépirude ,  des  arts  méca'* 
niques  &  du  Commerce.  Cet  ordre  paroit  renverfer  celui  que  nout  avt>nf 
trouvé  f  en  fuiirant  la  progreltion  flmulcanée  des  focîétés  &  des  lumieret. 
Cependant  cet  ordre  de  Bacon  efl  fondé ,  &  les  nations  ,  comme  les  hom- 
mes ,  font  fujettes  dans  un  âge  avancé  à  rentrer  en  enfance. 

Si  un  Commerce  modéré  conferve  à  un  peuple  la  vigueur  de  l'âge  mûr^ 
un  Commerce  trop  vaftc  avance  fa  vieilleflc.  La  cupidité,  réveillée  par  les 
fortunes  marchandes,  s'empare  de  tous  les  efprits.  L'inrérét,  l'unique  idole 
d'une  nation  commerçante^  bannit  les  vertus  &  les  talens.  Le  défir  de  U 
gloire  fait  place  à  la  foif  de  l'or.  Comment  un  homme ,  formé  au  grand 
par  les  mains  de  la  i  ature,  pourra-t-il  s'affujettir  à  la  fatigue  de  cultiver 
ces  dons  précieux?  Quand  il  voit  qu'on  n'encenfe  que  les  colofles  d'argent, 
&   qu'il  peut  afpirer  à  la   confidération  av€c  peu   de-  talens  &  moins  d# 

{)eine*  Si  l'efprii  &  l'ardeur  du  Commerce  gagnent  la  mafTe  d'une  nation  , 
es  lumières ,   la  vertu  «    les  calens  difparoiflenL   L'amour  des  richeflcs  & 
le  défir  de  la  gloire  ont  été  fie  feront  toujours  incompatibles. 

Trouvons-nous  dans  les  annales  du  monde  un  feul  exemple  d^un  peu- 
ple riche,  plongé  dans  le  luxe,  ou  entièrement  livré  au  Commerce,  qui 
fe  foit  diflingué  par  fes  lumières  ou  par  (es  aâions  >  L'ancienne  Perfe , 
!e  pays  le  plus  fameux   par  Ton  luxe  &   par  fes   richeffes,  ne  produlfîc 

Cas  un  homme,  dont  l'hiftoire  daigne  faire  mention.  L'opulente  ville  de 
yr  ne  contenoit  que  des  marchands  &  point  de  grands  hommes.  Car- 
thage  ne  donna  que  le  fpeâacte  d'un  peuple  barbare ,  lâche ,  cruel  &  per* 
lide,  qui  méprifa  &  qui  perfécuta  le  mérite.  Les  illuflres  d'Alexandrie 
étoient  tous  étrangers  :  fes  habitans  naturels,  abforbés  dans  le  Commer- 
ce ,  ne  connoifToieot  que  l'argent.  Excepté  un  feul  aftronome ,  la  riche 
Marleille  ne  vit  aucun  nom  de  fes  citoyens  pafTer  â  la  poflérité. 

Mais  quelle  foule  de  grands  hommes  ne  fortit  point  du  fcin  de  la  pau- 
vreté, des  pays  qui  ignoroient  le  Commerce,  ou  qui  ne  trafiquoîent  que 
très-peu?  L'ancienne  Grèce,  pays  ftérile,  peu  riche,   peu    commerçant, 

fToduiCn  elle  feule  plus  d'hommes  illuflres  que  le  refte  du  monde  connu, 
armi  tes  Erars  qui  compofotent  ce  pays  heureux,  la  pauvre,  la  frugale 
Sparte,  n'étoit-elle  point  la  rivale  d'Athènes  en  politefTes  &  en  lumières, 
&  fa  fupérieure  en  venu  &  en  mérite?  L'époque  des  beaux  fiecles,  qui 
font  la  gloire  de  Thumanité ,  ne  tombe  point  dans  le  temps  du  plus  haut 
degré  du  luxe  &  des  richefTes  de  ces  Dations ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
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voir  CCS  Cecles.  Ils  fuivent  de  près  des  temps  de  trouble,  de  fermenta- 
tion, de  guerres  civiles,  où  le  mérite  perfonnel ,  uniquement  eflimé,  en- 
flamme les  efprits  ;  mais  où  le  Commerce  langui ffant  ne  pouvoir  féduiie 
par  Tappât  du  gain,  I 

Il  eft  odieux  d'apprécier  les  nations  exiftantes.  Mais  qu'un  ledeur  im-j 
palliai  parcourre  l'état  préfent  de  l'Europe  ^  qu'il  cherche  la  patrie  degJ 
grands  hommes;  qu'il  découvre  le  féjour  des  lumières  ;  &  qu'il  juge  d'à- 1 
prés  les  faits,  fi  l'efprit  du  Commerce  &  fon  extenfion  eft  favorable  aux! 
fciences,  à  la  vertu,  &  aux  talens;  une  nation  finguliere  fait  une  excep- | 
tion  à  cette  règle  :  mais  elle  doit  cet  avantage  à  la  fingularicé  de  fa  j 
conftitution,  qui  adoucit  jufqu'ici  les  mauvais  effets  d'un  valïe  Conxmercei  | 
&  qui  ne  les  adoucira  pas  pour  long-temps.  I 

Les  progrès  de  la  population ,  qu'on  regarde  comme  une  fuite  du  Com* 
merce  de  toute   efpecc ,   ne   font  qu'un  bénéfice  du  Commerce  modéré. 
Trop  étendu ,  il  devient  détracteur  de  l'efpece   humaine.  Il  faudrait  êrro  j 
pe.u  verfé  dans  les  principes  d'une  bonne  politique,  pour  ignorer,  que  l'u- ' 
nique  fondement  folide  d'une  nombreufe  population ,  c'en  la  culture  dç$ 
terres.  Sans  cette  culture ,  la  fubfiftance  d'un  peuple  eft  précaire ,  &  dé* 
pend  de  la  vicifHtude  incertaine  des  récoltes,  ou  des  fecours  arbitraires  des 
voifins*  L'incertitude  de  la  fubfiftance  empêche  les  habitans  de  fe  marier  ^ 
&  les  engage  même  à  quitter  leur  patrie.  La  clafle  des  cultivateurs,  qm^ 
exerce  le  métier  le  plus  fur ,  &  dont  les  enfans  font  la  richeïFe ,  eft  de 
toutes  les  claffes  du  peuple  la  plus  propre  &  la  plus  portée  à  la  multipli- 
cation. Or  un  vafte  Commerce  diminue  la  culture ,  dépeuple  la  campagne» 
&  anéantît  peu-i-peu  la   clafle  des  laboureurs,  La  pareffe  &  l'avidité  de$i 
hommes  les   pouftènt  à  quitter  une  occupation  rude,  pour  une  autre  plus' 
tranquille  &  plus  lucrative,  quoique  moins  fûre.  L^aifance  des  ouvriers  du 
luxe  féduit  le  laboureur  indigent^  l'attire  dans  les    grandes    villes,  &  U 
campagne  refte  déferte. 

Un  Commerce  trop  étendu    contient   encore  dautres  caufes  de  la  def* 
truâion    de  l'efpece.  Il  oblige  à  des  navigations   de    long  cours,  fous  un 
ciel  trop  étranger  au  tempérament  du  navigateur,  &  qui  détruit  la  plot' 
grande  partie  des  équipages.  H  occafionne  l'ctabliflement  des  colonies  dans 
des  climats  éloignés ,  oii  les  colons   périffent  ;  colonies ,   qui   épuifent  ea 
tous  fens  leur  métropole ,  fans  autre  utilité ,  que  pour  lui  fournir  un  fuper- 
flu ,  dont  elle  devroit  fe  paffer.    Dans  cette  métropole  même ,  ce  grand^ 
nombre  d'ouvriers  du  fuperflu  ne  jouit  jamais  d'une  fubfiftance  aflurée.  Unw 
branche  de  Commerce  le  perd,  une  manufacture   pafiè  de  mode,  ou  dlj 
défendue  chez  l'étranger;  &  tous  ceux  qui  s'occupoient  de  ces  branches» 
ne  pouvant  être  fi-tôt  employés  à  des  travaux  ditîërens ,  font   réduits  à  U 
néceflîté.  On  fait  quelle  mifere  un  dérangement  femblable  caufe  dans  nos 
¥i!les   commerçantes.  Ce  qui  eft  prouvé  au-moins  par  l'expérience^  c'eil 
^ue  la  claffe  des  artifans   diminue   fans  ccfte,  &  qu'elle  ne  fe    fouti.n: 
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fiblement.  La  théfe  cft  démontrée  à  l'égard  du  Portugal,  de  l'Érpagne^ 
&  de  la  France  :  les  Anglois,  en  comparant  leur  étar  à  celui  du  quinziè- 
me fiecle ,  trouveront  la  même  vérité.  On  pourroit  alléguer  plufieurs  caufes 
de  cet  événement  ;  mais  cette  dépopulation  fuit  trop  régulièrement  les 
Fprogrès  du  Commerce  ,  &  l'augmentation  des  rîcheffes ,  pour  ne  point  rc- 
connoître  la  liaifon  de  la  caufe  &  de  TefFet.  Les  pays  commerçans,  qui 
, fe  confervent  le  mieux  encore,  ne  réparent  leurs  pertes  que  p^r  une  foule 
d'étrangers,  qui  accourent  à  la  fource  des  richefTes  pour  étancher  la  foif 
de  Tor,  Cependant  il  eft  bien  douteux,  fi  le  bonheur  d'un  Etat  oc  demande 
pas  qu'il  fixe  fes  anciens  habitans  par  une  culture  fioriffante ,  plutôt  que 
de  recevoir  dans  fon  fein  des  étrangers  mercenaires. 

Nous  arrivons  à  Pexamen  du  dernier  avantage  ,  dont  !e  faux  brillant 
éblouie  les  yeux  des  hommes  d'Etat  &  des  particuliers  \  c^eft  l'augmenta- 
tion des  richefles,  ou  plutôt  des  fignes  des  richefles,  qu'un  Commercé 
extérieur  &  étendu  produit  naturellement  :  mais  que  l'apparence  de  fanté , 
que  cette  augmentation  donne  à  un  Etat,  eft  trompeufe!  Nous  verrons 
aans  cet  embonpoint  apparent  une  boufifTure,  qui  bien  loin  d'annoncer  ta 
(ânté ,  eft  un  préfage  certain  d'une  maladie  mortelle. 

Il  eft  (ûr ,  que  ces  fignes  des  richefles  ,  accumulés  par  les  fuccès  d^uii 
Commerce  lucratif,  mettent  un  Souverain  en  état  de  faire  la  guerre  avec 
fupériorité  dans  le  territoire  de  ks  voifins.  On  peut  avouer  même  que  la 
guerre  ne  demande  que  de  l'argent ,  jufqu'à  ce  qu'un  peuple  pauvre  & 
brave  prouve  aux  nations  amollies,  que  la  viâoire  dépend  des  hommes,  & 
point  de  largent.  On  peut  approuver  encore  la  politique  ruineufe,  d'ache- 
ter des  amitiés  inconftames ,  &  de  perdre  fon  argent  en  payant  des 
lubfides. 

Mais  qu'il  feroît  à  fouhaiter  pour  !c  bonheur  des  Souverains  &  des  peu- 
ples ,  que  le  Commerce  ne  concourût  point  à  la  malheureufe  facilite  de 
nuîltiplier  &  de  perpétuer  des  guerres  inutiles  &  deftruflives  !  Le  fyftêmc 
politique  de  l'Europe ,  fondé  en  partie  fur  des  préjugés  fpécieux ,  dont  on 
colore  la  fauffe  amoition  ,  engage  les  Souverains  à  fe  mêler  de  toutes  les 
querelles,  fous  prétexte  de  l'équilibre,  &  de  Tinfluence  dans  les  affaires 
générales.  On  fe  bat  fouvcnt  pour  des  intérêts  équivoques  d'un  Commerce^ 
<{u'on  devroit  abandonner  à  des  nations,  aflez  aveugles  pour  courir  à  leur 
propre  ruine.  Après  bien  du  fang  répandu ,  après  bien  des  dépenfes ,  les 
intérêts  des  parties  belligérantes  font  auflî  peu  décidés  qu'au  commence- 
ment. On  fait  une  paix  forcée  ,  par  laflîtude  ,  &  jufqu'à  recommencer. 
L'équilibre  eft  alors  celui  d'une  balance  dont  les  deux  baifins  font  égale* 
ment  vuides. 

Si  U  quantité  des  (îgnes  des  richefles  ne  fburnlflbit  fans  cefle  de  nou- 
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veaux  alîmens  à  cette  ambition  mal  entendue,  le  genre-humain  pourroit 
efpcrer  un  peu  plus  de  repos.  Les  maîtres  de  la  terre  fcroîent  forcés  à 
mettre  en  pratique  les  maximes  d'une  politique  bienfaifante.  Ils  prouvc- 
roient  par  rexécution ,  que  la  puifTance  d'un  Souverain  confifte  dans  le 
nombre  &  l'aifance  de  fes  fujets  :  que  les  produdjons  de  la  terre  &  de 
rinduflrie  font  les  feules  vraies  richertes  ^  qu'il  n'y  a  de  conquêtes  folides , 

2ue  celles  qu'on  gagne  fur  la  nature  &  iur  l'art  dans  fon  propre    paysi 
i  que  la  fureté  même  d'un  Etat  eft  affez  affermie  par  la  quantité  d'babi- 
tans  endurcis  dans  des  occupations  laborieufes. 

Cet  amas  de  richefles  &  de  leurs  fignes  augmente  encore  d  une  autre 
manière  la  façon  deftrudive ,  dont  on  conduit  les  guerres.  Il  paroit,  que 
les  nations  font  convenues  de  ne  fe  pas  contenter  de  mettre  leurs  revenus 
à  ce  jeu  de  hafard  :  mais  de  jouer  à  la  fois  tous  les  fonds  de  l'Etat.  Le 
crédit  dangereux  d'un  peuple  riche  lui  facilite  les  moyens  d'emprunier  au- 
deffus  de  fes  forces.  Les  dettes  des  peuples  les  plus  puiffkns  font  fi  dif- 

{ proportionnées  avec  la  réalité  de  leurs  fonds,  qu'on  fera  réduit  ou  à  fe 
ibérer  par  des  fecoufTes  violentes,  par  des  révolutions  fembtables  aux  f^^ 
turnales  des  anciens  ^  ou  à  fuccomber  fous  un  fardeau  fi  pefant.  Les  nations 
pauvres  ne  fauront  faire  des  empruns  ruineux  ;  par  conféquent  ils  pren- 
dront infenfiblement  des  forces ,  pendant  qiîc  les  riches  tomberont  en  lan* 
gueur.  Plus  de  difSculté  pour  pouvoir  contrafler  des  dettes  publiques ,  ra- 
meneroit  peut-être  les  temps,  où  le  facrifice  d'une  petite  quantité  de  ci* 
toyens  décidoit  de  toutes  les  querelles  :  où  de  petites  armées  faifoient  dt 
grandes  chofes  :  &  où  les  grands  Capitaines  ,  commandant  des  ctirps^ 
moins  nombreux,  avoient  plus  de  facilité  à  déployer  la  fupériorité  deleuw 
ulens. 

Si  l'abondance  ies  fignes  des  richefles  n'efl  pas  aufji  avantageufe,  com- 
me on  croit,  à  l'égard  des  affaires  extérieures  d'un  Etat  :  elle  eft  encore 
beaucoup  moins  favorable  à  l'intérieur.  En  fuivant  la  marche  du  Com- 
merce, nous  avons  vu,  en  paflant ,  que  la  quantité  des  fignes  fait  renché- 
rir la  main-d'œuvre ,  &  borne  la  concurrence  aux  marchés  étrangers.  Pwf- 
que  la  richeffe  réelle  d'un  Etat  ne  confifte  que  dans  les  produftions  de  la 
terre  &  de  l'induftrie ,  il  feroii  indifférent ,  quelle  mafle  de  fignes  de* 
valeurs  répondit  à  la  maffe  des  produSions.  Mais  une  expérience  générale 
y  met  quelque  différence.  On  obferve,  que  le  prix  des  denrées  de  prt- 
jnierc  néceflné  ne  hauffe  pas  en  proportion  de  l'augmentation  des  Cgncil 
des  valeurs.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  il  hauflc] 
plus  rapidement.  On  fait,  qu'en  Efpagne,  depuis  Texploitation  des  minci' 
des  Indes ,  fi  un  ouvrier  travaille  deux  jours  ,  &  que  ces  deux  jours  lui  fufiî* 
fcnt ,  la  pareffe  naturelle  du  peuple  fera  refler  enfuite  cet  ouvrier  oiCf. 
La  furabondance  de  la  mafle  d'or  &  d'argent  eft  donc  la  vraie  caufe  de 
l'Etat  languiffant  de  ce  Royaume. 

T4t  ou  tard  la  même  cbofë  arrive  dans  tous  les  pays.  La  maiii*d^au* 
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rrt  étant  fi  chcrc  /  le  prix  de  toutes  tes  produÔions  deviendra  fi  conCdé- 
rable  ^  que  le  peuple  riche  ne  pourra  plus  les  débiter  chez  des  peuples  plus 
pauvres ,  &  ces  derniers  feront  obligés  de  réveiller  leur  propre  induurie. 
Le  peuple  riche  trouvera  lui*méme  fe^  avantages  en  achetant  à  bas  prix 
des  pauvres.  Mais,  s'il  acheté  plus  qu'il  ne  vend»  les  fignes  fuivront  bien- 
tôt leur  pente  namrelle  &  parferont  chez  les  voifins,  La  facilité  des  achats 
jk  meilleur  marché  engagera  le  peuple  riche  à  négliger  fa  propre  ioduftrie  : 
il  redeviendra  pauvre  à  fon  tour.  Voilk  le  cercle  fatal,  qu*ont  parcouru 
tous  les  Etats  commerçans  »  fuîvant  le  témoignage  de  l'hifloire ,  &  qu'ils 
doivent  parcourir  néceflairement. 

Cet  inconvénient  eft  compenfé  »  dit-on ,  par  le  hauffement  de  la  valeur 
des  terres  &  des  effets  immobiliers,  &  par  une  circulation  plus  rapide  des 
efpeces,  fuites  ordinaires  de  l'augmentation  des  fignes  des  richeffes.  Mais 
la  valeur  réelle  d'une  terre  n'eîi  qu'en  proportion  des  denrées  qu'elle 
produit.  Que  je  paie  cent  fignes  jaunes  pour  une  terre,  qui  autrefois  n'é* 
toit  eftimée  que  cent  fignes  blancs,  fi  cette  terre  ne  me  rapporte  pas  une 
plus  grande  quantité  de  denrées,  je  ne  vois  point  qu'elle  ait  hauflë  de  va- 
leur, Suis-je  mieux  logé  dans  une  maifon  eftimée  mille  fignes  jaunes ,  que 
dans  le  temps  qu'elle  ne  valoit  que  mille  fignes  blancs  ?  Ce  prétendu  hauf- 
lement  des  fonds  n'efl  donc  qu'un  calcul  idéal ,  qui  ne  peut  figurer  que 
dans  les  cadaftres,  C'eft  comme  fi  uq  Suédois  fe  croyoit  plus  riche  qu'un 
Anglois,  parce  qu'on  amené  le  paiement  pour  le  premier  fur  une  char- 
rette» &  que  le  dernier  peut  être  payé  de  la  même  fomme  d'une  bourfe 
que  le  débiteur  porte  fur  lui. 

11  eft  auHi  difficile  à  comprendre  comment  l'abondance  des  fignes  peut 
augmenter  la  circulation.  Rien  de  plus  plaifant  que  les  eflbrts  des  calcu- 
lateurs politiques ,  pour  expliquer  &  pour  évaluer  le  bénéfice  de  cette  cir- 
culation des  efpeces.  Ils  en  font  une  cfpece  de  magie,  &  ils  métamor- 
phofent  en  gain  réel  un  fimple  changement  de  main-à-main  ;  gain  que 
la  nation  doit  faire  fur  elle-même  par  cette  opération  miraculeufe.  C'eft 
comme  fi  je  comptois  mon  argent  régulièrement  tous  les  mois  ;  &  fi  je 
m'iniaginois  douze  fois  plus  riche  à  la  fin  de  l'année,  que  je  ne  l'étois  au 
commencement.  La  circulation  n'eft  fondée ,  que  fur  le  retour  firéquent  des 
échanges  intérieurs  des  productions  de  la  terre  &  de  l'induftrie.  Tout  fon 
bénéfice  confifte  par  conféquent  dans  la  preuve  ,  que  tout  travaille ,  que 
tout  vit*  C'eft  le  travail  qui  donne  Timpulfion  aux  fignes  ,  &  jamais  les 
fignes  ne  mettront  le  travail  en  mouvement.  L'état  de  rÉfpagne  en  eft 
un  exemple  décifif  :  &  fi  des  pays  pauvres  en  argent  languiflént »  luidul* 
trie  ne  périt  point  faute  de  fignes,  mais  ces  fignes  ne  font  point  attirés, 
à  caufe  du  défaut  d'induftrie.  Pourvu  que  les  échanges  fe  multiplient, 
tout  eft  animé  :  que  les  fignes  de  ces  échanges  foient  de  for  ou  du 
papier. 

Ccne  idée  rappelle  le  fouvenir  dVin  iifage  fanatique ,  qui  s'introduit  ea 
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Europe  :  c*eft  celui  du  papier  de  crédit.  Des  peuples  opprefTés  déji  par 
une  trop  grande  mafle  des  fignes  de  métal ,  fe  chargent  encore  d'une  au- 
tre du  ligne  le  plus  fiétif  ^  &  dont  on  peut  multiplier  arbitrairement  le 
nombre  à  Tinfini.  Des  corps,  appefantîs  par  une  trop  grande  abondance 
de  fang,  en  augmentent  encore  le  volume  pour  achever  robftrudvon  des 
canaux.  L'effet  de  cet  ufage  ne  fera  que  de  précipiter  avec  violence  tou- 
tes les  fuites  défavantageufès  de  la  furabondance  des  fignes  de  métal.  Le 
papier  ne  convient  qu'au  Banquier^  dont  le  métier  eft  de  faciliter  les 
paiemens,  &  de  payer  le  tranfport  des  efpeces.  Tout  autre  ufage  qu'on 
voudra  faire  du  papier ,  même  celui  de  rendre  les  contrats  commerça*- 
bles  ,  eft  nuîfible.  En  employant  ce  figne,  on  range  des  feuilles  de 
Sibyle. 

Il  nous  refte  à  confidérer  le  dernier  &  le  plus  dangereux  effet  de  l'au- 
gmentation des  richeffes  &  de  leurs  fignes  :  c'eft  l'introdadion  du  luxe. 
Cette  matière  eft  fi  importante,  &  en  méme*temps  fi  peu  éclairée,  qu'elle 
mérite  d'être  traitée  avec  quelque  détail. 

Le  luxe,    mot  vague,  être  indécis,  a  eu  le  fort  de  tous  fes   termes, 
dont  la  fignificatîon  neft   pas  fixée.   On  le  défapprouve,   on  en  fait  des 
éloges,   fuivant  l'idée  qu'on  attache  à  ce  terme,  &  fuivant  la  face  fousl 
laquelle  on  l'envifage.  Les  moraliftes,  accoutumés  à  répéter  fans  exameai 
les  décifions  de  leurs  fombres  prédéceffeurs ,  frondent  le  luxe  &  la  dépenfej 
fans  exception.  En  voyant  l'époque  de  la  dépenfe  &  de  la  culture  de  l'ePj 
prit   fe  confondre  à-peu-près    avec  celle  du  luxe,  quelques-uns  étendent 
î'anathême  fur  la  politeffe,  fur  les  fcîences^  fur  les  arts.    Les  panégyrih 
tes   du  luxe    au   contraire  ;  en    le  confondant  avec   la  dépenfe ,   la  poli-j 
tefTe ,  âc  l'état  âoriffant  des  fciences  &  des  arts ,  le  regardent  comme  utile^ 
Se  néceffaîre. 

On  a  dit  avec  raîfon,  que  le  riche  doit  dépenfer,  &  que  le  bien  public 
demande  qu'il  faffe  ufage  de  fes  richefles  :  mais  une  dépenfe  bien  réglée, 
Quoique  forte ,  n'eft  point  un  luxe.  Le  luxe  eft  l'abus  des  richefTes  :  il  con- 
ïifte  dans  la  dépenfe  pour  un  fuperflu  de  fantaifie»  difproportionnée  arec 
les  facultés  &  l'état  de  celui  qui  dépenfe.  En  partant  de  cette  idée,  il  ne 
fera  pas  difficile,  je  crois,  de  découvrir  la  naiflance  du  luxe,  fes  cirac- I 
teres,  &  Ces  effets. 

Si  un  vafte  Commerce,  ou  telle  caufe  quelconque,  accumule  confidéra- 
blement  les  richefles  ou  leurs  fignes,  ces  richefles  ne  fauront  être  parta- 
gées avec  égalité,  La  cupidité  de  l'homme  le  poufle  à  amafler,  à  envahir  j 
le  patrimoine  de  fes  concitoyens.  Un  vafte  Commerce,  &  l'abondance  def 
lignes,  fiaumiflènt  routes  les  facilités  à  groflîr  fans  mefare  le  raooccttt 
des  richefles.  La  dépenfe  fera  en  proportion  de  cette  inégalité  des  fortu- 
nes. Mais  les  befoins  réels  font  aifémeot  fatisfaits  :  les  commodités  n'exi- 
gent point  des  frais  énormes  :  la  magnificence  même  refte  dans  les  bor- 
net.  Le  poflefleur  d'un  amas  prodigieux  de  richefles  ^  n^en  pouvant  fini 
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re  un  ufage  naturel ,  en  abufera  pour  en  jouir ,  il  fera  réduit  a  fe  for- 
;er  des  befoins  de  fàntaifie.  L'homme ,  une  fois  abandonné  à  fes  petites  paf- 
LonS|  ne  s'arrête  pas  en  chemin  :  une  fantaiiie  en  entraîne  une  autre,  & 
tout  le  fuDerflu ,  qu'on  connoitra  ,  fera  &nta(lique.  Les  faotailles  font  conta- 
gieufes  :  l'exemple  des  richeffes  féduira  toutes  les  claffes  d'un  peuple.  Cha- 
que clafle  voudra  s'approcher  par  fa  dépenfe  d'une  clafle  fupérieure.  On 
•bufera  généralement  des  richeires  :  on  dépenfera  au^deifus  de  fon  état 
&  de  (es  facultés  pour  un  fuperflu  imaginaire  ^  &  le  luxe  fera  général. 

Le  luxe  par  conféquent  doit  fon  oiigme  à  la  trop  grande  inégalité  dcf 

fortunes.  Introduit  par  la  furabondance  des  iignes  des  richefles ,  il  eil  clair  ^ 

que  le  luxe  gagnera  plutôt  &  plus  aifémenc  les  Monarchies ,  que  les  Ré- 

ubliques*  Dans  le  Gouvernement  Monarchique  ,  la  conftitution  demande 

féparation   des  états,  &  le  foutien  de  certaines  familles.  Ses  loix,  en 

Tant  paffer  les  héritages  fur  une  feule  tête ,  concourent  à  l'inégalité  de« 
fortunes  ;  &  le  fpedacle  de  la  pompe,  qui  environne  le  Prince,  encou* 
rage  à  une  dépenfe  trop  forte.  Les  Républiques  vifent  plus  à  l'égalité  i 
elles  demandent  des  mœurs  plus  fimples  :  leurs  loix  même ,  û  elles  font 
conformes  à  la  conftitution,  favorifent  le  panage  des  fortunes. 

Ileft  des  pays  pauvres^  dont  la  conduite  rappelle  la  feble  du  bœuf  & 
4e  la  grenouille.  Placés  malheureufement  entre  des  pays  riches,  dont  la 
dépenfe  éblouiflantc  les  tente,  ils  tâchent  de  les  imiter  en  petit.  Ce  luxe 
cft  de  la  dépenfe  au-defTus  de  fon  état  &  de  fes  forces  :  il  n'ofe  pas  feu- 
kment  arriver  à  la  gloire  frivole  des  fànuifies.  Mais  ces  pays  rentreront 
dans  leur  poûtion  naturelle ,  quand  les  foibles  fources ,  qui  foutiennent  cet 
éclat  partager ,  feront  taries.  II  ne  leur  refiera  de  leur  Iplendeur  poftiche , 
que  l'inconvénient  du  haut  prix  des  denrées ,  &  l'impuiffance  de  (àti^^c 
aux  défirs  d'un  petit  fuperflu ,  que  le  pafle  aura  changé  en  befoin* 

Confidérons  les  effets  du  luxe ,  dont  nous  avons  vu  le  berceau.  Cette  vi^ 
père  déchire  bientôt  la  mère  qui  lui  a  donné  la  vie*  L'abus  des  richefles 
en  caufe  le  déplacement.  Des  gens  dérangés  par  une  dépenfe  furhauflec 
cnrîchiffeut  cette  clafle  du  peuple,  qui  fournit  les  alimens  du  luxe.  Le 
renverfement  des  claffes  feroit  indifférent ,  Ci  les  richeffes  rentroient  dans 
la  clafle  induftrieufe  ^  la  dernière  &  la  plus  importante  de  toutes  les 
clafles  :  mais  ce  font  les  ouvriers  du  luxe  qui  les  gagnent,  qui  tonrbent 
bientôt  dans  le  luxe  eux-mêmes  ,  &  fe  dérangent  à  leur  tour»  Les  fantai-» 
fies  alors  ne  fe  contentent  plus  du  produit  de  Pinduftrie  de  la  nation  : 
la  curiolité ,  Pinconftance,  foupirent  après  des  fruits  lointains  &  étranger?* 
L'ouvrier  du  luxe  dépenfe  plus ,  &  travaillant  moins ,  ne  faura  plus  con* 
courir  avec  les  ouvriers  d'une  nation  plus  frugale  &  plus  pauvre.  La  na* 
tion  adonnée  au  luxe  achètera  beaucoup  &  vendra  .peu  :  fes  richefles 
pafleront  chez  fes  voifins. 

Si  le  luxe  détruit  les  richefles  fiôives  ,  il  détruit  encore  plus  fôrement 
les  vraiei  richefles  d'un  £ut^  la  population,  la  culture ,  &  l'indufine  de 


5Î» 


C    O    M    M    E    R    C 


première  néceflîté.  Toutes  les  fuîtes  dangereufcs  par  ces  richefles  réellef ,  quo  i 
nous  avons  découvertes  dans  uo  vaile  Commerce,  s'appliquent  au  luxe  que 
le  Commerce  produit. 

Mais  quelle  que  foit  l'origine  du  luxe,  fuppofé  qu'il  doive  fa  naiflancol 
à  de  grandes    conquêtes ,  il  renferme   également   dans  fon   fein  des  cau-j 
fes  deliru^lives   à  la  population.    Les  inilrumens  du   luxe  fe  forment  tout J 
aux  dépens  de  la  multiplication  de  refpece.  Le  luxe  entretient  à  grands  fraiij 
un  nombre  démefuré  de  domeUiques  inutiles,  qu'on  empêche  de  fe  ma-j 
ricr  :  rentretien  de  ces  efclaves  oifife  ,  leur  propagation  interrompue,  leurl 
fainéanttfe ,  tous  ces  articles  font  des  pertes  réelles  pour  l'Etat.  Cette  mul*| 
tîtude  efl  enlevée  à  la  culture  des  terres,  &  elle  ne  lui  efl  jamais  rendue. f 
Dans  les  claflcs  fupérieures ,  la  crainte  d'un  luxe  de  bienféance  arrête  les  ma- 
riages &  la  propagation,  La  confommation  fuperHue  d'une  grande  quan^ 
ticé  de  denrées,  par  un  petit  nombre,  arrache  la  nourriture  aux  races  fu-»i 
tures,  &  les  retient  dans  le  néant.  Ajourons  l'entretien  inutile  de  tant  d&l 
chevaux,  qui  dérobe  aux  hommes  leur  fubfiftance;  ces  raaifons   de  plai-j 
fance^   ces   vaftes  jardins,  ces  allées  étendues,    qui  répandent  la   îlérilité 
fur  une  Province  entière  \  &  nous  verrons ,  quel  ennemi  mortel  ont  dant 
le  luxe,  la  population,  la  culture  &  l'indudrie.  \ 

Quelle  caufe  dépeupla  Tltalie  du  temps  des  Empereurs  Romains ,  &  U 
jetta  dans  cette  langueur  inconcevable ,  qui  la  fit  devenir  la  proie  det  i 
peuples  barbares?  C'eil  le  luxe,  c'eft  le  nombre  de  campagnes,  dont  ces 
maîtres  du  monde  couvrirent  des  terres  fertiles ,  &  les  changèrent  en  dé- 
ferts  :  ce  font  tes  nuées  d'efclaves  fainéans^  dont  ces  tyrans  orgueilleux 
remplirent  leurs  maifons.  i 

Le  luxe  corrompt  les  mœurs.  Cette  vérité,  adoptée  fans  preuve  par  toufj 
les  Auteurs  de  morale ,  n'a  pas  toujours  été  confidérée  avec  juftefle.  A  Uj 
vue  de  l'aifance,  de   la  dépenfe,  de  la    magnificence  d'une  nation,  on  a 
crié  âufli-tôt  à  la  corruption*  Cependant  les  mœurs  peuvent  fubfifter  avec 
une  dépenfe  proponionnée  :  ce  n'eft  que  le  luxe ,  proprement  dit ,  qui  les 
altère*  Les  fantaifies  de  leur  nature  n'ont  rien  de  fixe  :  elles  voltigent  d'ob* . 
jet  en  objet.  Le  luxe  occafionne  des  variations  continuelles  de  goût  &dâj 
manières;  cet  efpric  d'incondance   &  de  légèreté  devient  habitwiei  &  oa| 
le  mêle  avec  les  chofcs  les  plus  graves ,  &  les  plus  importantes.  Les  muiurs 
changent  fans  cefle,  &  ces  changemens  ne  peuvent  tendre  à  leur  amélio- 
ration. La  dépenfe  qui  le  luxe  exige,  enflamme  la  cupidité.  On  cc^urt  aprti 
l'argent,   &  on  brûle  d'en  acquérir  à  tout  prix  &  par  tous  les   moyaii. 
Auflî-tot  que  cette  avidité  mercenaire  s'empare  de  la  mafTe  d'une  nation t^ 
la  vertu  devient  ridicuk,  l'honneur  eft  une  chimère.  On  ne  pefe  le  mérite 
qu'au  poid  de  l'or  :  on  ne  prife  les    honneurs  &  les  emplois ,  que  fui- 
vant  les  taxes  pécuniaires.  Les  reflbrts  du  Gouvernement  fe  relâchent*  La 
vigueur  des  loix  cède  à  l'impulfion  des  richefTes.  Dans  cet  affaiflemcnt  gé 
lierai ,  il  fe  forme  un  calme  funefte ,  qui  relTemble  à  la  profpérité  ^  miif^ 
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qui    annonce   one    tempête     violente ,    toute    prête    à   fubmerger   PEtat; 

Le  luxe  abaifTc  &  Tame  &  refpiit.  C'eft  l'éducation  qui  donne  la  trempe 
à  norre  ame ,  ce  font  les  hommes  qui  nous  entotirent ,  &l  nos  occupations. 
Si  réducâtion  ne  vile  qu'à  racqiulition  des  petits  taleos  agréables ,  les 
feuls  recherchés  dans  les  fiecles  de  luxe  ,  Tame  refte  renfermée  dans  ce 
cercle  étroit  de  petitefles*  Entré  dans  le  monde,  on  fe  trouve  environné 
d'êtres  frivoles  &  brillans,  qui  par  des  riens  efcamotent  la  confidération 
due  au  mérite.  Il  faut  être  doué  d'une  force  d'efprit  fupérieare,  pour  n*ê- 
tre  point  entraîné  par  le  lonent  du  mauvais  exemple ,  oc  pour  n'erre  point 
tenté  d'acquérir  un  mérite  ailé  ,  au  lieu  de  celui  qui  coûte  tant  de  peines. 
Nos  occupations ,  dans  les  temps  de  luxe ,  font  le  gain  &  les  plaifirs. 
L'habitude  des  plaifirs  afFoiblit  l'ame  ,  &  la  cupidité  n'a  jamais  mené  au 
grand»  Une  cupidité  effrénée  plie  plutôt  à  l'intrigue ,  aux  balTefles  ^  à  la 
lervitude.  La  mollefle  d'ailleurs»  fuite  immédiate  du  luxc^  en  énervant 
également  la  vigueur  du  corps  &  de  Pelprit  >  dégrade  l'ame  ,  en  mettant 
des  obftacles  à  l'exercice  de  fes  forces,  &c  en  Tcmpêchant  d'arriver  à  fa 
dellination. 

L'abailfement  de  l'efprit  efl  un  effet  auffi  certain  du  luxe ,  que  Tabaiffe- 
ment  de  l'ame,  L'efprit  reçoit  les  mêmes  impredions  de  tout  ce  qui  nous 
environne  &  qui  nous  occupe.  Dans  un  cercle  de  bagatelle  >  un  efprir  rem* 
pli  de  petiœffes  n'imagine  pas  feulement  l'exiflence  du  grand  &  du  beau , 
&  il  manque  de  volonté  &  de  force  pour  y  parvenir.  L'occupation  impor- 
tante de  courir  après  les  faux  plaifirs  &  les  richelfes ,  enlevé  trop  de  temps , 
pour  laifTer  quelques  momens  à  la  culture  des  talens.  Les  connoiflances 
ne  font  que  l'apanage  des  malheureux  »  à  qui  leur  médiocrité  barre  le 
chemin  de  la  fortune.  L'inconftance  ^  &  la  légèreté  des  mœurs  fe  répan- 
dent fur  les  lettres  &  fur  les  arts.  On  ne  cherche  plus  le  beau  ,  mais  le 
joli.  Tout  fe  tourne  en  colifichets.  Les  favans  font  abfordés  dans  des  mi* 
nuties  élégantes.  Les  auteurs  décorent  leurs  écrits  de  tours  neufs  &  ex- 
traordinaires ,  pour  contenter  la  légèreté  des  leéteurs ,  &  négligent  les  pen- 
fées.  Les  artiftes ,  au  lieu  de  fuivre  les  règles  de  Fart,  fe  Ibumettent  fer- 
vilement  aux  caprices  d'un  goût  dépravé,  L'abaifTement  des  âmes ,  &  le 
mépris  de  la  vertu  »  achèvent  de  démonter  les  reflbrts  de  l'efprir.  Qu'on  ne 
fe  trompe  point  :  la  vertu  eft  plus  néccffaire  en  tout  genre  d'efprit,  que 
le  vulgaire  ne  s'imagine*  Un  homme  vicieux  &  corrompu ,  qui  afpire  au 
génie ,  n'obtient  que  des  demi-fuccès  :  &  fi  un  tel  homme  ,  convaincu  de 
la  nécetlité  de  paroitre  rempli  de  fentimens  intéreflans  pour  l'humanité^ 
en  veut  faire  parade,  il  ne  réullit  point.  C'eft  Arlequin  travefti  en  Evêque, 
qui   ne  fiura  jamais  donner  la  bénédiâion  avec  dignité. 

L'expérience  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  Peuples  démontre ,  que 
l'introduilion  du  luxe  amené  la  décadence  des  arts  &  des  lettres.  La  cor- 
ruption du  go&t  marche  d'un  pas  égal  avec  la  corruption  des  niœurf. 
Aucun  Peuple  noyé  dans  le  luxe  &  les  délices ,  ne  s'eft  diflingué  par  fan 
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On  prétend  que  le  courage  fadicc  de  fhonneur  remplace  fouvcm  le 
vrai  courage  dans  les  gouvernemens  monarchiques.  Mais  qu'on  fafle  at- 
temîon,  que  cet  honneur  s'évanouit ,  quand  le  luxe  gagne  le  deflus,  Suppo- 
fons  encore  qu'une  nation  y  par  le  moyen  de  ce  reffort ,  fe  foit  furpafle  elle* 
même  dans  des  occailons  particulières^  dans  un  jour  de  bataille;  ft  elle 
porte  la  corruption  dans  fon  fein  ,  le  f^u  allumé  par  l'honneur  n'eft  que 
paffagcr,  A  la  fin  d^une  campagne  elle  fentira  fes  défavantages  :  (es  ar- 
mées auront  péri  en  détail  par  les  fatigues  &  par  Pintempérie  des  faifoiiSt 
qu'elles  ne  fauront  plus  fupporten  II  eft  inutile  &  défagréable,  d'éplucher 
les  événemeos  modernes;  aucune  nation  n^efl  encore  au  comble  du  luxe: 
on  ne  i'apperçoîc  que  des  commencemeos  de  la  corruption,  qui,  à  U 
vérité^  paroit  en  train  de  faire  des  progrès  rapides.  Mats,  ce  qui  efl  fur 
au  moins,  c'eft  que  l'hiftoire  du  luxe  de  tous  les  temps  n'eft  que  le  ta- 
bleau des  pertes  &  des  chûtes ,  ou  il  a  précipité  les  peuples  qui  fe  font 
livrés  à  fes  attraits  enchanteurs.  Les  peuples  pauvres  &  belliqueux  ont 
toujours  exercé  le  droit  naturel  qu'a  la  bravoure  fur  les  richefTes. 

le  luxe  préparc  les  chaînes  du  defpotifme.  Si  le  luxe  eft  produit  par 
l'inégalité  des  fortunes^  il  contribue  à  fon  tour  i  augmenter  cette  inéga* 
lité.  la  fortune  du  Prince  devient  immenfe,  &  les  progrès  de  fon  pou* 
voir  fuivent  les  progrés  de  fa  fortune.  Point  de  digue  ne  s'oppofe  à  Vex^ 
tenûon  du  pouvoir  illimité.  La  partie  du  peuple,  que  le  luxe  retient  danjl 
la  pauvreté,  eft  toute  pliée  à  la  fervitude  :  accoutumée  à  l'adoration  dei 
marques  extérieures  du  pouvoir,  elle  fe  foumet  fans  peine  aux  idoles  ar- 
mées de  foudres*  La  cupidité  des  grands  en  fait  une  troupe  d'efclaves 
mercenaires.  Des  amcs  afîbiblîes  d  ont  ni  la  force  ni  la  volonté  de  s'oppo* 
fer  au  joug  :  elles  cèdent  à  Pimpullion  de  la  crainte.  Le  fentiment  de  l'é- 
galité naturelle  &  Tidée  de  la  liberté  difparoiflent,  &  font  place  à  l'efcla- 
vage.  Qu'on  parcoure  notre  globe ,  &  qu'on  cherche  les  pays  qui  ont  gé** 
mi  ou  qui  gémiflent  encore  fous  un  fceptre  de  fer^  ce  font  toujours  le* 
pays  les  plus  riches,  les  plus  favorilés  des  dons  de  la  nature,  &  qui  ont 
connu  le  luxe  le  plus  étendu. 

Malgré  la  liaifon  étroite  entre  les  effets  du  luxe  &  du  Commerce,  qui 
les  rend  applicables  à  Pun  &  à  l'autre,  quelques-uns  de  cts  effets  con* 
viennent  préféra blemem  encore  au  Commerce.  De  ce  nombre  font  l'abaii^ 
fement  des  âmes,  la  décadence  des  talens,  &  Pextinétion  de  refprit  mi-- 
litaire.  Ces  effets  ne  fe  montrent ,  à  la  vérité ,  que  quand  Pcfprit  du  Com^ 
merce  &  l'ardeur  du  luxe  gagnent  la  maffe  entière  du  peuple, 

L'efprit  du  Commerce  accoutume  à  un  exercice  calculé  des  devoirr. 
On  tient  livre  en  débit  &  en  crédit ,  &  on  folde  tacitement  ce  qu^oa 
donne  à  la  focîété  &  à  fes  concitoyens,  &  ce  qu'on  en  reçoit.  Ce  calcul 
mercantil  accoutume  à  un  fentiment  de  juftîce  exaft,  mais  il  éloigne  de 
CCS  vertus  génércufcs ,  qui  facrifient  l'intérêt  propre  à  celui  du  public, 
l'habitude  de  U  paix  &  de  la  tranquillité ,  que  le  Commerce  demande  ^ 
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écarte  les  commerçans  de  l'état  militaire.  Un  peuple  marchand  eft  inca^ 
pable  d'arriver  au  grand  ,  &  ne  connoît.  ni  les  vertus  civiles  ni  les 
guerrières. 

La  paÛion  pour  le  luxe  eft  la  marque  la  plus  certaine  d'une  petite 
ame  ;  &  les  âmes  qui  s'abandonnent  à  cette  pafîion  fe  rétrécilTeqs  encore 
de  plus  en  plus.  Les  talens  les  plus  médiocres  font  les  plus  enclins  6c 
les  plus  propres  à  amafler  des  richeffes.  Quel  parti  tirera  le  gouvernement 
de  ces  hommes  à  argent  ?  C'eft  de  Pargent  ;  &  ceux  qui  en  ont  le  plus  font 
les  plus  durs  à  le  defTerrer  pour  les  befoins  de  la  fociété.  Une  nation  uni^^ 
quement  occupée  du  Commerce  fera  une  nation  avilie  »  qui  deviendra  tôt 
ou  tard  la  proie  de  Tes  voifins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  aucunement  pour  déprifer  ni  un  Commerce 
utile,  ni  ceux  qui  l'exercent  d^une  façon  noble  oc  avantageufe  à  l'Etat. 
Il  n'efl  queftion  que  de  l'abus^  :  il  ne  s'agit  que  de  chercher  la  vraie  va- 
leur des  chofes.  La  récompenfe  des  foins  pour  acquérir  de  l'argent,  c'eft 
l'argent  :  la  confidération  eft  le  prix  du  mérite.  On  ne  peut  ceffer  d'aver- 
tir lés  négocians  fupérieurs  à  leur  état,  d'être  en  garde  contre  Vefprît 
de  leur  profeftion  ,  qui  retenu  dans  fes  bornes,  eft  une  foarcc  féconde 
pour  vivifier  la  fociété,  mais  fortant  de  fts  bords,  il  devient  torrent ,  & 
engloutit  la  vertu  &  les  talens. 

Il  feroit  nécefTaire,  fans  doute,  de  pouvoir  découvrir  le  point  fixe,  qui 
fépare  le  Commerce  utile  de  celui  qui  devient  nuifible.  Mais  en  politique 
comme  en  morale ,  il  eft  très-difficile  d'appercevoir  les  nuances  par  lef- 
quelles  le  bien  s'approche  du  maL  II  faut  même  des  yeux  bien  fins  &  un 
difcernement  bien  délicat,  pour  déterminer  les  vrais  abus,  pour  les  diftio^ 
guer  de  ceux,  qui  doivent  être  tolérés,  &  pour  choifir  les  moyens  propres 
à  prévenir  ou  à  redreffer  ces  abus.  Le  Commerce,  comme  nous  le  ver^ 
rons^  fe  refufe  par  fa  nature  à  direâion  rigide. 

Il  eft  également  difficile  de  voir  le  point,  oii  la  dépenfe  finit  &  où  le 
luxe  commence,  &  d'arrêter  les  progrés  du  dernier,  quand  il  s'eft  emparé 
une  fois  d'une  nation.  Les  loix  ioînptuaires ,  auxquelles  on  a  recours 
comme  à  un  remède  fur ,  font  un  effet  auquel  on  ne  s'attend  point.  Le 
luxe,  ingénieux  pour  échapper  à  la  digue  des  loix,  fe  détourne,  &  fi  ua 
canal  eft  bouché,  il  s'en  creufe  un  nouveau.  Ces  loix  bornent  trop  U  ti«f 
berté  naturelle  de  l'homme  :  elles  font  toujours  éludées  :  elles  ne  convieiH 
nent  enfin  qu'à  un  petit  Etat  pauvre  ,  où  le  citoyen  eft  fous  llnf- 
peâion  immédiate  de  fes  Magiftrats ,  &  conduit  par  l'exemple  de  leuc 
frugalité. 

Malgré  ces  difficultés ,  l'examen  de  la  nature  &  des  effets  du  Commerce 
&  du  luxe  nous  mené  peut-être  à  la  folution  de  ces  deux  fameux  problè- 
mes^, du  degré  de  faveur  qu'il  faut,  accorder  au  Commerce  &  au  luxe» 
&  de  la  confervation  fimultanée  de  l'efprit  du  Commerce  avec  l'efprît 
militaire.  Il  me  parolt  en  conféquence ,  que  tout  reftera  ou  rentrera  dam 
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non  ordre  naturel  /fi  ïe  gouvernement  fe  fert  des  quatre  moyens  fui' 
^vans  :  protéger  &  encourager  préférablement  Tagnculture  &  l'indurtrie 
le  première  ncceffité  :  honorer  le  mérite  &  les  talens  indépendamment 
ies  richeflès  :  entretenir  refprit  militaire  au  moins  dans  une  partie  fé- 
tparëe  de  la  nation  :  accorder  au  Commerce  la  plus  grande  liberté 
^poflible. 

On  fait  aujourd'hui,  que  rien  ne  mérite  plus  Tattention  d'un  fage  gou- 
[yernement  que  l'agriculture.  On  reconnoît ,  que  tout  Commerce,  qui  ne 
ufepofe  point  fur  une  bonne  culture,  eft  un  bâtiment  prêt  à  sVcrouler  au 
^choc  du  moindre  orage.  On  fait  que  l'agriculture  donne  la  vie  au  Com- 
ifnerce  le  plus  avantageux,  au  Commerce  intérieur,  qu'elle  eft  la  fource  de 
^la  population,  &  des  vraies  rich  (Tes. 

En  gagnant  ces  avantages  immenfes ,  par  l'encouragement  de  cet  art 
précieux  ,  on  met  en  même-temps  des  bornes  au  Commerce  qui  vou- 
^ droit  en  fortir.  Le  Commerce  &  les  manufaélures  ne  parviennent  à  une 
étendue  dangereufe  ,  qu'aux  dépens  de  la  population  de  la  campagne.  Si 
la  culture  eft  dans  un  état  floriflant  qui  donne  la  fubfiftance  à  des  habitant 
nombreux,  le  laboureur  ne  quittera  point  le  métier  folide  de  fes  pères, 
auquel  il  eft  accoutumé,  pour  courir  après  l'état  incertain  d^ouvrien  C'eft 
la  mifere  ,  c'eft  le  mépris  dont  on  Taccable,  qui  l'attirent  dans  les  villes, 
Si  l'agriculture  eft  protégée  ,  le  Commerce  &  les  arts  ne  priveront  plus 
la  campagne  que  du  fuperflu  de  Tes  habitans,  qui,  malgré  leurs  efforts 
pour  tirer  leur  fubfîftance  de  la  terre,  nont  pu  l'en  arracher  :  &  c'eft  eo 
remployant  uniquement  ce  fuperflu  des  laboureurs,  que  le  Commerce 
rentre  dans  l'ordre  &  devient  utile. 

L'encouragement  de  l'agriculture  ne  fera  pas  un  moyen  moins  efficace 
pour  arrêter  les  ravages  du  luxe ,  qui ,  privé  de  la  facilité  de  multiplier 
les  inftrumens,  fera  forcé  de  ralentir  fa  courfe.  Si  l'agriculture  eft  hono* 
fée,  fi  le  nom  de  campagnard  n'cft  plus  un  nom  aviliflant,  les  pofrefTeurj 
des  terres  ne  reflueront  plus  avec  tant  d'impétuofité  vers  les  capitales. 
Sans  compter  l'avantage  conftdérable ,  que  la  valeur  des  terres  &  la  po- 
pulation gagnent  par  la  réfidence  des  pofleffeurs,  on  connoît  les  dangers 
de  cette  aftluence  dans  une  feule  ville.  Ce  font  les  capitales,  qui  font  les 
nourrices  du  luxe.  Le  fpeftacle  journalier  de  ce  concours  d'oiufs  corrom* 
pu^,  &  IVxemple  du  fafte,  irritent  les  fantaiiles  &  la  cupidité.  Si  les  pof- 
feffeurs  habitent  leurs  terres ,  ils  feront  éloignés  de  cette  fource  de 
corruption  :  ils  jouiront  d'une  fortune  honnête,  qui  peut  fuffire  à  leurs 
défirs  modérés» 

L'agriculture  eft  d'ailleuri?  en  elle-même  propre  à  réprimer  le  luxe;  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'un  grand  philofophe  la  regarde  comme  l'école 
de  la  fageftc  &  des  bonnes  maurs.  Elle  accoutume  à  une  vie  (impie  & 
laborieufe  :  fti  occupations  douces  &  innocentes  éloignent  les  fantaiiles, 
qui  ne  s'emparent  que  des  imagtuaiions  défceuvrées*   Qu'on  ne  dife  point 
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que  la  vie  champérrc  eft   contraire  à  la  politcfle  :  c'eft  le  langage  de  fa  ^ 
k\xiîc  urbanité.    La  vraie  polirede  s'eft   trouvée   fouvcnt  chez  les  peuples 
calîivateurs ^  û   on  reproche  aux  campagnards  la  rudefle  des  mœurs,  c*e(l 

f blutât  la    fureur    pour   la  chafTe^  que  rattachement  à    l'agriculture,   qui' 
eur  donne  cette  rudeflfe.    Ce  reproche  s^évanouiroit ,  fi  les  polTcflcurs  dc% 
terres  ëtoient  plus  fouvent  aux  champs  avec  leurs  ouvriers,    que  dans  les 
bois  à  courir  après  leurs  chiens. 

La  protcftion,  l'encouragement  de  l'agriculture,  feront  crès-favorabics  \ 
l'entretien  de  refprit  militaire.  Le  courage  du  bas  peuple  n'eft  que  FinlHnd 
machinal,  allié  tout  au  plus  avec  un  certain' amour  de  la  patrie,  con*' 
fondu  avec  Pamour  de  les  propres  pofTeflions,  Il  n*y  a  que  le  laboureur 
robufte,  endurci  par  les  fatigues,  &  par  rinclémence  du  ciel»  qui  puifle 
avoir  dans  un  haut  degré  ce  fentiment  intérieur  de  fcs  forces.  11  n^  * 
que  le  laboureur ,  qui  ïbit  attaché  à  fa  patrie  par  la  portion  de  terre  qui 
le  nourrit.  L^ouvrier  n*a  proprement  point  de  patrie;  il  eft  établi  par-tout] 
oii  il  trouve  un  fataire  :  il  mené  à  Tombre  une  vie  (^dentaire,  qui  aiToî-* 
blit  le  corps  &  fupprime  rioftio^fl  guerrier.  Les  grands  poflefleurs  des 
terres ,  au-deiTus  de  cet  inflinâ  par  i^éducation ,  puiferont  à  la  campagne 
un  efprit  d'indépendance  &  de  liberté,  qui  élevé  autant  le*  aroes  que  U 
vie  fervile  du  luxe  les  déprime.  Par  l'habitude  de  vivre  à  l'air ,  ils  le  for* 
meront  un  tempérament  affez  fon  pour  fupponer  la  fatigue.  Les  Arabes 
campagnards ,  peuple  poli  &  pafleur ,  méprifent  leurs  compatriotes  qui 
habitent  les  villes,  les  regardent  comme  des  lâches  &  des  efféminés,  & 
après  en  avoir  triomphé  fans  ceffe  ils  les  tiennent  dans  la  fujétion. 

Un  pays  en  Europe  a  les  raifons  les  plus  puiflantes  de  fàvorifer  l'agrî* 
culture ,  aux  dépens  même  de  fon  Commerce.  Ce  pays ,  fitué  fous  un  ciel 
pur,  mais  dont  Tinconflance  rend  les  récoltes  fort  incertaines»  ii'ayant 
qu'un  terroir  ingrat  &  difficile  à  labourer,  ne  tire  fa  nourriture  de  ce  ter- 
roir qu'en  forçant  la  nature.  Ces  efforts  demandent  une  infinité  de  bras; 
&  fi  le  Commerce  enlevé  une  grande  partie  de  ces  bras,  la  fubfiflance  du 
pays  deviendra  précaire.  La  conflitution  particulière  de  fon  gouvernement 
érige  tous  les  citoyens  en  défenfeurs  de  la  patrie.  Que  deviendra  la  fureré 
de  l'Etat,  fi  fes  défi^feurs  perdent  l'efprit  militaire,  en  s'affbîbliflint  par 
une  vie  fédentaire?  Que  deviendront  fes  moîflbns,  fi  ces  cultivateurs  s'ha- 
bituent à  manier  le  rouët  au  lieu  de  la  bêche  ? 

La  préférence  accordée  à  l'indufîrie  de  première  néceffité  aidera  à  reie* 
nir  le  Commerce  dans  fes  limites ,  fit  à  réprimer  le  luxe.  Si  le  fupcrflu 
des  laboureurs  s'attache  à  cette  efpece  d'induftrie,  les  manufkéhtricrs  travail- 
lent pour  l'étranger,  &  les  ouvriers  du  luxe,  ne  fauront  guère  fe  multi- 
plier jufqu'à  étouffer  les  proférions  plus  néceffaires.  Les  fantaifics ,  ne  trtHH 
vant  plus  leur  aliment,  le  refroidiflenr. 

On  arrivera  au  même  but  en  honorant  le  mérite  &  les  talens  indépen- 
damment des  richelTes.  U  eil  ordinaire  dans  les  pays  de  Commerce ,  qu'eo 
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faifatit  r<fIoge  d'un  homme,  on  pafle  fous  filence  toutes  fes  belles  qualî- 

^tit  ^  en  donnant,  pour  la  fomme  de  fes  perfedions,  Pevaluation  de  fei 
biens.  L'inftinftde  l'homme  le  pouffe  à  mériter  Teftime  de  Ces  coociroyens» 
i  fe  donner  de  la  confidëration.  Dans  un  pays,  où  Targenc  eft  uniquement 
crtimé,  tout  le  monde  fe  rejette  dans  la  route  qui  mené  à  l'argent.  L'avi* 

'dite  éclairée  par  les  gains  du  Commerce  court  a  cette  fource  de  richefies, 
les  efprits  les  mieux  nés  s'abymeront  dans  les  détails  du  Commerce,  & 
toute  la  nation  fera  marchande. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  pays,  où  le  gouvernement,  par  une 

|fage  attention,  affotblit  la  vénération  idolâtre,  dont  fe  rempliffent  machi- 
nalement pour  les  richeffes  les  amcs  baffes  &  vulgaires  \  dans  un  pays , 
où  le  Souverain  trace  un  chemin  plus  noble  à  ceux  qui  afpirent  à  la  con- 
fidérarion.  Si  la  gloire  &  les  honneurs  accompagnent  le  mérite,  le  Corn-» 
merce  n'étouffera  plus  le  génie ,  &  il  n'enlèvera  que  le  fuperflu  des  hom* 

^tnesdeftinés  ï  Tefprit.  La  route  de  l'argent  ne  fera  plus  battue  que  par  ceux, 
auxquels  la  médiocrité  des  talens  &  des  circonftances  ne  permit  point  de 
n^archer  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Les  riches  n'ufurperont  plus  injufle* 

'  ment  l'elîime  du  public  :  ils  n^en  jouiront  que  quand  ils  fauront  allier  le  mé* 
rite  aux  richeffes,  &  que  par  une  dépenfe  utile  ils  fe  montreront  bons  citoyens. 
Le  luxe  fuppofe  la  cupidité  &  l'eftime  de  l'argent.  Ses  làntaiites  mcme^ 
&  fa  dépenfe  déplacée,  ne  font  que  l'effet  du  vain  défir  d'égaler  l'opinion 
de  ces  richeffes  à  celles  des  claffes  fuperieures.  Si  l'opinion  ou  l'étalage  faf- 
tucux  des  richeffes  ne  diftîngue  plus,  ou  ne  dîftingue  que  médiocrement» 
il  n'y  a  aucune  raifon  pour  engager  des  efprits  bienfaits  de  courir  après 
les  petites  diftînclions,  quand  ils  peuvent  arriver  à  de  plus  grandes  &  de 
plus  fâtisfeifantes*  Toute  une  nation  adoptera  cette  façon  de  penfer ,  en 
voyant  la  dirpenfatioo  bien  ménagce  des  honneurs  &  de  la  confidération 
donnée  au  mérite* 

Cette  attention  à  honorer  le  mérite  dénué  de  Topinion  des  richefles  » 
donne  de  grands  avantages  au  Souverain.  Il  ne  fera  plus  obligé  à  la  mé^ 
thode  ruineufe  de  récompenfer  les  fervices  uniquement  en  argent.  Les  hoc- 
neurs  &  les  diftindions  feront  entre  fes  mains  un  tréfor  inépuif;*Me,  &  dont 
la  dépenfe  ne  foule  point  les  peuples.  Il  n'aura  plus  befoin  de  la  maxime 
équivoque ,  que  les  grands  emplois  dans  une  Monarchie  demandent  une 
grande  fortune,  puifque  ces  emplois  demandent  un  grand  luxe.  Le  public 
même  pourra  comprendre,  à  la  fin,  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  que  de  ri- 
dicule dans  la  lîtuation  de  ce  Général  Athénien,  qui,  commandant  en 
Sicile,  pendant  Tépoque  du  plus  haut  degré  delà  gloire  &  de  la  puiffance 
de  fa  patrie ,  jouiffoit  d'une  fortune  affez  médiocre ,  pour  l'obliger  de  met- 
tre fon  manteau  &  fes  pantoufles  iur  le  compte  des  deniers  publics.  L'exem- 
ple de  Xénophon  ,  qui.  Général  de  l'armée  du  Roi  de  Thrace,  exigea  pour 
toute  récompenfe  quatre  fois  la  pale  d'un  Gmplc  foldat,  fera  trouvé  rare 
plutôt  que  furprenaot. 
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Si  une  nation  eftime  &  diflingue  le  mérite,  elle  ne  faara  jamais  perdre 
cmiérement  l'cfprit  militaire.  Parmi  les  vertus  &  les  taletis  qui  y  font  en 
honneur,  on  comptera  le  courage  &  la  fcience  de  la  guerre.  Le  dédt  de 
la  gloire  produira  des  héros,  par-tout  où  l'héroitme  n'eit  point  flétri.  Dans 
les  pays  de  Commerce,  le  militaire  eft  craint  &  méprifé.  Les  riches  mar- 
chands regardent  les  défenfeurs  de  la  patrie  comme  leurs  domeftiques  à 
gage,  comme  leurs  fatellites.  Il  efl  impollibie  que  la  bravoure  faffe  le  ca- 
radere  d'une  nation,  ou  Tétat  du  militaire  eft  l*ëtat  des  gens  abandonnés, 
ou  des  étrangers  mercenaires ,  ou  de  ceux  qui  ne  favent  prendre  un  état 
plus  lucratif.  Telle  étoit  la  mauvaife  politique  de  Carthage  ;  elle  a  feic  la 
perte  de  Tes  marchands  fuperbes  j  mais  Texemple  de  leur  chute  ne  corrige 
point  les  modernes. 

Dans  une  Monarchie  véritable,  il  eft  plus  aifé  de  combiner  refprit  mili- 
taire avec  l'efprit  du  Commerce.  La  Monarchie ,  par  fa  nature ,  implique 
|a  réparation  des  clafTes  d'un  peuple,  &  leur  gradation  fuccedîve.  Oii  dlf- 
cinguera  une  de  ces  clalTes,  à  laquelle  on  confiera  le  dépôt  précieux  de  Thoi: 
îieur,  &  qui  par  conféquent  entretiendia  Pelprit  militaire  dans  une  nario0,l 
même  pendant  la  tranquillité  de  la  paix ,  comme  un  feu  CMché  fom  les 
cendres,  La  nobleflè,  inftitution  des  temps  barbares,  raais  digne  des  Ce- 
i:les  plus  éclairés,  eft  toute  propre  &  toute  formée  pour  cette  deftination.^ 
préférant  Thonneur  à  tout,  elle  le  préfère  auili  aux  richeftes  ;  elle  laiflfl' 
le  foin  d'en  amafler  aux  claffes  fubalternes ,  qui  par  ce  moyen  fe  rendeti 
utiles  à  TEtat ,  &  qui  parviennent  à  une  confidération  proportionnée  à  la 
valeur  de  leurs  fervices^  Le  Commerce  peut  occuper  fans  inconvénient  le 
fuperflu  de  ces  clafTes  inférieures,  fur-tout  fi  le  mérite  y  donne  Pefpérance 
de  monter  à  une  clarté  fupcrieure.  L*efprit  du  Commerce  ne  fauroit  avilir 
un  peuple  qui  jouît  d'une  telle  conftitution.  On  peut  regarder  la  nobJefTe 
bien  ménagée  comme  le  foutien  de  la  fureté  d'un  Etat ,  &  comme  une 
barrière  contre  l'irruption  deftrudive  du  Commerce  trop  étendu. 

Il  eft  évident ,  ce  me  femble  ,  par  cette  feule  réflexion ,  combien  le  pro* 
jet  de  la  noblerte  commerçante  eft  mal  combiné,  &  combien  il  eft  daiîge- 
reux  au  gouvernement  monarchique.  L'exécution  de  ce  projet  confbndroic 
toutes  les  claffes  d'un  peuple,  &  cette  confufion  menant  i  l'égalité  ou  à 
l'aviliffement  parfait,  altéreroit  la  conftitution  de  l'Etat.  Elle  deviendroit  Ré-j 
publique  ,  ou  dégénéreroit  en  Defpotifme,  Une  telle  République  'jouirG 
peut-être  d'une  profpérité  apparente ,  &  arriveroit  par  un  vafte  Commefce" 
à  une  grande  puiftance  :  mais  elle  s'approcheroit  de  fa  chute,  &  ftotteroit 
continuellement  fur  les  confins  du  pouvoir  abfolu.  En  général,  perfoime 
n'y  gagne,  fi  la  noblerte  devient  commerçante,  &  TEtat  y  perd  beaucoitpj 
cela  ne  cauferoit  que  l'avilifteiiient  de  la  noblefte ,  ta  corruption  des  mœur^ 
l'introduélion  d'un  plus  grand  luxe ,  &  l'augmentation  des  richefles  tv^l 
tous  fes  inconvéniens.  On  connoit  la  foibkifc  de  ces  pays  au  les  prerotei 
de  rEtat  font  banquiers. 

Je 
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Je  faî  qu'on  a  cherché  dans  le  Commerce  un  fccoufs  Contre  rindigencc 
Idc  la  noblefle;  indigence,  dont  on  feit  le  tableau  le  plus  trifte  6c  le  plus 
propre  à  émouvoir  la  compaffion.  Suppofons  ce  tableau  fidèle  au-moins  en 
partie  »  je  ne  vois  encore  aucune  raifbn  pour  recourir  à  une  reflburce  dan- 
gereufe.  Si  le  gouvernement  honore  le  mérite  indépendamment  des  richef- 
les  ^  ft  par  cette  attention  &  des  moyens  infenfibles,  il  parvient  à  redrefîer 
les  mœurs  de  la  nation ,  &  à  la  guérir  de  cette  bafTe  admiration  pour  Par- 
gem;  s'il  porte  des  coups  redoublés  fur  le  luxe,  &  s'il  rend  le  fervice  mi- 
litaire moins  difpendieux  :  un  gentilhomme  ,  ayant  le  nécefTaire ,  ne  peut 
être  malheureux  ;  il  peut  faire  gloire  de  fa  pauvreté.  L'état  mititaire  en  do 
tous  les  états  celui  qui  peut  être  préfervé  avec  le  plus  de  facilité  de  la 
contagion  du  luxe.  La  frugalité  peut  devenir  heureufement  un  point  de  dif- 
cîpline,  à  laquelle  le  militaire  fe  foumet  fans  honte»  &  dont  Tauftérité 
même  le  relevé  aux  yeux  du  public.  Et  fi  les  places  d^Officiers  ne  fuffi- 
fcnt  pas  aux  nobles  indîgens  qui  fe  préfentent^  ne  feroit-il  pas  plus  utile 
de  former  des  corps  entiers  de  cette  nobicfle  ?  Un  corps  tiré  d'une  clalTe 
animée  par  l'honneur,  ramené  à  une  vie  ft  fimple,  fera  d'un  avantage  in^ 
fini  à  l'Etat,  fans  lui  être  à  charge.  ^ 

Suppofé  que  ces  moyens  ne  loulagent  pas  encore  la  mifere  de  la  no- 
bleflTc»  &  qu'elle  exige  plus  de  reflburces  »  ne  trouvera-t-elle  point  un  fecourt 

f)lus  relevé  dans  l'agriculture  T  les  nobles  indigens,  encouragés,  aidés  par 
e  gouvernement,  à  mettre  à  profit  leurs  propres  terres  ou  celle  de  leurs 
égaux ,  fe  trouveront  dans  un  état  plus  convenable  i  leur  deflination  ,  plu« 
propre  à  les  préparer  aux  fervices  imprévus  de  la  patrie  »  &  plus  fur  pour 
les  préfirrver  du  défaut  du  néceffaire*  Il  eft  contre  la  nature  ,  de  s'imagi- 
ner un  gentilhomme  affis  dans  un  comptoir  :  il  eft  moins  choquant  de  le 
voir  fuivre  la  charrue.  Toute  la  nobletîe  de  l'Allemagne  n'eft  point  dans 
une  fituation  brillante  :  il  y  a  des  cantons ,  ou  fon  nombre  &  fa  pauvreté 
la  forcent  à  fe  rapprocher  de  la  vie  du  laboureur  :  cependant  elle  fe  fou* 
tient  fans  penfer  au  Commerce,  &  les  Souverains  trouvent  dans  cette  no- 
bleffe  ruftique  une  pépinière  înépuifable  de  braves  officiers. 

Le  Commerce,  par  fa  nature»  demande  la  liberté,  &  ceux  qui  Texer- 
tent p  abandonnés  a  leur  propre  conduite,  le  dirigent  le  mieux  félon  fe$ 
vrais  intérêts.  Une  infpeflion  détaillée  de  la  part  du  gouvernement  eft  fu- 
jettc  à  beaucoup  d'inconvéniens.  Le  Souverain  &  le  Miniftre,  furpris  par 
des  expofitions  mfideles,  ou  des  avis  intéreffés,  donnent  à  l'ordinaire  dei 
ordonnances  plus  favorables  au  gain  du  marchand  qu'à  l'utilité  de  l'Etat. 
Le  brillant  de  quelques  fortunes  particulières  fafcine  les  yeux  fur  la  prof- 
périté  du  Commerce  en  général ,  &  l'on  confond  trop  îbuvent  t'avantage 
du  négociant  avec  Tavanrage  de  la  nation.  11  eft  iur  qu'une  dire^Slion  rigide 
approche  le  Commerce  d'un  monopole  ouvert  ou  caché.  L'expérience  dei 
tou\  les  fiecles  prouve,  &  la  nitrche  du  Commerce,  encore  aujourd'hui 
démontre  cette  vérité. 
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Indépendamment  de  cet  inconvénient,  fnppofoiis  quVn  peuple  camWoe 
Il  bien  fcs  mefures,  qu'elles  fervent  réellement  à  une  augmentation  prodi- 

Eieufe  de  Ton  commerce ,  ce  peuple  ^  comme  nous  avons  vu  ^  travaille  k 
i  propre  perte.  11  aura  une  puiffance  momentanée ,  fuivie  d'une  foiblefle 
d'autant  plus  grande,  que  le  premier  éclat  aura  été  plus  éblouiffant.  Le 
Commerce  dirigé  reffemble  à  une  belle  fource  que  l'art  force  en  jet  d*eau; 
qui,  pour  un  temps,  monte  à  une  hauteur  coofidérable,  &  forme  un  fpec- 
tacje  agréable  aux  yeux  i  mais  qui  eft  d'un  plus  grand  ufage,  quand  pour- 
luivant  librement  fon  cours  naturel ,  elle  féconde  la  terre  qu'elle  arrofe. 

E^e  toutes  les  méthodes,  pour  forcer  le  Commerce,  celle  des  prohibi- 
tions, qui  n  efl  qu'un  monopole  de  nation  à  nation  ,  e(l  encore  la  moins 
avantageufe.  Si  les  peuples  connoiflbient  leurs  vrais  intérêts ,  ils  ne  fe  fe- 
roient  point  en  pleine  paix  une  guerre  fourde  :  ils  ne  traiteroienr  point 
leurs  voiiins  en  ennemis  :  ils  verroient  le  peuple ,  qui  fe  fert  le  plus  ha- 
bilement  de  cette  méthode  barbare ,  invirer  6c  obliger  les  autres  à  înitrcr 
fon  exemple ,  &  ce  peuple  perdre  à  la  fin  plus  qu'il  ne  gagne.  Les  pro- 
hibitions peuvent  donner  pour  un  temps  un  Commerce  étendu  &  inurife  ^ 
mais  tôt  ou  tard  elles  ruinent  celui  qui  eft  néceffaire.  Si  Vod  cherche  dans 
les  douanes  une  mince  refTource  pour  les  finances,  on  choifit  encore  un 
chemin  ruineux  :  il  y  a  des  moyens  plus  aifés,  moins  deftruftifs  ,  pour 
augmenter  les  revenus  du  Souverain, 

On  tire  auflî  peu  d'avantage  des  traités  de  Commerce,  qui  ne  font  qu'une 
guerre  de  chicane,  pour  s'endofler  réciproquement  des  droits  &  des  pro^ 
hibitions,  ou  pour  le  délivrer  aux  dépens  des  autres  de  ces  entraves  in- 
commodes. Les  négociateurs,  qui  ont  conclu  les  traités  les  plus  vantés,  pa* 
loiflent  en  avoir  fait  un  préfent  dangereux  à  leur  patrie.  Le  feul  bon  traité 
a  figner^  ce  feroit  celui,  qui  établiroit  ta  plus  grande  liberté  réciproque dii 
Commerce  entre  toutes  les  nations. 

Cette  matière  de  la  direction  du  Commerce,  des  droits,  &  des  prohi- 
bitions, eft  fi  importante,  &  d'une  fi  grande  étendue,  qu'elle  demande- 
roît  un  ouvrage,  à  part  :  mais  elle  n'entre  dans  mon  plan  que  d'une  ma- 
nière tndirede.  Il  me  fuffira  d'avoir  prouvé  Tutili ré  d'un  Comnierce  modéré, 
les  dangers  de  celui  qui  eft  trop  étendu,  &  l'ufage  de  quelques  moyens, 
pour  en  arrêter  l'augmentation  difproportionnée  à  l'état  d'une  nation.  Un 
Commerce  retenu  dans  fcs  bornes,  &  remis  en  liberté,  fera  alors  le  bon-' 
heur  des  peuples ,  &  rétablira  le  niveau  naturel  des  richefles  du  monde 
entier. 

Ce  n'eft  point  l'amour  du  paradoxe ,  qui  m'engage  à  foutenir  des  opi- 
nions fi  contraires  i  celles  de  la  foule  des  Politiques  :  c'eft  l'amour  de  la 
▼érité.  Je  pourrois  m'appiiyer  de  plufieurs  autorités  auffi  anciennes  cjae  rcf- 
peiâables.  Platon  &  Ariftote  défapprouvent  un  Conmierce  trop  étemlu.  Plu-»! 
larque,  le  fagc  Plutarque,  accufe  Tbémiftocle  de  la  ruine  d'Athènes.  Ce 
grand  homme  »  dit*il ,  tourna  les  vues  de  fa  patrie  vçrs  U  marine  :  U  ma* 
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fine  tment  un  Commerce  trop  étendu ,  &  ce  Commerce  lei  rtcheffes  :  cet 
richcfTes  produifirent  le  luxe,  &  infpircrent  tu  peuple  d'Arhccci  une  con- 
fiance dans  (es  forces,  qui  rengagea  à  le  mêler  de  toutes  les  querelles  de 
fes  votHns ,  &  qui  caula  fa  perre.  Mais  il  ne  s^gir  point  de  citations  :  il 
t^agic  de  la  vérité. 

Nous  devons  la  libené»  dont  nous  )out0bns  en  Europe  ^  à  rexemple  des 
peuples  du  Nord.  C'eft  encore  de  l'exemple  de  ces  nations  gcnéreules,  aue 
nous  attendons  la  liberté  du  Commerce,  &  l'introduftion  de  fon  vériraDle 
efprit.  Des  phénomènes  trop  rares  ailleurs,  &  qui  fe  montrent  chez  ces 
nations,  annoncent  raccompliflëment  de  nos  efpérances.  Mais  dans  beau* 
coup  de  pays  les  hommes  d^Etat  reffemblent  aux  fermiers ,  qui ,  fi  leur 
bail  eft  de  courte  durée  ,  tirent  de  la  terre  tout  le  poflîbie ,  &  ne  sVm- 
barraflent  point  de  la  laiffer  épuifée  à  leurs  fuccelleurs.  Il  nVfl  donné  de 
faire  le  bonheur  d'une  nation  qu'à  un  efprit  vafie,  dont  les  vues  embraffcnt 
lepafTé,  te  préfent  &  Tavenir;  &  à  une  grande  ame,  qui  en  aimant  les 
vivans  n'oublie  point  la  poftéricé. 
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^  V>ET  ouvrage  eft  le  fruît  des  méditations  d'un  homme  qui  paroît  trè^ 
^  au  fait  de  l'agriculture,  des  arts  &  du  Commerce.  Vraiment  animé  d'un 
zcle  patriotique,  il  a  recherché  les  raifons  pour  lefquelles  la  France ,  dont 
le  terroir  naturellement  fertile  ,  n'a  befoin  que  du  fecours  de  l'art  pour 
développer  toutes  fes  richefles  &  fournir  abondamment  à  la  nourriture , 
au  vêtement  &  à  toutes  les  commodités  de  i^i  peuples ,  fe  trouve  prelque 
conflamment  dans  un  état  de  détrefTe  inconccvame*  L'autcnr  ne  donne  ici, 
à  proprement  parler ,  qu'un  elfai  ,  ou  plutôt  le  tableau  abrégé  d'un  ou- 
vrage beaucoup  plus  conlîdérable ,  dans  lequel  il  fe  propofbit  de  faire  en- 
trer tous  les  moyens  de  mettre  en  exécution  les  projets  les  phis  grands 
&  les  plus  certains  pour  le  bonheur  de  la  nation  £c  la  gloire  du  Monarque 
qui  la  gouverne. 

Il  étabht  d'abord  pour  principe  que  le  Commerce  des  denrées  eft  It 
fource  d'oi  naiflent  tous  les  moyens  qui  peuvent  faciliter  la  culture  &  Ta- 
mélioration  des  terres  ^  &  que  cette  culture  mife  &  entretenue  dans  ua 
état  avantageux,  ponera  le  Commerce  du  Royaume  au  degré  le  plus  bril- 
lant. Ainfi  pour  un  principe  contraire,  l'irrégularité  de  l'abondance,  &  It 
difettc  des  récoltes  caufent  des  préjudices  confidcrables  à  l'agriculture  & 
au  Commerce,  £o  effet  le  moindre  rehaudemcar ,   ou  le  plus  petit  chan- 
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gemcnt  dans  les  matières  premières»  influe  plus  ou  moins  fur  lei  mintf^ 
faftures  &  les  fait  tomber  fouvenr  »  li  rentrepreneur  n*a  pas  des  fonds  fuf- 
fifans  pour  pouvoir  fe  pafTer  du  débit  courant.  Les  ouvriers,  qui  ne  peu- 
vent plus  vivre  au  même  prix ,  ou  fe  relâchent  dans  la  foHdirë  de  leur 
ouvrage ,  qui  en  eft  moins  eflimé ,  ou  ils  demandent  une  augmentation  de 
gages,  ce  qui  renchérit  la  marchandife,  diminue  le  profit  de  rentrepre- 
neur ,  &  fouvent  le  ruine.  Il  en  eft  de  même  de  Partifan,  Si ,  les  denrées 
étant  plus  chères  ,  il  eft  reftreint  à  vivre  de  la  même  quaniiié  d*argcnt 
que  lui  produifent  fes  journées ,  il  faut  néceflairement  qu*il  fe  rëduife  ^ 
une  plus  petite  portion  de  nourriture.  Par  conféquent  il  ne  pourra  foucenir 
TefFort  du  travail^  ni  donner  à  fon  ouvrage  toute  Tappliaition  requife^  ce 
qui  tombe  en  pure  perte  fur  la  febrica^ion  des  marchandifes  &  en  dimi- 
nue le  prix,  D  un  autre  côté  le  laboureur ,  contraint  de  (aire  des  dépen- 
fes  continuelles  pour  fes  récoltes ,  g^gne  à  peine  de  quoi  donner  la  nour- 
riture &  les  gages  aux  ouvriers  qu'il  y  emploie  ;  il  ne  pourra  donc  payer 
les  baux  aux  propriétaires  des  terres,  &  ceux-ci  fe  trouvant  moins  dans 
Taifance  ,  ne  pourront  employer  une  partie  de  leurs  revenus  à  des  chofes 
de  luxe  &  de  fafle ,  qui  font  les  voies  de  confommaiion  pour  le  Com- 
merce, Enfin  le  menu  peuple  &  les  autres  perfonnes  de  la  campagne  fouf- 
frent  cruellement ,  parce  que  dans  les  temps  de  difettes  ils  font  obligés  de 
fe  fervir  d^alimens ,  qui  dans  des  années  plus  favorables  auroient  été  em* 
ployés  à  engraiffer  les  beftiaux. 

L'abondance  des  denrées  produit  à-peu-prcs  les  mêmes  défbrdres  ,  avec 
cette  feule  différence  qu'au-lieu  de  réduire  le  peuple  à  une  mifere  affreofe^ 
elle  le  plonge  dans  Pôifiveté  &  dans  la  débauche,  &  fes  excès  produifent 
un  défordre  prefqu'auffi  préjudiciable  que  pourroit  faire  la  phîs  grands 
cherté  des  vivres.  Entre  ces  deux  extrémités  il  faut  trouver  un  jufte  mi- 
lieu ^  où  le  peuple  jouiftant  d'une  ailance  honnête  ^  ne  fe  reVachàc  point 
dans  fon  travail,  de  façon  que  le  Commerce  &  ^agriculture  n'euffent  rien 
à  fouffi-ir  de  fon  indolence.  L'auteur  croit  avoir  trouvé  ce  jufte  milieu , 
en  propofant  d'établir  une  compagnie  d'agriculture,  qui  feroit  chargée  toct  < 
à  la  Ibis  de  la  vente  des  grains  ,  des  vins  &  des  viandes.  Il  femblc  qtj*il  ^ 
ait  puifë  cette  idée  dans  le  fyftême  des  anciens  Egyptiens  qui  favoient  piref 
aux  înconvéniens  de  la  trop  grande  difette  &  de  la  trop  grande  abondance, 
par  une  politique  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  Lorfque  les  débordcmeni 
du  Nil  avoient  caufé  dans  le  Royaume  une  grande  abondance ,  les  Roii 
fâifotent  acheter  les  grains  fuperflus  que  l'on  portoit  dans  des  greniers 
publics  y  oii  le  peuple  alloit  chercher  du  grain  pour  fa  (ubfiftance  dans  \u 
années  de  difette. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  fon  projet,  Tauteur  fiilt  voir  les  tncon* 
véniens  qu'il  y  a  de  laifler  à  des  marchands  particuliers  le  foin  dVnlertr 
dans  les  campagnes  les  bleds  fuperflus  des  années  d'abondance ,  poisr  c» 
faire  des  magalias  fur  les  lieux  mêmes.  Ces  fortes  de  compagnies  ^  cotnmt 
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,     .  an  VsL  démontré  une  infinité  de  fois ,   nuifent  tou fours  au  bien  de  TEtat , 
k^ui  eft  inféparable  de  celui  des  particuliers.  Il  s'agit  ici  au  contraire  d'une 
^«compagnie ,    qui  aura   pour  chef  le  Roi  ,    &  qui  fera   gouvernée  par  des 
^■règles  &  des  (laturs    fimples  &  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  afin 
^■fque  tous  les  intérelTés  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand,  foient  en 
^Kétat  d^en  être  inllruits ,  auiïï  bien  que  de  toutes  fes  délibérations ,  fes  dé^ 
^ppenfes ,  &c.  il   ne  pourra  donc  y  avoir  de  fraudes  ;   parce  que  tout  par- 
[       viendra  à  la  connoirtance   du  public.  Les   membres   de  cette  compagnie 
feront  choîfis  parmi  ceux  feulement  qui  pofledent  des  fonds  de  terre  dans 
le  Royaume,   &  qui  auront  au  moins  pour  mille  livres  de  biens -fonds. 
Tout  le   monde  pourra  y  être  admis,  à  l'exception  des   Eccléfiaftiques  & 
I       des  communautés  Religieufes,   Les  avions  feront  proportionnées  à  la  va- 
I        leur  des  biens  de  chaque  intéreffé ,  &  la  compagnie  fera  divifée  par  dif- 
^^^trîâ  de  vingt  ou  trente  paroiflcs.  Ces  diftriâs  feront  zpptWécsfubJéléganons, 
HI&  il  y  aura  un  chef-lieu  où  fe  tiendra  le  bureau  de   la  compagnie.  Dans 
F      ce  bureau ,  il  y  aura  quatre  Préfidens  qui  feront  choifis  entre  les  plus  no- 
tables du   diftriâ.   Chaque  année  on  élira  un  nouveau  Préfident ,  &  ils  paf- 
feront  tour-à-tour,  félon  la  date   de  îeur  réception,  à  cet  emploi.   Quant 
I        aux  afTemblées,  elles  feront  compofées  des  Syndics  nommés   par  les  pst- 
roifles  pour  y  foutenir  &  difcuter  leurs  droits ,  &  des  particuliers  qui  au- 
ront au  moins  vingt  mille  Hvres  de  rente. 

Outre  ces  perfonncs ,  il  y  aura  un  Tréforier ,  pris  dans  le  nombre  des 
quatre  Préfidens  en  charge,  un  Ingénieur,  un  Contrôleur,  un  Infpeéleur 
devant  qui  tout  fera  propofé  &  délibéré,  fi  Von  veut  que  les  ades  aient 
la  valeur  requife.  Les  membres  de  Taflemblée  n^auront  point  d'honoraires; 
chacun  vivra,  comme  il  le  jugera  à  propos.  On  ne  pourra  fe  difpenfer 
d'y  aifîrter  que  pour  caufe  légitime;  autrement  on  payera  une  amende  qui 
fera  fixée  au  fixicme  du  produit  qui  revient  au  contrevenant  pour  fa  por-* 
lion  dans  le  gain  de  la  compagnie.  Le  grand  bureau  de  la  compagnie  fc 
tiendra  à  Paris,  où  Ton  renvoyera  les  délibérations  qui  auront  été  faites 
&  arrêtées  dans  les  bureaux  des  généralités.  Les  intérêts  de  chaque  fubdé- 
légation  y  feront  difcutés  par  fes  agens  qui  feront  tous  des  gens  choifis  & 
en  état  de  connoître  les  véritables  intérêts  de  leurs  diltriôs,  C'eft  à  ce 
bureau ,  à  la  tête  duquel  feront  M.  le  Contrôleur-général ,  Mrs.  les  Inren- 
dans-géncraux  des  finances,  &c  que  feront  arrêtés  les flatuts  &  règlement, 
les  dillributions  des  terres  pour  la  culture  des  plantes  ^  grains,  à  fruits  & 
autres,  pour  l'utilité  du  Commerce  &  le  plus  grand  bien  de  l'Etar. 

Cette  compagnie,  ainfi  difpofée,  pourra  fous  un  point  de  vue  politique^ 
être  confidérée  comme  quelque  chofe  d'analogue  à  toutes  les  troupes  qui 
compofent  nos  armées ,  ou  à  la  régie  des  droits  Royaux  :  elle  fera  tré9- 
facile  à  gouverner  ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  dit  ^  l'auteur  la  divifte  en  pe- 
tites portions,  &  qu'il  ne  donne  ^  chaque  diftiiél  qu'un  pouvoir  très -li- 
mité j  pui(qu'il  le  réduit  touc  au  plus  à  QC  que  peuvent  dix-huii  ou  vingt: 
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paroîflcs,  qui  n*ont  d'autre  intérêt  à  chercher,  ni  d'autref  abftti  I  flit^ro^ 
que  le  repos  &  roccupation  doraefliques  qui  leur  fera  particulier. 

Après  ces  détails  l'auteur  entre  dans  la  defcriprion  des  magafins  à  gtaitii , 
propres  à  recevoir  toutes  fortes  de  grains ,  &  à  les  y  confcrver  avec  fu- 
reté. Ces  magafins  doivent  être  affez  fpacîeux  pour  contenir  chacun  envi* 
ron  deux  mille  muids  de  bleds.  Ils  font  conilruits  de  manière  que  le  re^ 
de  chaulfëe  ferve  de  halle  pour  tenir  le  marché.  Le  premier  étage  eft  def- 
tiné  pour  refferrer  le  froment  ^  &  dans  le  fécond  on  y  dépoCera  les  grains 
de  Mars  &  les  légumes*  L'auteur  entre  enfuite  dans  des  defcriptions  fort 
détaillées  fur  la  conftrudion  de  ces  magafms  ^  fur  les  inftrumens  &  les 
machines  néceflaîres  à  la  confervation  du  bled.  Mais  nous  ne  le  fuivroni 
pas  dans  tous  ces  détails  que  l'on  peut  voir  d'ailleurs  dans  le  journal  éco- 
nomique de  i7$7^  &  dans  le  modèle  qu*en  a  donné  M.  Duhamel,  Ce 
qu'il  nous  eft  plus  effeotiel  de  fa  voir,  c'cft  la  manière  dont  ce  bled  entrera 
dans  les  magaûns ,  &  les  réglemens  que  l'on  fuivra  dans  l'achat  &  dut 
la  vente. 

Les  particuliers  qui  auront  du  bled  plus  qu'ils  n'en  peuvent  conforamefp 
feront  tenus  d'apporter  eux-mêmes  le  fuperflu  dans  les  maga/ins.  Le  bied 
doit  être  net ,  bien  trié  &  bien  féché  ^  autrement  on  payera  cinq  foli 
par  feptier ,  qui  feront  remis  à  des  commis  ^  chargés  par  le  bureau  d< 
faire  le  criblage,  le  triage  &  le  nettoyage;  par  coniëauem  il  fera  de  Vin- 
térêt  des  particuliers  de  bien  fécher  &  nettoyer  leurs  oleds  avant  que  de 
les  porter  au  magafin  ^  afin  d'avoir  moins  de  déchet.  Quant  à  l'achat  & 
à  la  vente  de  ces  grains ,  on  prévoit  aflez ,  dit  l'auteur ,  que  fi  le  Con- 
feil-Privé  du  Roi  ne  prefcrivoit  pas  des  bornes  à  la  compagnie,  elle  fe- 
roit  en  état  de  donner  la  loi  à  tout  le  Royaume,  en  mettant  aux  denréci 
des  prix  arbitraires  ,  d'où  il  pourroit  réfuker  un  grand  maL  Aiofi  ce  ferz 
fur  le  rapport  des  agens  de  chaque  généralité  que  le  bureau*général  fe 
déterminera-  C'eft  pourquoi  il  feroit  néceffaire  qu'on  fixât  une  fois  pour 
toutes  &  d'une  manière  ftable ,  le  prix  de  l'achat  des  grains*  Mais , 
entretenir  une  jufte  balance  entre  le  prix  des  grains,  oc  en  même-tcmp 
pour  pouvoir  donner  à  la  compagnie  une  jafte  indemnité  de  l'intérêt  de] 
les  fonds  ,  qui  reflcront  quelquefois  deux  ou  trois  années  de  fuite  daiis  lei 
magafins  fans  rien  produire,  il  faudra  pemiettre  à  la  compagnie  de  ven- 
dre un  tiers  de  plus  le  bled  qu'elle  aura  acheté  ;  c'eft-à'dire  que  s'il  lui  coûte 
quinze  livres,  elle  pourra  le  vendre  vingt  livres  le  feptier,  en  (uivam  to 
jours  la  même  proportion.  Si  l'on  parvient  une  fois  à  établir  ce  jufte  équ 
libre,  le  prix  du  pain  reftera  toujours  fur  un  pied  fixe,  le  Commcn 
marchera  toujours  d'un  pas  égal,  &  le  peuple  ne  fe  trouvera  plus  livré 
ces  extrémités  facheufes  auxquelles  il  efl  réduit  de  nos  jours. 
•  A  ces  détails ,  fuccede  le  calcul  des  biens-fonds  qu'il  fàudroic  à  la  com- 
pagnie pour  faire  hs  achats.  Suivant  un  tarif  qui  nous  paroîr  affcr  jufte, 
on  peut  confommer  tous  les  ans  en  France  ^  environ  54.  millions  àc  fcp* 
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tiers  de  b!cd»  &  la  moitié  autant  de  bled  commun  ou  légume.  Or ,  fop- 
pofé  que  la  compagnie  achetât  le  bon  froment  à  quinze  livres  y  &  l'autre 
bled  à  dix  livres  le  feptier^  cela  fèroit  un  milliard  quatre -vingt  millions 
feulement  pour  Tachât  de  tous  les  grains  du  Royaume  pour  une  année 
abondante.  Par  un  autre  calcul  l'auteur  démontre  que  fur  cette  fomme  exor- 
bitante ,  la  compagnie  peut  gagner  tous  les  fix  ans  un  profit  de  3É0  mil- 
lions^ ce  qui  fait  60  millions  par  année,  qui  feront  répartis  entre  fes 
membres ,  fuivant  la  proportion  des  fonds  &  de  rintérêt  qu'ils  auront  dans 
leur  diflriâ,  après  avoir  néanmoins  prélevé  tous  les  frais,  les  appointe- 
mens  des  commis  &  autres  petites  depenfes.  L'inquiétude  du  leéleur ,  en 
lifant  ce  projet  d'une  compagnie ,  n*eft  pas  tant  d'apprendre  quels  feront 
fes  profits  ,  comme  de  favoir  par  quel  moyen  elle  pourra  fe  procurer  des 
fonds  au(Ti  confidérables  pour  faire  fes  achats ,  fur-tout  fans  payer  aucun 

E intérêt.  L'auteur  a  prévu  cette  objeâion  ,  à  laquelle  il  fe  hâte  de  répon- 
dre. Comme  il  a  eu  foin  de  ne  fnire  entrer  dans  la  compagnie  que  des 
fujcts  très- fol  va  blés,  puifqu'ils  pofledent  la  plus  grande  partie  des  biens- 
ibnds  du  Royaume,  on  pourroit ,  fuivant  lui,  établir  des  billets  qui  puf- 
Icnt  avoir  cours ,  &  circuler  dans  le  Commerce ,  comme  l'argent  mon- 
noyé.  Ces  billets  qui  feroient  reçus  dans  les  finances  du  Roi,  ne  pourroient 
manquer  d'obtenir  la  confiance  du  public*  Comment  en  efFet,  concevoir 
de  la  défiance  pour  de  pareils  effets ,  puifque  la  plus  grande  partie  des  ci- 
toyens en  feroient  les  auteurs,  &  qu'ils  auroient  intérêt  de  les  mettre  en 
vogue.  Rien  ne  feroît  plus  fiable  que  leur  folvabilité  ;  puifque  tous  les 
membres  de  la  compagnie  feroient  folidaires  les  uns  pour  les  autres  dans 
toute  l'étendue  du  Royaume ,  &  que  le  prix  de  ces  billets  qui  n'auroient 
cours  que  dans  Tintérieur  du  Royaume  pour  les  affaires  &  le  Commerce 
de  la  nation,  ne  varieroit  jamais.  Nulle  puiffance  majeure»  ni  autres  ac* 
cidens  femblables  ne  pourroient  attaquer  les  fondemens  qui  ferviroient  de 
principe  à  ces  billets  de  confiance,  fans  attaquer  toute  la  compagnie  & 
toute  la  nation  en  même-temps;  car  ce  ne  font  pas  de  (impies  particu- 
liers qui  la  compofent;  c'eft  tout  l'Etat  &  le  Roi  à  la  tête. 

Mais  on  n'employera  ces  billets  de  confiance  que  la  compagnie ,  fera  en 
fon  nom ,  qu'à  la  conftruftion  des  magafins ,  &  à  l'achat  des  grains  fuper- 
flus  ;  or,  comme  l'achat  ne  fe  fera  pas  tout  à  la  fais  ,  mais  peu-à-peu  ,  il 
fera  nécefTaire  de  ne  lâcher  les  billets  qu'à  mefure.  Par  conféquenc 
l'auteur  eftime  que  pour  commencer,  il  fcroit  fuflifant  que  le  Roi  permit 
à  la  compagnie  de  fibriquer  pour  300  millions  de  billets  ,  qui  feroient 
répartis  proportionnellement  entre  tous  les  diftrids  &  fubdélégations  du 
Royaume,  fuivant  la  force  &  le  nombre  de  leurs  aâions  dans  la  compa^ 
gftie  t  9  trois  cents  millions  de  billet?  répandus  dans  le  public,  rendront 
»  bientôt,  dît -il,  la  monnoie  commune  dans  le  Royaume,  &  comme 
i>  l'argent  deviendra  plus  commun ,  bien  des  gens  s^emprelferont  à  placer 
»  le  leur  pour  s'en  faire  un  fonds  capital  qui  augmente  leurs  revends  :aiafi 
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•  la  compagnie  pourra  emprunter  encore  »  fi  l'occafion  sVn  préfente^  deu» 
n  cents  millions  à  conftitution  de  rente ,  à  cinq  pour  cent,   a  Les  emprunts 
fe  continueront  chaque  année  de   la  même   manière  ^  jufqu'à  la  concur- 
rence de  onze  cents  millions.  Cet  emprunt,  à  la  vérité,  eft  énorme }    mais 
on  doit  réfléchir   quHl  faut    un   argent  infini   à  la  compagnie  pour  l'éta- 
bliflement  de  Ces  Commerces  :  fts  arrofcmens  généraux  ,  la  navigation  des 
rivières  &  canaux  du  Royaume  ,  les  améliorations  générales  des  landes  fie 
îerreins  vagues  de  diverfes  Provinces,  les  nouveaux  établiflemens  des  Ha* 
ras,  Tentreprife  d'élever  des  bétes  à  laine  &  des  vaches  dans  les  pays  oit  ces 
beftiaux  manquent,  font  autant  d'objets,  cornme  nous  le  verrons,  dépen-» 
dans  de  cette   compagnie  ,    dont    rexécuiion  ne  peut  au'exiger  beaucoup 
d'argent.   Or,   la  compagnie   venant  à  fe  procurer  dès  le  commcnceraent 
tout   l'argent    qui   lui   fera   néceflaire   pour  ces  différentes  entreprifes,   le 
gain  qu^elle  retirera  dans  l'efpace  de  fix  années  fur  la  vente  de  fes  grains 
en    réierve  ,    fera  plus  que  fuffifant,    d'après   le  calcul  de  l'auteur,  pour 
acquitter  les  intérêts  de  deux  milliards,  fuppofé  que  la  compagnie  les  ait 
empruntés  du  public.  Ces  mêmes  billets  caufant  un  grand  mouvement  pir 
la  circulation  des  monnoies,   feront  rentrer  par  la  voie  des  emprunts  tour* 
l'argent  dont  la   compagnie  aura  befoin  ^  ainfi  toutes  les  branches  fe  pré*, 
teront  des  forces  &  des  fecours    mutuels.   Un  avantage  bien    fiir  &  bien.^ 
réel  que  l'Etat  &  le  Roi  retireront  de  cet  établiflemeot,  c'eft  que  les  im- 
pôts feront  mieux   payés  ,    parce  que  tout    le  monde  fera  plus  à  fon  aife 
D'ailleurs  le  Roi  percevant  le  dixième  ou  le  vingtième  fur  toutes  les  rente 
que  la   compagnie  fera  à  ceux  qui  lui  prêteront  de   l'argent ,  ce  fera  en- 
core un  objet  d'augmentation  affez  confidérable  dans  les  deniers   Royaux* 
Outre  cet  avantage  ,  il  fera  très-facile  au  Roi  d'en  retirer  plufteurs  au*  ' 
très*  L'établiffement  de  la  compagnie  lui  fournira  un  moyen  fur  pour  em- 
prunter dans  le  befoin  telle  fomme  qu'il  voudra,  fans  jamais  payer  aucua 
intérêt ,  &  fans  que   ces  emprunts  fuient  onéreux  à  perfonne  ;    car  félon  » 
le  fyftême  aâuel  du  gouvernement,    on   n'a  point  de  reffource  pour  cm 
pronter  de  l'argent  fans   payer  de  gros  intérêts  qui  de^Hennent  toujours 
charge  à  l'Etat,  où,  ce  qui  revient  au  même,  en  faifant  des  loteries  avan* 
tageufes  aux  aâionnaires  »  ou  en  créant  de  nouvelles  charges  qui  font  tou- 
jours onéreufes  au  public ,    ou  enfin   en  établiffant  de    nouveaux  impôti. 
Tels  font  les  expédiens  auxquels  le  Roi  eft  forcé  d'avoir  recours^  fur-tout 
dans  les  temps  de  guerre  ,   lors  même  que  la  plupart  des  hommes  urilcs. 
à  l'agriculture  6i   aux  arts,   font  occupés  à  porter  les  armes  pour   la  dé* 
fenfe  de  la  patrie.   Mais  l'établiflemenr  de   ta  compagnie   pareroir  à  mis 
ces  inconvéniens  ;  car ,  fuppofé  que  le  Roi  eut  befoin  tout   d'un  coup  de 
cent  millions.  Sa  Majefté  n'auroit  qu'à  permettre  à  la  compagnie  de  fabri- 
quer pour  une  pareille  fomme  de  billets  de  confiance.  Ati-lieu  de  ces  bil'< 
têts  la  compagnie  fourniroit  au  Roi  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé,  pour 
Tj^mplo^er  foit  au^dedans,  foit  au-dehors  de  fon  Royaume*  Les  billets  de 
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tonfiânce  tîendroîent  la  place  de  cetre  monnoîe  ;  &  U  compagnie  fe  rem* 
bourferoit  peu-à-pcu  ,  fur  le  cinquième  que  le  Roi  auroit  à  prélever  fu^ 
fes  bénéfices  annuels.  A  mefure  que  ces  fonds  rentreroient^  foie  en  argents 
foit  en  billets  de  confiance,  on  feroit  difparoître  une  partie  de  cette  fom- 
mc ,  en  fupprimaot  pour  une  pareille  valeur  de  billets.  Ainfi  en  fuppofant 
oue  chaque  année  le  Roi  eut  permis  à  la  compagnie  de  fe  rembourler  de 
oix  millions^  on  feroit  brûler  pour  dix  millions  de  billets  ;  &  dans  Tefpacc 
de  dix  ans,  les  cent  millions  de  nouveaux  billets  feroient  fupprimés,  & 
les  chofes  fe  retrouveroient  au  même  état  qu'avant  la  guerre. 

Pal  le  fecours  de  cette  compagnie,  le  Roi  trouveroit  facilement  ^  faire 
non*feuIement  des  emprunts,  mais  à  rembourfer  les  dettes  de  PEtat,  fans 
aucune  perte  pour  les  rentiers.  Suivant  les  obfervatîons  de  notre  auteur, 
que  j'ai  rapportées  plus  haut ,  TEtat  n'a  pas  de  reflburces  pour  avoir  de 
1  argent,  s'il  n'a  payé  de  gros  intérêts  qui  le  ruinent;  &  quand  il  peut 
faire  quelque  réferve  fur  fes  revenus,  il  n'a  pas  encore  de  moyens  affurés^ 
pour  que  cet  argent  rentre  dans  le  Commerce  &  lui  porte  intérêt,  à 
moins  que  de  Vexpofer  au  dépourvu.  Mais  fi  le  Roi  veut  employer  la 
compagnie,  pour  mettre  en  temps  de  paix  une  partie  de  hs  revenus  en 
réferve,  il  en  pourra  retirer  un  intérêt  confidérable,  en  rembourfant  in- 
différemment toutes  les  rentes,  à  raifon  du  denier  vingt,  fur  le  pied  qu'on 
les  paie  aâuellement.  Or^  comme  les  bureaux  de  la  compagnie  d'agricul- 
ture feront  toujours  ouverts  pour  recevoir  Fargent  qu'on  y  voudra  placer 
à  cinq  pour  cent ,  les  particuliers  qui  auront  été  rembourfés  par  le  Roi  ^ 
ne  courront  point  rifque  de  faire  des  pertes ,  puifqu'ils  ne  feront  qu'un 
fimple  déplacement  de  leurs  rentes  ;  &  au  lieu  d'avoir  le  Roi ,  ils  auront 
la  compagnie  pour  débiteur  &  tous  les  biens  du  Royaume  pour  garans^ 
ce  qui  ne  feroit  pas  moins  fur*  Ainfi  les  revenus  que  le  Roi  voudra  met" 
fre  en  réCcn^e ,  rentreront  dans  les  mains  de  la  compagnie,  qui  les  mettra 
en  valeur,  &  TEtat  en  fe  libérant  de  fes  dettes  augmentera  fes  richefTes. 
Par  ce  moyen  il  participera  ï  tous  les  avantages  des  particuliers;  &  ne 
fera  jamais  aucune  perte,  comme  il  eft  obligé  d'en  faire  aduelfementi 
lorfqu'il  emprunte  de  l'argent ,  ou  lorfqu'il  crée  des  impôts  nouveaux,        » 

Apres  avoir  démontré  aînli  les  avantages  qui  réfultent  pour  TEtat  d'un 
pareil  établifrcment ,  nous  continuerons  les  détails  des  diirérentes  branches 
de  Commerce  qui  doivent  faire  l'objet  des  opérations  de  la  compagnie^ 
Au  Commerce  des  grains  qui  font  ta  denrée  de  première  nécedîté ,  l'auteur 
fait  fuccéder  celui  d'une  denrée  également  utile  &  précieufe,  le  vin.  11 
s'étend  fur  l'ufage  que  l'on  doit  faire  de  cette  denrée ,  fur  fon  utilité 
pour  la  nourriture  de  l'homme,  &  fur  les  différentes  manières  de  la  cul- 
tiver. Avant  de  rien  entreprendre,  l'auteur  exige  tiue  la  compagnie  ft 
mette  bien  au  fait  des  différcns  crus ,  de  la  qualité,  ae  l'expofitîon,  de  l*é* 
tendue  &  de  la  nature  particulière  de  chaque  diftriâ  qui  fe  trouveront 
convenables  \  la  culture  des  vignes.  Cha<]^ue  diûriâ  envoyera  enfuite  au  bu** 
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rcau  de  lâ  généralité  les  vins  les  [)lus  parfaits  de  chaque  tettàîf/i^c  Isi 
note  à-peu-)prés  de  ce  tjuMs  peuvent  en  produire  chacun ,  année  commu- 
tie,  Alûrs  la  compagnie^  ou  Ce  qui  eft  la  même  chofe,  \ts  habltatts   fe- 
ront  conftroire  des   caves,  des  feliïers   &  des  magafins,  pour  y   façohrier 
&  garder  les  vins  dans  les  arinées  abondantes,  &  pour  les  revendre  dan^ 
les  anoées  de  dilette.  Ces  mâgàfms  feront  Créufés  Tous  tefre  dans  la  pente 
d\m  coteau  >  foit  dans  le  tuf  ou  les  rochers.  On  les  creufera  artez  ^ndf 
pour  pouvoir  renfermer  chacun  des  foudres  capables  de  comertîr  ,  50,  ^o^ 
&  julqu'à  100  muids  de  vin  ^  afin  de  les  confôrver  fans  dangers  &  avec 
moins   de   frais.  Cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  forme    aux  e  ri  virons  des 
celliers ,  qui  feront  comme  des  efpeces  d'entrepôt.  La  dépenfe  die  ces  ma* 
gafins,  feroit,  fuivant    l'auteur,  tin  objet  de  88  millions  ,fuppofë  qu^s  Ton 
confommât,  tant  dans  le    Royaume   que  chez  l'étranger,  énviroh  quiiize 
millions,  deux  cents   huit  mille,  trois  cents  trente  trois  muids.  Cette  dé- 
penfe eft  à   la  vérité  bien   lourde   &   bien  confidérable  ;  mais  il  prétend 
qu^elIe  produîroit  un  très-gros  avantage  pour  le  fou  tien  de  cette  partie  du 
Commerce  fi  intéreflante  pour  l'Etat ,   6c  pour  occuper  les  peuples,  A  ces 
calculs  fuit  celui  des  diffërens  vins,  la  manière  de   les  conferver ,  de  les 
voiturer,  de  les  débiter,  ^c.  Dans  les  années  de  dtfette,  la  compagnie  pro- 
fitera d'une  moitié  en  fus  du  prix  qu*elle  aura  acheté  fes  vins  dans  les  an- 
nées d abondance!  c'eft-à-dire,  que   ceux  qui  auront  coûté  iz  livres  diît^ 
fols  le  muîd,  par  exemple,  fe  vendront  33  liv.  xç  fols,  La  diiRrence  que  1 
l'auteur  met  ici  de  cette  denrée  avec  les  grains,    c'eft  que  la  compagnie 
aura  beaucoup  plus  de  déchet  &  de   dépenfes   à  &ire  pour  la  garde ,  Ac 
pour  perfeftionner  fes  vins,  que  pour  les  grains^  outre  que  les  vins  font 
fujets  à  de  plus  grands  accidens.  D'aïUeurs,  dit-il,  ce  prix  n'eft  guère  plus 
haut  que  celui  du  premier  achat;  car  alors  ce  font  des  vins  nouveaux  qui 
n'ont  pas  encore  acquis  la  qualité,  comme  ceux  qui  auront  pafTé  trois  oti 
quatre   années  dans  des   foudres ,  où  le  temps  '  les  aura  mûris  &  perfcc*  ; 
tionnés. 

Il  y  aura  dans   chaque    généralité  un  port  ou    marché   I  vins  ,  où  fei 
fubdélégations  expoferont  chacune  leurs  vins  en    vente,  fuivant  le  régfe- 
Jiient   qu'en  fera  le  bureau  de  la   généralité.   Cependant  le  nombre  det 
hiuids  de  vins  fera  fixé,  Si  il  ne    fera  pas  permis  d'en  mener  davantage, 
A  l'égard  des  marchands  de  vin  en  détail  ^  que  l'on  nomme  cabaretiers  ^  ; 
le  nombre  en  fera  limité  dans  toutes  les  villes,  bourgs,  villages  &  for  les  1 
routes  du  Royaume.   Au  lieu  de  former  une  communauté,  comme  il  cil 
d'ufage  dans  les  grandes  villes ,  on  créera  ces  maitrifes  en  charge  ;  &  fes 
marchands  n^auront  pas  befoin  d'autre  folvabîlité  que   la  valeur   de  leurs 
charges,  qui  fera  uniquement  refponfable  des  vins  que  la  compagnie  leur 
confiera  pour  les  vendre  en  dérail»   fans  pouvoir  avoir  fur  eux  d autre  hy- 
pothèque. Ainfi  les  marchands  de  vins  ain^ont    la  facilité  d^avoir  3t   Créait  [ 
dés  vins  de  la  compagnie  pour  les  détails,  }ufqu*a  la  concurrence  du  prit 
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dp  leurs  charge?.  Chaqqe  efpçcc  de  vins  leur  fera^  taxée  confomiëmenc.  il 
ce  que  la  compagnie  les  vendroir  aux  bpurgeois ,  y  compris  les  prix  de  port$ 
&  entrée,  &  en  fus,  quinze  ppur  cent ,  qui  fera  le  prix  du  marchand  qui  ven- 
dra à  pinte  &  à  pot  hors  du  c^b^ret  ^  &  trente  pour  cent  vendus  dans  le 
cabaret.  De  cette  manière  le  gain  du  marchand  en  détail  fera  fixe  &  itir. 
On  fe  doute  bien  que  l'auteur  exige  qu*on  fafle  défenfe  aux  cabaretiers  de 
fàldfier  &  mélanger  leurs  vins  dans  leurs  caves  ;  la  première  fois  ils  paye- 
ront une  amende  ,&  la  féconde  fois  ils  fUbiront  une  punition  corporelle.  Une 
partie  des  amendes  fervira  à  payer  les  commis,  employés  à  veiller  à  ce  qu'il 
oe  fe  ùffh  point  de  fraude.  Par  cet  arrangement  le  cultivateur  &  le  con-i 
fommateur  ne  dépendant  plus  des  marchands,  les  chofes  en  iront  beaucoup 
inicujc  pour  l'agriculture  &  le  Commerce. 

Après  l'entreprife  de  la  compagnie  pour  les  vins,  fuit  celle  pour  le^ 
boucheries  du  Royaume*  La  viande  de  boucherie,  dit  notre  auteur^  e(l 
un  aliment  de  féconde  néceflîié  î  c'eft  après  le  pain  une  des  denrées  len 
plus  eflendelles  à  la  nourriture  de  l'hompie  i  &  on  ne  peut  s'en  pifier 
que  très-difficilement,  quand  les  beftiaux  ont  fervi  à  cultiver  la  terre  &  à 
engraifler  les  terres,  &  qu'on  en  a  tiré  tout  le  fervice  dont  ils  font  capa» 
bles«  Il  c(l  donc  bien  néceffaire  que  cecte  denrée  foit  toujours  à  un  prix 
raifonoable,  afin  que  Partifan  &  le  pauvre  puiflent  en  faire  leur  nourri-r 
cure.  C'eft  pourquoi  fauteur  voudroit  réduire  en  compagnie  le  Commerce 
de  cette  denrée»  II  prérend  qu'il  en  reviendroit  un  bien  efTentiel  à  l'E- 
lat  ;  &  pour  appuyer  fes  fpécuUtions  Ôc  les  fortifier  par  des  preuves ,  il 
fe  fen  des  connoiflances  que  la  province  de  Guyenne  &  la  viUe  de  Pa^- 
ri^  ont  pu  lui  fournir.  En  Guyenne,  dit-il,  le  bœuf  ne  vaut  communé- 
ment q^e  trois  fols  la  livre  de  feize  onces.  Le  veau  &  le  mouron  s'y 
vendent  à  proportion*  Les  bœufs  valent  communément  dans  les  foires 
trois  cents  livres  la  paire  \  mais  pour  cela  il  feut  qu^ils  foîent  bien  gros 
&  bien  gras,  de  manière  à  peler  fept  à  huit  cents  livres  de  viande, 
quand  toute  la  dépouille  en  eu  ôtëe.  Les  frais  de  voyage  pour  les  ame- 
ncr  aux  marchés  de  Sceaux  ou  de  Poiffy,  ne  font  pas  extrêmement  con- 
fidérables  ;  car  de  bons  bouchers  de  Paris  affurent  eue  cela  ne  va  pas  à 
dix  livres  par  bœuf.  Le  fol  pour  livre  que  la  caifle  de  Poiify  perçoit  fur 
le  prix  de  la  vente ,  fait  un  objet  d'environ  dix  livres  »  &  les  droits  d'en* 
trée  aux  barrières  de  Paris  vont  à  environ  quinze  livres;  ainfi  chaque 
bœuf  rendu  à  la  boucherie  revient  à  environ  iS$  livres.  Toute  la  aér 
pouille  d'un  pareil  bœuf,  qui  confifle  dans  le  fuif,  le  cuir,  la  tète,  les 
pieds  &  le  ventre ,  vaut  pour  l'ordinaire  quatre-vingt  livres ,  qui  étant  dé- 
duits du  prix  de  la  fomme ,  il  ne  refte  plus  que  lo^  livres  pour  la  va- 
leur de  fept  cents  pefant ,  en  fuppofant  même  qu'il  n'y  en  ait  pas  da* 
vantage.  D'après  cette  obfcrvation  fondée  fur  le  fait  même,  la  viande 
ne  devroit  coûter  au  boucher  que  trois  fols  la  livre  l'un  dans  Pautre^ 
û  le  maulund   oublioit  fun  gain.   Cependant  la  viande  fe   vend  à  Paris 
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huit  fols  !a  livre»  ce  qui  caufe  un  préjudice  des  pïus  grands  dans  PEtat; 
Car ,  outre  que  les  pauvres  ,  qui  font  les  plus  nombreux ,  n'étant  pas  en 
état  de  payer  la  viande  fi  chère,  en  conlomment  peu,  il  arrive  <|ue  lest 
agriculteurs  n*en  Ikifant  pas  un  débit  proportionné  à  celui  qu'il  conviendroir 
défaire,  eu  égard  à  la  quantité  de  befiiaux  qu^il  faut  pour  cultiver  les  terres 
&  les  améliorer,  ne  s'appliquent  pas  à  augmenter  le  nombre  des  prauies^ 
ùi  celui  des  beftiaux. 

Il  eft  d'expérience  que  la  Hvrc  de  viande  équivaut  pour  la  nourriture 
au  moins  à  deux  livres  de  pain.  Or  il  n'y  a  point  de  doute  que  fi  le  pe* 
lit  peuple  dans  les  grandes  villes  pouvoir  avoir  la  viande  comtnunc  fur  le 
pied  de  trois  fols  la  livre,  il  en  mangcroît  beaucoup  plus  &  confbmmc* 
roic  bien  moins  de  pain,  C'eft  l'abondance  &  le  prix  modique  des  nourri- 
tures qui  occafionncnt  la  conlbmmaiion  des  denrées ,  &  font  briller  6c 
fleurir  le  Commerce.  L'auteur  entre  à  ce  fujet  dans  un  détail  de  ce  point 
de  vue  politique.  Si  le  peuple^  dit-il,  qui  journellement  fait  une  confom- 
mation  des  denrées,  au  lieu  de  les  payer  auflî  cher  qu'il  les  paie  dan» 
les  années  de  difette ,  aâueliement  à  Paris,  oà  le  pain  vaut  trois  fols  U 
livre ,  &  la  viande  huit  fols  ,  ne  payoit  le  pain  que  fur  le  pied  de  dix- 
huit  deniers,  &  la  viande  commune  trois  fols^  alors,  quand  on  fuppofe- 
roit  qu'il  ne  faut  que  cinq  quarterons  de  pain  &  un  quarteron  de  viande 
par  jour  par  chaque  tête,  (  ce  qui  eft  fans  douce  fort  modéré),  ce  fcroit 
une  épargne  de  deux  fols  fept  deniers  pour  chacun.  Cet  objet  qui  ne  pa- 
roît  d'abord  qu'une  bagatelle,  en  le  confidérant  dans  le  Mcticulicr,  de- 
vient d'une  conféquence  immenfe  dans  le  général,  • 

Après  ces  obfervations ,  l'auteur  parte  aux  réglemens  que  la  compagnie 
dMgriculture  devroit  fuivre  pour  les  viandes  de  boucherie.  Il  voudroit 
qu'elle  achetât  dans  les  foires  tous  les  befliaux  qui  y  feroient  cxpofés  en 
vente,  à  un  prix  fuivant  leurs  poids  &  leurs  qualités.  En  conféquence  la 
compagnie  pourroit  avoir  dans  chaque  diflriâ  un  ou  plufieurs  étaux  pour 
y  vendre  la  viande  à  un  prix  raifonnable  î  il  y  auroit  auffi  dans  toutes 
les  villes  de  généralité  &  dans  la  capitale  une  tuerie  générale  &  des  éta- 
liers-bouchers  qui  appartiendroient  à  la  compagnie.  Cette  tuerie,  à  caufe 
de  la  propreté  &  par  rapport  à  la  commodité  des  eaux,  feroit  placée 
hors  des  villes  dans  un  endroit  convenable ,  pour  y  pouvoir  confervcr  la 
viandç  en  été  comme  en  hyver ,  mieux  qu'elle  ne  fe  garde  dans  les  tue- 
ries ordinaires.  Ces  lieux  feront  conftiuits  aux  dépens  de  la  compagnie  gé- 
nérale ,  dans  les  villes  des  généralités,  &  dans  chaque  diflriél ,  avec  lei 
fonds  du  diftriâ  même  &  de  h^  deniers.  Il  y  aura  deux  fortes  dMtata; 
l'un  de  la  meilleure  viande,  &  l'autre  de  la  médiocre.  Il  fera  penws  de 
vendre  de  la  vache  &  de  la  brebis  dans  les  étaux  de  la  bafic  vîandc  ; 
mais  jama:s  de  veaux  ni  moutons  gras.  Ces  boucheries  ^  bas  prix  feront 
pour  le  petit  peuple,  qui  pourra  pour  peu  de  chofe  avoir  toujours  de  Ia 
viande  à  fes  repas.  D^prés  les  arrangeniens   que  lauteur  propofe,  il  eft 
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vifible  qu*il  y  aurott  une  grande  diminution  fur  le  prix  de  h  viande  de 
boucherie ,  tant  à  Paris ,  que  dans  les  autres  villes  du  Royaume  ;  îes  bou-^^ 
chers  ordinaires  pourroient  faire  le  Commerce  ^  acheter  des  bœufs ,  les' 
tuer  &  les  vendre  à  leurs  ëtaux ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire  ;  & 
ifin  qu'ils  n'euflent  pas  Heu  de  fe  récrier ,  le  Roi  fupprimeroit  toutes  !c$ 

[fortes  de  détail  que  Ton  perçoit  afluellement  fur  les  bœufs. 

Quand  le  Roi  auroît  befoin  de  viande  pour  la  nourriture  de  fes  irméef  ^ 
cette  compagnie  la  fournîroit  à  un  prix  modique^  ce  qui  feroit  bien  plus 
avantageux  que  de  la  faire  fournir  par  des  trairans  qui  la  font  payer  chec 
mi  Roi.  H  en  feroit  de  même  des  autres  denrées  de  fes  magafins ,  de  ma- 
nière que  le  Roi  trouveroit  dans  cette  compagnie  à  peu  de  frais  &  fan$ 
tant  d'embarras,  des   reflburces  confidérables  pour  fournir  à  la  fubfiftance 

'de  fes  armées.  Suivant  ce  fyftême ,  la  compagnie  compofant  pour  aînfî 
dire  PEtat  elle-même,  en  ccconomifant  les  intérêts  du  Prince,  feroit  en 
même-temps  fon  avantage  &  celui  de  la  fociéré.  Quant  à  l'avantage  de 
la  compagnie,  il  feroit  très-grand,  puifque  fuivant  le  calcul  de  raliteufij 
en  fuppofant  feulement  que  chaque  particulier,  riche  ou  pauvre,  mange 
fous  les  jours  un  quarteron  de  viande  ,  elle  feroit  un  profit  de  trente-Iix 
millions  deux  cents  mille  livres  par  an  ,  qu'il  faudroit  répartir  entre  les 
diflrifts  qui  auroient  fourni  les  bccufe,  &  les  fubdélégatîons^  au  prorata  de 
leurs  atflions  dans  la  compagnie. 

On  ne  fauroit  nier,  fi  cette  méthode  pouvoît  avoir  lieu,  que  l'Etat  ne 
frofitAt  beaucoup  de  ces  arrangemens.  Les  villes  en  feroîent  mieux  fuften- 
tées ,  &  delà  il  réfulteroit  une  augmentation  de  Commerce  très-confidéra' 
ble,  k  caufe  des  laines,  des  cuirs  &  des  graifles  de  ces  animaux  qui  font 
fi  néceffaires  pour  nos  arts  &  nos  manufeilnres.  le  peu  de  dépenfe  qu'il 
en  coûieroit  pour  la  nourriture,  donneroit  aux  bourgeois,  artifans  &  au-» 
très,  Taifance  de  pouvoir  fe  fatîsfaîre  à  l'égard  des  marchandîfes  de  fim-^ 
pie  luxe.  Mais  il  eft  dans  cet  arrangement  une  grande  difficulté  que 
l'auteur  fe  propofe  à  lui-même,  &  qu  il  tâche  enfuire  de  réfouJrev  fa- 
voir,  que  deviendroient  plus  de  deux  cents  familles  de  bouchers  qui  font 
établis  &  difperfés  dans  tout  le  Royaume.  Il  feroit  de  même  de  ces  gens 

'là,  dit  l'auteur,  comme  des  Scribes  qui  gagnoient  leur  vie  à  tranfcrire 
les  manufcrîts,  lorfqu'on  introduifit  PImprimerîe,  Ifs  firent  autre  chofe, 
ou  vraifemblablcmcnt  ils  fiirent  admis  dans  les  Imprimeries.  Si  les  bou- 
chers ne  trouvotent  pas  à  embrafler  un  état  qui  leur  fût  plus  convenable^ 
la  compagnie  pourroit  les  employer  au  détail  de  la  viande  ,  ou  dans  les 
tueries.  Comme  ce  font  des  artifans,  leur  état  ne  fe  trouveroir 'pas  dé- 
gradé de  beaucoup»  Or,  on  pourroit  établir  dans  Paris,  eu  égard  à  la  con- 
fommation  qui  s^  feroit  de  la  viande,  environ  cinq  cents  étaux.  Chaque 
boucher  aurott  un  étal,  &  fuivant  le  calcul  de  l'auteur,  à*peu-prè$  fcpt 
cents  livres  de  viande  à  diftribucr  par  jour;  ce  qui,  à  raifon  de  fix  de- 
rniers par  Uvre,  leur  feroit   un  bénéfice  de  dix^fept  livres  dix  fols,  fans 
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êtfe  obligés  dç  faire  aucunes  avapdos  »  ni  d'4VQir  <Je  tuerie  &  «îe  dotne{!f- 
ques  à  eux,  comme  ils  en  ont  aSuelIement.  Il  eft  aifé  de  voir  par  cet 
expofé  ,  que  le  Commerce  que  feroient  alors  les  maîtres- bouchers,  leur 
fcroit  aufli  avantageux  que  celui  qu'ils  font  maintenant,  &  que  même  ils 
o'auroient  pas  les  mêmes  rifques  à  courir.  Pour  mieux  faciliter  la  diftribu- 
don  de  la  viande,  il  y  auroit  dans  Paris  trois  tueries;  mais  dans  des  lieux 
oii  la  mauvaife  odeur  des  voiries  ne  pourroit  caufer  aucune  corruption,  A 
chaque 'tuerie ,  on  placeroit  piqfieurs  maîtres-bouchers,  qui  feroiept  char- 
gés du  détail  de  la  tuerie ,  &  à  qui  Ton  donneroit  un  certain  nombre 
de  bœuft»  &  à  proportion  des  veaux >  vaches  &  moutons,  &  que  Ton 
payeroit  à  raifon  de  cinq  livres  pour  chaque  fept  cents  livres  pelant  de 
viande  qu^ils  auroieot  tué.  Ceft  dans  ces  tueries  que  Ton  feroit  la  difUnc-» 
tion  des  viandes  de  prime  &  de  féconde,  en  prélence  d'un  Ijîfpeûeur  & 
Contrôleur,  qui  tiendroit  un  ét^t  exaâ  de  toutes  ces  chofes,  ainfi  que 
de  la  livraifon  de  la  viande  aux  bouch^ers  de  détail.  Il  y  auroit  également 
pour  chaque  tuerie  un  Tréforier-Receveur ,  qui  feroit  chaque  fetnainc  la 
recette  de  ce  que  chaque  boucher  apporteroit  en  argent  pour  fon  çootin- 
geot  du  débit.  Ces  détails  quoique  grands  ne  font  pas  ,  au  rappcwt  de 
Tauteur,  aurti  embarraffans  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer,  parce  qu'il  fup- 
pofe  des  perfonnes  commifes  pour  chacune  de  ces  fondions ,  &  pour  d'au- 
tres encore  qui  exîgeroient  des  détails  plus  particuliers. 

Quant  aux  bouchers  qui  ne  font   pas  reçus  maîtres  à  Paris ,  &  établît 
dans   la  ville,  ils  payeroient  ces  charges  le  double  des  autres  «  de  racroe 
que  ceux  qui  ne  feroient  pas  en&os  de  maîtres.    Cette  règle,  comme  il 
eft   aifé  de   s'en  appercevoîr^  ferviroît,  à  favorifet  dans  chaque  ville  Icii 
maîtres ,  ainfi  que  leurs   eofans.   On  laiiT^roit  au   coin    de^  rues  comme  j 
cela  fe  pratique  aujourd'hui ,  des  marchandes  de  tripes,  qui  fo-oiest  au(K  ^ 
érigées  en  charges ,  &  à  qui  l'on  pourroit  faire  payer  une  fomme  de  troît 
cents  livres  pour  première   finance*    A  Tégard  des  villes  de  Province,  le 
nombre  de  ces  charges  feroit  fixé  3l  proportion  du  plus  ou  moins  de  coxh  j 
(ommation   qui    fe  fair.   Par  conféquent  on  peut  eûiraer  que  le  Roi  en 
érigeant  en  charges. toutes  les  maitrifes  de  bouchers,  retireroit  tout  d^ua 
coup  une  finance  conCdérable.  D'un  autre  côté,  comme  ces  char^ges  fe* 
rolent  héréditaires  &  perpétuelles ,  il  n'y  a  point  de  bouchers  qui  ne  fiut 
charmé  d'en   acquérir;  car  leur   état   feroit  alors  un   capital   quHls  pour-i 
roient  regarder  comme  un  fonds   trés-avantageux ,    duquel  ils  i^tircroienfJ 
un  bon  bénéfice,  foit  en  les   exerçant  par  eux-mêmes;  foii  en  le^  loujinij 
ou  même  en  les  vendant.  De  plus»  le  Commerce  de  la  viande  irom^eroir 
dans  l'exécution   de  ce  projet  une   fui;eté  qu'il  ne   peut  avoir  fans  cth^ 
car  la  valeur  de   la  charge  répoodroit  des    marchandifes  que  la  compas 
gnie  confieroit  à  ces  bouchers  ,   &  Hiypothequç  de   la  compagnie  ferotl 
privilégiée  ^  toute  autre. 

Ce  court  expofé  fu^t  pour  démontrer  que  cette  nouvelle  méthode  d'en^'^ 
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courager  ^agriculture  par  ifn  0>mm«rce'  flïr  »  qui  ^ftciihcfa  la  confomma* 
tfoii  des  denrées ,  fera  en  niême'*tem}>s  un  moyen  d^iugmenrcr  confidéra- 
blement  la  valeur  des  btem  en  fonds  de  çerre.  Ces  avantages,  dit  Tauteur^ 
font  d'iitle  <îôriféquencc  fi  eïrenticUe ,  ^que  jt  n'entrevois  rien  qui  puilTc 
empêcher  que  tout  le  monde  ne  délire  rérabliflemenc  de  notre  compa- 
gnie^  il  ce  n^ft  les  bouchers,  les  marchands  de  vio^  les  boulangers,  & 
autres  marchlnds  de  denrées.  Mais  on  devroit  peu  faire  attention  aux 
clameurs  de  ces  gens-là  ^  car  enfin  faudra-t-il  pour  Pobftination  de  quel* 

^ues  particuliers  qui  tiennent  tout  aâuellement  dans  leurs  mains ,  &  qui 
mt  la  loi  au  Public,  que  tout  le  Royaume  foufFre  &  ne  puifle  pas  jouir 
du  bénéfice  que  préfente  une  telle  inwniion?  Ajoutons  à  ce  raifonnement 
de  Fauteur ,  que  cela  paroit  direétement  contraire  aux  loix  du  Gouverne- 
ment. Quand  le  Prlncfe  a  accordé  des  privilèges  k  cts  communautés^  il 
h*a  eu  en  vue  que  Pintérét  piiblic  ,  &  ne  s'eft  point  ôté  la  liba^té  d'y 
changer,  ajouter  ou  retrancher,  lorfque  ce  même  intérêt  le  demanderoit. 
Si  donc  il  apperçoit  maintenant  q\ie  ces  privifeges  accordés  aux  eommu* 
nautés  d'artifans  foîent  devenus  contraires  au  bien  général  de  la  fociété,  le 
Roi  a  certainement  autant  de  pouvoir  de  les  fupprimer ,  qu'il  en  a  eu  an- 
ciennement pour  les  établir. 

Mais  comme  il  ne  pourroit  manquer  d*y  avoir  un  flux  &  reflux  d'ef- 
peces  monnoyées  ,  que  la  compagnie  attireroit  toutes  à  elle,  lorlqu'elle 
ouvrira  fes  greniers  pour  en  vendre  les  grains,  &  en  même-temps  pour 
les  faire  rentrer   dans  le  Commerce ,  rauteiir    ne   voit  point  de  moyens 

fïlus  efficace  que  de  permettre  à  cette  compagnie  rétablilTemcnc  d'un 
ombard ,  pour  recevoir  les  effets  &  les  meubles  que  les  gens  qui  fe  trou- 
veront avoir  befoin  d'argent  y  porteront  en  dépôt,  en  attendant  des  temps 
plus  favorables.  Il  eft  vrai  que  cette  forte  dVrabliffement,  quoique  bon 
en  lui-même ,  paroît  contraire  aux  principes  de  notre  gouvernement,  fwi- 
vant  lefquels  on  ne  doit  jamais  admettre  rien  qui  puifle  faire  le  moindre 
ombrage  i  la  puiffance  légiflative.  Mais  il  n'y  auroit  rien  à  craindre,  dit 
Tauteur,  fi  la  compagnie  d'agriculmre  feifoit  celte  entreprife*  Elle  oe  fe* 
iroit  jamais  dans  le  cas  de  faire  le  moindre  ombrage  à  la  puiffance  légî<^ 
lative,  parce  que  étant  diftribuée  en  petits  diilrifts  par-tout  le  Royaume, 
létant  régie  par  la  puiffance  iégiflative,  &  fe  coriduifant  par  les  principes 
d'une  politique  qui  tend  au  bien  de  TEtat  &  du  peuple,  jamais  elle 
n'auroit  la  moindre  idée  de  faire  le  monopole  fur  les  efpeces  monnoyées^ 
comme  il  y  auroit  lieu  de  l'appréhender  d'une  compagnie  ifolée  &  par- 
ticuhere.  Si  la  compagnie  d'agriculture  s'avifoit  de  vouloir  retenir  les  ef- 
peces monnoyées  pour  en  exiger  un  modique  intérêt  de  cinq  &  demi 
pour  cent,  elle  perdroit  infiniment  plus  par  le  retard  qu'elle  apporteroir  k 
la  vente  de  fes  denrées  &  au  progrés  de  fes  opérations.  D'ailleurs  le  gain 
qu'elle  feroit  étant  fi  modique  &  divifé  en  tant  de  mains  differenfcs^  loin 
de  caufer  un  monopole  fur  l'argent  »  feroit  au  contraire  un  moyen  de  le 
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faire  circuler/ &  par-là  de  concourir  au  progrès  des  arf$  &  du  Coromerce^| 
Si  Tabondance   des  denrées  oblige  la  compagnie  à  fe  défaire  de  Ton  ar^ 
gent  pour  faire   fes  emplettes ,  elle  lui  en  fera   rentrer  d*un  aurre  coté 
parce  qu'alors    le  peuple   retirera  fes  meubles   ou  autres    effets   qu^il  auri 
mis  en  dépôt  ;  ou  Ci  les  propriétaires  ne  fe  trouvoienc  pas  en  étac  de  lei 
retirer,   U  veute  qui  en  feroit  faite  pour  leur  compte,  fcroii  auflî  rentrée 
les  fonds  de  la  compagnie.   AinG  le  prêt  fur  gage  que  Pon  permettroii  ^ 
maintiendroit  tout  dans  un  jufte  équilibre*   Les  paiemens  fe  feroiem  alon^l 
bien  plus  facilement  qu*à  préfent  que  la  plus  grande  partie  des  efpeces  cftf 
concentrée  dans    les  coffres   des  financiers,   11    ne  feroit  pas  néceflaire  de 
faire  tant  de  billets  &  de  lettres  de  change,  dont  labus  efi  fort  grand «i 
malgré  les  foins  que  les  Magiftrats  y  apportent.    La  compagnie  feroit  la. 
feule  banquierc  du  Royaume.  Ses  correfpondances  étant  auiïi  étendues  que 
fon  Commerce,  elle  auroit  des  agens  par*tout  ou  fes  denrées  fe  confoni*] 
meronti  &  pourroit    faire    des    paiemens   plus  prompts  &  plus    fûrs  que 
par  la  voie  ordinaire.  En  outre  la   compagnie  étant   revêtue  de  tous  les 
carafteres  propres  à  lui  attirer  la  confiance  publique,  feroit  le  maintien  ôc] 
Pappui  le  plus  folide  que  Ton  puifle  imaginer  pour  porter  le  Commerce] 
de  la  nation  jiifqu*au  plus  haut  degré.  , 

On  juge  bien  que  la  compagnie  auroit  dans  tous  les  difttifib  ou  fub- 
délégations  &  dans  toutes  les  villes  du  Royaume  des  bureaux  pour  rece^i 
voir  les  gages  &  diflribuçr  Pargenc  à  rai  fon  de  cinq  &  demi  pour  cenr^j 
On  ne  recevra  des  gages  que  de  perfonnes  connues  &  fûres,  qui  donne-] 
ront  leurs  déclarations  fur  les  regiflres  ;  on  leur  comptera  en  argent  It] 
moitié  de  la  valeur  de  la  chofe  cflimée  fuîvant  un  prix  marchand  ^  &] 
pour  reconnoitre  ceux  qui  viendront  retirer  les  gages,  on  leur  donnera  des] 
billets  ou  coupons,  dont  une  partie  refiera  attachée  aux  regiflres,  où  fe«l 
ront  portés  la  choie  &  le  numéro ,  afin  que  quand  on  rapportera  le  billecf 
ou  coupon ,  on  puifle  le  confronter  avec  fon  autre  moidé ,  pour  sWurerl 
que  le  gage  fera  retiré  par  la  perfonne  qui  Paura  apporté,  ou  par  fon  or 
dre.  Cette  attention  de  la  part  de  la  compagnie ,  fera  que  le  public  pré-l 
férera  à  tous  égards  de  porter  plutôt  des  effets  dans  (es  bureaux  ^  que  dej 
les  confier  à  des  perfonnes  inconnues,  &  qui  exigent  des  intérêts  exorbi«| 
tans.  Quant  aux  rrab  qu*il  en  coûterott  à  la  compagnie  pour  te  ■ 
reaux,  ils  ne  feroient  pas  fort  confidérables  ;   &   les  deux  liards  ^  e 

au-delà  de  Pintérét  ordinaire ,  deux  liards  pour  livre  fur  la  vente  des  effetSuj 
Si  ^  fols  par  coupons  qu^on  exigeroit  des  emprunteurs ,  feroient  plus  qm 
fuffifans  pour  remplir  cette  dépenfe,  1 

Dans  les  temps  d'abondance,  lorfque  la  compagnie  acheteroît  les  graintj 
fuperflus,  elle  prêteroit  peu;  mais  dans  les  temps  de  difette,  elle  prèteroccl 
beaucoup  ;  &  le  produit  de  la  vente  des  grains  la  metuoit  en  état  ai 
faire  face  à  cette  opération.  Cependant  il  y  auroit  en  tout  temps  des 
ijui  emprunteroienï  fd^n  leur  befoin ,  comme  il  s'en  p-ouveroit  aufli^qu 
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'rctif croient  leurs  effets;  mais  en  général  on  peut  compter  que  le  plus  fort 
^des  emprunts  &  rtes  rembourfemeos  fc  feroit  naturellement  dans  des  temps 
fixes,  favoir»  les  emprunts  pendant  la  vente  des  grains  de  réferve,  &  les 
rembourfemens  pendant  la  vente  des  achats  delà  compagnie,  ce  quiqua- 
tdreroit  très-bien  avec  (es  opérations,  &  ne  pounroit  pas  convenir  auflî 
bien  à  toute  autre  foctété  qu'à  celte  qui  doit  entretenir  la  balance  dans 
le  prix  des  denrées.  Or,  la  grande  facilité  que  ce  moyen  procureroit  pour 
avoir  de  Pargent  di  peu  de  frais  dans  les  cas  preflans,  lèroit  très-commode 
[pour  le  public.  On  ne  fauroit  douter,  ajoute  l'auteur,  que  du  fort  au  foi- 
[ble,  les  fommes  empruntées  pendant  Tefpace  de  (ix  années  «  ne  momaf-* 
[fent  à  peu  de  chofes  près,  à  ce  que  les  grains  en  réferve  auroîent  pu  coû- 
ter. En  partant  de  cette  fuppofition ,  qui  parok  fondée  fur  une  proportion 
aflez  vraifemblable,  il  eft  bon  d^obferver  que  les  tifuriers  ne  retirent  pai 
aftuetlement  entre  eux  tous  un  aufli  gros  bénéfice  que  la  compagnie  en 
renreroit  ,  puifque,  fuivant  un  calcul  de  l'auteur,  Tintérêt  à  5  &  demi 
pour  cent,  feroit  à  la  compagnie  un  bénéfice  de  ^6  millions,  cinq  centt 
mille  livres  par  an.  D'ailleurs  il  eft  une  autre  raifon,  c^efl  que  quand  le 
peuple  fera  fur  qu'avec  le  fecours  de  iei  meubles,  bijoux  &  autres  efFets^ 
il  pourra  trouver  de  l'argent  dans  fes  befbîns ,  on  le  verra  dans  les  tempf 
d'aifance  faire  beaucoup  d'acquifitions  dans  le  genre  des  chofes  qui  flat- 
tent fa  cupidité ,  en  faifant  rornement  des  apparremens  &  l'aifance  dam 
le  Commerce  de  la  vie.  Delà  il  s'enfuivra  une  confommation  plus  grande 
des  ouvrages  des  fabriques  de  toute  efpece,  ce  qui  étendra  d  autant  plui 
notre  Commerce  &  augmentera  les  richefTes  de  TEtat.  En  tout  ceci  corn- 
|fne  dans  le  refte,  le  Roi  retirera  un  cinquième  pour  fa  part.  Mais  on  doit 
voir  par  cet  expofé  que  cette  invention,  dont  on  a  reconnu  de  tout  temps 
Tuiilité,  n'eft  praticable  dans  une  monarchie  qu'entre  les  mains  d'une 
compagnie  d'agriculture,  telle  qu'on  l'a  décrite,  dont  toutes  les  parties 
réunies  forment  un  tout  qui  ne  peut  jamais  manquer,  parce  que  chacune 
des  parties  fe  prête  des  forces  &  des  fecours  mutuels;  &  fans  le  prêt  fur 
gage  quil  faut  qu'elle  fafTe,  les  chofes  fe  trouveroient  à-pcu-prés  auJTî 
mal  qu'elles  l'ont  jamais  été  fans  les  raagafins  à  grains  &  autres  denrées. 
Le  prêt  fur  gage  feul  ne  produiroit  pas  un  grand  effet;  le  peuple  feroit 
expofé  toujours  au  flux  &  reflux  des  denrées;  &  fans  le  prêt  des  g.iges 
lait  par  une  compagnie,  comme  celle  qui  a  été  décrite  ci*devant,  il  feroit 
expofé  au  flux  &  reflux  des  efpeces  monnoyées  :  or,  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  cas  eft  également  préjudiciable  à  l'agriculture,  au  Commerce,  &  mê^ 
^roe  à  la  propagation  de  Telpece  humaine. 

L'auteur,  qui  termine  fes  obfervations  en  cet  endroit,  ayant  prévu  qu'on 
ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  une  multitude  d'objeÔions,  s'occupe  enfuire 
à  en  réfuter  quelques-unes ,  dont  U  principale  efl  que  le  plan  de  cette 
eotreprife  paroit  fi  vafte,  qu'il  ne  femme  pas  praticable,  fans  rencontrera 
chaque  inftant  une  foule  d'obftacles  que  la  prudence  humaine  ne  (àuroii 
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prévenir,  La  folution  de  cette  difficulté  eft  renvoyée  dans  un  autre  ouvrage 
que  l'auteur  s'eft  propofé  de  mettre  au  jour^  &  dans  lequel  il  donnera  ua 
traité  général  des  difFérens  arrangements  que  la  compagnie  d'agriculture 
doit  mettre  en  ufage  pour  procurer  l'amélioration  de  toutes  les  terres  du 
Royaume  y  en  fe  fervant  de  tous  les  moyens  que  la  nature  &  Part  nous 
mettent  en  main*  Il  donnera  aufli  des  moyens  pour  défricher  foutes  les 
landes  du  Royaume  y  pour  établir  de  nouveaux  haras ,  alin  d^avotr  des  ! 
chevaux  à  la  lauvage  dans  les  pâturages  des  montagnes ,  &  d^autrcs  haras 
de  chevaux  de  harnois  dans  les  pâturages  des  plaines.  Il  dreflera  un  plan 
général  fur  la  plantation  des  mûriers»  des  bois,  des  vignes,  &c.  avec  de 
nouveaux  régleraens  de  police  pour  les  perfonnes  qui  composeront  la  clafle 
des  artifans  &  des  ouvriers  de  toute  eipece ,  afin  de  prefcrire  un  nouvel 
ordre  qui  maintienne  le  bas  peuple  dans  le  devoir  pour  les  arts  &  les  trt* 
vaux  de  la  campagne*  Tous  ces  objets  font  autant  de  points  de  vue  qui  n'ont 
jamais  été  traités  par  un  fyftême  général ,  conforme  aux  inclinations  na- 
turelles des  hommes*  Au  refte,  comme  Fauteur  «n  finiflant  prie  le  public 
de  fufpendre  fon  jugement,  jufqu^à  ce  qu'il  ait  eu  tout  l'ouvrage^  afîa 
de  pouvoir,  en  rapprochant  toutes  les  parties,  en  former  un  tout,  nous 
croyons  devoir  également  différer  notre  jugement  fur  le  projet  de  cette 
compagnie  d'agriculture,  jufqu'à  ce  que  l'auteur  ait  entiéremeiii  levé  les 
difficultés  qui  paroifient  s'oppofer  à  cet  établiflement. 

§.     VIII, 

Conseil     supiSrieur    de    Commerce, 

IVJ  *  Le  Baron  de  Bielfeldt  propofe  dans  fes  Infiimtiùns  PùlitifUis  \ 
l'établiffement  d'un  Confeil  fupérieur  de  Commerce  ^  dont  le  Surinten- 
dant, Contrôleur-Général,  Direfteur-Général ,  en  un  mot  le  premier  Mi- 
niflre  des  finances,  feroit  ie  chef  II  auroit  fous  lui  un  Préfident ,  deux 
Confeillers  Lettrés,  deux  Confeillers  Banquiers,  deux  Confeillers  Négo* 
cians,  deux  Confeillers  pris  d'entre  les  principaux  Fabriquans,  &  quirre 
Afleffeurs,  &  un  nombre  fuffifant  de  Secrétaires  &  de  Commis.  On  y 
^%pé^^r6\t  deux  anciens  Capitaines  de  navire  ,  inftruits  des  ufages  &  cou- 
tumes de  la  mer  ,  ainfi  que  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigadon*^ 
L'Amiral  y  auroit  auffî  naturellement  entrée.  Le  Chef,  le  Préfîdent,  TA-l 
mirai,  &  tes  Confeillers  auroîent  voix  décifive  ;  les  Afleffeurs,  Capitaines 
de  navire,  &c,  n'auroient,  au  contraire,  que  voix  délibérative.  Ce  Con- 
feil ou  Sénat  de  Commerce,  fans  dépendre  immédiatement  du  départe- 
ment  des  finances,  y  feroit  cependant  combiné,  parce  que  le  Chef,  le 
Préfîdent,  &  les  deux  Confeillers  Lettrés  en  fetoient  également  membres' 
perpétuels.  Au  moyen  de  cet  arrangement ,  le  département  des  finances 
ne  courroit  jamais  rifque  de  publier  des  Ordonnances  nuiûbles  au  progr^ 
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ia  Commerce  I  parce  que  toutes  fes  mefures  feroîent  goidées  à  cet  égard 
\pir  les  lumières  de  quatre  perfonnes  inftruites  du  négoce  ;  &  d'un  autre 
jcàté ,  le  Confeil  de  Commerce  étant  chargé  de  la  direâîon  particulière  de 
toutes  les  affaires  qui  regardent  les  manufa£tures ,  le  Commerce  &  la  na- 
vigation, il  eft  certain  que  ces  objets  feroient  traités  avec  plus  d'ordre, 
&  ^  par  cooféquent ,  plus  de  fuccés. 

m  Ton  confidere  les  occupations  immenfes  du  département  des  finan- 
ces »  (  Voye^  Finance.  )  on  fentîra  quelle  vafte  étendue  de  connoilFan- 
ces  tous  ces  détails  fuppofent  dans  un  habile  financier  ;  de  quelle  aâivité^ 
de  quelle  confiance  «  de  quel  travail  il  doit  être  capable.  Elt-il  naturel  de 
croire  quM  y  ait  dans  le  monde  beaucoup  de  perfonnages  qui,  à  tant  de 
lumières  requifes  pour  les  finances ,  puiflent  joindre  encore  une  profonde 
connoiflance  des  manufaâures ,  du  Commerce  &  de  ta  navigation,  (a) 
trois  objets  dont  les  détails  font  infinis î  Et  fuppofé  même  qu'il  fe  trouvât 
des  hommes  qui  réuniffent  tant  de  talens  divers,  feroicnt-ils  capables  de 
les  exercer,  fans  préjudice  d^aucun  des  objets  qui  feroient  de  leur  reflbrtî 
Pourroient-ils  fuffire  à  tant  de  travaux  difTérens  ï  N'accorderoient-ils  pas  à 
quelque  branche  de  leur  emploi  une  prédileâion  nuifible  aux  autres  î  Ces 
confidérations  découvrent  la  caufe  naturelle  de  tant  d'arrangemens  contra- 
dictoires ,  de  unt  d'Ordonnances  qui  fe  croifent,  &  que  nous  voyons 
cmaner  de  plufieurs  déparremens  des  finances  dans  des  pays  olj  les  affaires 
de  Commerce  ne  font  pas  traitées  fôparément.  Tantôt,  par  exemple,  on 
s'efforce  de  faire  fleurir  les  manufaflures  :  on  fait  plufieurs  établiffemeni 
fages  pour  cet  effet  :  mais  peu  de  temps  après  on  renchérit  la  main  de 
l'ouvrier  en  hauffant  les  fermes  ,  les  impots ,  le  prix  des  grains  ,  &c,  ou 
en  accordant  des  privilèges  à  quelque  fabrique  qui  aura  une  influence  fur 
toutes  les  autres,  comme  à  celle  des  outils  ou  inflrumens  employés  dans 
les  manufaâures,  à  des  brafferies,  rafineries  de  fucre,  dont  tout  le  monde 
a  befoin,  &  ainfi  du  refte.  On  conçoit  aifément  à  quel  point  ces  fortes 
de  mefures  font  fauffes  &  préjudiciables,  vu  que  tout  homme  fenfé  qui 
veut  un  but  y  doit  vouloir  aujji  tous  Us  moyens  qui  y  conduijint.  Quand, 
au  contraire,  les  chofes  font  arrangées  fur  le  plan  que  je  viens  d'indiquer^ 
le  chef  des  finances,  qui  affilie  régulièrement  aux  conférences  du  Confeil 
de  Commerce ,  ne  manque  pas  de  profiter  des  lumières  de  tous  fcs  fubal- 
ternes,  d'en  acquérir  infenfibleraent  lui-même;  &  ayant  fans  cefle  fous 
les  yeux  tout  le  (ydémt  du  Commerce ,  il  y  applique  ces  lumières,  évite 
les  démarches  nuiubles,  &  procure  une  profpérité  folide  à  l'Etat  dontr*iI 
dirige  l'économie. 

Qu'on  ne  m^oppofe  point  ce  raifonnement  populaire ,  dont  on  a  déjà  lait 


f*ï)  En  France  &  ailleurs ,  il  y  a  un  département  particulier  pour  ta  Marine ,  itt^iief 
ttilbrtit  natafellemem  ce  qui  concerne  le  Commerce  maritime, 
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voir  plus  d'une  fois  h  frivolité ,  que  les  affaires  de  Commerce  ont  été  Ct 
long-temps  entre  Tes  mains  'des  financiers,  qu'elles  ne  font  pas  négligées, 
&  qu'il  feroit  inutile  de  faire  la  dépenfe  d^un  collège  féparé  pour  les  con- 
duire avec  plus  de  fuccés*  Oui ,  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
ne  pas  négliger  une  chofe  ,  &  la  bien  dirigen  Or  il  n'efl  que  trop  fen- 
fible  que  »  dans  la  plupart  des  pays  de  TFurope ,  le  Commerce  n'eft  pas 
pouffé  auÂî  loin  qu'il  pourroit  l'être  :  donc  le  Gouvernement  ne  fe  fert  pas 
de  tous  les  avantages  de  la  nation  ;  donc  il  faut  une  autre  régie.  Je  con* 
viens  qu'il  eft  des  pays,  comme,  par  exemple,  TAngleterre,  où  le  Com- 
merce cft  bien  conduit  par  les  feules  loix  de  l'État,  fans  qu'il  y  ait  un 
département  particulier  pour  les  diriger.  Mais  combien  y  a-t-il  de  pays 
dans  le  monde  qui  offrent  des  dirpofuions  fi  avantageufes  au  négoce  que 
l'Angleterre  ?  Tout  y  eft  établi  fur  un  pied  admirable  depuis  plufieurs  fic- 
elés,  la  fituaiîon  locale,  les  richeffes  déjà  acquifes,  les  poffeiîions  étran^ 
gères ,  l'efprit  de  la  nation ,  les  produÉUons  naturelles  &  artificielles  ,  les 
mers ,  tout  en  un  mot  concourt  à  faire  aller  le  Commerce  prefque  de 
foi-même.  Et  croit- on ,  au  furplus ,  que  le  Parlement  n'y  apporte  pas  une 
attention  continuelle?  N'y  a-t-il  pas  une  Amirauté  pour  les  affaires  de  la 
navigation  ?  Peut-on  comparer  d^autres  pays  avec  celui-là  ?  Quant  à  la 
dépenfe  d'un  Confeil  de  Commerce,  elle  eu  payée  au  centuple  par  l'avan- 
tage qu'il  procure  à  l'Etat  en  général  ;  &  il  ne  faudroit  jamais  faire  d'é- 
tabliffemcnt,  fi  l'on  vouloit  regretter  ce  qu'il  coûte. 

Ce  Sénat  ou  Confeil,  doit  néceffaîrement  fe  trouver  établi  dans  la  capi- 
tale, non-feulemenc  parce  que  le  Souverain,  le  chef  &  Je  département 
des  finances  y  font  leur  réfidence  ordinaire,  mais  auffi  parce  qu'il  fout 
un  centre  commun  auquel  toutes  les  affaires  des  Provinces  puiffent  fe 
réunir.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  êtres ,  &  pour  régler  les  chofes 
avec  le  plus  d'ï^conomie  qu'il  eft  poflible  »  on  peut  placer  dans  chaque 
chambre  fubdéleguée  de  Province  deux  ou  trois  Confeillers  uniquement 
chargés  du  foin  de  veiller,  de  concert  avec  le  Préfîdent,  aux  aféires  de 
Commerce ,  &  d'en  rendre  compte  au  Confeil  général.  La  firuation  d'uw 
Province,  plus  ou  moins  commerçante,  plus  ou  moins  voifme  de  la  raCf 
ou  des  grands  fleuves ,  doit  régler  le  nombre  des  Confeillers  de  Commerce 
qu'il  faut  y  nommer.  Les  rapports  qu'ils  font  au  Confeil  général ,  doivent 
être  lignés  par  le  Préfident  &  par  eux.  Il  efl  bon  qu'ils  Ibient  faits,  pdff 
les  affaires  ordinaires  &  courantes,  au  moins  tous  les  mois,  &  qu'ils  ren- 
dent un  compte  exa£l,  clair  &  fidèle  des  progrès  des  manufaoures,  eu 
Commerce  &  de  la  navigation  ,  ou  des  obftacles  qui  fe  renconircnt  daay 
chacun  de  ces  objets.  La  plus  fcrupuleufe  vérité  doit  régner  dans  cet 
rapports  ;  &  Ton  doit  punir  les  auteurs ,  fi  ,  pour  flatter  leurs  fupéricurs , 
ou  pour  fe  faire  un  mérite  chimérique,  ils  font  des  relations  illufoîres  & 
avantageufes  fur  des  établiffemens  qui  ne  réufilfTent  point.  Rien  n'eft  fi 
dangereux  :  car  les  relations  fauffes  fom  prendre  de  i^uffes  mefureS|  & 
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tout  manque  par-là,  Ccft  auffi  la  raifoa  pour  laquelle  le  Confeil  général 
fie  doit  pas  s*en  rapporter  uoiquement  aux  relations  des  chambres  provin- 
ciales, mats  envoyer,  au  moins  tous  les  ans  ^  une  députation  de  leurs 
membres  dans  chaque  province,  pour  examiner  toutes  chofes  fur  les  lieux^ 
vérifier  les  rapports  qui  en  ont  été  faits,  &  écouter  les  plaintes,  ou  les 
repréfentarions  des  marchands  &  autres  perfonnes  intéreflees  dans  le  Com-* 
merce* 

Des  Loix  &  de  la  Liberté  du  Commerce* 


E  Confeil  de  Commerce  ayant  pris  de  foltdes  mefures,  &  fait  de 
fages  réglemens  fur  les  huit  objets,  ou  branches  du  Commerce,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  §•  IV. ,  il  doit  veiller  conftamment  à  leur  maintien, 
C'efl  en  quoi  confiftenc  fes  principales  fondions.  Mais  cette  vigilance,  tou- 
jours aâive,  ne  doit  point  aller  jufqu'à  une  odieufe  inquifition.  II  faut  bien 
fc  garder  de  brider  le  Commerce  par  des  loix  trop  rigides  &  accumulées 
à  tout  moment,  ni  de  gêner  le  négociant  par  des  perquifuions  fréquentes  & 
rigoureufes  fur  la  manière  dont  il  conduit  fon  négoce.  Une  liberté  fagc 
€ii  I*ame  du  Commerce,  Cette  liberté,  à  la  vérité,  ne  fauroit  être  fans 
bornes  V  mais  ces  bornes  doivent  être  le  moins  reflerrées  qu'il  eft  poflible, 
La  contrainte  n'eft  point  tyrannique  lorfqu'elle  a  pour  objet  l'utilité  bien 
entendue  de  la  plus  grande  partie  des  membres  d*une  fociété.  Cette  utilité 
commune  a  obligé  les  Légidateurs  de  faire  des  Loix  &  des  Réglemens  de 
Commerce  fondés  fur  la  namre  &  la  fituation  de  chaque  pays.  Les  Etats 
qui  poffedenc  un  immenfe  terroir ,  propre  à  la  culture  des  fruits  de  la 
terre ,  font  obligés  de  faire  des  Loix  de  Cormnerce  toutes  dirigées  à  fa- 
vorifer  Tagriculture  &  l'exportation  des  grains,  comme  les  pays  ûtués  fur 
la  mer  Baltique,  &c.  Ceux  qui  ont  en  partage  un  terrein  médiocrement 
étendu  ,  &  une  grande  quantité  d'habttans,  doivent  avoir  pour  objet  l'en* 
couragement  des  manufactures,  &  toute  leur  légiilation  doit  rendre  à  ce 
but  CVft  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre.  Ceux  enfin  qui  n'ont  qu'un 
petit  terroir  femé  de  villes  &  fitué  au  centre  de  l'Europe ,  dans  le  voifi- 
nage  de  la  mer,  qui,  par  conféquent,  ne  fauroit  avoir,  ni  beaucoup  d'a<- 
grîculcure,  ni  un  grand  nombre  de  fabriques,  doivent  nécefTairemenc 
tourner  toutes  leurs  vues  du  côté  du  Commerce,  &  faire  leurs  efforts 
pour  le  rendre  floriflant,  fût-ce  même  aux  dépens  de  l'agriculture  &  des 
fabriques.  Toutes  leurs  loix  doivent  vifer  à  ce  but.  La  Hollande ,  par  exem- 
ple ,  ne  peut  que  fuivre  cette  maxime.  Or  ces  loîx  ,  diâées  par  des  prin- 
cipes fi  diffcrens,  fuppofenc  néceilàirement  que  la  liberté  du  Commerce  ne 
fauroit  être  tout-.Vfait  illimitée ,  mais  que  dans  chaque  pays  elle  a  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites  félon  ta  nature  de  fa  fituation  ,  &  le  but 
naturel  du  Légillateur.  Mais  ces  bornes  font  des  entraves  ;  ces  entraves 
lont  un  inconvénient»  6c  de  chaque   inconvénient  il  oe  faut  en  prendre 
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que  le  moins  qu*îl  eft  poiïîble.  Par  confëquent  un  Sauveraio  fage  ne  doit 
pas,  fans  la  plus  grande  nécelfiié,  faire  de  nouveaux  réglemens,  qui  puif- 
fent  gêner  le  Commerce,  &  il  doit  mitiger,  le  plus  qu'il  eft  pofliblc, 
ceux  qu*il  ne  peut  s*empêcher  de  faire. 


ceux  qu 
Voyei 


peut 
Ll  B  ERTB 


DU    Commerce, 
$.    IX. 

Du  Commerce  Maritime, 

\^^*EST  un  principe  inconteftable  que  la  grandeur  &  la  puiflince  rclarivc 
des  Etats  porte  uniquement  fur  le  plus  ou  le  moins  de  richefTes  terriro* 
riales  &  fur  le  fonds  refpeftif  de  la  population;  que  toutes  les  autres  fourcci 
de  Topulence  publique  ne  peuvent  êcre  comparées  à  celle-là ,  ni  pour  U 
folidité  invariable  des  produits ,  ni  pour  Tabondance  &  Tefficacité  dct 
reflburces  qui  en  découlent.  Il  n'eft  guère  polfible  d*attiquer  des  v^rirés 
fi  frappantes,  du  moins  dîreélement,  audi  ne  le  fait-on  pas  :  mais  ù^ns 
contredire  les  avantages  d'une  grande  population  &  d'un  fol  abondant  & 
fertile ,  on  croit  en  trouver  la  compenfation ,  &  en  quelque  forte  réqui- 
valent ,  dans  les  produits  de  rinduftrie ,  &  fur-tout  dans  les  gains  du  Com- 
merce  maritime,  dont  on  it  laifTe  éblouir  jufqi^  Texcès*  On  veut  que  ces 
foibles  canaux  de  la  fortune  des  Etats  leur  tiennent  lieu  de  ces  mines 
précieufes  &  inépuifabfes  ^  que  la  terre  livre  à  Tadivité  d^un  grand  peu- 
ple, qui  y  trouve  (es  falaires  de  fes  travaux  avec  autant  de  certitude  & 
de  confiance  »  que  la  nature  en  met  elle-même  dans  la  renaiflance  annuelle 
de  fes  dons,  &  dans  les  immuables  propriétés  qu'elle  leur  accorde,  de  fe 
plier  à  nos  befoins  &  à  toutes  les  formes  que  leur  donnent  le  génie  & 
les  mains  des  artifles. 

C'eft  une  erreur  qu'il  eft  inréreflant  de  combattre  ;  mais  comme  à  cet 
égard  rien  n'égale  les  exagérations  que  font  les  Anglois,  &  qu'à  les  en 
croire ,  la  navigation  feule  peut  former  la  plus  folide  richeflc  des  peuples; 
c*eft  avec  eux  principalement  qu'il  faut  difcurer  la  queflion  ,  parce  que  fi 
on  a  une  fois  détruit  la  haute  opinion  que  l'Angleterre  conçoit  de  fa  ma* 
rine  ,  &  les  avantages  exceftifs  qu'elle  y  attache,  l'illufion  fe  diflîpe  bien 
vite.  Il  ne  fera  pas  difficile  après  cela  de  mettre  les  chofes  à  leur  vrai 
degré  de  valeur,  &  de  décider  laquelle  des  deux  ,  ou  de  l'opulence  natti- 
rclle ,  ou  de  l'opulence  fciâice ,  doit  remporter  dans  la  comparaifon  &  h 
balance  du  pouvoir. 

Voyez,  difent  les  Anglois,  à  quelle  fortune  peut  atteindre  un  peuple 
navigateur:  nous  n'avions  en  ï688,  que  huit  cents  mille  tonneaux  de  na- 
vigation marchande  ^  &  tous  nos  biens  &  effets ,  meubles  &  immeubles , 
ne  montoient  qu'à  Cx  cents  feize  millions  fept  cents  mille  livres  ftcri 
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aujourd'huî  notre  marine  marchande  eft  portée  à  feize  cents  mille  tonneaux  | 
&  notre  richcfle  nationale  s'élcvc  à  un  milliard. 

FafTons  raugmentacion  du  double  dans  la  navigation  \  mais  efl-il  bien 
vrai  que  la  richefle  de  TAngletèrre  a  fait  depuis  1688,  jufiju^à  nos  jours  ^ 
un  progrès  de  trois  cents  quatre-vingt  trois  millions  trois  cents  mille  liv, 
fterl.  &  quand  ce  prodigieux  accroitrement  de  la  richefle  nationale  ieroît 
vrai,eft-ce  à  Paogmentatioû  de  huit  cents  mille  tonneaux  de  marine  qu'on 
doit  Tattribuer  ? 

Examinons  d*abord  Taccroiflement  d'opulence  en  lui-même,  &  quel  degré 
de  probabilité  on  peut  lui  accorder. 

Les  fources  de  la  richefle  d'un  Etat  ne  peuvent  avoir  pour  bafe  »  que 
le  territoire  &  le  travail  national  :  en  1688,  la  fomme  entière  de  tous  les 
biens  de  l'Angleterre  étoit  de  fix  cents  feize  millions  fept  cents  mille  liv* 
fterl.,  qui  à  raifon  du  travail  des  hommes  produifoient  >  félon  M,  Dave** 
nant,  un  revenu  de  fept  &  un  huitième  pour  cent,  ou  quarante-quatre 
millions  flerlings. 

Pour  accroître  un  pareil  fonds,  il  faut  néceflaîrement  augmenter  le  rer- 
ritoire  &  la  population,  ou  du  moins  la  population ,  Ci  l'on  n acquiert  pas 
de  nouveaux  territoires.  Or  dans  lequel  de  ces  deux  objets  l'Angleterre 
a-t-elle  fait  des  g^ins  fenfibles  >  Efl-ce  du  côté  du  territoire  >  Tout  ce 
qu'elle  poflede  aujourd'hui,  elle  en  jouiffbit  en  1688,  car  il  ne  faut  pas 
encore  mettre  en  ligne  de  compte  ,  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  par  la 
dernière  guerre  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  l'Amérique,  qui  font  de  vaftes 
terreins  à  défricher.  Eft-ce  du  côté  de  la  population?  La  vieille  Angleterre 
n*a  certainement  pas  à  beaucoup  près  le  même  nombre  d'hommes  qu'elle 
avoir  alors  :  une  navigation  exceffive  eft  un  principe  tout  deftrufteur,  & 
s'ils  fe  font  augmentés  dans  l'Amérique  ^  c^elt  tout  au  plus  en  raifon  du 
décroiflement  qui   s'eft  fait  en  Europe. 

Mais  la  culture  des  terres  s'eft  perfeâionnée ,  les  Colonies  Angloifes  ont 
beaucoup  plus  de  travaux  &  de  Commerce ,  les  manufaéhïres  font  deve- 
nues plus  nombreufes  &  plus  riches,  la  navigation  eft  doublée  :  fott. 
Mais  à  combien  veut^on  évaluer  tout  le  gain  que  l'Angleterre  retire  de 
ces  divers  objets  ?  Le  bénéfice  d'une  nation  n'a  d'autre  réalité  que  l'a- 
vantage de  fa  balance  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qu'elle  fe  procure  par  les  ventes 
de  ks  denrées  &  de  fes  ouvrages  chez  les  divers  peuples  où  elle  porte  fon 
Commerce ,  déduâion  faite  des  chofes  qu'elle  reçoit  en  paiement  pour  (k 
propre  confommation.  Et  bien  prenons  pour  vrai  dans  toute  fon  étendue 
ce  que  tes  Anglois  nous  difent  de  l'avantage  de  leur  balance.  Portons-la, 
comme  eux,  à  deux  millions  cent  foixante  quatorze  mille  livres  fterling 
par  an. 

Suppofons  même f  contre  toute  vraifemblance,  qu'ils  jouiflent  de  cette 
balance  depuis  1688 ,  fans  qu'elle  fe  foit  jamais  démentie  ;  &  que  ce  bé- 
néfice eft  demeuré  tout  entier  en  Angleterre,  fans  ^^u^il  s^cû  foit  perdu  une 
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obole ,  pas  nréiue  par  le  fafte  &  le  luxe  qui  fuiveni  de  C  prêt  raugmea* 
Cation  de  ropulence  (a). 

Que  verrons  *  nous  dans  ce  calcul  outré  ?  Nous  verrons  enfler  chaque 
année  le  tréfor  de  l'Angleterre  de  deujc  milîions  foixante  quatorze  mille 
livres  fterling  ,  ce  qui  dans  le  cours  de  77  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis 1688 ,  julques  en  1762  (i),  aura  augmenté  fa  richeffe  nationale  d© 
cent  foixante  millions  huit  cent  foixante  quatorze  mille  livres  fterling  : 
cVfl-Ià  la  plus  exceflive  fuppofuion  qu'on  puifTe  admettre  en  faveur  de 
l'Angleterre.  Or  il  y  a  encore  bien  loin  delà  à  trois  cent  quatre  vingt  trois 
millions  trois  cent  mille  livres  fterling  dont  cette  nation  fe  gratifie  fi  li^ 
bératement  depuis  l'époque  de  1688  ,  jufqu'à  nos  jours. 

Mais  le  calcul  de  ta  balance  une  fois  fait,  il  n'eft  plus  queflion  de  ce* 
courir  aux  branches  particulières  de  produâion  ou  d'induftne  »  ni  de  faire 
état  des  gains  qu'elles  procurent  à  la  nation  ,  puifque  c'eft  du  con* 
cours  &  de  la  réunion  de  toutes  ces  branches  particulières,  &  des  fom« 
mes  que  chacune  d'elles  produit  ,  que  fe  forme  la  fomme  totale  de 
la   balance. 

Delà  il  paroîtroit  fuperflu  de  difcuter  en  particulier  pour  quelle  fomme 
l'atigmenution  des  huit  cent  mille  tonneaux  de  Marine  entre  dans  la  ba« 
lance  de  TAngleterre  :  mais  comme  on  en  a  fait  un  objet  très-important, 
&  que  les  calculateurs  Anglois  le  donnent  prefque  pour  Tunique  fource 
du  lubit  accroiflement  de  leur  opulence^  il  eft  néceffaire  de  l'examiner  de  1 
plus  près  ,  ne  fut-ce  que  pour  prévenir  les  efprits  contre  ces  calculs 
exagérés^  qu^on  trouve  alTez  fouvent  dans  les  écrits  Anglois  qui  traitent 
du  Commerce- 
Tout  le  calcul  de  !a  navigation  fe  réduit  à  deux  objets,  fa  voir  ï  la  fom- 
tne  que  coûte  le  vaifTeau ,  &  au  profit  qu'il  donne  :  huit  cents  mille  ton^ 
neaux  de  marine  à  cent  cinquante  livres  le  tonneau  repréfeotent  un  fonds 
de  cent  vingt  millions  ^  ôc  le  gain  du  propriétaire  du  vaifleau  évalué  à 
dix  pour  cent  par  an ,  en  donne  douze.  Voilà  donc  cent  trente  deux  mil- 
lions  d'accroirfement  très-réel  que  porte  ta  navigation  dans  la  richell 
publique  de  l'Angleterre;  mais  aufli  voilà  tout  :  car  le  fret  que  gagnent^ 


{a)  On  n'argumente  ici  nue  par  împoflîble  :  toutes  nos  fuppo  fit  ions  étant  évîd-~'-"*"t  " 
contraires  à  la  vérité  &  à  Texpérieiice*  Un  Auteur  Anglois  (  Joslna  Gee  }  qui 
chargé  par  le  ^uvernement ,  de  Texamen  de  la  balance.  Ce  plaint  que  la  quanriic  ..  ^« 
d argent  qui  fortoit  du  Royaume»  étoît  erceffivei  qu'en  Tannée  1713  ,  il  en  avoit  été  € 
voyé  en  Hollande  pour  cinq  millions  ûx  cents  ùi  mille  liv.  fVerl  que  l'Angleterre  pcfioill 
quatre  pour  cent  fur  ces  objets ,  ce  qui  prouvoit  des  négociations  forcées ,  6c  Itii  mbici 
craindre  que  la  diffipation  inéquitable  de  cette  prodigieufe  quantité  d*or  &  d'argent,  n€  éèt] 
être  attribuée  au  luxe  de  TAngleterre.  Il  eil  ceruin  que  Targent  eft  le  feu!  figne  de  U  tî-| 
chelTe  d'une  nation  ôc  l'unique  paiement  de  fa  balance  :  dès  qu'il  fort  pour  payer  îei  àt* 
^enfes  du  peuple  ,  il  démontre  une  diminution  fenfible  des  profits  de  là  balance  mémt* 


ik)  C'eft  répoque  à  laquelle  cet  article  a  été  campofé* 
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les  navires,  ne  doit  point  fe  compter,  puifquc  après  le  profit  du  proprié- 
taire du  oavire,  ce  qui  reftc,  n'eft  que  le  fonds  dts  falaires  &  de  la  nour- 
riture des  équipages ,  &  de  toutes  les  différentes  efpeces  d'ouvriers  em- 
ployés à  la  conftruéUon ,  au  radoub  &  à  réquipemcnt  des  vaîfleaux.  Car 
enbn  tous  les  hommes  de  mer ,  tous  les  ouvriers  nourris  &  payés  par  la 
marine ,  que  donnent-ils  en  échange  ?  Leur  an  &  leurs  travaux  :  &  bien 
ne  les  donneroient-ils  pas  ailleurs,  Il  la  nation  les  occupoit  à  d*autres  gen- 
res d'ouvrages  ?  Un  matelot,  un  calfat,  un  voilier,  ne  font-ils  pas  deis 
hommes  qui  travaillent  pour  la  nation,  comme  le  mamifafturier  &  le  cul- 
tivateur? Le  fret  des  vaifTeaux  n'eft  donc  point  un  profit  national,  du 
moins  en  ce  fens  que  la  richefle  publique  en  puiffe  être  augmentée;  puif- 
que  n  d'un  côté  la  nation  reçoit  le  montant  de  ce  fret,  elle  perd  de  Tau* 
rre  le  tribut  des  travaux  de  tous  ces  hommes  que  la  mer  occupe,  &  qu'on 
pourroit  aiTurément  employer  ailleurs*  En  effet,  qu'un  homme  trouve  fa 
fubfiftancc  ou  fur  mer  ou  fur  terre,  qu'il  reçoive  des  falaires  comme  arti- 
fan  ou  comme  matelot ,  cela  fait- il  quelque  différence  dans  la  fomme  to- 
tale des  travaux  du  peuple?  Ce  bénéfice  du  fret  des  vaiffeaux  ne  peut  être 
fenfible,  que  dans  les  Etats  où  il  n'y  auroit  point  affe^  de  travaux  pour 
occuper  tout  le  peuple.  La  Hollande  eft  dans  ce  cas-là.  Tous  ces  hommes 
qu'à  défaut  d'agriculture  elle  ne  peut  employer  à  rien,  elle  les  loue  à  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  pour  voiturer  leurs  marchandifes ,  &  le  profit 
de  ce  louage  eft  d'autant  plus  liquide  ,  qu'il  eft  pris  tout  entier  fur  les 
autres  peuples,  defquels  la  république  reçoit  très-réellement  le  fonds  des 
falaires  &  de  la  fubfiftance  de  cette  multitude  de  fujets ,  qu'elle  tient  fur 
les  vaifTeaux  à  fi-et.  Mais  l'Angleterre ,  ni  la  France ,  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  dans  cette  polition  ;  la  grandeur  &  la  fertilité  de  leur  territoire 
ne  leur  laiflent  aucun  homme  inurile,  &  tout  ce  que  ces  deux  Royaumes 
en  occupent  à  leur  navigation  ou  dans  leurs  armées,  eft  autant  d'enlevé  à 
la  culture  des  terres.  Gagnent-ils  beaucoup  à  cet  échange  des  travaux  de 
leurs  fujets?  Le  problème  fe  réfoudra  quand  les  divers  Etats  de  l'Europe, 
préférant  la  folidité  du  pouvoir  à  une  vaine  oftentation  de  grandeur,  fe- 
ront enfin  revenus  de  la  manie  de  s'en  impofer  les  uns  aux  autres  par 
un  étalage  de  forces,  qui  ne  devroic  tromper  perfonne^  &  qui  ne  fert 
réellement  qu'à  les  affoiblin 

Cette  immenfe  navigation ,  cette  augmentation  de  huit  cents  mille  ton- 
neaux de  marine  ,  ces  richefTes  verfées  dans  la  nation  par  tant  de  canaux  ^ 
fe  réduifent  donc  en  dernière  analyfe  à  cent  trente-deux  millions  tour- 
nois, ou  cinq  millions  fept  cents  quarante  mille  livres  fterling.  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  cette  modique  fomme,  &  celle  de  plus  de  trois  cents 
quatre-vingt  millions  fterling,  à  laquelle  on  prétend  faire  monter  Tac- 
croiftement  arrivé  dans  la  richefte  publique  de  l'Angleterre  depuis   1688? 

Qu'un  peuple  heureux  fe  fafle  illufion  lur  les  fources  de  fa  félicité,  qu'il 
en  exagère  l'abondance  &  le  prix^  il  n'y  a  rien  là  de  fort  extraordinaire; 
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maïs  rerreur  peut-elle  être  portée  à  cet  excès»  &  les  écrivains  Atigîûîî 
n*ont-îls  poînr  quelques  motifs  fecrets  de  raccréditer  &  de  la  répandre  î 
Un  grand  crédit  à  fouienir  au-dedans  &  au-dehors,  des  dépenfes  forcées 
&  exceflives  dont  ce  crédit  eft  la  bafe  unique,  la  guerre  la  plus  nrineufe 
que  l'Angleterre  ait  encore  faite  »  malgré  les  grandes  acquifirions  quelle 
lui  a  procurées  \  combien  tout  cela  ne  dott*il  pas  influer  dans  les  tableaux 
qu'on  nous  donne  de  Populence  de  cette  nation  ? 

Où  en  feroient  en  effet  ces  écrivains  ^  s^il  falloir  partir  de  Tétat  où  fe 
trouvoit  ce  Royaume  en  1688?  Sa  richefTe  entière  ne  montoît  alors  qu'à 
fix  cents  feize  millions  fept  cents  mille  livres  fterling.  En  mettant  toute 
cette  fomme  en  valeur  fans  en  laiffer  un  feul  denier  oifif,  pas  même  les 
meubles,  l'argenterie,  les  bijoux,  &  fuppofant  qa'à  raifoi  du  travail  na- 
tional elle  produisît  fept  &  demi  pour  cent  par  an  »  tout  le  revenu  du 
Royaume  ne  s*éleveroit  qu'à  quarante-fix  millions  deux  cents  cinquante  deux 
mille  cinq  cents  livres  fterling.  (Le  célèbre  Davenant  le  Dortoit  à  cette 
époque  à  quarante  quatre  millions  fterling.)  Or  les  dépenfes  de  l'Angle- 
terre montoient  pendant  la  dernière  guerre  à  plus  de  quatorze  millions 
fierling  par  année,  ce  qui  fait  prés  d'un  tiers  du  revenu  générûl  de  la 
Dation^  oc  fes  dépenfes  adluelles  montent  à  plus  de  huit  millions ,  ce  qui 
eft  au-delà  du  flxieme  du  revenu  général  de  la  nation.  Quel  fpeâacle  pour 
l'Europe?  &  combien  cft-il  intéreffant  d'en  affoiblir  llmprcflion  qu'on  a 
faice  air  le  public,  en  fuppofant  des  accroiffemcns  de  richeflês  qui  répon- 
dent It  Texccs  des  dépenfes  où  la  nation  s'eft  laiflee  emporter  depuis  quel- 
ques années > 

Mais  du  moins  faudroit-il,  en  préfentant  de  fi  prodigieux  calculs,  leur 
donner  quelque  fondement  vraifemblable ,  &  leur  chercher  d'autres  appuis 
que  les  huit  cents  mille  tonneaux  de  mer  ^  dont  la  navigation  eft  augmentée. 

Non,  on  le  répète  ,  l'Angleterre  n'a  point  accru  fa  richefle  de  trois  cents 
quatre  vingt  trois  millions  flerl.  depuis  j688.  Une  telle  révolution  qui  vt 
à  plus  du  tiers  en  fus  de  ce  qu'elle  pofledoit  alors,  eft  démontrée  tmpoflî- 
ble  dès  qu'il  ne  s'eft  fait  aucune  augmentation  dans  la  population  Si  le 
territoire.  Qu'elle  s'attribue  le  plus  brillant  Commerce^  qu'elle  exagère  tant 
qu'elle  voudra  les  avantages  de  fa  balance;  qu'elle  ait  même  depuis  itfSS, 
confervé  tous  fts  profits  fans  la  moindre  altération  ;  jamais  elle  ne  fera 
augmenter  fes  richeffes  mobiliaires  d'une  fomme  fi  forte  ;  car  il  ne  s-agit 
ici  que  du  mobilier  :  le»  fonds  de  terre  demeurent  toujours  à-peu-près  dans 
la  même  valeur,  fauf  les  améliorations  que  peut  apporter  une  culture  pliif 
atiimée  &  plus  riche.  Y  penfe-t-on?  Pour  former  un  pareil  mobilier,  îl 
eut  fallu  s'approprier  toutes  les  richeflês  de  l'Europe ,  oc  que  rAngletertc 
eut  acquis  à  elle  feule  prefque  tout  l'or  &  Targent  ,  qui  nous  eft  ventî 
du  nouveau  monde  \  car  tout  ce  que  l'Efpagne  &  le  Portugal  rirent  de  leurs 
mines ,  ne  va  chaque  année  qu^à  fix  millions  quatre-vingt  fept  mille  liv. 
Iterl.  ce  qui  daai  le  cours  de  fotirante  quatorze  ans,  donne  qyatre  ceod 
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infante  millions  quatre  cents  trente-huit  mille  livres  ftcri.  Quoi,  de  ce« 

iquarre  cents  cinquante  millions  quatre  cents  trente-huit  mille  livres  qu'ont 
fourni  dans  cet  intervalle  les  mines  des  Indes  occidentales,  PAngleterre 
fculc  en  auroit  reçu  trois  cents  quatre-vingt  trois,  c*eft-i-dire  ,  prés  des 
trois  quarts  &  demi,  &  entre  tous  le^  autres  Etats  de  l'Europe,  il  n'en 
auroit  été  réparti  qu'un  huitième?  C'cft  là  cependant  ce  qu'il  faut  admettre 
pour  appuyer  Fétiange  paradoxe  de  l'augmentation  de  trois  cents  quairc- 
vingt  trois  millions  fterling^  lî  gratuitement  accordée  i  l'Angleterre  de- 
puis 1688. 

Sans  doute  qu'un   grand  Commerce ,  une  grande  navigation ,  une  ému- 
ation  vive  &  foutenue   dans  toutes  les  parties  d'un  Etat ,  y  appelleront  les 
icheflcs^  y  entretiendront  une  circulation    aftive   &  puiflante  ,  &  feront 
ouler  à  la  longue  dans  les  mains  du  peuple  les  fources  de  l'aifance,  des 
ommodités ,  du  luxe  même*  Mais  enfin  tout  cela  a  fes  bornes ,  &  c'eft  la 
chefle  même  qui  fe  les  donne ,  &  fixe  de  fes  propres  mains  le  terme  de 
[fon  accroiffement*  En  effet  ob  n'amafle  point  des  trdfors  pour  le  feul  plaîfir 
''accumuler;  on  en  veut  jouir  &  fe  procurer  le  bien-être  attaché  à  l'abon- 
dance. Dès-tors  les  fources  mêmes  de  cette  abondance  s'altèrent  &  tarif- 
fent  :  un  peuple  trop  aîfé  ne  travaille  plus^  ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l'Etat  &  pour  le  Commerce,  il  met  fes  travaux  à  trop  haut  prix,  ce 
qui  dans  tous  les  marchés  lui  ôte  la  concurrence,  &  diminue  d'autant  fes 
exportations  &  fes  ventes.  Il  eft  d'ailleurs  dans  la  nature  que  l'aifance  po« 
pulaire  introduife  le  goût  du  fupcrflu  &  des  befoins  de  fentaifie  :  on  veut 
les  fatisfâire  à  tout  prix ,  &   alors  les  confommations  de  tout  genre  n'ont 
plus  de  bornes  ;  ce  qui  fait  fuir  la  richeffe  par  les  mêmes  routes  qui  I'a<* 
I       voient  introduite  dans  la  natioft. 

i"  Ces  augmentations    ù  excefTives  dans  Fopulence  publique ,  ne  font  que 

ï      chimères,  &  quand  elles  feroient  poflibles,  elles  n'auroient  qu'un  iniianc 
^■de  confiflance,  &  les  chofes  deviendroient  d'elles-mêmes    à  leur  état  pri- 
^Vniitif.  Il  y  a  plus,  une  telle  richeffe  purement mobiliaire  fe  maintenant  par 
impoffîble  dans  la  nation  avec  quelque  folidité,  ne  pourroit  donner  qu'une 
profpérité  momentanée,  &  la  détrtiiroit  enfin  de  fond  en  comble.   On  ne 
compte  en  Angleterre  que  cinq  millions  d'ames,  ou   très-peu  au-delà ,  ce' 
I       qui  forme  un  million  de  familles  de  cinq  perfonnes  chacune  :  que  le  Com- 
I       merce  répartifle  les  trois  cents  quatre-vingt  trois  millions  dont  il  s*agit,  k 
ce  million  de  femiltes  ;  la  fortune  de  chaque  fdmille  l'une  dans  l'autre  fe  fera 
accrue  de  trois  cents  quatre-vingt  crois  liv,  (lerL  (  Environ  huit  mille  huit- 
rems  liv.  argent  de  France  )  Eh  bien  !  dans  cette  hypothefe  l'Angleterre' 
leroît  perdue  ;  elle  n^auroit  pas  un  feul  travailleur ,  du  moins  pour  les  ou- 
vrages durs  &  pénibles.  On  ne  parle  ici  que  de  l'Angleterre,  parce  qu'elle 
fait  prefque  feule  le  Commerce  des  trots  Royaumes ,  &  que  l'Ecofle  &' 
l'Irlande  n'en  retirent  que  des-nyatitiget  trét>  bornés.  '  " 

Allons  au  vrai  |  ^  voyons  le$  objets  tels  qitHls  font  en  eux-mêmes  &  dans 
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leurs  fuirez.  Il  ed  certain  qu'une  augmentation  du  double  As^ns  là  martoe 
d'une  nation,  annonce  un  accroifferaent  proportionné;  &  que  de-tà  on  eft 
obligé  de  convenir  que  toutes  les  exportations  ou  tmpoftarions  ont  augmenté 
du  double  :  Eh  bien!  mettons  à  prix  les  huit  cents  mille  tonneaux  denur«  i 
chandifes  que  l'Angleterre  commerce  de  plus,  depuis  1688.  Un  tonneau 
de  marchandifes  ,  à  prendre  depuis  le  charbon  de  terre ,  le  bois ,  le  blé  ,  le 
riz,  les  pèches  feches  &  Talées,  jufqu'au  fucre  &à  TindigOfpeut  être  éva- 
lué à  deux  cents  cinquante  livres.  Les  huit  cents  mille  tonneaux  d^efFeis 
commerces  par  l'Angleterre  forment  donc  une  augmentation  de  deux  cents 
millions  dans  le  fonds  national ,  lefquels  ajoutés  aux  cenc  vingt  niillions 
déji  comptés  pour  la  valeur  des  vaifleaux ,  donnent  une  forame  de  trois 
cents  vingt  millions ,  ou  quatorze  millions  fterK  C'eft  \k  dans  le  vrai  ta 
femme  d'argent  que  l'Angleterre  a  ajoutée  à  fcs  premiers  capitaux,  ficavec 
laquelle  elle  a  payé  les  vaifleaux  &  les  marchandifes  qu'elle  a  au*delà  de 
ce  qui  formoit  fon  ancienne  navigation.  Portons  le  calcul  jufques  à  fou 
dernier  terme  :  fuppofons  que  par  cet  accroiflement  du  Commerce  mari- 
time &  les  circulations  qu'il  occafionne  ,  par  les  épargnes  de  la  balance  & 
les  améliorations  de  tout  genre ,  dans  le  territoire ,  dans  (es  colonies  ,  dans 
les  manufadures,  dans  les  travaux  de  la  nation,  la  richeffe  publique  foir 
augmentée  de  manière  que  la  balance  du  Commerce  foit  aujourd'hui  d^un 
cinquième  plus  fort,  &  qu'elle  monte  à  foixante  millions  au  lieu  de  cin- 
quante. (  Les  Anglois  eux-mêmes  n'oferoient  s'en  flatter*  )  Ces  deux  miU 
lions  de  plus  répond roient  à  deux  cents  millions  de  capital  dont  tous  les 
fonds  de  terre  &  toutes  les  autres  fources  de  la  fortune  publique  feront 
ccnfés  erre  augmentés.  Par-là  il  y  aura  eu  dans  l'Etat  un  accroiffement  très- 
réel  d'opulence  -,  i«^,  le  fonds  des  vaifTeaux  eftimés  cent  vingt  millions;  a*,  par 
la  valeur  des  marchandifes  de  leur  chargement  qui  monte  à  deux  cents  mil- 
lions ;  30.  par  les  améliorations  de  tout  genre  dans  l'Etat ,  eftîmées  deux 
cents  millions  relativement  à  raugmenration  que  nous  fuppofons  dans  la 
balance,  ce  qui  fait  un  total  de  vingt  millions ^  ou  vingt-deux  millioos  fix 
cents  mille  livres  fterling. 

Que  cette  nouvelle  fomme  toujours  en  aâion  produife  par  Témulatian 
&  Taftivité  du  peuple ,  un  bénéfice,  permanent  &  invariable  de  fepf  & 
demi  pour  cent,  comme  le  prouve  l'expérience  de  tous  les  Etats  coramcr* 
çans ,  elle  portera  dans  le  revenu  général  de  la  nation  un  accroiflement  d'un 
million  fix  cents  quatre-vingt  quinze  mille  fix  cents  foixante  quinze  livres^ 
flerling;  laquelle  fomme  ajoutée  à  celle  de  quarante-fix  millions  deux  cents 
cinquante  mille  livres  dont  l'Angleterre  étoit  cenfée  jouir  en  î6S8,  for** 
mera  un  revenu  total  de  quarante- fept  millions  neuf  cents  quarante-fcpt 
mille  fix  cents  foixante  quinxe  livres  ftcrling  ,  ou  onze  cents  deux  millions 
fept  cents  quatre-vingt  feize  mille  cinq  cents  vingt-cinq  livres  tournois  (a). 
'      -"^  '  ■     '  *  ■  ■     1       ■■■  ■  ■     ■■      I  ni 

(*ï)  La  linc  ft€rliDg  prifç  pour  yingt-trois  livres  de  France, 
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n  y  a  bien  de  l^apparence  que  c'cfl  li  la  vraie  fituatton  de  l'Angleterre» 
Peut-être  feroit-il  impoflîble  d*y  ajouter  feulement  foixante  millions  de  plus , 
fans  choquer  toutes  les  vraifemblances.  En  effet  ce  calcul  répond  de  fort 
près  à  celui  de  fa  population ,  &  au  produit  territorial ,  qu'elle  exige  pour 
les  confonimations  annuelles. 

Un  Seigneur  Anglois  aflurc ,  dans  un  écrie  fur  les  produits  annuels  de  la 
culture  d'Angleterre,  que  les  habitans  de  cet  Etat  confonfiment  par  an  fix 
millions  de  quartieres  de  blé.  La  quartiere  pefe  quatre  cents  foixante  livres 

i)OÎd$  de  marc,  ce  qui  fait  deux  milliards  fept  cents  foixante  millions  de 
ivres  de  blé.  Un  homme  mange  par  jour  une  livre  &demi  de  blé,  ou  cinq 
cents  quarante  huit  livres  de  blé  par  an.  Il  n'y  a  donc  en  Angleterre  qu'un 
peu  plus  de  cinq  millions  d'ames*  L'Ecoffe  &  l'Irlande  n'en  contiennent 
que  deux  millions  :  la  population  entière  des  trois  Royaumes  n'eft  donc 
que  de  fept  millions  d'ames,  ou  dun  million  quatre  crnts  mille  familier. 
L'Angleterre  étant  un  pays  commerçant  &  fertile ,  on  doit  regarder  fes 
habitans  comme  un  peuple  aifé ,  qui  par  conféquent  confomme  par  famille 
l'une  dans  l'autre  un  revenu  de  fept  cents  cinquante  livres  tournois.  Ce  qui 
forme  un  revenu  général  de i,o^e,ooo,oo^ 
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A  quoi  il  faut  ajouter  la  balance  du  Commerce ,  fup- 
pofée  de     .     •     • 

Plus  les  bois,  les  fers  &  autres  matériaux  pour  la  marine 
royale  qui  viennent  du  territoire,  &  n'entrent  point  com- 
me ce  qui  eft  employé  aux  autres  navigations,  dans  la 
confommation   du  peuple  ni  dans  la  balance ,  évalués  à 

Revenu  total  de  la  nation.    ;;;;.....!.  r^tio^ooCiCOQ 

On  voit  combien  les  deux  réfultats  fc  rapprochent ,  &  qu*en  portant  î 
onze  cents  trente  millions  le  revenu  général  de  l'Angleterre ,  c'eft  élever 
le  calcul  politique  à  fon  dernier  terme. 

C'eft  à  ce  point  de  vue  que  doivent  fe  placer  tous  les  Etats ,  pour  con- 
noître  les  vraies  limites  de  leur  pouvoir ,  &  jufqu'ou  s'étendent  la  fomme 
des  richeffes  populaires ,  &  les  fccours  qu'ils  doivent  en  attendre.  ^ 

On  a  beau  fe  repa'itre  de  ces  amas  d*or  &  d'argent  qu'élevé  le  Com- 
merce, &  que  mille  befoins  de  caprice  diflîpent  prefque  au  même  moment^ 
qu'ils  font  formés  :  tout  fe  réduit  à  la  renaiffance  annuelle  des  dons  de 
la  terre,  &  à  l'aâiviié  des  travaux  &  de  l'indiîftrîe,  qui  font  éclore  & 
pcrfeâionnent  ces  dons.  C'eft  là  l'opulence  foncière  &  effentîelle  des  Etats: 
n'importe  à  quoi  les  hommes  s'occupent  ;  le  manufadurier,  l'artifte,  Thom- 
ine  de  mer ,  le  négociant  qui  afipelle  les  richefles  du  dehors ,  tous  pren- 
nent fur  la  terre,  comme  le  laboureur,  le  (aJaire  de  leurs  peines;  tous  y 
trouvent  leur  fubfiftance.  Se  la*  providence  qui  régît  les  nations,  comme 
elle  gouverne  les  familles,  ne  Içslaifte  point  manquer  du  néceftaire  phyftque; 
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augmenté  fa  popylation  aux  dépens  des  autres  nations,  C*eft  aînfî  qa*ane 
nation  navigante  peut  détruire  enfuite  la  marine    des    autres,  ou  l'empê- 
cher de  s'élever.    Elle  fait  à  cet  égard  ce  que   font  d'autres  nations  dan$l 
la  partie  des  manufadures.   Ce  font  les  mêmes  conféquences  des  mêmes j 
principes   dans  deux  objets  différens.   Mais   celui  dont  il  s'agit  ici,    influoj 
beaucoup  plus  que  l'autre  dans  la  puiflance  politique  :  car  les  manufaâores  [ 
ne  fauroient  qu'attirer  l'argent  dans  l'Etat  ;  &  la    navigation  »  outre  les  ri*J 
chefles  qu'elle  procure ,  donne  à  l'Etat  une  force  réelle.  Il  eft  même  diA 
ficile  aux  nations  induftrieufes   dans  les  manufaftures,   d^empêcher  les  au-*j 
très  nations  d'établir  chez  elles  la  même  induftrie.  1!  eft  bien  plus  aifë  k\ 
la  nation  qui  domine  fur  mer,  d'empêcher  qu'une  autre  nation  s'y  établifTe 
puiffamment. 

La  nature  a  donné  aux  nations  du  Nord  ,  dans  les  matériaux  néceffaires  àl 
la  conftruâion  de  la  marine,  de  quoi  faire  des  échanges  avantageux  ave^j 
les  nations  du  Midi  pour  les  produdions  de  celles-ci,  qui  leur  manquent* f 
Ces  nations  peuvent  fe  procurer  de  grands  avantages,  ioit  par  les  prépa-j 
rations  qu'exigent  ces  matériaux  pour  être  employés,  foit  en  conilruiianij 
même  pour  le  compte  des  nations  navigantes,  foit  enfin  en  fe  livrant] 
elles-mêmes  à  la  navigation  ,  &  en  tranfportant  avec  leurs  propres  navi<»  i 
res ,  leurs  matériaux  aux  nations  du  Midi.  Ces  produâions  donnent  naturel- 1 
lement  à  ces  nations  un  avantage  pour  élever  elles-mêmes  une  marine  eaj 
fourniflant  à  l'entretien  de  celle  des  autres  nations  ,  &  cet  avantage  nçi 
peut  leur  être  ôté  par  aucune  concurrence.  Il  eft  même  affez  fmgulier  quçj 
plus  les  nations  du  Midi  donnent  d'étendue  à  leur  marine ,  plus  la  balance] 
des  nations  du  Nord  devient  avantageufe ,  &  leur  fournit  des  moyens  d^ai>J 
croître  leur  puiffance. 

Le  but  principal  où  doivent  tendre  toujours  les  nations  qui  navîgoent^J 
c'eft  de  conftruire  des  vailTeaux  parfaits  &  bons  voiliers ,  &  de  les  canf*| 
rruire  à  meilleur  marché  que  les  autres  nations.  Celles  auxquelles  la  natur 
a  donné  tous  les  matériaux  néceffaires  à  la  conftru,£lîon,  peuvent  aifé 
ment  obtenir  ces  deux  points  néceflaires  à  la  navigation  :  elles  doivent  f&l 
donner  une  grande  fupériortté  fur  les  nations  qui  font  obligées  de  les  acbe^T 
ter  II  eft  certain  que  celles-ci  ne  fauroient  parvenir,  quelques  réglemcnil 
qu'elles  puiflent  faire  ,  à  égaler  le  bon  marché  de  la  navigation  des  pre^^j 
mieres,  à  moins  que  les  nations,  propriétaires  des  matériaux,  ne  oégligei: 
de  profiter  de  leurs  avantages^ 

Le  Commerce  maritime,  fî  néceflaire  pour  élever  une  nation  à  uf|| 
grand  degré  de  puifTance  ,  devient  donc  nuifible,  lorfqu'on  s'y  livre  avoej 
excès  ,  &  il  le  devient  bien  davantage ,  lorfqu'on  lui  donne  cette  étendueJ 
«ceirive  par  des  guerres  ruineufes.  L'excès  de  la  marine  détruit  néccffai- 
rement  alors  les  principes  les  plus  aâifs  du  Commerce^  &  cette  iiiduftns| 
précieufe  qui  en  eft  la  première  bafc. 
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§.    X. 

Du  Commerce  eonjîdiré  par  rapport  â  la  Population. 

fM  CCRGISSEMENT  de  la  popularion  dans  tous  les  Etats  de  l'Eu» 
rope,  &  principalement  dans  tous  les  Etats  commerçans ,  eft  Fun  des  ef- 
fets que  les  progrés  du  Commerce  ont  produit  en  Europe ,  des  plus  chenC 
à  Phumanité.  L'augmentation  de  la  population  fuppofe  néceffairement  une 
augmentation  d'ailance  dans  le  peuple  ,  une  plus  grande  fomme  de  bon- 
heur, qui  eft  le  fruit  du  Commerce,  Si  Ton  en  croit  cependant  un  grand 
^nombre  de  dilTertateurs  politiques,  notre  population  décroit  tous  les  jours ^ 
^êc  Ton  attribue  également  ce  décroiflement  affligeant  pour  l'humanité ,  au 
luxe  exceflîf  que  le  grand  Commerce  de  PEurope  a  fait  naître ,  &  qu'il 
augmente  fans  cefle  chex  prefquc  toutes  les  nations  ;  &  à  l'excès  des  inw 

Sots,  Si  Ton  vouloic  rechercher  avec  un  peu  plus  d*attention  la  caufc 
^une  nombreufe  population ,  on  la  trouveroit  chez  quelque  nation  que 
pe  foîtp  ou  dans  une  agriculture  florifTante,  dans  une  grande  induftrie,  ou 
lans  l'une  &  l'autre  réunies  enfemble  ;  &  dans  le  Commerce ,  Tagent  qui 

lime ,  qui  vivifie  également  l'agriculture  &  i'induftrie ,  &  par  conféquent 
le  principe  de  la  plus  grande  population.  t 

A»t-on   vu  quelquefois  la  nature  fc  démentir  &  ne  pas  aller  toujours  ati 

îéme  but  par  les  mêmes  moyens  ?  Les  Gaules  fourmilloient  d'iiommes 
lu  temps  de  Céfar  ;  ce  même  nombre  d'hommes  y  eft  donc  encore  &  bcûu^ 
^toup  au-delà,  puifqire  le  tiers  en  a  été  défriché  depuis  l'invafion  des 
Francs,  Les  défrichemens  ont  été  auffi  confid érables  dans  U  Belgique , 
dans  la  Germanie ,  &  prefque  dans  toute  l'Europe ,  fur-'tout  dans  tûU9 
ies  pays ,  où  le  Commerce  a  pu  facilement  atteindre  par  la  navjgaf  ion  de 
la  mer,  ou  par  celle  des  rivières.  Si  toutes  les  Provinces  de  la  France 
refTembloient  au  petit  pays  d'Aunis ,  ce  Royaume  contiendroit  quarante 
millions  d'habitans.  Dans  un  territoire  d'environ  deux  cents  mille  arpens^ 
on  compte  plus  de  foixante  mille  âmes  :  ce  feroit  trois  cents  mille  âmes 
dans  un  million  d'arpens^  &  trente  neuf-millions  d'amcs  pour  tout  ce 
Royaume,  qui  a  cent  trente  millions  d^arpens  de  fur^ce. 

Mais  comment  calculer  avec  quelque  précifion  le  nombre  des  fujets 
d'un  Etat?  Tous  ceux  qui  fe  font  appliqués  l  le  découvrir,  n'en  ont  don- 
né que  des  réfulrats  fort  incertains ,  &  varient  conGdérablement  entrVux. 
A  quoi  s'en  tenir  fur  la  population  de  la  France  en  particulier?  ïl  fem^ 
ble  que  d'année  en  année  on  la  diminue  de  quelques  mjUions  d'ames. 
Tous  les  Ecrivains  Frarïçois  paroi flcnt  pcrfuadés  que  U  France  eft  dépeu- 
plée &  fe  dépeuple  tous  les  jours;  que  ce  Royaume  contenoît  vingt-qua- 
tre millions  d'habitans  du  temps  de  Charles  IX  ;  &  que  rnal^ré  les  réu- 
nions faites  ^  la  Couronne  depuis  la  mort  de  ce  Prince ,  &  les  conquêtes 
de  Louis  XI V^  le  nombre  de  fes  habitans  en  étoic  fort  diminué  à  fa  fia 
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du  dernier  fiecle  \  ils  en  apportent  pour  preuve  le  dcflombrcmetît  de  W. 
de  Vauban ,  qui  ne  porte  la  population  du  Royaume  ,  qu'à  dix-neuf  mil- 
lions quatre-vingt  quatre  mille  cent  quarante  hab'ttans.  Ils  foutiennent  que 
malgré  la  réunion  de  la  Lorraine  &  du  Barrois  ,  ce  Royaume  ne  contieacj 
pas  préfenremenc  plus  de  feize  à  dix-huit  millions  d'habitans.  L'Auteur  de 
la  Thconc  de  Pimpàt  réduit  rigoureufement  à  feize  millions  le  nombre  des 
habirans  de  la  France  (  'i). 

C'eft  d'après  ces  exagérations^  qu*on  fe  permet  tant  de  déclamations  ame-« 
res  fur  les  calamités  vraies  ou  uippofées,  que  Pexcés  de    l'impôt  répand 
chez  les  peuples.   Mais  croit-on  l'opinion  qui  donne  vingt-quatre  millions 
d'habitans  à  ta  France  fous  le  règne  de   Charles  IX ,  une  opinion  vraie  ; 
ou  fait-on  en  paiticuUer  quelque   fonds  fur  le  dénombremenc    de    M.  de 
Vauban,  qui  fixe  la  population  de  ce  Royaume  à  environ  vingt  millions? 
Si  Pun  ou  l'autre  calcul  s^eft  trouvé  vrai  dans  fon  temps,  il  Peft  encore 
aujourd'hui,  La  raifon  en  eft  que  la  nature  eft  invariable  dans  fes  opéra^ 
rions ,    à  moins  que   quelque   caufe  étrangère  n'en    interrompe    le   cours^ 
Le  même   nombre  d'hommes  qu'elle  a  une    fois  mis  dans   un    pays ,  y 
fera  toujours,   parce  qu'il  y  aura  toujours  pour  eux  le  même  territoire  & 
la  même  quantité   de   fubfiflances;  un   peuple  laboureur  ne  quitte   îaniati 
fon  champ  &  fes  foyers.  Car  c'eft  le  pain  qui  décide  la  force  de  la  popu? 
ladon.  Les  hommes  qui  vîvoient  il  y  a  deux  cents  ans  ^  &  ceux  du  terapti 
de  M,  de  Vauban  ne  conforamoient  fûrement  ni  plus^  ni  moins  de  blç  ,  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Or  y  a-t-il  moins  déterres  labourées  aujourd'hui  »  qu'il  | 
n'y  en  avoit  alors  >  Qui  oferott  le  dire  > 
.  On  peut  faire  la  même  obfervation  chez  toutes  les  nattons  de  l'Europe,  î 
Ce  qui  eft  aujourd'hui  bruyères   ou    déferts,  l'étoit,   il    y  a  deux  ou  trois! 
cents  ans  ^  plus   ou  moins  \  on  ne  voit  nulle  part  des  terres  abfolumeot 
incultes,  que  celles  que  la  nature  a  condamnées  à   une  étemelle  ftérilic' 
On  doit   avoir  même  aujourd'hui  dans    prefque   toute  l'Europe,    fur-t 
chez  les    nations  commerçantes,   beaucoup  plus  de  terres  ^  blé^   €(q%] 
n'en  avoit  autrefois,  puifque  par* tout  on  a  abattu  &   défriché  depuis  eD^i 
iriron  un  fiecîe  ,  une  grande  quantité  de  bois,  qu'on   na  point  rempUcïfej 
par  de  nouvelles  plantations.  Car  il  y  a  long-temps  que  la  France  craint  i 
dt  manquer   de   bois',  que    l'Angleterre   en  manque    tout-à-faif,    &   que] 
FAHemagne  en  feroii  épuifée,  fans  le  fecours  des  forêts  immenfes  du  NordÀJ 
.    Pour  troubler  cette   marche  de  la  nature,  il  faut  des  caufes  d'une  totit] 
autre  importance,  que  celles  qu'on  a   coutume  de  citer;  il  faut  de  gran»] 
des  mortalités,  des  émigrations  prefque  univerfelles,  des  dévaftacion?  géoéFl 
rates.  Tous  lés  autres  malheurs  ^e  lom  rtenr  &  fe  réparent  dans  le  cotiri{ 
de  quelques  années. 


(a)  U  ferçît  d'aptant  ply*  tâcheux  que  ce  calcul  fut  yrai^  que  les  nvcmc^  railg^a»  ia;ps^' 
lciQ*eDî  une^  ftmblablç  dépopulation  chez  les  autres  natloai  de  1  Europe* 
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Une  autre  réflexion  bien    propre  à  tranquitlifér  fur  cet  împoltant  objet, 
xVft   rércfidue  du   territoire  de  la  France,  &  le   peu  qu'il  en  faut  pour 
produire    la  fubfiftance  néceffaîre  au    nombre  de  fes  habitaos,  que   nou« 
l-fuppofons    de    vingt    millions;   quoiqu'il    paroifTe    très-facile    de   prouver 
[  ^u'il  monte  à  plus  de  vingt-quatre.   Pour  nourrir  vingt  millions  de  per- 
sonnes à  une  livre  &  demi  de  blé  par  jour,  il  feue  récolter  dix  milliards 
jrneuf  cents  cinquante  millions  de  livres  de  blé,  à  quoi  on  doit  ajouter  un 
i  itiers  de  cent  quantité  pour  les  réferves  &  pour  les  pertes  inévitables  dans 
\ie$  greniers  6e  dans  les  tranfports  d*uo  lieu  à  un  autre;  ce  qui  fait  en  tout 
^quatorze   milliards  fix  cents    millions  de  livres  de  blé.   Or  pour  produire 
cette  quantité  de  blé,  il  ne  faut  que  vingt  millions  quatre  cents  foixante 
rtJû   mille  trois  cents   quatre-vingt  cinq    arpens  de  terres  enfemencées^  à 
hraifon  de  (îx  cents  cinquante  livres  de  blé  par  arpent,  la  femence  prélevée  : 
j"«[u'on  y  joigne  les  jachères,  cela  n'ira  encore  qu'à  trente  trois  millions  fix 
•cents  quatre-vingt  douze  mille  arpens.  Eft-il  croiable  que  dans  un  Royau- 
{ me ,  qui  contient  cent  trente   millions  d'arpens  ,  il  n'y  en  ait  qu'environ 
•trente   quatre  millions  de  deftinés  à  la  nourriture  des  hommes?  Et  s'il  y 
en  a  davantage,  comme  cetaeft  infiniment  probable,  que  deviennent  toutes 
ces  idées  de  dépopulation,  qu'on  accrédite  à  l'envi  dans  la  plupart  des  écrits 
économiques! 

Car  enfin  pour  appuyer  ce  fyftéme  de  dépopulation,  il  faut  nous  proU'* 
ver  l'une  de  ces  deux  chofes,  ou  que  la  France  n'a  point  afTez  de  terres 
labourables  pour  nourrir  vingt  millions  de  perfonnes,  d'où  il  fuivra  qu'acné 
ne  les  a  jamais  eu  ,  &  que  tous  les  dénombremens  qu'on  a  faits  depuis 
deux  cents  ans,  ne  font  que  des  calculs  d'idée^  ou,  que  fi  le  territoire 
de  la  France  a  pu  effeâivement  nourrir  autrefois  ce  nombre  d'habitaos^ 
il  ne  peut  fuffîre  aujourd'hui  parce  que  les  terres  qu'on  cultîvoit  alors:, 
font  abandonnées.  Or  qu'on  nous  montre  depuis  cent  &  deux  cents  zns \ 
non  de  grandes  contrées  dépeuplées,  mais  une  feule  bourgade^  une  feule 
paroiffe  de  campagne  devenue  déferre?  Refte-t-il  quelque  terre  fans  fei- 
gneur,  ou  quelque  bîen  fans  propriétaire?  Voit-on  des  forêts  &  des  pâtu- 
rages, où  jadis  on  vit  des  moiflbns?  Tous  ces  propriétaires  difent  bien 
aujourd'hui,  comme  on  difoit  fans  doute  il  y  a  deux  cents  ansy  j'at  tant 
d'arpens  de  vignes,  tant  d arpens  de  terre  dans  relie  paroiffe,  j'en  ai  tant 
d'enfemencés  en  blé,  tant  en  jachères  :  mais  entend-on  dire  à  quelqu'un^ 
j'ai  deux  cents  arpens  de  bonne  terre  en  fi^chd  ,  que  cultivoit  mon  bifayeul , 
&  que  faute  d'hommes  &  de  charrues  je  ne  puis  remettre  en  \/aleur  ? 

Ce  même  fonds  de  peuple  toujours  fubfiflant  dans  les  mêmes  lieux,  a 
quelque  chofe  de  frappant  :  on  diroit  que  la  nanire  les  compte  un  à  un 
pour  les  entretenir  &  les  perpétuer  toujours  conftamment  à-pea-^^rés  au 
même  nombre  proportionné  aux  fubfiftanccs ,  qu'elle  y  renouvelle  fans  cefTe, 
On  voit  des  villages  de  cent  &  deux  cents  feux ,  le  maintenir  au  même 
état  durant  des  iiecles  entiers.  L'enceinte  du  village  n'augmente  ianuis.  ^ 
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jamais  il  ne  rcfte  une  feule  maifon  ^  qui  ne  foit  occupée.  Il  eft  aflex  ordi- 
naire de  trouver  dans  ces  bourgades  des  familles  de  laboureurs  «  dont  le 
nom  fe  voir  perpétué  dans  des  aâes  de  deux  &  trois  cents  ans  de  date. 

Rien  n'eft  donc  plus  chimérique»  ni  plus  hafardé  »  que  ce  décroiffe* 
ment  de  population  :  tandis  qu^on  cherche  à  Tappuyer  fur  des  raifonne- 
mens  &  des  conjeâures»  la  nature  le  dément  par  fa  marche  confiante  fie 
invariable  I  qui  eft  de  nourrir  toujours  le  même  nombre  d^ommes  avec 
la  même  quantité  de  blé ,  par  la  même  étendue  de  terres  cultivées.  On 
fcnt  bien  qu'on  nç  doit  mettre  ici  en  aucune  confidération  robjec  des 
grands  chemins,  des  avenues  des  maifoni  de  campagne»  de  Téiendue  des 
parcs   &  des   jardins*   Horace   a  pu  dire ,  jam  paiica  araira  jugera  regiœ 

moles^  rdinqucnt parce  que    chez    lut  cette  exagération    poétique  étoit 

bien  plus  une  fatyre  du  luxe  des  Romains,  qu'un  fentimenc  de  crainte  de 
la  diminution  des  fujets  de  ta  République;   la  fomptuofité  &  la  multipli* 
cation  des  travaux   loia  d^éloigner  tes   hommes^  les  appelleot  de    toutes 
-parts. 

r    Sans  doute  qu'il  y  a  eu  &  qu*il  y  aura  toujours  quelque  diminution  mo* 
•itientanée  de  fujets,:  cairfée  par  les  guerres ,  par  la  furcharge  des  impars, 
par  des  maladies  épidémiques;   mais  dix  années  de  paix  &  de  fanté  fuffi- 
lent  pour  réparer  les  vuides.    La  paix  dVtrecht   qui   mit  fin  aux  longues 
guerres  de  Louis   XîV;  &  dont  on  a  jouF  pendant  plus  de  vingt  ans,  en 
^t  bien  vite  oublier  les  malheurs^  Dans  moins  de  quinze  ans  les  villes  & 
les  campagnes  dé  la  majeure  partie  de  TEurope,  &  de  la  France  en  parti- 
culier, fourmillèrent  d*homraes  :  toutes  les  parties  de  l'agriculture»  touici  1 
les  manufedures  s'en  reflemirent.  Il  fallut  trouver  de  nouveaux  débouchéf  j 
.pour  toutes. lesî  produftiom»  pour  les  hommes  mêmes,  -qui  allèrent  peu-| 
,pler  les  colonies  de  l\'\mériqae>  avec  plus   d'abondance  que  jamais*   Le 
iConunerce  &  la  navigation   de  la   France  fextuplerent ,  toutes  les   fermes 
rje  4ecrcai  augmenteiîent  au  moins  d'un  tîers ,  même  les  fermes  des  tef res , 
-1  blé ,  ^ut  ne  fuivent  pas  comme  les  autres  ^  a  beaucoup  prés ,  les  révo**  j 
4utîons  des  efpeces*   _ 
i.^/MÂs  le  célibat  Eccléfiaftique,  celui  de  deux  cents  mille  foldats  toujoninj 
ilitr pte'4  k  ^cs  extravagances  du  luxe  ^  la  navigation ,  jes  colonies  ,  la  fâmeL'fe 
jéDisgçaiÎDn  des  protellans,  tout  cela  ne  doit-il  pas  donner  des  atteintes  à  la 
^popufdtion^  iin-L.. 

(     On  poinroît  tfWcher  tout  d'un    coup  toutes  ces  difficultés^    en  difancJ 
qu^un  grand  Etat,   un  £cat  immenfe  a  de  quoi  fournir  \  toutes  ces  pa-J 
Mest  ikns  sjue  le  fo;id?,.de  ja  pppulation  en  foit  feofiblemcnt  altéré*  Oo  ne 
îpeut  plus  oppoler  laujourd'hui  i  Fégard   de  la    France  »   la  fuite   ^.^-  rtli^  ^ 
igîonnaines  réparte  -mille  fois  par  la  propaga:ion  des  anciennes  I  ,  6c  i 

.par  \me  foule  d'étrangers  que  le    Commerce  a  attirés  en    France ,  ât  qui  | 
^.ûtt  formé  des  établi (Temetif.  I^e  célibat  EcçlctitOi que  eft  bien  une  caufi 
iperalii^te  de  dépopuUtipA  ^  juais  cette  caufe  ne  peut  être  alléguée 
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irouvcr  le  d^croiflement  aftuel  de  la  population,  puifquc  le  célibat  Ecclrf* 
fianique  étoit  beaucoup  plus  étendu  dans  les  fiecles  ^  où  les  dénombre- 
mens  de  la  France  donnoient  vingt-cinq  millions  d'habitans  ,  qu^il  ne  Teft 
de  nos  jours  :  Vefki  doit  diminuer  en  proportion  de  la  caufe.  Comme  les 
rmées,  le  luxe  outré,  les  colonies,  la  navigation ,  paroiffent  devoir  for- 
ler  des  vuides  continuels  &  lubiirtans ,  qui  n*étoient  pas  à  beaucoup  près 
lulli  confidérables  autrefois,  ces  prétendues  caules  de  dépopulation  méri« 
lent  un  peu  plus  d'attencion, 

.  On  a  confidérablement  diminué  Tinconvénient  du  célibat  des  foldats 

^ar  les  engagemens  de  fix  ans,   après  lefquels  le  foldat  peut,   s'il  vcut> 

retourner  à  Tagriculture ,  ou  à  l'induftrie.  Inexécution  exaae   de  ce  régle- 

Pinent,  fur-tout  en  temps  de  paix,  doit  rendre  à  l'avenir  infenfible  le  vuide 

ï'un    moment  que   forment    les  armées;  ce  ne  doit  être,  pour  ainfi   di- 

Tye,  qu'une  avance  dont  le  fonds  rentre  fucceffiyement  d*année  en    année. 

VEtat  a  trop  d^intérêt  à  l'exécution  d'un  règlement  fi  fage  pour  s'en  dé  » 

partir  fur  aucun  prétexte ,  &  en  abandonner  le   fort  aux  petites  vues  des 

Tubal  cernes. 

2^.  Le  luxe  en  retenant  d'un  côté  dans  le  célibat  un  grand  nombre  de 
tpcrfonnes ,  donne  de  l*autre  à  une  infinité  d'ouvriers  &  d'ouvrières,  des 
moyens  rapides  de  fortune  qui  procurent  leur  établiflement ,  ce  qui  rem- 
place abondamment  les  pertes  que  caufe  à  l'Etat  cette  foule  inienfëe  de 
iujets  qui  renoncent  à  la  plus  douce  des  fociétés,  pour  paifer  leur  vie 
avec  de  ftupides  mercenaires. 

3^.  Les  colonies  de  PAmérique,  aujourd'hui  moîns  deftrudives  qu'elles 

Tont  été,  rendent  à  l'Europe  par  les  enfans  des  colons  qui   y  viennent, 

une  bonne  partie  des  fujets  qu'elles  ont  attirés;  &  par  la  riche0ë  de  leurs 

fonds  &  les  travaux  acceflbires  qu'elles  occafionnent ,  elles  fourniffent  cn- 

l-€ore  à  un  nombre  infini  de  jeunes  gens  nés  fans  biens,   de  quoi  s'enga- 

jger  dans  le  mariage,  auquel  fans  ce  fecours  ils  n'auroient  pu  penfer 

/    ^^,  La  navigation,  Jorlqu'elle  n'eft   point   excefllivc,   n'épuife  que  très- 

médiocrenîent  l'Etat  :  prefquc  tous  les  gens  de   mer  font  mariés,  &  leur 

poftérité  fuffit  conrtamment    pour  remplacer  ceux  d'enrr'eux  qui  périfTent 

►par  les  maladies  ou  par   les  naufrages. 

-  Toutes  ces  objeftions  n'autorifent  point  Pidce  d  une  dépopulation  relie 
I  qu'en  l'a  exagérée  fi  fou  vent,  La  queftion  en  demeurera  toujours  réduite 
à  ce  point  de  fait  à  l'égard  de  la  France  :  y  a-t-il  dans  ce  Royaume  au- 
tant de  terres  labourées  ,  qu'il  y  en  avoir  du  temps  de  M,  de  Vauban  ^ 
ou  avant  le  règne  de  Charles  IX  }  S'il  y  en  a  autant,  la  population  n'a  point 
été  diminuée;  s'il  y  en  a  moins,  qu'on  le  prouve  par  des  véiificaiions 
Uexaâes  Si  un  peu  plus  itères ,  que  celles  qu'on  s'eft  contenté  de  foppofer  Ac 
d'exagérer  jufqu'à  ce  jour. 

Qu'on  parcourre  l'Europe  entière  :  on  trouvera   par- tout ,  fi  on  en  ejc* 
copte  TEfpagae ,  les  mentes  caufes  de  progrès  de  la  population  ^  qu'elle  % 
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reçu  par-tout  de  grands  accroiflemens  »  &  qu*elle  ne  ceŒe  de  sVecreftre 
dans  cous  les  pays  où  les  arts,  rindufirie  &  le  Commerce  peuvent  s'in- 
troduire. Eh  quelle  efl  la  nation  de  PEurope  où  l'on  ne  trouve  pas  au^- 
jourd'hui  une  partie  de  ces  fources  de  l'aiîance  publique,  &  par  confé 
quent  de  la  population?  La  police  générale  de  l'Europe  sVft  perteélionnéei 
les  mœurs  font  devenues  plus  douces^  parce  qu'il  y  a  plus  de  commaohi 
cation  de  nation  à  nation  ;  la  qualité  d'étranger  n'eft  prefque  plus  che^' 
aucune  nation ,  un  titre  de  méfiance ,  de  mépris  ou  de  haine  ^  on  trouve 
par-tout  des  loix  qui  veillent  à  la  fureté  publique,  &  des  hommes  char* 
gés  du  foin  de  faire  obferver  ces  loix.  Les  cultivateurs  &  les  artifans 
lont  plus  vexés  par  les  petites  guerres  que  fe  faifoicnt  autrefois  les  S< 
gneurs  ;  &  les  guerres  que  fe  font  les  nations  modernes ,  refpeâent  les  c^ 
Ions  autant  qu'il  e(l  poHible.  Tout  cela  favorife  infiniment  la  population, 
&  eft  le  fruit  du  Commerce, 

Les  nations  du  Nord  font  infiniment  plus  peuplées ,  &  letirs  habitans 
leur  font  plus  à  charge,  depuis  que  le  Commerce  leur  t  fait  connoitre 
prix  de  la  culture  dont   leurs  terres    font  fufcepribles,  &   celui  de    routa 
leurs   produâions  naturelles.    Le  Commerce  leur  a  enfin  appris  à  fe 
curer  par  leurs  productions  &  leur  induftrie ,  toutes  les  mêmes  commodité 
dont  jouiiTent  les  nations  du  Midi,  &  à  fe  donner  même  une  balance  avac 
tâgeufe,  qui  a  rendu  leur  puiflance  refpeôable  à  toutes  les  nations. 

Il   eft   certain  que  la  découverte   de    l'Amérique    a  quadruplé   tour  ag 
moins  le  Commerce  de  TEurope.  Or  cela  n'a  pu  fe  faire  qu'en  quadnt^l 
phnt  les  productions  de  la  nature  &  de  Tart,  &  par  conféquent   les 
vaux  des  habitans  de  l'Europe,  ainfi  que  les  divers  moyens  de  fubfidar 
ces,  &  nécelTairement  fa  population  en  proportion.  Cet  accroifle ment  qu'i 
n'eft  pas  poJTlble  de  révoquer  en  doute,  parce  que  l'accroiflement  de  toute 
Xories  de  produirions  ,  le  fuppofe  nécefliirement ,   eft  plus  ou  moins  cor 
fidérable  chez  chaque  nation  en  proportion  de  la  part  qu  elle   a  prife 
Commerce  de  l'Europe  ;  &  c'eft  principalement  au  Commerce  que  FEu- 
rope  fait  avec  l'Amérique,  que  cet  accroiffement  eft  dû. 

Les  écrits  politiques,  même  ceux  qu'on   eftime  le   plus,  font  remptii 
d'exagérations  fur  la  dépopulation    de  l'Europe,  imputée  i    la  découver 
de  l'Amérique,  On  croit  que  c'eft  aux  dépens  de   la  population  de  TE 
rope ,  que  fe  font  fi^rmées  toutes  les  colonies  Européennes  ;  que  cVft 
détriment  de  fon  agriculture,  qu'on  a  élevé  celle  du   nouveau  monde. 
femble  qu'on  craint  qu'enfin  un  jour  l'Europe  entière  oe  foit  iraofp 
co  Amérique. 

On  cite  l'Efpagne  ;  &  l'on  ne  peut  citer  rigourcufement  que  l'Efpagn 
feule  ;  parce  que  l'Efpjgne  eft  le  feul  Royaume  de  l'Europe  dont  la 
pulation  ait  véritablement  reçu    un    grand   décroiflcment  depuis  la  décoo- 
*verce  de  l'Amérique.  Mais  ce  décroifTement  eft  mal  à  propos  attribué  au 
colonies  de  l'Amérique,    L'expulfioa  des  Maures»  celle  des  Juifs,  Vexi 
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[iei  impôts  &  le  monopole  des  impôrs ,  ont  été  en  Efpagne  »  les  vraîcî  & 
ffeules  caufes  de  la  dépopulation  qu*on  y  a  obfervëe  depuis  un  grand  nom- 
Ibre  d*années,  &  c'eil  au  Commerce  qu'eft  due  celle  qui  s'eft  encoie  coq* 
liervëe  dans  ce  Royaume ,  malgré  des  caufes  fi  d^iïru&iv^s,  &  en  partie 
[au  Commerce  même  de  rAmérique. 

I  Si  Ton  veut  confidérer  avec  attention  la  population  Européenne  qui  s'eft 
lëlevée  dans  différentes  contrées  de  TAraérique  ,  on  fera  bientôt  convaincu 
[que  cette  population  prefque  toute  entière»  auroit  été  nulle  pour  l'Europe j 
ipuirqu'elle  ne  s'y  eft  formée  que  par  des  fujets  fans  fortune  &  fans  in- 
[àuftne  ;  qu'aucun  de  ces  fujets  n'a  été  enlevé  aux  arts  »  ni  à  la  culture 
jlles  terres,  car  on  n'a  tranfporté  dans  l'Amérique,  ni  l'agriculture  d'Euro- 
fpe,  ni  aucune  de  fes  manufaétures  ;  &,  toute  émigration  d'Européens  en 
lÂmérique,  quelque  confidérable  qu'on  la  fuppofe»  n'aura  jamais  l'effet  de 
flaire  décroître  la  population  d'Europe ,  tant  qu'elle  ne  fera  point  compo- 
sée de  cultivateurs  ou  d'hommes  induflrieux.  Bien  loin  de  confidérer  ta 
Ppopulation  de  l'Amérique  comme  une  caufe  deftruâive  de  celle  de  l'Eu- 
irope ,  il  faut  la  regarder  comme  un  des  grands  moyens  que  le  Commerce 
li  employés  pour  l'étendre  :  &  ce  moyen  devient  tous  les  jours  plus  fen* 
fible  à  quiconque  veut  donner  une  attention  réfléchie  à  la  marche  du 
Commerce  &  à  celle  de  l'induHrie  ,  à  l'égard  de   la  population* 

Par*tout  où  il  fe  trouve  une  place  »  dit  M.  de  Montefquieu ,  où  deux 
perfonnes  peuvent  vivre  commodément,  il  fe  fait  un  mariage.  La  nature 
y  porte  affez  »  lorfqu'elle  n'eft  pas  arrêtée  par  la  diâiculté  de  la  fubfif- 
tance*  C'eft-U  le  grand  &  le  premier  principe  de  la  population.  Or  cette 
place  où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  commodément,  ne  fe  trouve  que 
dans  l'agriculture,  ou  rinduftrie,  &  c'eft  le  Commerce  qui  anime,  qui 
vivifie  également  l'agriculture  &  rinduflrie ,  &  leur  fait  multiplier  de  mille 
manières  les  places  où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  commodément  ;  & 
conféquemmenc  les  mariages.  C'eft  le  Commerce  qui  levé  les  difficultés 
qui  arrêtent  le  cours  de  la  nature  par  le  défaut  de  fubfiflance,  en  mul- 
tipliant à  l'infini,  les  moyens  de  fubfiften  C'eft  précifément  là  l'effet  que 
la  population  Européenne  de  l'Amérique,  ou  ce  qui  eft  la  même  choîe, 
le  Commerce  de  l'Amérique  a  produit  en  Europe.  Ce  Commerce  a  qua- 
druplé celui  de  l'Europe,  par  les  confommations  de  vins,  d'eauxde-vie» 
de  farines,  de  falaifons ,  de  beure,  &c.  de  toileries,  d'étoffes,  de  meubles 
de  toutes  fortes,  &c,  qui  ont  infiniment  animé  la  culture  des  terres  de 
TEurope  &  donné  une  grande  étendue  à  toutes  fes  manufactures  :  &  l'a- 
mculture ,  les  arts  &  les  manufactures  ne  fauroient  s'étendre  fans  donner 
lea  en  même-temps  à  un  accroiffement  proportionné  de  la  population. 

Il  eft  infinîmeot  fâcheux  pour  l'Europe,  que  non-feulement  elle  ne  puiffc 

loînt  fe  promettre  les  mêmes  avantages  des  colonies  du  Nord  de  l'Amé- 

ique  \  mais  encore  que  ces  colonies  lut  faffent  craindre  par  la  nature  de 

leurs    produâioos  lemblables  à  celles  de  l'Europe,  par  leur  induftrie  & 
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les  manufaâures  qui  s^y  foot  introduites ,  &  par  Pindépendance  dc"^ 
métropole  f  à  laquelle  elles  font  far  le  point  de  s^élever,  de  perdre  uo 
jour  les  confommations  des  autres  colonies ,  que  celles-ci  commencent 
d'approvifionner  de  leur  pêche,  de  leurs  farines  &  de  leurs  fers.  Mais  c*eft 
le  Commerce  de  ces  colooies,  qui  contrarie  doublement  le  Commerce  de 
TEurope ,  en  Amérique  &  en  Europe  même ,  où  ces  colonies  envoyent 
leur  pêche ,  des  grains  &  de  toute  lorte  de  matériaux  propres  à  la  conf- 
trudion^  c'eft  le  Commerce  qui  tes  rend  rivales  du  Commerce  de  TEu- 
rope ,  qui  ne  ceffe  détendre  leur  population  ^  &  il  s*en  formera  peut-être  i 
un  jour  une  nation  très-puiflante ,  rivale  de  l'Europe,  rivale  dangereufe 
pour  tout  le  Commerce  de  l'Amérique,  C'eft  une  nation  naiifante,  qu'ua, 
Commerce  indépendant  ne  celte  de  fortlHer ,  dont  oo  ne  fauroit  prévoir 
les  limites. 

§•    X  I. 

Discours    svk    cette    Question: 

Quelle  a   été  rinfltunct  du    Commerce  fur   te/prit  &  fur  les  mœurs  des 

peuples  anciens  &  modernes  } 

Ë^E  Commerce  corrompt  Us  moeurs  pures,  dît  M.  de  Montefquieu^  mais 
ajoute  le  même  écrivain,  il  polit  &  adoucit  les  mœurs  barbares,  Uilluflre 
politique  s'efl  contenté  d'énoncer  ces  deux  principes.  Nous  allons  cacher 
de  les  démontrer* 

Le  Commerce  corrompt  les  mœurs  pures, 

__  A R  VENU  à  ce  point  de  perfeftion  ,  où  la  nature  humaine  ofe  rare- 
ment afpirer ,  l'homme  jufle  doit  vivre  dans  la  folitude ,  s'il  craint  de  cef- 
fer  de  l'être.  Il  vaut  mieux  ignorer  le  vice,  que  de  lutter  contre  lui.  Le 
fage,  ifolé,  ne  redoute  d'autre  ennemi  que  lui-même.  Il  en  trouvera  mille, 
sM  fe  répand  dans  la  fociëté.  Des  pièges  muhipliés  envelopperont  fon 
innocence.  Si  fa  viâoire  devient  plus  glorieufe  ,  elle  eft  aufli  plus  incer- 
taine. Qu'il  tremble  que  d'habiles  fëduôeurs  ne  lui  donnent  leurs  propret 
foiblefles  pour  les  jufti6er  par  fon  exemple. 

Ce  que  j'ai  dit  d'un  homme  jufte ,  je  le  dis  d'une  nation  ftmple  ver- 
tueufe  ;  car  elle  n'eft  par  rapport  à  l'univers ,  que  ce  qu'eft  un  individu 
par  rapport  au  corps  politique,  dont  il  eft  memore.  Tant  qu'elle  refle  fé* 
parée  du  refle  du  monde ,  elle  confcrve  fes  mœurs  dans  toute  leur  pureté. 
Supérieure  aux  autres  peuples ,  elle  ne  fe  croit  pas  feite  pour  les  imiter, 
Elk  ne  s'informe  s'ils  exiftenr,  que  pour  les  combattre  &  les  vaincre*  Lci 
(impies  dons  de  la  nature  fuffifent  à  fes  défirs  ,  parce  que  fes  déftrs  ne 
v«nt  point  au-delà  de  fes    befoins.  Les  produâions  du  fol  font  chez  elle 
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Vobjet  d'un  Commerce  intérieur,  foible  &  langiiifTant,  qui  ne  change  point 
Ces  mœurs,  parce  qu'elle  forme  un  tout  homogène,  &  que  jamais  aucun 
mélange  n'altéra  la  reffemblance  de  fes  parties.  Son  bonheur  n*eft  point 
nne  jouilTance  ^  c^efl  l'oubli  des  privations.  Mais  Ci  le  Commerce  étend  ùl 
fphere ,  Ci  elle  fe  lie  avec  les  peuples  étrangers ,  elle  prendra  beaucoup  de 
leurs  vices,  &  leur  donnera  peu  de  Ces  vertus.  Elle  recevra  dans  fan  fein 
avec  leurs  richeffes,  leurs  préjugés,  leurs  ufages,  &  cette  multitude  de 
loîx  I  monumens  de  la  corruption  des  hommes ,  qui  ont  fouvent  fait  naître 
i'idée  des  crimes  qu'elles  vouloient  prévenir.  Ce  légiflaceur  étonnant ,  qui 
fcmble  ne  rien  avoir  de  la  nature  humaine ,  mais  tantôt  fe  rapprocher  de 
celle  des  dieux  par  fa  vertu  ,  tantôt  dcfcendre  à  celle  des  bctes  par  fa  fé- 
rocité ,  ce  Licurgue  dont  Thiftoire  eft  traitée  de  fable  dans  des  fiecles  dé- 
pravés, avoir  prévu  les  funeftes  cfFets  du  Commerce;  il  Tavoit  interdit  aux 
Spartiates ,  &  comme  s'il  avoir  cru ,  que  plus  ils  s'éloigneroient  des  mœurs 
des  nations  commerçantes ,  plus  ils  tendroient  vers  la  perfedion  ,  il  leur 
avoit  permis  le  vol  qu'elles  puniflToient  avec  tant  de  rigueur,  Sparte  fut 
vcrtneufe,  tant  qu'elle  eut  le  Commerce  en  horreur,  &  des  triomphes  ac- 
cumulés furent  le  prix  de  fa  vertu.  Des  hommes  qui  n'avoient  d^autre  pa- 
rure que  leurs  armes ,  qui  trou  voient  leur  fubliftance  dans  les  champs  & 
dans  les  bois,  diflipoient  aifément  ces  cohortes  fuperbesde  guerriers  amol- 
lis par  le  luxe,  qui,  dans  leur  marche  pefante  &  majeftucufe,  tralnoienc 
après  eux  une  armée  de  valets  capable  elle  feule  de  détruire  la  première. 
C'étoit  auflî  pour  anéantir  h  Commerce  que  Licurgue  avoit  fubftitué  aux 
monnoies  d'or  &  d'argent^  cette  monnoie  de  fer,  objet  du  mépris  des  na* 
tions  commerçantes ,  qui  ne  prévoyoient  pas  qu'un  jour  les  Spartiates  ré- 
pondroient  à  leurs  railleries  par  des  viâoires.  La  Xénélafie  étoit  à  la  kis 
la  bafe  de  leur  vertu  républicaine  ,  &  le  garant  de  leur  fureté.  Tant  que 
cette  loi  févere  qui  fermoir  aux  étrangers  les  portes  de  Lacédémone.  y  fut 
refpeftée  ,  les  Spartiates,  fidèles  à  leurs  fermens ,  toujours  femblables  à 
eux-mêmes  ,  ne  conrrifterent  point,  par  une  indigne  moleffe ,  les  mânes  de 
kur  légiflateur;  s'il  fut  forti  de  la  tombe,  il  n'auroit  point  rougi  de  foa 
ouvrage;  il  auroit  cru  la  vertu  de  Ces  Républicains  aulli  durable  que  ce 
ftr,  qui  fembloit  la  repréfcnter,  comme  ailleurs  Tor  &  Pargent  repréfen- 
toîent  les  rîchefTes,  Mais  dés  que  les  ports  furent  ouverts  aux  vaîfleaux  des 
cations  voUîocs,  on  envia  leur  luxe,  on  l'imita  bientôt,  les  vices  Ce 
multiplièrent  en  même  proportion  que  les  befoins,  &  les  Spartiates  énervés 
ne  différèrent  plus  des  autres  peuples  que  par  ta  foibleffe  de  leur  induf- 
irie  ,  qui  fe  trouvoit  encore  dans  fon  berceau  ,  lorfque  celle  des  autres  Grecs 
ivoit  atteint  déjà  un  période  brillant  &  lumineux.  Le  Lacédémonien  ceffa 
d'être  terrible,  dès  qu'il  devint  aimable  &  poli.  Il  apprit  les  beaux -arts, 
de  ces  peuples  à  oui  par  fes  viOoires  il  avoit  autrefois  appris  l'art  de  U 
guerre  qu'il  alloit  lui-même  oublier. 

La  vertu  des  Egyptiens ,  moins  féroce  que  celle  des  Spartiates ,  céda  de 
Tome  XIL  ^  g  g  S 
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même  à  U  dangercufe  influence  du  Commerce,  Plus  jaloux  di^étre  hetir 
que  d*être  célèbres,  occupés  de  travaux  champêtres  fous  des  Rois  pafteurs^l 
ne  connoiflant  d'autre  rréfor  que  le  limon  du  Nil,  d'autres  loix  que  Vé-*' 
quité  T  ils  n'avoienc  eu  Jufqu'au  règne  des  Ptolomées  qu'un  reproche  ^  fej 
wire,  celui  d'être^  fi  fofe  le  dire,  avares  de  leurs  mœurs ^  &  de  n'en  pas' 
donner  l'exemple  au  refte  de  la  terre*  Le  Nil  ëtoit  un  fleuve  facré,  dont] 
!es  bouches  ne  s'ouvroîent  point  pour  les  profanes  étrangers.  Les  feuls  Phé<- 
niciens,  moins  corrompus  que  les  autres  nations  commerçantes ,  pouvoiene  : 
faire  remonter  jufqu'aux  murs  de    Memphis  ces  fuperbes   vaiffeaux^  dont] 
la  conrtrudion  accordoît  les  règles  de    l'équilibre  &  celles  du  goût,  oil' 
les  manœuvres  étoient  à  la  fois  des  inflrumens  utiles  &  des  ornemens  do 
luxe.   Mais  des  loix   rîgoureufcs  prévenoient  les  dangers  d'une  liaifon  trop! 
étroite  avec  les  Phéniciens  :  on  les  admettoit  en  Egypte,  comme  on  admet  ' 
aujourd'hui  les  HoUandois  au  Japon;  on  recevoît  leurs    richefTes,  on  leur 
laifToit  leurs  mœurs.  Les  Ptolomées,  fucceflfeurs  dédaigneux  de  tant  de  Roit  ' 
pafteurs,  avoîent  trop  de  génie  pour  gouverner  un  peuple  qui  n'avoit  pas 
befoin  de  l'être.  Ils  tentèrent  de  grandes  révolutions,  de  vaftes  cntreprilès. 
Les  arbres  refpeftés  jurqu'alors  par  la  fage  oifiveté  des  Egyptiens,  ne  crai* 

f noient  que  la  faux  du  temps.  Ils  ne  fembloient  deftinés  qu'à  défendre  les 
ergers  &  les  moutons  contre  le  fouffle  brûlant  du  midi ,  &  les  rayons 
de  l'aftrc  du  jour.  On  eût  accufé  d'ingratitude ,  celui  qui  auroic  ofé  cn^- 
foncer  un  fer  deftruâeur  dans  l'écorce  d'un  chêne  bienfaifant,  &  dépouil- 
ler la  terre  de  fa  plus  belle  parure.  Tout- à -coup  la  hache  du  navigateur 
vient  porter  le  défordre  dans  les  feréts ,  les  vallons  retentilTent  au  loin  de 
fes  coups  redoublés  ,  un  peuple  d'ouvriers  s'agite  fur  le  rivage ,  &  le  Nil 
étonné  vomit  des  villes  flottantes.  Elles  fe  difperferent  fur  des  mers  incon- 
nues ,  &  en  rapportèrent ,  avec  des  richefles  nouvelles  ,  d'autres  préfugés , 
d'autres  loix.  Les  progrès  des  arts  fureut  rapides ,  ceux  de  U  corrupcion 
le  furent  davantage.  L'Kgypte  eut  des  navigateurs  plus  habiles  &  des  citoyens 
moins  vertueux  ;  &  la  multitude  de  Colons  qui  allèrent  s'établir  fur  des  cô* 
tes  éloignées ,  apprirent  bientôt  à  l'univers  que  dans  le  cœur  de  l'Egyp* 
tien  devenu  commerçant,  l'amour  des  richelfes  avoir  éteint  l'amour  du  Jol 
natal ,  &  que  la  contrée  la  plus  riche  étoic  fa  plus  chère  patne. 

Une  révolution  plus  étonnante  encore  avoir  changé  la  fece  de  la  Gaule* 
Une  même  caufe  avoir  produit  deux  effets  c«in:raires.  Les  Egyptiens  dotm 
êi  pacifiques  étoient  devenus  guerriers  par  la  nécefllté  de  défendre  leurs 
colonies  ,  &  de  protéger  la  marche  de  leurs  vaiflèaux  ,  &  les  Gaulois  dont 
la  guerre  fembloir  être  l'élément  ,  retenus  par  les  charmes  du  Com^ 
merce  avec  les  Marfeillois,  s'endormoîent  au  fein  de  la  paix.  Les  delcen* 
dans  de  ces  Héros  qui  avoient  fait  trembler  le  génie  de  Rome  îufqoes  dans 
le  Capitole ,  fe  dépauilloient  de  leurs  armes ,  pour  fe  couvrir  de  vétemens 
tilTus  avec  art.  Des  bras  deflinés  à  forger  des  épées  préparoienr  les  infini- 
mens  de  la  xnolefie.  Le  foldat  dédaignoit  fa  tente  depuis  qu'il  habitoii  mit 
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maifon  ornée  av^ec  goût.  La  Keligioti  fut  fans  force,  dès  que  les  druides 

Ï lacèrent  fur  les  autels  les  chef-*  d'œuvres  des  ftatuaires,  &  Ton  oublia  le 
)ieu  pour  ne  s'occuper  que  de  fon  image.  Cëfar  lui-mênrae  femble  foup- 
çonner ,  que  ce  fut  cette  influence  du  voifioage  de  Maffeille  fur  les  mcrurs 
(les  Gaulois  ^  qui  lui  facilita  la  conquête  de  ce  vafle  pays. 

C*eft  ainfi  que  le  Commerce  change  le  caraâere  d*une  nation.  De  nou* 
velles  liaifons  avec  les  étrangers  apportent  dans  Ton  fein  de  nouveaux  ufa» 
ges.  Elle  emprunte  le  culte  d'un  peuple,  la  police  d^an  autre.  Ses  pilotes 
confultës  fur  les  mœurs  des  nations  qu'ils  ont  fréquentées,  deviennent  tour- 
à-tour  Légiflateurs ,  Prêtres  &  Magiflrats,  &  elle  finit  elle-même  par  de- 
venir un  mélange  de  toutes  les  nations.  Avant  que  les  liens  du  Commerce 
cuffent  rapprochés  tes  extrémités  du  monde ,  avant  que  la  navigation  eut 
enrichi  le  nord  des  dons  que  la  nature  a  prodigués  au  midi  ,  chaque  na« 
non  avoit  fon  caraélere  qui^  lui  étoit  propre,  &  qui  l'eut  fait  dîîlîngocr 
de  les  voifins,  même  fans  li  fecours  de  Tidiôme  &  du  coftumc.  Le  Com- 
merce a  infenfiblement  effacé  toutes  ces  différences ,  &  la  terre  ne  femWe 
plus  habitée  que  par  un  peuple.  Mais  voulez-vous  un  exemple  de  Timmaa- 
ble  égalité  qui  regt^  dans  le  caraétere  d'un  peuple  ennemi  du  Commerce. 
Voyex  le  Corfe  \  fuivez  fes  annales  ;  &  dans  tous  les  fiecles  vous  le  trou- 
verez femblab'e  ^  lui-même.  Sous  la  domination  de  Rome  &  fous  celîe 
de  fa  rivale,  fous  le  joug  des  Sarrafins,  fous  TEmpire  des  Colonnes  & 
fous  celui  de  Gènes»  il  fut  toujours  ce  qu'il  eft  aujourd'hui,  ne  connoif-* 
fant  d'autre  ennemi  que  fon  maître;  défendant  avec  rage  ce  qui  lui  étoit 
nécelfaire;  prodiguant  fans  effort  ce  qui  lui  étoit  fuperfîu;  ignorant  plutôt 
par  mépris  pour  les  fciences  que  par  incapacité  ;  époux  plus  jaloux  qu'a- 
moureux, moins  vertueux  qu'innocent;  ayant  peu  de  vices,  parce  qu'il 
avoit  peu  d'idées  ;  facrifiant  tout  à  la  liberté  &  rien  à  la  gloire  ,  peu  len- 
fible  à  la  douleur  comme  au  bieii*étre  ;  héro^  dans  les  combats  ,  fioïque 
lur  réchaf&ud ,  &  perdant  fans  regret  une  vie  qu'il  avoit  confervée  (ans 
plaîCr. 

Parcourons  l'univers,  &  par-tout  nous  verrons  les  peuples  qui  ont  !e 
ciraftere  le  plus  énergique ,  la  vertu  la  plus  mâle ,  redouter  les  liaifons 
d'un  Commerce  étranger.  Ici  c'eft  l'habitant  des  Philippines^  qui  fans  au- 
tres armes  qu'une  fiéche  &  fon  courage ,  défend  contre  des  armées  difcî-* 
plinées,  contre  des  Généraux  profonds  dans  l'art  de  la  guerre,  (à  liberté 
fondée  fur  quatre  mille  ans  d'indépendance.  L'EfpagnoI  n'a  pu  le  vaincre^  > 
il  cherche  a  le  corrompre.  Il  fait  briller  à  fes  yeux  des  richeffes  préparées 
nar  des  mains  habiles;  il  lui  £ait  entendre  que  tant  de  chef- d'œuvres  en* 
fantés  par  les  arts  ,  feront  le  prix  de  quelques  dons  grolTîers  qu'il  reçoit 
lans  effort  des  mains  de  la  nature.  Le  Sauvage,  fier  de  fa  nudité,  comme 
de  fon  indigence  ,  s'enfuit  aux  fonds  des  bots  ,  6c  demeure  indompté^ 
quand  les  bords  de  l'Afie ,  de  rA&ique  &  de  l'Amérique  ^  font  couvent 
de  morts  &  d'efctares. 
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ti,  ce  font  les  Cochinchinoîs ,  qui  pendant  tant  de  fiecles^  ne  forme- 
rem  qu^ine  vafte  &  nombreufe  faniille,  dont  le  Monarque  éroit  le  père;* 
où  tous  les  biens  é:oient  communs ,  ou  Phomme  le  plus  riche  étoit  celui 
qui  comptoit  un  plus  grand  nombre  d'heureux  qu'il  avoit  faits.  Plus  figct 
que  les  Spartiates  ,  ils  avoient  prévenu  le  larcin  en  donnant  ce  qu*on  au- 
roit  pu  dérober.  Plus  généreux  que  les  Egyptiens  ils  n'avoient  point  fermé 
leurs  frontières  aux  étrangers,  leur  bienrai(ance  univerfelle  embraflbit  tous 
les  hommes.  Pour  foulager  un  malheureux,  ils  ne  s'infbrmoîent  point  s*îl 
étoit  né  au  nord  ou  au  midi.  Si  fa  patrie  ingrate  ou  flérile  Pavoit  rejette 
de  Ton  fein,  il  en  trouvoit  une  autre  dans  cette  contrée  délicieufe.  Ce  goût 
de  l'hofpitalité,  la  première  des  vertus  nationales  ,  leur  fijt  enfin  fiinefle. 
L'orgueil  de  Pétraoger  commerçant^  ofFcnfé  par  l'idée  feule  d'un  bienfair, 
voulut  acheter  ce  que  lut  préfencoienc  tant  de  mains  défintérefTées.  Le  trafic 
fuccéda  i  la  bienfaifance ,  régoïfme  à  l'amour  du  bien  public,  L'efprit  de 
propriété  détruifit  l'équilibre  des  fortunes.  Il  y  eut  des  îndigens  ,  parce 
qu'il  y  avoir  des  riches  ^  on  dédaigna  des  tréfors,  qu'on  trouvoit  fans  peine 
fur  la  furface  de  la  terre  ;  on  en  chercha  d'autres  dans  ks  entrailles.  Il 
fallut  y  e/7glourir  des  peuplades  entières.  Tel  fut  le  premier  pas  vers  le 
defpotifme;  dès-lors  la  Cochinchine  fut  habitée  par  des  efclaves,  fie  gou* 
vernée  pat  des  tyrans. 

Mais  û  du  fonds  de  l'Afie  nous  tournons  nos  regards  vers  l'Amérique, 
quek  prodiges  plus  affligeans  encore  font  opérés  par  l'influence  du  Com- 
merce. Ici  le  Caraïbe,  abruti,  énervé  vend  fa  liberté,  fa  famille,  fa  pa- 
trie, pour  ces  ligueurs  qui  égarent  fa  raifon  ^  préfent  des  cicux  donc  il  n'« 
plus  befoin  v  parce  que  Pefclave  n'ofant  ni  agir,  ni  penfer  fans  une  im* 
pulfion  étrangère,  n'a  d'aurre  ame  que  celle  de  fon  maître.  Là  le  Péru- 
vien y  le  Mexicain  deviennent  cruels  &  perfides  it  l'exemple  de  leurs  vaio- 
queurs.  Au  nord  le  Huron  perd  par  degré  fa  vertu  altiere  &  fiérocc.  Avant 
que  le  Commerce  eut  lié  ce  peuple  avec  les  Européens  »  un  Huron  n'avoir 
d'autre  intérêt  que  fon  indépendance.  Son  cœur  ouvert  pour  fes  pareils  ne 
s'épanchoit  jamais  avec  Tétranger  ;  fans  ceffe  il  croyoit  fa  liberté  mena- 
cée. Toujours  vrai ,  toujours  franc  dans  fa  patrie  ^  lorfqu'il  traitoît  avec  ftf 
voifins  ,  fes  queflions  étoient  infidieufes^  fes  réponfes  ^  vives  ^  précifesi 
toujours  faurtes  Se  toujours  vraîfemblables.  Eloquent ,  mais  fans  fafle  ,  it 
avoit  Part  de  cacher  celui  qu'il  mettoit  dans  fes  difcours.  Vêtu  fans  précau^ 
tion  comme  fans  élégance ,  il  bravoît  les  injures  d'un  climat  rigoureux , 
&  fon  vêtement  éroit  plutôt  le  fymboîe  de  la  pudeur,  qae  celui  de  tz 
raolleffe.  De  fragiles  canots  qu'on  voyoit  tournoyer  dans  des  eaux  rapides^ 
«'engloutir  dans  des  gouffres ,  entr'ouvrir  au  moindre  choc  leur  écorce  dé- 
bile, promenoient  fon  audace  fur  le  vafte  lit  du  fleuve  Saînt-Laurem.  Les 
dangers  continuels  où  Texpofoient  de  fi  foibles  machines,  lui  feifoient  em- 
hraffer^  dès  fes  plus  tendres  années,  un  exercice^  qui  accroît  à  la  fois  fic 
les  forces  &  Tiotrépidité.  Cet  exercice  où  l' homme  fans  autre  véhicule  que 
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fesbras,  change  d'élément,  &  va  fe  confondre  avec  les  habitans  des  eaux. 
L'ignorance  du  Huron  dans  l'art  de  cultiver  »  de  mukiplier  les  produéHonf 
de  la  nature ,  le  forçoit  à  pourfuivre  les  habitans  des  bois*  Cette  guerre 
qu*il  livroit  à  d'innocens  animaux  »  étoit  le  garant  de  C^  mœurs*  Il  crai-» 
gnoit  de  perdre  au  fein  des  plaifirs  »  cette  vigueur,  cette  foupleffe,  cette 
légèreté  néceffaires  dans  les  combats.  Souvent  on  voyoit  un  jeune  Sauvage, 
dans  fes  chafles  ardeurs,  s'éloigner  pendant  une  année  entière  de  la  cou- 
che nuptiale  près  de  laquelle  il  avoit  juré  à  fon  époufe  de  vivre  &  de 
mourir  pour  elle,  &  peut-être  prolonger  le  bonheur  de  tous  deux,  en  re- 
tardant rinftant  de  la  jouirtance.  Dès  que  le  Commerce  eut  rapproché  le 
Huron  des  François^  dès  qu^il  eut  reçu  de  leurs  mains  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  en  apprenant  à  les  chérir^  iî  apprit  à  redouter  la  douleur. 
Dés  qu'il  put  fur  des  barques  mieux  conflruîtes  captiver  les  vents  dans 
fts  voiles,  &  dompter  les  flots  par  fes  manœuvres,  fon  bras  dédaigneux 
jetta  au  loin  cette  rame  fatigante  ,  aliment  de  fa  vigueur,  11  eut  plus  de 
confiance  &  moins  de  courage.  Il  perdit  à  la  fois  fes  forces  &  fes  mœurf* 
Des  mets  aflaifonrïés  couvrirent  fa  table.  11  n*égorgea  plus  le  daim  timide 
&  fugitif  pour  fe  nourrir  de  fa  chair  ,  mais  pour  trafiquer  de  fa  peau.  11 
avoit  été  féroce  par  befoin  ,  il  le  devint  par  intérêt.  Cette  éloquence  in- 
fidieufe ,  cette  politique  profonde,  dont  il  n'avoit  fait  ufage  que  pour  dé- 
fendre fa  patrie  &  fa  liberté,  lui  fervit  à  tromper  les  comnierçans,  &  le 
Huron  aujourd'hui  eft  prefque  Européen.  Tel  a  été  te  fort  de  la  plupart 
de  ces  peuples ,  dont  les  mœurs ,  les  pallions ,  les  fyfîêmes ,  les  loix , 
formoient,  lorfqu*on  découvrit  rAmériqtie,  une  variété  digne  des  regards 
du  Philofophe*  Mais  dans  ces  expéditions  odieufes,  les  conquérans  fon« 
geoient  moins  à  obferver  les  hommes  qu'à  chercher  des  trélors.  Plus  al- 
térés de  fang  que  les  bétes  féroces,  dont  ces  forêts  étoient  peuplées,  on  les 
voyoit  courir  ci  &  là  fur  le  rivage  ,  d'une  main  recevoir  les  dons  du 
Sauvage  bienfaifant,  de  Pautre  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur^ 
jetter  fes  entrailles  à  des  chiens  affamés  qui  dans  ce  moment  fembloienc 
tenir  de  la  nature  humaine,  en  fe  montrant  aulli  cruels  que  leurs  maîtres, 
pourfuivre  dans  le  continent  le  cours  de  leurs  adaflinats ,  étouffer  les  vi- 
vans  fous  des  monceaux  de  morts ,  ne  réfervcr  enfin  quelques  Sauvages  ^ 
que  pour  les  enfevelîr  dans  le  fein  de  la  terre,  &  leur  y  faire  éprouver  ua 
trépas  aufTî  lent  que  douloureux.  La  foif  des  richefles  fît  de  tant  de  peu- 
ples aimables,  des  brigands  plus  odieux  que  ceux  que  le  glaive  de  la  jul^ 
rice  expofe  fur  Pcchafîaut  à  la  pitié  ou  à  Phorreur  publiques.  Ils  étoient 
des  hommes  en  Europe,  ils  furent  des  tigres  dans  le  nouveau  monde» 
Bientôt  les  conquérans  divifés  par  le  partage  des  conquêtes  rourneot  leur» 
armes  contre  eux-méraes  \  ëc  s'égorgent  avec  méthode,  La  paix  fuccede  i 
ces  débats  fanglansî  mais  en  vain.  Sur  tous  les  rivages,  il  fe  forme  des 
fociétés  guerrières ,  qui  fous  le  nom  de  Ftibufliers ,  alliant  la  frugalité  à 
Pavafice^  U  diiciplioe  à  l'indépendance ,  &  tous  les  vices  à  la  bravowe» 
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parcourent  les  mersi  enlev^ent  les  vaiffeauXi  défolent  les  colonies,  eiftceot 
dans  leur  brigandage  toutes  les  rapines  des  pirates  Africains ,  objets  de  leur 
exécraiion.  C'eft  ainfi  qu'un  fléau  deftrudeur  du  Commerce  ,  eft  né  du 
Commerce  même.  C'efl  ainfi  que  des  hommes^  qui  puniflent  le  brigandage  | 
en  Europe,  l'exercent  fur  tes  cotes  des  Antilles ,  &  que  la  juuice  eft 
devenue  à  leurs  yeux  une  vertu  locale  ,  qui  change  en  changeant  de 
climat. 

Avant  que  les  Portugais  eufTent  fait  fuir  devant  eux  les  innombrable» 
armées  des  defpotes  d^Alîe  comme  de  timides  troupeaux,  avant  qu'ils  cuC- 
fent  fait  trembler  au  fond  de  leur  palais  ces  tyrans,  qui  d*un  coup-d*œil 
faifoient  les  deftins  de  la  terre,  avant  qu'ils  les  euflent  forcés  à  légitimer 
par  une  ceffion  authentique  rufurpation  de  tant  d*Etats;  les  Portug.iis  étoient 
un  peuple  doux ,  tranquille  &  modefte.  Mais  Pépoque  de  ces  expéditions 
maritimes  que  le  Commerce  leur  fit  entreprendre,  fut  Pépoque  de  leur 
corruption.  Semblables  aux  Romains,  le  luxe  a(iatique  altéra  leurs  mœuri 
par  degrés.  Les  vices  des  vaincus  entrèrent  dans  Lifoonne  avec  leurs  dé^ 
pouilles.  Ces  fiers  conquérans  ne  rougirent  pas  de  recevoir  des  exemples 
de  tant  de  Souverains  à  qui  ils  avoient  donné  des  loîx.  Ils  devinrent  io}u/^ 
tes,  cruels,  &  opprefTeurs  comme  eux,  &  comme  les  Empires  qu^ils  avoient 
fournis  étoient  ft  vaftes  &  fi  peuplés  que  leur  patrie  en  fcroit  à  peine  une 
province,  les  colonies  ne  conferverent  point  le  caraâere  de  la  nation; 
mais  la  nation  elle-même  prît  le  caraâere  des  colonies. 

Ce  luxe ,  il  eft  vrai ,  n'a  point  altéré  en  Europe  les  mœurs  de  ce  peu-* 
pie  frugal  au  fein  de  l'opulence ,  qui  fut  dompter  les  tyrans  &  les  mers, 
&  s'élever  une  patrie  au-milieu  des  eaux.  Mais  ce  Hotlandois,  toujours 
modefle  à  Amfierdam,  tandis  qu'il  donne  des  loix  aux  extrémités  du 
monde,  toujours  fimple  dans  fes  vétemens,  tandis  que  l'or,  la  pourpre 
&  la  foie  font  entaffés  dans  ks  magalins,  n'efl  plus  à  Batavia  un  citoyen 
fans  fafte.  C*eft  un  Roi  entouré  d'efclaves ,  qui  s'endort  dans  des  palais 
pompeux  au  fein  de  l'indolence  ^  des  vices.  Les  loix  fomptuaires,  fi  rcf- 
peÀées  en  Hollande,  languifTent  fans  force  &  fans  vigueur  dans  la  fuperbc 
métropole,  ôc  les  colons  ont  oublié  que  le  glaive  de  la  juflice  fuit  le  m- 
vigateur  dans  fes  courfes  &  l'atteint  d\in  pôle  à  l'autre.  Les  colons  indo- 
ciles bravent  des  Souverains  féparés  d'eux  par  un  intervalle  immenfe  ;  &  qui 
fe  voient  forcés  d'employer  à  les  réduire  les  troupes  qu'ils  dedinoient  à  les 
défendre.  C'eft  cet  efpoir  de  Timpunicé  qui  alluma  dans  Boflon  le  feu  de  la 
révolte,  L'Angleterre  aujourd'hui  partagée,  pour  ainfi-dire,  aux  deux  ex- 
trémités du  monde,  ne  fe  rapproché  d'elle-même  que  pour  fe  déchirer  le 
fein.  Eh  !  combien  les  troubles  des  Antilles  ont  ils  coûté  d'inqui^cudet  k 
nos  Rois,  &  de  larmes  à  nos  concitoyens!  Combien  de  fois«  même  au 
fein  de  la  paix  la  plus  profonde,  Partifan  a-t-il  gémi  en  voyant  les  chef- 
d'œuvres  de  fon  induftrie  dédaignés  par  un  peuple  frivole,  qui  préférant 
aux  richeiTes  que  lui  offre  le  fol  natal  des  objets  moins  Citrieu3(  que  bi- 
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farresi  apportés  d'un  autre  hémifphere,  earichilToît  rhabîtant  des  Indes  & 
lailToit  Ton  frère  dans  l'indigence.  Envam  des  loix  féveres  ont  profcric  un 
trafic  fatal  à  la  patrie.  Ces  loix^  fouvent  renouvellécs,  mais  plus  louvent  en- 
freintes,  n'ont  fait  que  montrer  la  foiblefle  de  Tautorité  qui  les  avoit  éta* 
blies.  Le  Commerce  de  luxe  avec  Tétranger  nous  rend  inlenfibles  aux  be- 
foins  de  nos  concitoyens,  &  détruit  par  degrés  le  patriotifme.  Ce  Commerce 
a  augmenté  notre  goût  pour  le  fafte  fans  accélérer  nos  progrés  dans  les 
arts.  Le  nombre  des  artifles  a  diminué  en  même-  proportion  qu^on  a  vu 
s'accroître  celui  des  négocians  &  des  navigateurs.  Mais  cette  influence  du 
Commerce  eft  encore  la  moins  fatale  à  Thumanité ,  ëc  nous  allons  voir 
les  peuples  les  plus  doux  effacer  dans  leur  barbarie  «  tous  ces  récits  affreux 
«ju'ofïrc  riiifloire  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales,  &  que  le  philo- 
iophe  refufe  de  croire  par  refpeâ  pour  fes  femblables. 

U/Amériquc  n'étoic  plus  qu'un  vafte  défert.  Après  Pavoîr  engraifféc  du 
fang  de  fes  habitans,  il  fallut  la  repeupler.  On  avoir  immolé  trop  de  vic- 
times; pn  ne  trouva  plus  d'efclaves  :  des  peuples  qui  avoient  la  fervitude 
en  horreur  achetèrent  des  hommes  fur  les  bords  de  PAfiique.  Les  altmens 
de  la  molleffe  furent  préparés  par  des  mains  chargées  de  chaînes.  On  imita 
les  Romains  dans  leur  cruauté  réfléchie;  comme  eux  on  outragea  Phuma* 
nité  avec  méthode.  On  donna  des  loix  au  crime;  un  code  à  Pelclavage;  fie 
tandis  que  d'une  main  les  Souverains  renverfoient  en  Europe  tous  les  mo* 
numens  de  la  fervitude  ,  de  l'autre,  ils  aifermilfoient  en  Amérique  les 
fondemens  de  cette  même  barbarie. 

Tels  font  les  maux  que  le  Commerce  a  produits.  Mais  s'il  airere 
l'innocence  des  peuples  vertueux  ;  il  adoucit  les  mœurs  des  peuples 
barbares. 

Lt  Commerce  polit  &  adoucii  les  mœurs  barbares^ 

^^Ettk  contrée  florifTante  dont  les  campagnes  font  un  vafle  jardin  où 
l'ccil  fe  plait  à  s'égarer  ,  &  dont  les  villes  opulentes  &  fuperbes  font  au* 
tant  de  temples  confacrés  aux  beaux-arts  &  à  la  paix  ^  TEurope  a  été  ta 
proie  d'une  multitude  de  hordes  barbares,  qui  après  avoir  porté  le  ravage 
de  province  en  province»  fufpendirent  leur  courfe»  élevèrent  des  cabanes 
avec  tes  débris  des  palais  qu'elles  avoient  détruits  »  jetterent  leurs  armes  i 
prirent  la  bêche  &  parurent  chérir  le  fol  où  elles  s'étoient  arrêtées.  Sem* 
Diables  ï  un  torrent  qui  dans  fa  première  chute  s'étend  au-deU  du  lit  que 
ia  pefanteur  &  fon  volume  lui  ont  marqué  ,  plufieurs  de  ces  peuples  cou* 
vroient  un  efpace  plus  vafte  qte  leurs  befoins.  \Jnt  nation  voiftne  rtfr::rrée 
ar  l'inégalité  de  ce  partage,  f^ifoit  une  incurfion  fur  un  peuple  plus  foi« 
lie;  celui-ci  rendoit  %  d*aurres  peuples  cette  rcpercuifion  qui  le  communi- 
quott  d^Etats  en  Etats,  &  pottoif  qtielqtiefois  du  Nord  au  Midi  de  l'Europe 
le  flambeau  de  la  guerre.  C^cfl  ainii  qu'on  voit  après  un  orage»  les  floi'ï  agi- 
tés par  un  relie  de  mouTeniem,  fe  balancer  encore^  fe  heurter,  jufqu^à 
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ce  que  réquilibre  foit  rétabli  dans  toute  leur  furface*  Les  aatîons  fenrirefil 
enfin  qu'il  étoit  une  voie  plus  douce  que  celle  des  armes  pour  s'approprie  ' 
les  produirions  des  terres  éloignées  j  que  le  Commerce  étoit  une  efpcce  d^ 
conquête  pacifique,  fans  péril  pour  les  deux  partis,  où  chacun  doonoit  It^ 
brement,  ce  qu'il  eut  fallu  acheter  au  prix  de  fon  fang.  Le  Commerce  sM' 
tablit  &  fit  cefièr  ces  agitations  perpétuelles  dont  l'Europe  étoit  le  théitr 
Des   hordes  qui  reifembloient  à  des  troupes  de  lions  &  de  tigre?  raflèm^ 
blés  pour  le  carnage ,  fe  changèrent  en  nations   policées.  Leur  habitarioÂd 
leur  devint  plus  chère  dès  qu'elle  fut  un  peu  plus  ornée.  Ils  ceïïerent  d'er 
rer ,  dès  que  leur  patrie ,  avec  le  néceffaire  qui  foutient  l'exiftence ,  leur  oi 
frit  le  fupeiflu  qui  la  rend  agréable.  Leurs  mœurs  s'adoucirent ,  leur  efpri 
s'éclaira  par    degrés  v  ils  oublièrent,    ils  perdirent  jufqu'à  leurs  noms  qu 
dvoient  été  la  terreur  de  l'univers ,  &  des  Huns  &  des  Vifigots ,  devinreo 
des  Francs  &  des  Germains.  Les  feuls  Circalfiens  ont  confervé   quelque^ 
reftes  des  mœurs  de  leurs  ancêtres ,  parce  que  le  Commerce  fut  coujour 
l'objet  de  leur  averfion. 

Long-temps  avant  cette  révolution,  le  Commerce  avoit  changé  fa  ùct 
de  la  Grande-Bretagne.  Efclaves  de  leurs  dieux  ,  plus  efclaves  de  leurs  pré^ 
très ,  fans  autre  fcience  que  les  fables  dont  les  druides   nourriffoiem  leu<f| 
crédulité,  les  féroces  habitans  de  cette  iile   n'avoient  que  des   préjugés  f 
fi'en  avoient  même  qu'en  petit  nombre.    Leurs   loix  ne  fembloient  faire 
que    pour   détruire  celles  de   la  nature.    La  guerre,  la  chafTe,  la  pèche j 
voilà  leurs  arts.  Les  Phéniciens  leur  donnèrent  les  premières  leçons  de  Y^4 
gricuiture,  ils  leur  firent  connoître  des  fciences  moins  cruelles  que  celle 
d'égorger  les  hommes  avec  méthode  >    des  amufemens  moins  féroces  qui 
la  chaïle.  Le  Breton  favoît  détruire ,  il  apprit  à  créer.  La  gloire  eft  arbî4! 
uaire ,   on  changea  fon  objet.   Le  Breton  devint  auffi  fier  de  nourrir   fe 
femblables,  qu'il  l'avoit  été  de   les  maffacrer  ;  &  cette  Ifle  fut  rafylc  dl 
bonheur,  jufqu'k  ce  que  des  brigands,  échappés  du  milieu  des  glaces  d^ 
rOurfe,  vinffent  y  porter  le  ravage,  la  mort  &  l'oubli  des  arts  utiles,  té 
midi  de  la  Gaule  ofProit  alors  un  fpeâacle  plus  étonnant  encore.  Les  PI 
céens ,  chafliés  de  leur  patrie  par  ce  Cyrus  ,  aimable  tyran ,  adoré  des  hom-J 
mes  qu'il  égorgeoit,  &  qui  fut  l'admiration  &  le  fléau  de  la  terre  ,  abor< 
dent  fur  les  côtes  de  Provence.  Déjà  Marfeille  eft  fondée.   Un  port  creur 
par  les   mains  de  la  nature  eft  embelli  par  celle  des  hommes.  Des  loui 
fuperbes  s'élèvent  dans  les  airs  &  bravent  également  la  fureur  des  eaux 
celle  des  Gaulois.  La  nature  elle-même  prend  un  air  moins  fauvage,  dl 
rochers  menaçans,  que  l'œil  humain  ne  contemploit  qu'avec  horreur.  Ci 
changent  en  colonnes  élégantes ,  en  frontons  majeftueux.  Une  peuple  d'ot] 
vriers  raftemblé  fur  la  rive ,   court ,  s'agîte ,  arrofe  de  fueurs  U  terre  qui 
déchire.  Mille  voiles  s'enflent  à  la  fois,  non  plus  pour  dérober  lesPhocécr 
à  la  vengeance  des  Perfes,  mais  pour  porter  l'abondance  fur  tous  les  bord 
de  la  Méditerranée,   Les  habitans  de  la  Gaule  par  leur  férocité  t  par  leii 
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Î^roffiere  ignorance  éroient  alors  autant  au-delfous  des  Phocëenf ,  que  let 
auvages  de  FAmérique  étoient  au-deffous  des  defcendans  de  ces  mêmes 
'Gaulois  iorfqu'ils   allèrent  y   porter   nos  lumières,  nos  loix,  &  nos  ans. 
Les  Phocéens  fentirent  qu'un  peuple  commerçant  &  policé  pouvoir  deve- 
nir le  légîflareur  de  cette  contrée.  Ils  accueillent  les  Gaulois  ^  ils  les  attî^ 
irent,  ils  lesinftruifent;  ce  peuple  perd  fa  férocité  ,  il  admire  les  Phocéens  & 
Ifent  quHl  peut  les  imiter.  Le  fer  employé  à  forger  des  armes  eft  confacré 
'à  l'agriculture;  riûftrument  de  la  fureur  des  hommes  devient  celui  de  leur 
iftltCLté.    Des   villes  régulières  &  peuplées  s'élèvent  dans  des  lieux  où  le 
I  voyageur  ne  rencontroit  que  des  bourgades  informes  &  déferres.  Un  code 
idiâé  par  Téquité  même  efl  fubditué  à  la  loi  du  plus  fort.  Des  Capitaines 
^  font  remplacés  par  des  Magiftrats  î  Mars  eft  chaffé  du  tribunal  de  Thémis. 
Les  temples  ornés  avec  goût  font  plus  rarement  inondés  du  fang  des  hom- 
mes, &  le  fanôuaîre  de  Teutates  n'eft  plus  le  repaire  d'une  bête  féroce 
2ui  dévore  Cts  vidimes.  Toute  la  nation  s^applaudit  d'un  changement  fi  dé* 
fable ,  les  Druides  feuls  murmurent  parce  qu'on  a  détruit  leur  empire  en 
'  détruifant  celui  de  la  fuperllition.    Les  barbares  courent  à  Marfeille  pour 
^apprendre  à  cefler  de  l'être*   La  curiofité  les  y  conduit,  l'admiration  les  y 
retient.  Ils  y  contemplent  avec  étonnement  cous  les  prodiges  dont  elle  efl 
le  théâtre.  Car  le  Phocéen,  en  laiffant  aux  Perfes  tous  les  chef-d'œuvret 
4es  arts  enfevclis  fous  les  ruines  de  fa  patrie ,  avoit  emporté  le  génie  qui 
les  avoit  créés  &  qui  pouvoir  les  reproduire  encore. 

Pourfui,  fage  &  floriffante  République,  peuple  de  tes  Colons,  les  bordf 
de  la  Méditerranée  ;  l'empire  d  oocident  t*eft  dû.  Ton  joug  eft  trop  beau 
pour  n'être  pas  légitime.  En   éclairant  les  nations ,  tu  as   acquis  le  droit 
de  les  gouverner.   Rome  un  jour  t'appellera  fa  fœun    Mais  n'imite  point 
cette  fuperbc  maltreffe  du  monde  î  tu  règnes  par  ton  génie ,  ne  règne  point 
t-par  tes  armes.  Les  Gaulois  font  tes  élevés;  n'en  fais  point  tes  efctaves, 
f  N'enchaîne  l'univers  que  par  les  liens  du  Commerce*   Il  te  fuffit  d*érre 
adorée  pour  être  obéle.  N'exige  point  de  tributs,  &  tous  les  peuples  de  la 
terre  iront  les  verfer  dans  ton  fein.  Conferve  fur-tout  ces  loix  que  tu  as 
apportées  de  cette  contrée  féconde  en  merveilles  ,  où  le  dernier  citoyen 
^»fembloit  né  pour  être  le  légiflateur  du  monde,  où  l'on  pouvoir ,  dans  la 
foule,  choifir  au  hafard  un  Magiftrat  fans  craindre  de  profaner  le  tribunal 
où  il  alioit  s'afleoir.  Ces  loix  deviendront  celles  de  tes  voifms;  elles  adou- 
ciront les  mœurs  de  tant  de  peuples  fauvages ,  dont  tu  vas  devenir  la  mé- 
tropole.   Et  dédaignant   d'écouter  des  Magiftrats  féroces  qui    ne  connoif- 
foient    d'autre  droit   que  celui  de    la   guerre,  ils   prendront  pour  arbitre 
^ f dans  leurs  difTcrens,  ce  Sénat  augufte,  ce  Confeil  des  (ix  cents,  qui  plus 
équitable  que  l'Aréopage  ne  rend  point  fes  oracles  dans  les  ténèbres,  Ce 
dédaignant  des  précautions  qui  décèlent  des  âmes  chancelantes,  ofe  être 
jufte  en  plein  jour* 

-     Eo  cf!et^  les  loix  de  Marfeille  devinrent  le  code  des  Gaulois;  ils  adop* 
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lereoc  même,  &  dins  leurs  aâei  publics,  &  dans  la  plupart  de  teurs  fb 
ciétés»  cctre  langue  riche  &  harmonieufe ,  qui  accoutuma  leurs  oreilles  a| 
des  fons  plus  doux»   leurs  efprics  à  des  idées   plus  riantes,    leurs  coeurs  à ji 
des  fentimens  plus  étendus.  Mais  il  reftoit  aux  Marfeillois  d'autres  barbares  j 
ï  civilifer  ,  &  c^étoient   les  Romains.  Eh   quoi  ,  s'écriera- 1- on  ^  les    Ro- 
mains des  barbares  !  ouï,  leur  vertu  tant  vantée  n'étoit.qu'unégoifme  national 
funelle  à  tous  les  autres  peuples.  Cruels  &  abfurdes  tout  à-la-fois ,  ils  vao*^ 
toient  la  liberté  en   mutilant   leurs  efclaves,  Féquité  en    opprimant  leuril 
voifins.  J'ofe  le  dire,  ils  ne  ceflerent  d'être  barbares  que  lorfqu^ils  devin-* 
rcnt  commerçans.    Avant  le  règne  d'Augufte,  leur  brigandage  leur  tenoiç 
lieu  de  Commerce  \  ils  ne  connoifToient  d'autre  induftrie  que  la  force.  L'arci 
de  vaincre  fuppléoît  à  tous  ceux  qu'ils  vouloient  ignorer.  Ils  parcouroiencl 
la  terre  &  les  mers  moins  en  vainqueurs  qu'en  pirates  \  toute  nation  quîl 
a  beaucoup  de  befoins  &  de  défirs ,  ne  peut  les  fatisfaire  que  par  le  Conifl 
merce  ou   par  la   guerre.  La  fuperbe   indolence  des   Romains    dédaigtioitJ 
une  vie  laborieufe.  Des  foldats  leur  tenoient   lieu  d'ariifans    &  de  labou^l 
reisrs.  Suivons-les  dans  le  cours  de  leurs  brigandages.  En  Afie»  en  Afri^ 
que ,   en  Europe ,   le  cultivateur  jette  à  grands  frais  dans  le  fçin  de    (4 
terre  l'efpoîr  d'une  belle  récolte.  L'automne  approche,  le  laboureur  fou^l 
rit,  il  aiguife  fa  faulx^les  Romains  viennent,  avec  le  glaive ,  moiflbnner  w 
fa  place.  Des  manufactures  s'élèvent  où  les  tréfors  de  l'Orient  &  du  Mii^ 
changent  de  forme  &  s'embelliffcnr  fous  des  mains  induflrieufes.  Les  Ro*" 
mains  viennent  dévorer  en  un  jour  le  fruit  de  plufieurs  années  de  rravaur^ 
On  traîne  ces  dépouilles  à  la  fuite  des  armées.  On  les   fait    entrer  dar 
Rome  avec  une  pompe  infultante.  Ce  vol  folemnel  on  l'appelle  un  trion 
phe ,  &  le  chef  de  ces  brigands  un  héros. 

Telle  fut  Rome  conquérante;  telle  fut  cette  idole,  donc  le  poids  écra* 
foie  le  genre  humain,  &  que  la  philofophie  même  a  encenfé*  Enfin  AlexaiHj 
drie  offi-it  fur  d'autres  bords  une  féconde  Rome  deflinée  à  enrichir  pi 
fon  Commerce,  celle  dont  les  murs  étoient  lavés  par  le  Tybre.  Et  telle 
eft  l'époque  que  nous  avons  regardée  comme  celle  de  la  corruption  des 
Romains.  Mais  examinons  au  flambeau  de  IVquité  les  effets  de  cette  dé- 
cadence tant  déplorée  par  les  hiftoriens.  Rome  perdit  une  partie  de  fo< 
empire  ;  mais  cet  empire  étoit  ufurpé.  Des  nations  enrieressaftanchirentr 
fon  joug  ;  elles  avoient  le  droit  d*être  libres.  Le  Commerce  introduifit 
.dans  Rome  le  goût  du  luxe,  &  le  luxe  celui  de  l'indolence  &  des  plat- 
fiTs  ^  c'eft-à-dire,  que  les  citoyens  préférèrent  un  doux  repos  à  la  gloire 
cdieufe  de  maflàcrer  des  nations  paiflbles.  Le  temple  de  Mars  fut  déferi.  Mais 
ceux  de  Cérés ,  de  Pomonc  ,  de  Flore,  regorgèrent  d'adorateurs.  Au  lieu 
de  dévafïer  des  campagnes  lointaines ,  les  Romains  élevèrent  des  palais  au 
milieu  de  leurs  champs,  &  firent  de  toute  l'Italie  une  vafle  Rome  éparCe 
fous  un  climat  délicieux.  Les  étrangers  ne  furent  plus  traînés  au  capitale 
thargés  de  chaînes  i  mais  chargés  de   richefles^  ils   vinrent  UbrcmcDt  les 
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échiager  contre  Por  des  Romains.  Il  y  eut  plus  dVriftef ,  moint  de  fol- 
dats ,  ntoins  dVfcUves.  Le  citoyen  fommeiUoit ,  il  eft  vrai ,  mais  I  uni* 
vers  refpiroic  pendant  fbo  fommetl  :  û  le  foldat  écoit  moins  intrépide , 
il  étoii  aufli  moins  féroce  «  moins  altéré  de  fang.  Les  Romains  ne  for* 
merent  un  peuple  aimable  &  doux,  que  lorfque  leur  Commerce  fut 
parvenu  au  plus  beau  période  de  fa  fplendeur.  Voilà  ce  que  nous 
avons  appelle  Rome  corrompue  ,  &  nous  avons  oublié  que  Rome  ver* 
fueufe  avoît  été  le  fléau  de  Inhumanité, 

Les  Romains  conquérans,  fi  on  ne  les  conGdere  que  par  rapport  aux 
nations  outils  avoient  fubjuguées ,  diCroicnr  peu  de  ces  Pirates  du  Nord 
qui  infenoient  la  terre  &  les  mers.  Souvent  même  fatisfaits  d'enlever  des 
tréforsi  ceux-ci  rePpcâoient  la  vie  &  la  liberté  des  hommes.  Pacifiques 
brigands  «  lorfque  leur  proie  ne  leur  étoit  pas  difputée  ^  ils  nVttachoîent 
point  de  gloire  à  des  meunres  inutiles.  Enfin  le  Commerce ,  fur  les  ruines 
de  la  barbarie  qu'il  a  renverfée  dans  le  Nord ,  a  jette  les  fondemens  de 
deux  floriffantes  monarchies-  Le  Commerce  a  fait  luire  le  flambeau  dci» 
fciences  &  des  arts  dans  des  contrées  où  celui  du  jour  ne  pénétre  qu'avec 
peine.  Il  a  donné  des  loix ,  des  mœurs ,  &  même  des  vertus  à  des  amas 
de  brigands;  c^eft  lui  qui  d^une  horde  de  Pirates  que  la  mer  avoir  vomi 
fur  les  bords  de  la  Neuflrie,  flt  un  peuple  de  citoyens  aimables  &  utiles. 
C*efl  lui  qui  fut  la  bafe  de  cette  ligue  des  villes  anféatiques,  qui  auroit 
feit  peut-être  de  l'Europe  entière  une  République  immenle  »  fi  les  Souve- 
rains ne  s'étoient  hâtés  de  divifer  un  corps  qui  menaçoit  leur  puiffancc, 
Le    grand  homme  qui  fut   charpentier  en  Hollande ,  architede  à  Paris , 

1»our  apprendre  à  être  Roi  en  Ruille  «  ce  légiflateur  qui  changea  tellement 
on  peuple  qu'il  parut  l'avoir  crée.  Pierre  premier  fentit  que  le  Commerce 
feul  pouvoir  adoucir  les  mœurs  barbares  de  fes  Rufles.  C'eft  par  cet  appât 

au'il  fut  les  arracher  de  ces  cavernes  fouterraines  »  tombeaux  infeéles ,  où 
s  végéroient  enfevelis.  C'eft  par  le  Commerce  qu'il  les  réunit  dans  Ici 
villes I  &  qu'il  leur  apprit  qu'ils  avoient,  ainfi  que  les  autres  hommes, 
une  ame  pour  connoitre,  &  des  fens  pour  jouir. 

L'influence  de  cette  révolution,  accrue  &  propagée  par  fes  fuccefleurs,  s'é- 
tendit depuis  les  mers  glaciales  jufqu'aux  frontières  de  cet  empire ,  trop 
peu  connu  &  fi  digne  de  l'être  ^  où  la  terre  eft  cultivée  par  des  mains 
royales ,  où  l'agriculture  &  les  lettres  fixent  les  regards  attentifs  de  la  pa« 
triCt  où  les  arts  étoient  déjà  dans  toute  leur  fplendeur,  quand  le  refte  du 
monde  étoit  plongé  dans  la  barbarie,  ou  de  toutes  les  Iciences  la  moins 
honorée  eft  cellt  de  la  guerre ,  où  Ton  aime  mieux  éclairer  fcs  ennemis 

Îue  de  les  combattre  ^  &  leur  donner  des  vertus  que  des  chaînes*  Des 
artares  altérés  de  fang  &  de  rapines  franchiflent  la  fameufe  muraille, 
boulevard  plus  étonnant  qu'utile.  On  ne  veut  ni  leur  réfiftcr  ni  fuir  de- 
vant eux.  Us  ont  cherché  des  ennemis  intrépides.  Ils  n'ont  trouvé  que  des 
botes  généreuju  lU  fc  difperfeot  dtas  l'Empire.  Les  lolx  leur  inrpireoi  du 
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refpeft,  les  arts  de  radmlrârion  ^  le  Coramerce  de  la  douceur*  Ils  de^îéCH 
Dent  commerçans  eux-mêmes.  Ils  ont  dompté  les  Chinois  par  la  fupério- 
rité  de  leurs  armes.  Les  Chinois  les  afferviflent  par  la  fupériorité  de  leurt 
taleos.  Et  les  efclaves  font  devenus  les  maîtres. 

Le  Commerce  n'éteint  point  la  valeur  :  mais  il  en  dirige  Tufage.  Uo 
peuple  qui  devient  commerçant  ceflè  d'être  barbare  fans  cefler  d'être  cou* 
rageux.  Il  £aut  plus  de  bravoure  pour  dompter  la  fureur  des  flots ,  que 
pour  affronter  cède  des  hommes.  La  guerre  néceffkire  cil  aux  yeux  des 
commerçans  la  feule  guerre  légitime*  L*ame  du  foldat  s'exalte  davantage 
lorfqu'il  combat  pour  fes  foyers,  que  lorfqu'il  va  prodiguer  fon  fang  pour 
les  caprices  d'un  Prince  ou  d'un  Minière.  Carthage ,  la  Hollande  &  toutet 
les  colonies  ont  enfanté  des  capitaines  dignes  d'être  placés  au  nombre  des 
héros.  Mais  ces  guerriers,  plus  amants  de  la  patrie  que  de  la  gloire,  po« 
foient  leurs  armes ,  dès  qu'elles  devenoient  inutiles  aux  grands  intérêts  du 
Commerce.  Souvent  même,  tandis  que  l'Europe  entière  étoit  te  théâtre 
des  guerres  les  plus  fanglantes ,  on  a  vu  les  colonies  d'Amérique  refter 
dans  une  paix  profonde ,  &  refufer  avec  une  fage  fermeté  d'épou/er  les 
querelles  de  leurs  Souverams.  Il  eil  vrai  que  lorfque  les  Européens  alle*- 
rent,  une  bulle  à  la  main,  renverfer  des  trônes,  enchaîner  des  Incas,  & 
maffacrer  des  nations,  ils  donnèrent  aux  Sauvages  de  l'Amérique  l'exem^ 
pie  des  cruautés  les  plus  exécrables.  Mais  depuis  que  tant  de  fang  verfé 
a  cimenté  leur  empire ,  ils  leur  donnent  l'exemple  des  vertus  les  plus  dou*' 
ces  ignorées  dans  ces  climats.  Ici  des  barbares  faifoient  expirer  fous  leur 
maflue  des  vieillards  infortunés  qui  leur  avoient  donné  le  jour,  parce  que 
leur  âge  débile  les  rendoit  inutiles  k  leur  patrie.  Mais  en  voyaBt  les 
commerçans  Européens  abandonner  le  foin  de  leurs  plaiiîrs ,  celui  même? 
de  leurs  intérêts  pour  foulager  les  auteurs  de  leur  être,  étonnés,  atten* 
dris ,  ils  entendent  retentir  au  fonds  de  leurs  cccurs  &  ta  voix  du  remord  ^ 
&  celle  de  la  nature.  Ils  courent  arrofer  de  larmes  les  tombes  des  vieil'* 
lards  quMs  ont  maflàcrés  ;  &  offrir  à  ceux  qui  refpireni  encore  leur  bras, 
leur  fubfiftance  &  leur  fang.  Là  des  mères  féroces  par  indigence  préfif- 
roient  l'horreur  d'étouffer  dans  leurs  bras  les  fruits  de  leur  amour,  i 
celle  de  les  voir  expirer  de  faim.  Aujourd'hui  la  culture  des  terres,  U  cir- 
culation du  Commerce  leur  offrent  les  moyens  de  nourrir  de  nombreufes 
familles ,  &  leurs  plaifirs  ne  font  plus  empoifonnés  par  l'horrible  néccifité 
d'outrager  la  nature.  Les  Caraïbes ,  par  une  prévoyance  inhumaine ,  que 
l'Europe  autrefois  admiroît  avec  horreur  chez  les  Huns,  pour  accoutumer 
leurs  enfans  à  fupporter  &  les  rigueurs  du  climat,  &  les  perplexités  d'une 
vie  vagabonde,  mutiloient,  au  fortir  du  berceau,  ces  viâunes  irniocentes; 
&  verfoient  fans  pitié  un  fang  formé  de  leur  propre  fang.  En  \car  affu- 
rant  toutes  les  douceurs  d'une  vie  paifible  &  commode ,  les  commerçans 
ont  fait  cclTer  la  caufe  qui  avoit  introduit  cet  ufage  barbare.  Mais*  au 
Nord  de  l'Amérique  le  Commerce  a  par  degrés  anéanti  une  coutume  fltsÊ 
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ttroce  &  plos  déplorable  encore,  Cétoît  là  qu'on  voyoît  les  malheureux 
que  le  fort  des  armes  avoir  jettes  dans  les  fers  ,  mutilés ,  déchirés ,  brû- 
lés ,  fervir  de  pâture  ï  leurs  avides  vainqueurs.  N'attendez  pas  que  je  vous 
Éifle  voir  les  apprêts  du  bûcher,  que  je  vous  faflTe  entendre  les  hurlemeo» 
de  la  vîôime/nt  que  je  vous  conduife  au  feftîn  exécrable  qui  fuit  cette, 
horrible  cérémonie,  O  humanité ,  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  démen- 
tir tant  de  récits  qui  te  dégradent  !  Mais  fi  tu  frémis  à  Pafpeft  du  Huron, 
de  riroquoisj  de  FAlgonquin ,  tourne  les  yeux  vers  les  Colons  Européens^ 
vois-les  racheter ,  au  prix  de  leurs  richefles ,  ces  victimes  dévouées  à  une 
mort  lente  &  raille  fois  répétée ,  vois-les  de  leurs  mains  affermies  par  Tin- 
dignation  renverfer  le  bûcher,  arracher  du  feîn  de  la  terre  le  poteau  fa- 
tal où  rinfortiiné  chantoit  déjà  d'une  voix  mâle  &  lugubre  la  gloire  d*ex^ 
pirer  au  milieu  des  tourmens ,  pour  une  patrie  indigente  &  rferile,  mai* 
toujours  adorée.  Vois-les  ,  au  milieu  des  combats  |  apprendre  à  ces  bar-- 
bares,  que  la  guerre  a  fes  loîx  ,  aiofi  que  la  paix,  &  que  Tennemi 
qui  demande  la  vie  a  des  droits  facrés  fur  la  clémence  du   vainqueur. 

Si  les  commerçans ,  dans  leurs  premières  conquêtes  en  Amérique  ^  ont 
outragé  la  nature,  ils  ont  depuis  effacé  le  fouvenir  de  ces  horreurs  ea 
apprenant  aux  Sauvages  à  ne  les  point  imiter*  Ils  leur  ont  ôté  Texcèf 
féroce  de  leur  vertu  ,  &  ne  leur  ont  laifTé  que  leur  vertu  même.  Maii 
ccne  liaifon  avec  les  Américains  n'a  point  changé  les  mœurs  des  Eu- 
ropéens ,  parce  que  toutes  les  fois  qu'un  peuple  civilîfé  s'introduit  par  le 
Commerce  chez  un  peuple  barbare,  il  donne  des  exemples  &  n'en  re* 
çoit  point. 

Tels  font  les  maux ,  tels  font  les  bîcns  qu*a  produits  Pinfluence  du 
Commerce  fur  les  mœurs  des  peuples  anciens  &  modernes.  Celle  quM 
a  eue  fur  leur  efprit  n'offre  que  des  effets  avantageux  ,  parce  qu'il  ne 
^vorife  que  les  connoiflances  utiles  ^  ic  rend  unies  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Influtnct  du  Commerce  fur  ttfprit  du  F^uplts  anciens  &  modernes. 

Ans  les  premiers  fiecles  du  monde  06  les  hommes  épars  fur  h  furface  de 
la  terre,  n'avoient  pour  guide  qu'une  raifon  qui  avoir  elle-même  befoin  d'être 
guidée  par  ^expérience ,  chacun  d'eux  découvroit  peu  de  vérités;  mais  ces 
connoiffknces  éioieot  auffi  variées  que  les  paffions  qui  tournoient  leurs  yeux 
vers  difîërens  objets,  lis  fentircnt  enfin  la  néceflîté  de  fe  rapprocher,  ils  ft 
communiquèrent  leurs  découvertes.  Ce  Commerce  d^idées  précéda  peut-être 
celui  des  chofes  ;  il  enrichit  la  fociété  fans  appauvrir  rindîvidi»,  chacun 
donna  fans  rien  perdre  de  ce  qu'il  poffcdott.  C'eft  ainfi  que  les  nations 
commerçantes,  en  fcréuniffant,  (e  font  éclairées.  La  première  de  toutes  les 
Iciences  qui  durent  leur  naiâknce  au  Commerce ,  fut  fans  doute  la  méchar 
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rcncc  paur  les  fciences  abftraîtcs  »  pour  les  objets  métaphynques,  tfai  m 
toujours  éteint  chez  les  peuples  commerçans  le  flambeau  deltruâeur  du  fa* 
natifme.  Jamais  dans  leurs  villes  floriflantes  &  paifibles,  on  ne  verra  lei 
liommes  s'égorger  pour  des  argumens,  L'Etat  honore  Tartifan  ^  &  laîlTe  le 
Doéleur  dans  roubli,  A  Amfterdam  vingt  feâes  oppofées  vivent  dans  une 
concorde  fi  profonde,  qu'on  croiroit  qu'une  feule  religion  cft  celle  de  ce 
peuple  nombreux,  A  Marfeîlte,  à  Livourne,  on  voit  le  difciple  de  l'Evan* 
gile  &  celui  de  l'Alcoran  rétinis  avec  l'Hébreu.  L'intérêt  étouffe  dans  leur» 
cœurs  &  les  haines  nationales ,  &  les  haines  religieufes  plus  cruelles  encore. 

Cependant  le  Commerce  a  porté  dans  le  nouveau-monde  la  lumière* 
On  y  a  vu  la  croix  élevée  fur  les  débris  des  idoles  \  mais  fi  le  zcle  dcf 
Mlmonnaires  étoit  pur  comme  la  religion  qu^ik  annonçoient,  celot  des  corn* 
mercans  étoit  politique  \  ils  vouloient  gouverner  avec  un  fceptre  facré  des 
cfclâVes  indociles  pour  tout  autre  joug  ,  aflervir  par  la  terreur  des  fupplicei 
étemels  des  peuples  qu'ils  n'avoient  pu  vaincre  par  la  terreur  de  leurs  ar« 
mes.  Les  premiers  momens  de  cette  révolution  furent  marqués  par  des  for- 
faits, mais  les  fuîtes  en  furent  avantageufes  pour  les  Sauvages,  Le  flam- 
beau de  la  raifon  fuivit  de  près  celui  de  la  foi,  L'Américain  connut  Je  mo'^ 
rai  de  fon  être  »  lui  qui  jufqu'alors  n'en  avoir  connu  que  le  phyfiquc.  Son 
ame  prit  un  vol  rapide  vers  la  vérité.  La  fphere  de  les  connoinances  s'é- 
tendit tout'à-coup.  Etonné  de  fa  propre  grandeur,  il  crut  erre  créé  une  fé- 
conde fois.  Il  conçut  que  ces  êtres  qu'il  avoit  révérés  comme  des  Dieux 
étoient  efclaves  des  loix  du  mouvement*  Après  avoir  cru  pendant  quatre 
mille  ans  qu'il  avoir  été  créé  pour  eux,  il  apprit  qu'ils  avoient  été  créé» 
pour  lui;  fes  connoîflances  fe  multiplièrent.  Il  avoir  compté  fes  idées  par 
fes  befoins  ;  bientôt  il  compta  fes  befoins  par  fes  idées.  Les  lumières  qu'il 
reçut  lut  donnèrent  des  défirs  ;  les  arts  lui  offrirent  les  mcK^ens  de  les  fa* 
tisfaîre;  &  fortant  de  cette  apathie  qui,  depuis  tant  de  ficelés  avoit  en- 
gourdi toutes  fts  facultés,  il  reconnut  que  le  bonheur  de  l'homme  eft  de 
défircr  fans  cefle  &  de  jouir  toujours. 

La  Californie,  gouvernée  par  une  0>ciété  qui  oc  fut  m  mettre  des  bor- 
nes i  fes  talcns  pour  impoîer  filenœ  à  l'envie,  ni  en  donner  i^  fon  am- 
bition pour  rafliirer  les  fouverains  alarmés,  &  dont  le  fage  pleure  la  def* 
truflion  même  en  craignant  fa  renaiflance,  la  Californie,  contrée  autrefois 
barbare  devint  le  théâtre  des  arts.  La  même  émulation  opéra  les  mêmes 
prodiges  fur  tous  les  rivages  de  l'Amérique,  En  acquérant  de  nouveUcij 
idées ,  les  fauvages  apprirent  à  les  exprimer  par  le  langage ,  à  les  confe^*  ' 
ver  par  l'écriture.  Le  Péruvien  prit  la  plume  &  quitta  fes  quippos.  Des 
peuples  qui  pour  indiquer  un  nombre  confidérable  montroient  ou  une  fo- 
rer ou  leur  chevelure ,  percèrent  les  profondeurs  du  calcul  ;  &  raiintenanr 
on  ne  dîfHngae  plus  la  plupart  des  fauvages ^  qu'à  leur  vigueur  héréditaire» 
&  h  leur  mâle  franchi  fc. 

J'ai  pefé  les  biens  &  les  maux  que  le  Commerce  a  fait  aux  hommes , 
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îft  fommc  des  hiens  excède  celle  des  maux.  Il  eft  à  ctt  <^gard  plus  bicn- 
faifant  que  la  nature  dont  il  a  quelquefois  réparé  les  injuflices.  Il  corrompt 
les  mœurs  d'un  peuple  finiple  &  vertueux;  mais  il  adoucit  celles  d*un 
peupTe  barbare  ;  il  épure  même  celles  d^un  peuple  corrompu.  Il  n'eft  qu'un 
peuple  fur  la  furface  du  globe,  qui  puifle,  en  fe  livrant  au  Commerce  ex- 
térieur, hafarder  fa  vertu*  Ce  font  les  Suifles.  Le  Commerce  n^ofFre  point 
aux  autres  nations  de  pareils  dangers  à  courir,  il  leur  offre  des  avantages 
jk  conferver.  Ainfi  le  premier  devoir,  &  le  plus  grand  intérêt  des  fouvc- 
rains  eft  d*encourager  le  Commerce ,  &  de  brifer  les  entraves  qui  en  ont 
retardé  les  progrès.  Quand  verra-t-on  effacer  toutes  les  traces  de  Tamique 
barbarie ,  &  détruire  ce  préjugé  infulunt  qui  interdit  le  Commerce  à  la 
BoblefTe ,  comme  fi  le  bras  qui  s'eft  honoré  en  défendant  la  patrie,  s*avi- 
liflbit  en  rcnrichiffant.  Je  fais  qu'une  ancienne  loi  permet  aux  Bretons  de 
laiffer  dormir  leur  noblefle  &  de  réparer  par  le  Commerce  leur  fortune 
chancelante.  Loi  ÎDJurieufe  &  bifarre  !  C^eft  dans  un  château»  afyle  de 
Findolencc ,  que  la  noblefle  dort  !  Si  le  noble  veut  la  faire  revivre ,  qu'il 
foit  utile;  qu'il  travaille.  Il  étoit  roturier  dans  fes  terres,  il  fera  gentilhomme 
dans  nos  ports;  &  le  fage  qui  doit  déjà  fa  reconnoifiance  à  ion  courage^ 
accordera  fon  eftime  à  fon  induftrie.  { M.  De  Sacy.  ) 

5.    X  I  r. 

Conjtdcratwns  fur  h  bonheur  dans  la  profejfion  du  Commerce. 

-Lj 'Auteur  d*un  petit  traité  du  bonheur  dans  les  états  de  la  vie,  qui 
a  été  imprimé  à  la  fuite  de  la  tradudion  Françoife  de  l'éducation  des  en- 
fans  par  le  célèbre  Locke,  prétend  que  de  tous  tes  états  de  vie  ,  le  Com- 
merce eft  celui  dans  lequel  on  peut  rencontrer  le  plus  aifément  le  bonheur, 
parce  que  c'eft  celui  qui  donne  le  plus  de  commodités.  Il  eft  certain  que  cet 
état  eft  celui  où  il  eft  le  plus  facile  d'être  heureux  ,  mais  ce  n'eft  pas  par'- 
la  raifon  qu'il  procure  plus  de  commodités.  A  cet  égard  le  négociant  eft 
i  une  grande  diftance  des  financiers,  &  û  les  commodités  de  la  vie  conf- 
lîtuûient  le  bonheur ,  le  dernier  feroit  aflurément  le  plus  fortuné  des  mor*^ 
tels  ;  en  peu  d'années ,  fans  rifques  &  fans  travail ,  il  parvient  à  Topu- 
lence  :  fi  le  premier  arrive  à  la  richeffe,  c'eft  le  réfultat  d'un  travail  long  , 
pénible  &  continuel,  après  avoir  bravé  mille  hafards,  &  furmonté  mille 
cbftacles,  La  vie  d'un  (eul    homme  n'y  mené  pas  toujours  ;   il  faut  quel- 

Suefois  le  concours  de  deux  ou  trois  générations.  Une  guerre  de  cinq  ou 
%  ans  renverfe  fouvent  l'édifice  de  fortune  y  qu^on  s'cftorçoit  d'élever  de- 
puis vingt  ans. 

.    Mais  comment  le  Commerce  conduit-il  donc  plus  furement  au  bonheur, 
que  tout  autre  état?  C'eft  que  c'eft  celui  de  tous  qui  préfente  le  plus  grand^ 
nombre  doccafions  d*eiercerla  biaufaifance  ^  ou,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
lomc  XIL  liiï 
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fe,  de  faire  du  bien  à  fes  femblables;  car  il  eft  inconteftable  q^T^tr 
fait  bonheur  réfide  en  Dieu*  Or  la  bienfaifance  étant  le  vrai  moyen  dl 
capprocher^  autant  qu*il  eft  pofTible  »  la  nature  humaine  de  la  divine,  c'ef 
furement  la  route  du  plus  parfait  bonheur  auquel  Thomme  puiflTe  parvenir^ 
fur  la  terre,  11  s'enfuit  que  l'état  qui  favorife  le  plus  cette  excellente 
pratique  de  la  vertu ^  doit  conduire  plus  furement  au  bonheur,  que  touc 
autre. 

Il  ne  faut  que  jetter  un  regard  attentif  fur  le  Commerce^  pour  fe  con- 
vaincre qu'il  préfente  continuellement  des  occafions  de  faire  du  bien  \  les 
femblables.  loutes  les  opérations  du  grand  Commerce  demandent  le  con- 
cours d'une  multitude  d'hommes  :  le  négociant  qui  entreprend  ou  qui  dirige 
ces  opérations,  met  tous  ces  hommes  en  mouvement  j  ît  fe  les  aflbcie  ^ 
mais  de  manière  qu*il  fe  charge  feul  des  rifques  de  Pentreprife  ;  quel  qu'en 
foit  le  fuccès,  il  leur  afTure  toujours  la  récompenfe  de  leurs  travaux^  & 
lors  même  qu'il  perd ,  ils  font  payés  de  leurs  falaires.  Envain  objeâcroit-on 
que  les  matelots,  par  exemple,  lors  de  la  perte  totale  d'un  navire  &  de 
la  cargaifon ,  n'ont  point  de  gages  à  répéter.  Mais  ils  ont  reçu  d'avance  le 
paiement  de  deux  mois  de  gages  ,  qui  leur  font  acquis  même  en  cas  de 
naufrage  ;  ils  ont  été  nourris  pendant  tout  le  voyage  aux  dépens  de  l*af^ 
mateur  ;  enfin  fi  l'on  réuffic  à  fauver  quelque  chofe  du  naufrage ,  il  ef^ 
d'abord  appliqué  au  paiement  de  leurs  gages ,  &  ils  font  payés  des  journées 
qu'ils  ont  employées  au  fauvetage, 

Ainfi  en  France  dans  le  cas  de  naufrage,  les  matelots  ne  perdent  pas  : 
car  outre  leur  nourriture ,  ils  ont  deux  mois  de  gages  &  tout  ce  qu'on  a 
pu  leur  avancer  fur  cet  objet.  Mais  tous  ceux  qui  ont  travaillé  i  la  conf- 
trudion,  à  Téquippement  &  à  l'armement  du  navire,  ce  qui  fait  une  mul* 
fitude  d'ouvriers,  d'artifans ,  de  fourniffeurs ,  de  marchands,  d'hommes  de 
toute  efpece ,  retirent  un  profit  certain  de  l'entreprife ,  quel  qu'en  (oit  le 
fuccès.  Il  en  eft  de  même  des  manufactures:  les  rifques  tombent  fur  l'en- 
trepreneur feulement;  il  peut  perdre;  mais  tous  ceux  qu'il  emploie,  ga- 
gnent furement.  11  eft  vrai  que  fi  les  négocians  perdent ,  ils  fe  ruinent,  & 
par  confëquent  le  bien  immenfe  qui  réfultc  de  leurs  opérations,  celTe 
auifjtôt  ;  c'eft  pourquoi  les  gouvernemens  éclairés  ne  fauroieni  donner  trop 
d'attention  &  d'encouragement  à  une  profeifion  qni  eft  fi  utile  aux  autres  » 
lors  même  qu'elle  eft  défavorable  a  ceux  qui  l'exercent.  On  objedera  peut- 
être  que  le  dérangement  de  la  fortune  du  négociant  eft  une  preuve  que 
cet  état  ne  mené  pas  toujours  au  bonheur,  ce  qui  eft  vrai  :  mais  on  ré- 
pondra que  le  négociant  partage  avec  les  autres  conditions  les  malheurs 
attachés  à  la  condition  humaine ,  &  qu'enfin  il  n'eft  poim  d'établiflement 
dans  le  monde  qui  n'ait  fes  inconvénicns  particuliers;  on  n'a  qu'à  parcou- 
rir les  autres  profeftions ,  on  en  trouvera  à  chaque  pas.  La  queftion  n'eft 
pas  de  trouver  dans  ce  monde  une  manière  d'exifter  fans  inconvénient  & 
^  parfditement  heureufe  j   le   bonheur  fouvetain  ne  réûde  pas  fur  U  terre  ; 
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rnais  îa  queftion  cfl  de  trouver  la  profeffîon  où  toute  compenfation  faire 
des  avantages  &  des  délavaniages,  on  verra  une  plus  grande  fomme  de 
bonheur 

Si  les  encreprifes  de  Commerce  ^  lors  même  qu'elles  ne  font  pas  favora- 
bles à  ceux  qui  les  forment^  font  utiles  aux  autres;  à  plus  forte  raifon 
quand  elles  font  favorables  à  ceux-là  ^  rmilité  dont  elles  font  peur  ceux-ci 
cft  plus  confidérable  \  elle  s'étend  infenfiblettient  fur  un  plus  grand  nom- 
bre d*hommes.  L'entrepreneur  qui  a  eu  du  fuccès,  groffit  fes  entreprîfeS| 
&  les  multiplie  :  on  a  vu  des  négocians»  même  en  France  ou  le  Com- 
merce eft  moins  étendu  &  moins  confidéré  que  dans  le  refle  de  l'Europe 
commerçante,  donner  continuellement  de  remploi  à  cinq  ou  fix  cents  hom- 
mes à  la  mer  ;  &  à  terre,  à  une  multitude  d'ouvriers^  d'artifans,  de  fabrî- 
cans ,  d'hommes  en  un  mot  de  toute  efpece.  Mais ,  dira-t-on  ,  les  négocians 
ne  fe  propofent  dans  tout  ceci,  que  leur  propre  avantage;  &  fi  celui  des 
autres  s'y  trouve  lié ,  ce  n'eft  pas  ce  motif  qui  les  détermine  principale- 
ment; ils  ne  confultent  que  leur  intérêt.  Il  eft  aifé  de  répondre  :  fi  les 
négocians  confulteat  leur  intérêt,  cette  détermination  leur  eft  commune  avec 
fous  les  hommes  en  général ,  de  quelque  condition  qu'ils  foienc.  Il  eft 
feofible  que  des  particuliers  dont  les  moyens  font  toujours  bornés,  ne 
pourroient  pas  entreprendre  de  faire  travailler  un  fi  grand  nombre  d^horrt- 
mes,  fans  refpérance  d'un  avantage  perfonnel  &  indépendant  de  l'honneur 
d'être  utiles  aux  autres.  Mais  il  fuffit  que  Ton  reconnoiffe,  que  les  opéra- 
tions du  Commerce  font  utiles  à  un  grand  nombre  d'hommes,  quelqu'en 
foti  le  fuccès,  relativement  au  négociant,  pour  laiffer  fubfiller  la  propofi- 
tion  qui  eft  ici  notre  objet,  qui  cft  que  la  profeffion  qui  fait  du  bien  % 
un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  eft  celle  qui  doit  aivoir  un  plus  grand 
lot  de  bonheur. 

Au  reftc  quoique  le  négociant,  comme  tous  les  autres  hommes,  fe  pro- 
pofe  d'abord  fon  bien-être ,  il  eft  bien  flatteur  pour  lui  de  ne  pouvoir  le 
fonder  que  fur  celui   d'autrui,  pendant  qu'il  y  a  tant   d'autres  profilions 

3ui  ne  procurent  le  bien-être  à  ceux  qui  les  exercent ,  que  par  le  malheur 
e  leurs  femblables.  L'amour  de  foi-même,  qu'il  faut  bien  diftinguer  de 
l'amour- propre  ,  puifqu'il  n'eft  pas  exclufif  comme  lui ,  bien  loin  d'être 
irn  mal ,  eft  la  règle  6c  la  mefure  de  l'amour  du  prochain,  La  Religion 
Chrétienne  qui  élevé  l'homme  en  quelque  forte  au-deffus  de  lui-même,  a 
confacré  ce  beau  précepte  de  la  loi  naturelle ,  en  ordonnant  d'aimer  fon 
prochain  comme  foi-même. 

Mais  quand  le  négociant ,  parvenu  ï  une  fortune  confidérable ,  fe  fent 

I        entraîné  par  l'amour  d'une  vie  douce  &c  tranquille^  &  que  tout   le  folH^ 

cite  à  fe  retirer  du  cahos  des  affaires,  pour  ne  vivre  que  pour  lui,  fes  p-i- 

rens   &  fes  amis,  ne  roérite-til   pas  les  plus  grands  éloges  quand  il  reftc 

I        dans  les  affaires,  &  qu'il  y  refte  par  les  nobles  motifi  qu'il  exprime  ainfî, 

»  Il  me  conviendroit  très-fort  de  me  Teii rer  du  Commerce  pour  ma  pro* 
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»  pre  fatisfaftîon,  mais  fi  je  prends  ce  parri^  il  y  aura  uo  gran^mmc 
D  d^hommes  qui  fouffriront  de  ma  retraite.  «  Que  l'on  ne  croie  pas  que 
le  nombre  de  ceux  qui  penfent  ainfi,  foit  infiniment  petit.  Cette  profeflioa 
fi  honorable  ,  malgré  Teiwie  &  les  préjugés  qui  s'efforcent  fi  fouveat  de 
Tavilir,  compte  parmi  fcs  membres  une  multitude  de  Phylantropes.  On  ne 
doit  pas  en  être  étonné  :  le  Commerce  embraiTant  nécenairement  dans 
fes  opérations  Tutilité  publique  ,  les  négocians  contradent  infenfiblemeot 
l'habitude  de  la  bienfaifance.  Tantôt  on  les  voit  touchés  de  la  mifere  d'une 
famille  qui  manque  de  tout ,  en  adopter  en  quelque  forte  les  enfans ,  en 
placer  un  dans  un  comptoir,  embarquer  lautre  fur  un  navire  pour  en  faire 
un  marin ,  en  faire  pafler  un  troifieme  dans  les  colonies ,  les  mettre  tous 
enfin  fur  la  route  de  Taifance  &  de  la  fortune  :  tantôt  on  les  voit  établir  dei 
manufadures  uniquement  pour  procurer  du  travail  aux  pauvres ,  &  confé- 
quemment  à  ce  but  exquis  n'y  employer  que  des  matières  brutes  plutôt 
que  des  matières  préparées,  que  l'étranger  leur  fourniroit  à  meilleur  mar» 
cné*  Ici  l'un  d*eux  acheté  d'un  gentilhomme  une  terre  confidérable  :  on 
figne  le  contrat;  le  vendeur  le  fcelle  de  fes  pleurs;  Tacheteur  attendri  & 
furprisj  lui  demande  quel  eft  le  fujet  de  fa  douleur?  N'eft-ii  pas  bka  cruel ^ 
répond  le  gentilhomme,  d'être  obligé  de  vendre  une  terre  qui  eft  depuis 
C  long-temps  dans  ma  maifon,  pour  me  procurer  les  quarante  mille  livres 
de  comptant  que  vous  me  donnez  ?  Le  négociant  déchire  le  contrat  & 
prête  les  quarante  mille  livres.  Là  un  autre  négociant ,  marchant  fur  les 
traces  du  divin  Strozzy  (a)  ,  fe  félicite  avec  un  de  fes  amis  d'avoir  trouvé 
un  nouveau  moyen  d'être  utile  à  fon  pays,  en  y  introduifant  une  nouvelle 
branche  de  Commerce ,  qui  doit  procurer  une  marchandife  de  première 
néceilité  qui  manquoic,  &  occaConner  le  débouché  d'une  denrée  que  fa 
trop  grande  abondance  aviliffoit.  En  un  mot  toutes  tes  fois  qu'il  y  a  des 
malheurs  particuliers  ou  publics  à  réparer,  on  les  voit  s'empreffer  à  donner 
des  preuves  d'humanité,  de  patriotifme  &  de  zele.  En  1711,  après  une 
guerre  longue  &  ruineufe ,  les  finances  de  France  fe  trouvotent  épuifées; 
les  négocians  de  St.  Malo  verferent  tout-à-coup  dans  le  tréfor  royal  plu- 
fieurs  millions,  &  fauverent  le  Royaume  :  dans  la  guerre  de  1741  ,  l'An* 
gleterre  fe  trouva  dans  une  crife  affreufe,  fon  crédit  ébranlé  alloit  tombera 
un  négociant  célèbre  de  Londres  tend  la  main  à  ce  crédit,  le  foutient^ 
le  relevé  Se  le  raffermir.  Mais  fans  s'arrêter  à  raffembler  toutes  les  anecdo^ 
tes  honorables  pour  le  Commerce  &  les  négocians ,  récapitulation  qui  au- 


(a)  Strozzy ,  le  dernier  de  fa  maîron  ^  aroit  8of>oo  livres  de  rente  :  il  en  dépenroîr  (ôoo 
feulement  pour  lui,  &  le  refte  en  bientaifance.  Peu  de  temps  avatit  le  bouleve  '^  -  -  ie 
Lisbonne,  il  y  étoit  pafTé  avec  tous  Tes  biens.  Cex  homme  ,  pcut-ctre  unique,  :i 

les  ruines  de  cette  mal hcutcufe  ville  :  ce  grand  homme  écrivoit  peu  de  jours  avant  *i  1  ao 
de  fes  amis:  »  FéHcitez*moî ,  je  viens  de  découvrir  ua  nouveau  niQyea  dt  6ure  du  btea 
9  au3t  homme^t  ^*  jQurn^  àrang,  année  n$$^ 
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jolt  trop  Taîr  d'un  panégyrique»  nous  en  avons  dit  afTez  pour  faire  voit 
que  cette  profenion  eft  toujours  fur  la  route  de  la  bien Fai lance  »  &  par  coa- 
iécjueoc  fur  celle  qui  doit  conduire  plus  furement  %u  bonheur. 

S.    XII  I, 

Principaux  Traites  de  Commerce  conclus  entre  les  Puijfknces  deVEurcrpe^ 
depuis  la  Paix  de  Wejfphalie  jufqu^à  nos  jours,   (a) 

TRAITÉ    DE    COMMERCE    et    DE    MARINE, 

Conclu  à   U  Haye  le   17    OBohre   zG^o  ,   entre    PuiLiPPE   IV  ^   Roi 
d^Efpagne ,  Ù  les  Provinces^Unies. 

Article    I. 

»  I  ^  E  S  habirans  des  Provinces-Unies  pourront  naviguer  &  trafiquer  dam 
tous  les  pays  qui  font  en  paix  ou  neutralité  avec  TEtat  des  Provinces- 
Unies,  m 

»  II,  Et  ne  pourront  être  troublés  dans  cette  liberté ,  à  I^occafion  de^ 
hoftilités  qui  fe  rencontrent  entre  ledit  Seigneur  Roi  &  les  fufdits  Pays  ^ 
qui  feront  en  amitié  ou  neutralité  avec  lefdits  Seigneurs  Etats  des  Provin-, 
ces-Unies.  « 

»  V.  Aux  Pays  étant  en  amitié  ou  neutralité  avec  lefdites  Provinces* 
Unies ,  bien  qu^elles  fe  trouvent  en  guerre  avec  ledit  Seigneur  Roi ,  n^ 
pourront  être  portées  marchandifes  de  contrebande,  « 

»  VI.  Marchandifes  de  contrebande  feront  toutes  armes  à  feu  &  aflbr- 
timent  d'icelles  \  eft  encore  prohibé  le  tranfpon  des  gens  de  guerre  ,  de 
chevaux^  de  harnachemens^  baudriers  &  afTortirtiens  façonné;  à  Tufag^ 
de  la  guerre.  « 

n  VU,  Sous  ledit  nom  de  marchandifes  défendues  ne  feront  compris  le 
froment  >  Wed^  fel,  vin  ,  ni  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  la  nour- 
riture, fauf  aux  Places  alfiégées  ou  inverties,  « 


^  (.«)  ïïous  fie  prétefitlons  pas  donner  dans  cet  article  Wmi  les  ]pfmonèji<  Triitéi  dé 
Commerce  fit  de  Marine  ^conclus  entre  les  différentes  Pniiîances  '  1 

fiaix  de   Wcflphalic  jufqu'à  ce  jour.    Nous  en  avons  omis  d'impe  k 

trouvera  dans  d*autres  articles  «  foit  k  la  fuite  des  Négociations  qui  U*  ciu  ^mcnéî  ,  \^\K, 
loui  le  ooni  de  la  ville  oik  Us  ont  M  fignéf  |  foit  cniin  loui  le  nom  dci  natîooi  H^'Jf 
incércucQt  &  ^i  les  om  condui«  &ç^ 
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n  VUl,  ter  navires ,  avec  les  mtrchândifes  des  liabîTâns   def3îie«  Vit 
^loces-Untes  ^  tStaiat  entrés  en  «quelque  havre  dudit  Seigneur  Roi  ^  &  vou'*^ 
lant  delà    pâfTer  à  ceu^  deldîcs   ennemis ,  feront   obligés  de  produire  aux 
officiers  du  havre  d^Efpagne  leurs    paffe-ports ,    contenant  la  fpécification 
de  la   charge   de    leurs    navires ,  avec  déclaration    du  lieu  où  ils   feront 
deftinés,  « 

^  IX.  S*Us  font  rencontrés  en  pleine  mer  par  les  *navîres  dudit  Seignenr 
^oi^  lefdits  navires ^  demeirrant  ëlorgoés  de  la  portée  da  canon,  pourront 
envoyer  les  chaloupes  à  bord  du  navire  des  habitans  des  Provinces-Unies, 
&  faire  entrer  en  icelui  deux  ou  trois  hommes  auxquels  feront  montrés 
les  parte-ports.  •< 

»  XJI.  Au  cas  que^  dans  lefdits  vaiffeaux  des  fujets  des  Provtnces-Unîes^ 
fe  trouvent  quelques  marchandifes  de   contrebande  ^  elles    feront   déchar*" 
gées  &  confifquées   pârdevant  les  Juges    compétens ,  fans  que   pour   celi 
le  navire  ou  autres  biens  retrouvés  au  même  navire  puiflent  être   conftf- 
qués.  <t 

7>  XIII.  Tout  ce  qui  fe  trouvera  chargé  par  lefdits  habitans  des  Provin- 
ces-Unies en  un  navire  des  enneitiis  dudit  Seigneur  Roi  ,  fera  coofifqurfj 

»  XIV.  Maïs  fera  libre  tout  ce  qui  fera  dans  les  navires  appartenant' 
aux  fiïjets  defdlrts  Seigneurs  Etats,  encore  que  la  charge  fut  aux  enncmVi 
dudit  Seigneur  Roi ,  fauf  les  marchatidifes  de  contrebande.  « 

7»  XV.  La  réciprocité  fera  en  tout,  de  part  &  d'autre,  au  cas  que  kdic 
Seigneur  Roï  eut  amitié  &  ncunralité  avec  aucuns  Etats  qui  vinflent  à  èi:^ 
ennemis  defdices  Provinces-Unies,  a  ^ 

No.    I  L 

\  TRAITÉ  POUR  LA  CONTINUATION  et  RENOU\TîtLEMENT 

DE  LA  Paix  ,  du  Commerce  bt  de  la  bonne  Amixib  , 

Entre  Charles  //,  Roi  iPEfpagnt ^  &   CHAniBS  //,  Roi  d^Angtettr 

,  Fêtit  à   Madrid  te   nj    Mai    iSGj.     Avec    l^   Ratification  tic  la  Rcifi  _ 

d'E/pagtîc^  donnée  à  Madrid  le  tz   Septembre   i66j,     £r  les  Pouvoirs 

des  deux  Parties  ;  ccltd  dît   Roi  d^Efpagne  daté  de  Madrid  le   i  $   Juin 

t66j  y  &  celui  du  Roi  â^ Angleterre  de  Wejlmunjler  le  z6  Février  ï€€s* 

n  LtOm  Charles  fécond  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  d'Efpagne,  &c.  & 
Marie  Anne  d'Autriche  au(Ti  Reine  d^Efpagne  ,  fir.  favoir  fai(oas  par  ce* 
préfentes  nos  lettres  d'approbation,  ratincatîon  &  confirmation ,  que  le  23 
Mai  de  ta  prcfente  année  mil  fix  cents  foijcante-fept,  a  été  fait,  accordé 
&  conclu  en  notre  palais  à  Madrid  ^  le  Traité  de  paîJc  »  Conunerce  &  de 
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plus  ferme  amitié  entre  nous  fufdits  féréniinmes  &  puifTans  Rot  &  Reine 
rEfptgne,  d'une  part,  &  le  férénilTime  &  puifTant  Prince  Charles  fécond 
^oi  de  la  Grande-Bretagne,  Ùc.  notre  frère,  neveu  ,  &  digne  ami,  d'autre 


part, 


donc  la  teneur  s'enfuit. 


n  Comme  il  a  plu  à  Dieu  que  par  la  mort  du  ftrénîfTime  &  très-puiffant 
[prince  Philippes  quatrième  d'heureufe  mémoire.  Roi  Catholique  des  Efpa- 
Ignes,  Dom  Charles  fécond  fan  fiU  lui  aie   fuccëdé  es   Royaumes,  Etats 
[è(   Domaines  de  fa   royale  monarchie,  la  férénilTime  Dame    Marie   Anne 
[d'Autriche  Reine  Catholique  demeurant  pour  fa  tutrice  &  curatrice,  pen- 
[danc  fa  minorité  pour  le  gouvernement  d'iceux  ,  lefdits  férénîffimes  &  très- 
[puiflans  Roi  &  Reine  Catholique  &  le  féréniflime  &  trcs-puiflant  Prince 
Charles  fécond  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ont  par  une  égale  &  réciproque 
[înclination   renouvelle  &  confirmé    avec   nouvelle  augmentation  la  bonne 
correfpondance  &  Tamiiié   réciproque ,  qui   dVncienneté  ont  été  entre  les 
[couronnes  d'ECpagne,  &  de  la  Grande-Bretagne,  jufques  à  ce  que  les  ré- 
(volutions  des  chofes  terrcftres  ont  troublé  ramiiié  &  le  repos  qui  étoienK 
tntre  ces  deux  nations  ;  &  comme  la   fréquentation ,  &  la  communauté 
[de  Commerce,  audi   bien  que  Taffedion  des  deux  nations,  demande  un 
[parfait  rapport  de  fentimens  &  d'intérêt,  le  fufdit  Roi   de  la  Grande-Bre-» 
tagnc  a  député  à  cette   fin   Texcellent  Seigneur  Dom   Edouard  Comte  de 
Sandvich,  Burgrave  de  Hinckinbrock  ,  Baron  Montagu  de  St.  Neote,  Vice- 
Amiral  d'Angleterre,  maître  de  la  grande  garderobe  du  Roi,  Confeiller  du 
Conieil  d^Etat  &  Chevalier  du  très-excellem  &  noble  ordre  de  la  Jarretie- 
[re,  &  fon   AmbaiTadeur  extraordinaire  auprès  de  Leurs  Majeftés  Cacholi*- 
ques,  pour  non- feulement  renouveller  les  anciens  liens  d'amitié  qui  ont  été 
I rompus  par  riniquité   des  temps,   mais   auifi  la  renouer   par   des    nœudi 
Id^une  nouvelle  force  &  qui  putlfe  durer  de  longues  années,  &  a  le  fuf- 
Idit  Ambafladeur,  pourvu  d'un  très-ample  plein-pouvoir,  dont  copie  eft  icy 
I inférée,  été  reçu  favorablement   &   avec  affeàion  à  la  cour  Catholique ^ 
[aulli  bien  que  la  négociation,  cVft  pourquoi  la  férénilfime  Reine  tutrice 
&  gouvernante  du  Roi  Catholique,  a  trouvé  bon  de  nommer  les  très-ex- 
cellens  Seigneur  Jean  Everard  Nidhard  fon  confelfeur  &   ioquifiteur  géné- 
ral,  Confeiller  au  Confeil  d'Etat,  Dom  Ramire  Philippe  Nunnes  de  Guf- 
man  Duc  de  Sr.  Lucar  la  Majeure,  &  de  Médina  de  las  Tones,  Confc^^ilter 
au  Confeil  d^Etat  »  &  Préfident  dMtalie  ,  &   Don  Gafpar  de  Bracamonte  & 
Gufmant  Comte  de  Péneranda   Confeiller  au  Confeil  d'Etat  &  Préfident 
des  Indes,  pour  ajufler  &  conclure  un  traité  avec   lui,  auxquels  a  été  ac* 
cordé  plein*pouvojr  &  commiitton  dont  la  teneur  fera  inférée  ci-après.  « 
n   Premièrement,  il  a  été  accordé  &  conclu  qu'à  l'avenir  à  commencer 
du  jour  &  date  des  préfentes,  il  y  aura  entre  les  deux  Couronnes  de  la 
Grande-Bretagne  &  d'Efpagne  une  générale,  bonne,  fincere,  véritable,  fer- 
me &  parfaite  amitié,  confédération  &  paix,  qui  durera  ^  jamais  »  &  fera 
inviol  ablement  obfervée  »  tant  par  terre  ^  que  par  mer  &  eaux  douces  ; 
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comme  auffî  entre  les  terres ,  pays»  royaumes^  feîgneuries  &  terri toircf  ap^ 
partenans  ;\  l*ifhe  ou  à  Tautre  d*icelles,  ou  qui  feront  fous  leur  obéilîance^ 
&  que  leurs  fujets ,  peuples  »  &  habitans  relpeâivemetit ,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'ils  foient,  aideront,  aflîfteront,  &  témoigneront  doref- 
navaut  Tun  à  Tautre,  toute  forte  d'âfft^âion,  de  bons  offices  &  d'amitié,  <£ 
-''W  !!•  Que  ny  Tun  ny  l'autre  defdits  Roys  |  ni  leurs  peuples,  fujets»  ou 
habitans  refpeftifs  dans  l'étendue  de  leurs  domaines  ne  pourront  fous  quel* 
que  prétexte  que  ce  foît»  en  public  ,  ni  en  particulier,  faire  ni  procurer 
eftre  faite  aucune  chofe  contre  Pautre  ,  en  aucun  lieu  ,  par  rerre  ou  par 
mer,  ni  dans  les  ports,  &  rivières  l'un  de  l'autre,  mais  le  traiteront  l'un 
l'autre  avec  toute  forte  d'amitié  &  d'affedion  i  &  q^u'ils  pourront  librement 
&  furemeht  naffer  par  eau,  &  par  terre,  aux  confins,  pays,  terres,  royau* 
tnes,  ifles,  feigneuries,  citez,  villes,  villages  fermez  de  murailles,  forti- 
fiez ou  non  fortifiez ,  leurs  havres  &  ports ,  où  on  a  accoutumé  iufqu'ici 
de  négocier,  &  trafiquer,  &  y  trafiquer  &  vendre  aux  habitans  des  lieux 
refpeflifs  &  acheter  d'eux  comme  ceux  de  leur  propre  nation,  ou  de  quel- 
que autre  nation  que  ce  foît  qui  y  fera,  ou  qui  y  viendra*  a 
•  î>  III.  Que  lefdics  Rois  de  la  Grande-Bretagne  &  d'Efpagne ,  prendront 
fbîn  que  les  peuples  &  fujets  refpeâife  s'abftiennent  dorefnav^ant  d'ufet  d'au- 
tune  force  ny  violence  &  de  faire  aucun  tort ,  &  s'il  arrive  qu'il  y  ait 
quelque  injure  faite  par  l'un  ou  l'autre  defdits  Roys,  ou  par  leurs  peuples^ 
ou  fujets  de  l'un  ou  l'autre  d'iceux  aux  peuples  ou  fujets  de  l'autre,  con- 
tre les  articles  de  la  préfente  alliance ,  ou  contre  le  droit  commun ,  il  ne 
fera  pas  pour  cela  donné  des  lettres  de  repréfailles ,  de  marque  ou  de  con* 
tremarque,  par  aucun  des  confédérés  jufqu'à  ce  qu'on  fit  eu  recours  à  la 
jfuftîce  ordinaire;  mais  au  cas  que  la  juftice  fuft  retardée,  ou  déniée,  alors 
le  Roy  dont  les  peuples,  ou  habitans  auront  reçu  du  dommage,  la  deman- 
.dera  à  l'autre  par  qui ,  comme  dit  eil ,  la  juflice  aura  eilé  déniée  ou  di*- 
layée,  ou  aux  Commiffaires  qui  feront  députez  par  l'un  ou  l'autre  Roy,.; 
pour  recevoir  &  ouir  les  demandes,  afin  que  tous  les  difFérens  puiflent  eflhre 
accommodés  à  l'amiable  ou  fuivant  la  loy ,  mais  arrivant  qu'il  y  eue  encore 
du  délay,  ou  que  jonice  ne  fuft  pas  faite,  m  fatisfadion  donnée  dans  fix^ 
mois  après  l'avoir  ainfi  demandée,  en  ce  cas-là  on  pourra  donner  des  let- 
tres de  rCpréfaitles,  de  marque,  ou  de  contre-marque»  a 

VXV.  Qu'il  y  aura,  entre  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &  le  Roy  d^Ef- 
pagne,  &    leurs  peuples,  fujets   ou  habitans  refpeÛife  tant   par  terre  quc^ 
par  mer,  Sceaux  douces,  en    tous  &  chacuns    leurs   Royaumes,  terretp 
pays ,  feigneuries ,    confins ,  territoires ,  provinces ,   ifles ,  colonies  ,  cîtéi  ,*  1 
villages,  villes,  ports,  rivières,  cales,  bayes,  détroits  &  cnurans  oii  on  a  | 
accoutumé  d'exercer  jufqu'ici  le  trafic  &  Commerce,  pleine  &  entière  libcnén 
de  trafic  &  de  Commerce,  de  telle  forte  &  manière  que  lam  paffc-port,'l 
&  fans  permilfion  générale  ou  particulière  les  peuples  &  fujets  l'un  de  l'au-  î 
tre  puident  librement    nayiger  &    aller  tant  par  terre  que  par  mer,  &•' 
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eaux  douces  dans  leurs  dits  pays,  royaumes,  feigneuries,  &  dans  toutcf 
les  cilés ,  ports  ,  courans ,  bayes ,  détroits ,  &  autres  lieux  d  iceux  ;  &  puif» 
fcnt  entrer  dans  quelque  porc  que  ce  loir ,  avec  leurs  navires  chargés  ou 
-vuides,  charroy  ou  charrois,  pour  y  apporter  leurs  marchandifes  &  y  ven- 
dre  &  acheter  tout  ce  qu^il  leur  plaira,  comme  auflî  le  pourvoir  à  jufles 
&  raifonnables  prix  de  vivres  &  autres  chofes  nëcefl'aires  pour  la  fubften- 
tarîon  de  la  vie ,  &  pour  leurs  voyages,  comme  pareillemeot  qu'ils  puif- 

,  fcnt  réparer  leurs  navires  &  charrois,  denrées,  marchandifes  &  biens  pour 
retourner  en  leurs  pays,  ou  en  quelqu'autre  lieu  qu'ils  adviferont  bon  être, 

^fans  aucune  nioleftation  ,  ni  ernpèchement ,  en  payant  les  droits  &  doua* 
nés  qui  feront  deues  &  en  confervant  Tun  à  Tautre  les  loix  &  ordonnances 

idc  leurs  pays  ce 

,  /  m  V.  Item  il  eft  pareillement  accordé,  que  pour  les  marchandifes  que 
lesfujets  du  Roy  de  (a  Grande-Bretagne  acheceront  en  Efpagne,  ou  en  d'au- 

j  très  Royaumes ,  &  Seigneuries  du  Roi  d'Efpagne  ,  &  les  porteront  fur 
leurs  propres  navires  ou  fur  des  navires  qu'ils  auront  loué ,  ou  qu'on  leur 
aura  prefté ,  on  ne  prendra  pas  de  nouvelles  douanes,  toiles,  dixmes,  fub- 
iides  ou  autres  droits  ou  péages  quelconques,  que  ceux  que  les  natifs  du 
pays  en  paient ,  &  que  tous  les  autres  étrangers  font  obligés  de  payer  en 
pareil  cas  :  &  les  fujets  fufdits,  en  achetant,  vendant,  &  contraélant  pour 
leurs  marchandifes  tant  à  l'égard  des  prix  ,  que  de  tous  les  droits  qui  fe- 
ront à  payer,  jouiront  des  mêmes  privilèges  qui  font  accordez  aux  fujett 
naturels  d'Efpagne;  &  ils  pourront  acheter,  &  changer  leurs  navires  avec 
de  pareilles  denrties  &  marchandifes ,  lefquels  navires  eflant  chargez  &  lei 
douanes  payées ,  pour  les  marchandi(ès ,  ne  pourront  eflre  détenus  dans  le 
port,  fous  quelque  prétexte   que  ce  foit,  &    les  chargeurs  marchands  ou 

itafteurs,  qui  auront  acheté  &  chargé  les  marchandifes  fufdites  ,  ne  pour- 
ront eftre  recherchez  après  le  départ  defdits  navires  pour  quelque  caufe  ou 
fujet  que  ce  foit  touchant  cela*  <« 

»ï  VI.  Et  afin  que  les  Officiers  &  Minières,  de  toutes  les  citez,  villes 
&  villages  appartenans  ;\  l'un  ou  à  l'autre  ne  puiflent,  ny  demander,  ny 
prendre  des  marchands  &  peuples  refpedifs  de  plus  grandes  taxes ,  droits  » 
lalaîres,  récompenfes ,  dons  ni  frais,  que  ce  qu'ils  en  doivent  prendre,  en 
Tenu  du  préfent  Traité  :  &  que  lefdits  peuples  &  marchands  puilTent  con- 
noitre  &  entendre  avec  certitude,  ce  qui  eft  ordonné  en  toutes  chofes  tou* 
chant  cela  :  il  a  elle  accordé  &  conclu ,  qu'il  y  aura  des  pancartes  &  lif- 
tes attachées  aux  portes  des  bureaux  de  la  douane,  &  barrières  de  toutes 
les  citez,  villes  &  villages  appartenans  ^  l'un  ou  à  l'autre  Roy,  où  ces 
droite;,  péages  ou  douanes  font  ordinairement  payez,  dans  lefquelles  on 
mettra  en  écrit,  combien  on  doit  payer  de  droits  de  douanes,  de  fubfides 
&  d*i  m  portions  ,  foit  aux  Rois  ou  aufdits  Officiers,  déclarant  les  efpece$ 
de  ce  qui  fera  apporté,  ou  tranf porté  :  &  fi  quelque  Officier  ou  quel* 
qu'autre  perfonne  en  fou  nom  fou9  quelque  prétexte  que  ce  foit,  en  pu- 
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blic  ,  ou  en  particulier,  direâement  ou  indireftement ,  demande  «m  reçott 
/aucun  marchand  ou  autre  perfonne  refpedivement  quelque  femme  d'ar- 
:nt,  ou  autre  chofe  fous  le  nom  de  droit,  redevance,  falaire ,  frais  oa 
récompenfe ,  quoique  ce  foit  par  voye  de  don  gratuit ,  autre  &  par  defllis 
ce  que  dit  eft ,  ledit  officier ,  ou  fon  député ,  fe  trouvant  coupable  du  fait 
convaincu  devant  un  juge  competant  da  pays,  où  le  crime  aura  efté 
commis,  fera  mis  en  prifon  pour  trois  mois  &  payera  trois  fois  la  valeur 
ie  la  chofe  ainfi  receue,  moitié  de  laquelle  fonime  appartiendra  au  Roy 
lu  pays,  où  le  crime  aura  cfté  commis,  &  autre  moitié  au  dénonciateur^ 
pour  laquelle  il  lui  fera  permis  de  pourfuivre  fon  droit  pardevant  un  juge 
competant  du  pays  où  cela  arrivera,  a 

»  VII.  Qu'il  fera  permis  aux  fujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
d'apporter,  &  voîturer  en  Efpagne,  &  en  toutes  les  terres  fie  feigneuries 
du  Roi  d*Efpagne,  où  jufqu'ici  ils  auront  exercé  le  trafic,  &  Commerce, 
&  y  trafiquer  avec  toute  forte  de  marchandifes,  draps,  manufaâures  & 
denrées  du  Royaume  de  la  Grande-Bretagne,  &  avec  les  manufàélures, 
biens,  fruits  &  denrées  des  Ifles,  villes  &  colonies  qui  lui  appartiennent, 
&  ce  qui  aura  e(lé  acheté  par  les  Faâeurs  Anglois  en  deçà  ou  par  deli 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  fans  être  contraints  de  déclarera  qui,  &  pour 
quel  prix  ils  vendront  lefdites  marchandifes  &  provifions,  ni  être  mo!ef- 
tez  pour  les  erreurs  de^  maîtres  des  navires  ou  autres  en  la  déctararioi 
fles  marchandifes,  &  pourront  partir  quand  bon  leur  femblera  des  Etat 
du  Roi  d'Efpagne,  avec  le  tout  ou  partie  de  leurs  biens,  denrées  &  mar- 
chandifes, pour  retourner  en  quelques  territoires^  Mes^  Etmcf,  &  paj 
que  ce  foit  du  Roi  d'Angleterre  ou  tel  autre  lieu  que  ce  fait,  en  payai 
tes  droits  &  tributs  mentionnés  aux  Chapitres  précédents  ;  &  à  Fëgard  dt 
refte  de  toute  leur  cargaifon  qu'ils  n'auront  pas  débarqué  i  teire ,  ils  poui 
ront  le  retenir,  garder,  &  remporter  fur  leurdit  navire  ou  navires,  vaiï 
feau  ,  ou  vaifleaux ,  fans  pour  ce  payer  aucun  droit ,  ou  impodrion  queU 
conque ,  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été  avec  cela  dans  aucune  baye ,  nî 
port  du  Roi  Catholique ,  &  toutes  les  denrées ,  biens ,  marchandifes  ,  na- 
vires ^  ou  autres  vaifleaux,  avec  quelques  chofes  que  ce  foit,  qu^on  sàurM 
fcit  entrer  dans  les  domaines  ou  places  de  la  Couronne  de  la  Grande 
Bretagne ,  comme  prifes  &  adjugées  pour  telles ,  dans  lefdics  domaines 
&  places,  feront  prifes  &  réputées  pour  biens  &  marchandifes  de  la  Grat 
de-Bretagne ,  ainO  comprifes  par  Pintemion  &  difpofiiion  du  préfent 
ticle*  n 

7i  VIIT,  Que  les  fujets  &  vaifleaux  du  Serenirtîmc  Roy  de  ta  Grande 
Bretagne  ,  pourront  porter  &  voirurer  en  tous  &  chacuns  les  Etats  dti 
Roi  d^Efpagne,  tous  fruits  &  denrées  des  Indes  Orientales,  en  fkifant  ap* 
paroir  par  le  témoignage  des  Députez  de  la  Compagnie  des  Jndes  Orien- 
tales à  Londres,  qu'elle*»  font  des  conqueftes,  colonies,  ou  h6iormic$  An^ 
gloifes ,  ou  q^u^elles  en  font  venues  y  avec  le  même  privilège  &  conforme- 
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Went  à  ce  qui  cft  permis  aux  fujets  des  Provinces-Unies  par  les  cédules 
Koyales  de  contrebande  dattécs  des  27  Juin  &  3  Juillet  1663,  &  publiées 
tes  30  Juin  &  4  Juillet  de  la  même  année,  &  à  Tégard  de  ce  qui 
peut  concerner ,  tant  les  Indes  qu'aucuns  autres  endroits  que  ce  foit ,  la 
Couronne  d^Efpagne  accorde  &  oéboye  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
&  à  fes  fujets ,  tout  ce  qui  a  été  accordé  &  oâroyé  aux  Etats-Unis  des 
Pays-Bas,  &  à  leurs  fujets  par  le  traité  de  Munfter  de  l'année  1648 ^ 
point  pour  point ,  en  aufli  pleine  &  ample  manière  »  que  s'ils  étoieni 
inferez  en  particulier  en  ces  préfentes  \  les  mêmes  règles  que  celles 
Auxquelles  les  fujets  defdits  Etats-Unis  font  obligez  devant  être  obfcrvées, 
&  les  offices  réciproques  d'amitié  rendus  de  part  &  d'autre*  « 

»  IX.  Que  les  fujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  trafiquant,  achep- 
tant,  &  vendant,  dans  les  Royaumes,  Gouvernemens ,  Ifles,  Ports,  ou 
Territoires,  dudit  Roi  d'Efpagne,  auront,  uferont  &  jouiront  de  tous  les 
privilèges  &  immunitez  que  ledit  Roy  a  accordez  aux  marchands  An* 
glots ,  qui  demeurent  en  Andalouiie  par  (es  cédules  Royales  ou  ordonnan- 
ces daïtées  du  19  jour  de  Mars  du  16  jour  de  Juin,  &  du  9  jour  de 
Novembre  1645,  Sa  Majefté  Catholique  les  confirmant,  comme  une  partie 
4lu  préfent  traité  entre  les  deux  Couronnes  ;  &  afin  que  ce  foit  une  choft 
notoire  à  toutes  perfonnes,  il  a  été  confenti ,  que  lefdites  cédules,  à  Pé- 
gard  de  toute  la  fubftance  d'icelles  foient  inférées  dans  le  corps  des  pré- 
fens  articles ,  au  nom  &  en  faveur  de  tous  &  chacuns  les  fujets  du  Roy 
de  la  Grande-Bretagne,  demeurant  &  trafiquant  en  quelques  lieux  que  ce 
foit  de  l'étendue  des  Etats  de  Sa  Majedé  Catholique.  ^ 

)>  X.  Que  les  navires,  ou  autres  vatfleaux  appartenans  au  Roy  de  fa 
Grande-Bretagne,  ou  à  fes  fujets  navîgeans  dans  les  Etats  du  Roy  d'Ef- 
pagne,  ou  en  aucuns  de  fes  ports,  ne  feront  point  vifitez  par  les  Juget 
de  contrebande,  ou  par  quelque  antre  Officier,  ou  perfonne  que  ce  Ibif 
par  fon  authorité  ou  quelqu'autre  authorité  que  ce  foit,  &  on  ne  pourri 
mettre  i  bord  d'aucun  defdits  navires  ou  vaiffeaux ,  aucuns  foldats ,  hom- 
mes, armes,  aucuns  Officiers,  ny  autres  perfonnes,  ny  les  Officiers  du 
Bureau  de  la  Douane,  de  Tune  ou  l'autre  partie,  ne  pourront  vifiter  au- 
cuns vaiffeaux  ou  navires  appartenans  aux  fujets  de  Tune  ou  de  l'autre^ 
qui  entreront  dans  leurs  pays,  Etats  ou  ports  refpeâifs,  juJqu'à  ce  que 
leursdits  navires,  ou  vaiffeaux  ayent  été  déchargez;  ou  jufqu'i  ce  qu'on 
aie  porté  à  terre  toute  la  charge ,  &  toutes  les  marchandifes  qu'ils  dé- 
clareront avoir  refolu  de  débarquer  dans  lefdits  ports,  &  le  Capitaine^ 
le  maître,  ni  aucun  autre  des  hommes  de  l'Equipage  defdits  navires  ne 
pourront  être  emprifonnez,  ny  eux  ,  ny  leurs  chaloupes  retenues  à  terre, 
mais  cependant  des  Officiers  du  Bureau  de  la  Doiîane,  pourront  erre  mit 
a  bord  defdits  vaiffeaux ,  ou  navires  ,  de  telle  forte  qu'ili  n'excèdent  pas 
le  nombre  de  trois  pour  chaque  navire  pour  voir  &  prendre  garde  qu'il 
oy  ait  point  de  denrées,  ny  de  marchandifes  débarquées  defdits  navire* 
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ott  vakTeàtix  fans  avoir  payé  les  droits  que  chaque  [partie  eft  obligée  par 
iés  prefens  articles  de  payer  :  lefquels  Officiers  ne  pourront  prétendre,, 
ny  demander  aucuns  frais  au  navire  ou  navires ,  vaifleau  ou  vailTeaux ,  leurs 
Commandans  ,  mariniers  ,  équipages ,  marchands  ,  £siâeDrs  ou  propriétaires  ^ 
&  arrivant  que  le  maître  ,  ou  le  propriétaire  de  quelque  navire  declak^  que 
toute  la  cargaifon  de  fon  dit  navire  doit  être  débarquée  en  quelque  port,  la  dt* 
datation  de  ladite  cargaifon  fera  &ite  au  Bureau  de  la  Doiiaiie  en  la  ma- 
nière accoutumée ,  &  fi  après  que  la  déclaration  aura  été  faite ,  oo  trouve 
quelques  autres  marchandifes  de  plus  que  ce  qui  fera  contenu  en  ladite 
déclaration ,  on  leur  accordera  huit  jours  ouvrables  durant  lefquels  ilf 
puiffent  travailler ,  qui  feront  contez  du  jour  qu'on  aura  commencé  à  dé- 
charger, afin  qu^on  puiffe  déclarer  les  marchandifes  qui  auront  été  rece« 
lées  ,  &^  qu'on  en  puiffe  prévenir  la  confîfcation ,  &  au.  cas  <}iie  dans  le 
temps  limité  y  la  déclaration  ou  exhibition,  n'en  foit  pas  faite,  alors  U 
nV  aura  que  les  marchandifes  feulement,  qui  fe  trouveront  n'avoir  pat 
efté  déclarées  comme  dit  efl ,  qui  feront  confifquées  quoyque  la  décharge 
de  celles  qui  auront  eflé  déclarées  »  ne  foit  pas  achevée,  &  non  pas  les 
autres ,  &  le  marchand  ny  le  propriétaire  du  navire ,  n'encourzont  point 
d'autre  trouble  ni  punition  :  &  après  que  les  navires,  ou  vaiflèaux  au» 
ront  été  déchargez,  ils  auront  toute  liberté  de  s'en  retourner.  » 
■  s>  XI.  Que  le  navire,  ou  navires  appartenans  à  l'un  ou  l'autre  Roi^ 
ou  à  leurs  peuples  &  fujets  refpeflifs,  qui  entreront  en  quelques  ports  ^ 
terres  ,&  Etats  de  l'un  ou  de  l'autre  &  déchargeront  quelque  partie  de  leurs 
denrées  &  marchandifes  dans  quelque  port  ou  havre  que  ce  foit  qui 
ibient  deflinées  avec  le  refle  d'icelles ,  pour  d'autres  lieux  du  dedans  ou 
dehors  defdks  Etats,  ne  feront  point  obligez  de  faire  enrégîflrer,  ny  de 
payer  les  droits  d'autres  denrées  &  marchandifes  que  celles  qu'ils  dé- 
chargeront dans  lefdits  ports  ou  havres;  &  ne  feront  point  contraints 
de  donner  des  obligations  pour  les  marchandifes  qu'Us  tranfporteront  en 
d'autres  lieux ,  ny  aucune  caution ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  cas  de  félo- 
nie ,  debte ,  trahifon ,  ou  de  quel  qu'autre  crime  capital.  » 

n  XIL  Comme  la  moitié  de  la  Doiîane  de  toutes  denrées  &  marchan- 
difes étrangères  qu'on  apporte  en  Angleterre  doit  être  rendue  à  ceux  qui 
les  apportent,  au  cas  que  lefdites  marchandifes  foient  tranfportées  hors 
dudit  Royaume,  dans  l'efpace  de  douze  mois  après  qu'elles  auront  été 
defcendues  à  terre  la  première  fois ,  en  prêtant  ferment  que  ce  font  les 
mêmes  marchandifes  qui  auront  payé  la  Douane  en  entrant  :  &  qu'au  cas 
qu'elles  ne  foient  pas  rechargées  dans  l'efpace  defdits  douze  mois  elles 
pourront  néanmoins  être  traniportées  dehors  fans  payer  aucune  Doiiane^ 
pi  droit  de  fortie  :  pour  cette  caufc,  il  a  eflé  accordé,  que  fi  quelques 
fujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  déchargent  ci-après  quelques  den- 
rées &  marchandifes  de  <juelque  çreû ,  ou  de  quelque  nature  qu'elles 
(aient  ^  dans  les  ports  de  Sa  Majeflé  Catholique  ^  &  qa'aprés  les  avoiff 
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déclarées,  &  avoir  payé  les  droits  qui  doivent  être  payez  conformément 
au  prefent  traité  ,  &  défirent  après  les  tranfporter  ou  quelque  partie  d*i- 
celles,  en  quelqu*aurre  lieu  que  ce  foit,  pour  les  mieux  vendre,  il  leur 
fera  permis  de  le  feîre  librement,  fans  payer,  ou  qu'on  leur  puilfe  de- 
mander aucuns  autres  droits,  ny  Douanes  pour  icelles ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  en  preftanc  ferment  s'ih  en  font  requis  que  ce  font 
les  mêmes  marchandifes ,  pour  lefquelles  on  a  payé  la  Douane  en  les 
débarquant  :  &  au  cas  que  les  peuples ,  fujets  &  habirans  des  Etats  de 
Tune  ou  Taurre  partie  déchargent  ou  ayetit  en  aucune  cité,  ville,  ou 
village  refpeélivement  quelques  denrées,  marchandifes ,  fruits  ou  biens, 
&  qu'ils  en  ayent  payé  les  Doiiancs  qui  en  écoient  deués,  conformément 
à  ce  qui  a  été  déclaré ,  &  qu'après  cela ,  n'ayant  pas  pii  en  difpofer ,  iU 
prennent  refolution  de  les  envoyer  en  quelqu*autre  cité,  ville,  ou  village 
defdics  Etats,  ils  le  pourront  non  feulement  faire  fans  difficulté,  ny  em- 

f>êchement  &  fans  payer  d'autres  droits  que  ceux  qui  étoient  deubs  lorfqu'ils 
es  ont  Ait  entrer,  mais  encore  lefdites  marchandifes  ne  payeront  plus 
derechef  ni  Douanes,  ni  autres  droits,  en  quelqu'cndroit  que  ce  foit  def- 
dits  Etats,  en  reprefemant  des  certificats  des  Officiers  du  Bureau  de  U 
Douane,  qu'ils  ont  été  payez  en  bonne  &  deuë  forme,  &  les  princi- 
paux fermiers  &  Commiffaires  des  revenus  du  Roi  d'Efpagne  en  tous 
lieux,  ou  quelqu'autrc  Officier  ou  Officiers  qui  devront  être  établis  pour 
cet  effet  permettront  &  fouffriront  en  tout  temps  le  tranfport  de  toutes  leC» 
dites  denrées  &  marchandifes  d'un  lieu  Jk  l'autre ,  &  donneront  un  certificat 
valable  aux  propriété. ires  d'icelles,  ou  à  leurs  ayans  caufe ,  portant  qu'el- 
les ont  payé  la  Douane  à  leur  premier  débarquement,  par  le  moyen  du- 
quel elles  pourront  être  tranfportées  &  déchargées  en  quelqu'autrc  port  ou 
lieu  de  ladite  jurîfilidion  que  ce  foit,  exemptes  &  affranchies  de  tous 
droits,  ou  empéchemens  quelconques,  aînfi  que  dit  eft,  fauf  toujours  le 
droit  de  quelque  tierce  perfonne  que  ce  foit.  » 

»  XIII.  Qu'il  fera  permis  à  tous  navires  appartenans  aux  fujets  do 
l'un  ou  de  l'autre  Roi,  de  mouiller  l'ancre  dans  les  rades  ou  bayes  de 
l'autre,  fans  être  contraints  dentrer  dans  le  port,  &  au  cas  qu'ils  foient 
fieceffités  d'y  entrer  à  caufe  du  mauvais  temps,  ou  parla  crainte  des  en- 
nemis, Pirates,  ou  par  quelqu'autrc  accident  que  ce  foit,  au  cas  que 
lefdits  navires  ne  foient  pas  devinés  pour  quelque  port  des  ennemis  pour 
y  porter  des  marchandifes  de  contrebande,  dont  ils  ne  feront  point  re- 
cherchés ,  fans  une  preuve  certaine ,  il  fera  permis  auxdits  fujets  de  re-» 
tourner  librement  en  mer  quand  bon  leur  femblera  ,  avec  leurs  navires 
&  marchandifes  :  de  telle  forte  qu'ils  n'entament  pas  la  cargaifon,  cm 
fju'ils  n'en  expofcnt  pas  aucune  chofe  en  vente  ;  &  qu'après  qu'ils  auront 
jette  Tancrc,  ou  qu*ils  feront  entrés  dans  les  ports  uiftlits,  ils  ne  pour- 
ront être  moleftés ,  ni  vifités ,  &  il  fuffira  qu'en  ce  cas-là  ^  ils  repréfeo- 
tcm  leurs  paffeporu ,  ott  lettres  de  mer  ^  lelquelles  ayant   été  veuâs  par 
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les  Officiers  rerpcftifs  de  l'un  ou  de   Pautre  Roi ,  lefdits   narircs  pourroHt  j 
retourner  libremenc  en  met  fans  aucune  moleiUtion.  u 

n  XIV.  Ec  au  cas  que  quelques  navires  appartenans  aux  fujets,  8c| 
marchands  de  Vun  ou  de  Pautre»  en  entrant  dans  les  bayes,  ou  eflant  enj 
pleine  mer  foicnt  rencontrés  par  les  navires  defdits  Roi ,  ou  d^Armateuri | 
particuliers  qui  foient  leurs  fujets ,  lefdits  navires  ne  viendront  pas  à  U 1 
portée  du  canon,  afin  de  prévenir  tous  les  défordres,  mais  ils  envoyé*] 
ronc  leurs  barques  longues  ,  ou  pinnaces  à  bord  du  navire  marchand  avecl 
deux  ou  trois  hommes  feulement,  auxquels  le  maître  ^  ou  propriétaire  dnj 
navire  repréfentera  fon  palTe-port,  &  lettre  de  mer  futvant  le  formulaire  | 
qui  fera  inféré  à  U  fin  du  prefent  traité  :  par  laquelle  on  puifTe  faire  1 
apparoir  non-feulement  de  la  cargaifon ,  mais  encore  du  lieu  d*où  le  na-^J 
vire  eft  »  comme  auffi  du  nom  du  vaiffcau  &  de  ceux  qui  en  font  le  f 
maître  &  les  propriétaires,  &  par  ce  moyen  la  qualité  du  navire,  &  le] 
maître  &  les  propriétaires  en  feront  fufiifamment  connus,  comme  auflîj 
les  marchandifes  dont  il  fera  chargé ,  foit  qu'elles  foient  de  contrebande,  ' 
ou  non  :  auxquelles  paffeports ,  &  lettres  de  mer  on  ajourera  d'autant' 
plus  de  foi  &  de  croyance ,  que  tant  de  la  part  du  Roi  dMngtecerre  que 
de  celui  d*Efpagne,  on  donnera  de  ccnainç  contre-feings,  au  cas  que  cela 
fe  trouve  neceftaire ,  par  lefquels  on  puinc  d'autant  plus  connoitre  qu'ils  ' 
font  authentiques  &  qu^Us  ne  peuvent  pas  être  en  aucune  manière 
falfifiez.  € 

7»  XV.  Arrivant  que  des  marchandifes  défendues  foient  tranfportées  det| 
Royaumes,  Etats  &  territoires  de  Tun  ou  de  l'autre  derdits  Rois,  par  les I 
peuples  ou    fujets  refpe<ftifs  de  Pun   ou   de  l'autre  ^  en  ce  ca^-lk  ,    il  n'y 
aura    que  les  marchandifes  défendues  qui  feront  confifquées,  &  non    pas| 
les  autres    biens  :  &  le  délinquant  n'encourra  point  d'autre  punition ,    à  | 
moins  que  ledit  délinquant  ne  tranfporte  des  Royaumes  ou  Etats  refpec- 
lifs  du  Roi  de  U   Grande-Bretagne,    de  Targent  monnoyc  &  fabriqué  au 
coin  defdits  Royaumes ,   ou  des  laines    &   de  la   terre  à  foulon  :  oc   des 
Royaumes  &  Etats  refpeâifs  dudit  Roi  d'Efpagne,    de  l'or  &  de  l'argent 
fabriqué,   ou  non  fabriqué^   en  l'un  ou  l'autre  defquels  cas,  les  loix  des 
pays  refpeflifs  feront  exécutées.  » 

»  XVI.  Qu'il  fera  permis  aux  peuples  &  fujets  des  deux  Rois  d'avoir 
accès  dans  les  ports  refpeSifs  l'un  de  l'autre»  &  d'y  demeurer,  &  eoi 
partir  avec  la  même  liberté,  non-feulement  avec  leurs  navires  &  autres 
vaiffeaux  pour  le  Commerce  &  trafic,  mais  encore  avec  leurs  autres  na- 
vires équipez  en  guerre,  armez  &  difpofez  pour  réfifter  aux  ennemis.  Si 
les  engager  au  combat,  &  y  arrivant  par  necsflîté  de  la  tempefîe»  pouf 
y  réparer  &  radouber  leurs  navires,  ou  fe  pourvoir  de  vivres  de  telle 
ibrtei  qu'ils  ne  donnent  point  de  jufte  fujet  de  foupçon  »  &  pour  cette  fiut 
ils  ne  pourront  excéder  le  nombre  de  huit,  ni  demeurer  plus  loog^tempf 
dans  &  autour  de  leurs  havres  &  ports  qu'ils  en  auront  jufte  cauie ,  pour 
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y  réparer  leurs  navires  &  pour  y  prendre  des  vivres ,  &  autres  chofes  ne 
[ceffaires  ,  &  bien  moins  encore ,  qu*ils  fuflTent  caufe    de  l'interruption  du 
[libre  Commerce  ,   &  de  Tarrivéc  d*aiitres   navires  de  nations  qui  feroient 
en   amitié,   avec  l'un  ou  l*aucre  Roi,  &  fi  par  accident   un    nombre  ex- 
[fraordinabe  de  navires  de  guerre  entroic  en  quelque  port,  il  ne  leur  fera 
||>as  permis   d'entrer  dans   lefdits    ports  ou  havres ,   fans    en   avoir   obtenu 
[•uparavanc   la   permiiBon   du   Roi  auquel  lefdits  ports   appartiendront,  ou 
des  Gouverneurs   defdits  ports  ,    au  cas  qu'ils  ne  foient  pas  contraints  d^y 
I relâcher  par  necelTité  de  tempcfte,  pour  évirer  le  péril  de  la  mer;  auquel 
.cas  ils  feront  incontinent^  favoir  au  Gouverneur  ou  principal  Magiftrat  du 
^lieu»  le    fujet  de   leur  venue  :  &   ils   ne   pourront   pas    y   demeurer  plus 
long-temps  que  ledit  Gouverneur  ou  Magiftrat  jugera  convenable  ,  m  com- 
mettre dans  lefdits  ports ,  aucun  a6le  d^hoftiUté  qui  pût  porter  préjudice  i 
l'un  ou  Tautre  defdits  Rois.  » 

»  XVIL  Que  le  fufdit  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  ni  !e  Roi  d*Efpag- 
ne,  ne  pourront  par  aucun  mandement  général  ni  particulier,  ni  pour  quel^ 
qu^autre  caufe  que  cefott^  arrcfler,  ni  retenir,  empêcher,  ni  prendre  pour 
leurs  fervices  refpeftifs  aucun  marchand»  maître  de  navire,  pilote,  ni  ma- 
riniers ,  leurs  navires ,  marchandifes ,  habits ,  ou  autres  biens  apparcenans 
à  Tun  ou  à  l'autre,  dans  leurs  pons,  ni  rivières,  à  moins  qu^ils  n'en 
ayent  eftë  avertis  auparavant,  foit  par  lefdits  Rois  ou  par  les  perfonnes 
à  qui  les  navî'^ï.j  appartiendront  fie  qu'ils  en  foient  demeurez  d'accord  ^ 
pourvu  que  cela  ne  fe  fefle  pas  pour  interrompre  le  cours  ordinaire  d# 
juftice ,  &  des  loix  dans   leurs  pays,  » 

îi  XVIII.  Que  les  marchands  &  fujets  de  l*un  &  de  l'autre  Roi ,  leurs 
fafteurs  &  ferviteurs,  comme  aufli  leurs  navires  ou  maîtres,  ou  mariniers^ 
pourront  porter  &  le  fervir  de  toutes  fortes  d'armes  ofFenfives  &  défenfives 
tant  en  allant  qu'en  venant,  fur  mer,  ou  fur  les  eaux  douces,  que  dans 
les  havres  &  ports  de  l'un  &  l'autre  refpeôivement ,  fans  être  obligez  de 
les  fârc  enregiftrer ,  comme  autTi ,  d'en  porter ,  &  da  s'en  fervir  par 
terre,  pour  leur  défence  fuivant  la  coutume  du  lieu,  a 

n  XIX,  Que  les  Capitaines,  Officiers  &  mariniers  des  navires  appa^ 
fenans  aux  peuples  &  fujets  de  l'une  ou  l'autre  partie,  ne  pourront  intenter 

fjrocès ,  ni  empêcher ,  ou  apporter  du  trouble  à  leurs  propres  naviret^ 
eurs  Capitaines,  Officiers  ou  mariniers  dans  les  Royaumes,  Etats,  terres^ 
pays  ,  ou  places  de  l'autre  pour  leurs  gages  ,  ou  falaires ,  ou  fous  quel* 
q!î'autre  prétexte  que  ce  foit^  &  ils  ne  pourront  pas  fe  mettre,  ni  être  tt' 
çûs  au  fervice,  ni  fous  la  proteftion  du  Roy  d'Angleterre,  ou  du  Roy 
d'Efpagne,  ou  fous  leurs  bannières,  ou  armes,  fous  quelque  prétexte,  ou 
occafion  que  ce  foit,  mais  au  cas  qu^il  arrive  quelques  diffcrcns  entre 
marchands  &  maîtres  de  navire?  ou  entre  des  maîtres  &  mariniers,  rac- 
commodement de  ces  differens  fera  laifle  au  Conful  de  la  nation  y  &  néan- 
moins de  tdle  forte  qu'au  cas  qu^il  ne  veuille  pas  fe  foumectre  à  U  £eft^ 
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fcnce  arbitraHe  du  Conful,  il  nVn  puiflc  pas  appeller  au  Juge  ordinaire  du 
lieu,  auquel  il  eft  fujet.  '^ 

»  XX.  Et  afin  qu'on  puifle  lever  &  ôicr  tous  empéchemens  &  que  let 
marchands  &  avanturiers  des  Royaumes  de  la  Grande  Bretagne  puifTenc 
avoir  permilTïon  de  retourner  en  brabanr,  Flandres,  &  dans  les  autres  Pro« 
vinces  des  Pays-Bas  de  Pobëiflance  du  Roy  d'Erpagne,  autant  qu*il  a  efté 
jugé  à  propos  que  toutes  &  chacunes  les  loîx ,  ëdifts  &  aftes  par  Peotréd 
de  draps  ou  de  quelque  forte  que  ce  foit  de  draps,  ou  de  quelque  autre 
forte  de  Manufafturçs  de  laines  que  ce  ioit,  ceintes  ou  non  teintes ,  faites  < 
au  moulin  ou  non,  a  eflé  défendue,  fera  révoquée  &  annullée^  &  quesUl, 
y  a  quelques  droits,    tributs,    impoliiions,  ou   fomnies  d'argent  impofées 

Î>ar  permiflion  ou  autrement,  fur  les  draps  ou  fur  aucune  defdires  manu- 
adures  de  laines  fufdites,  ainfi  apportées  ,  à  Texception  des  anciens  tnbutS| 
fur  chaque  pièce  de  draps ,  &  ainfi  à  proportion  ,  fur  chaque  autre  manu* 
fa^ure  de  lainti  conformément  aux  anciens  traitez  &  conventions ,  entre 
les  Rois  d'Angleterre  &  les  Ducs  de  Bourgogne,  &  les  Gouverneurs  dei^ 
Pays-Bas,  ces  mêmes  droits  demeureront  entièrement  éteints  &  abolis,  & 
on  n'impofera  plus  à  l'avenir  aucuns  droits  ni  tributs  fur  iefiitts  draps  ou 
jiianufaftures,  pour  quelque  caufe  ou  occafion  que  ce  foit,  &  que  tous 
les  marchands  Anglois  traffiquans  dans  lefdites  Provinces ,  leurs  fa6>eurs  ^ 
ierviteurs  ou  commis  jouiront  à  l'avenir  de  tous  les  privilèges,  exemp-, 
lions,  immunités  &  bénéfices  qui  ont  été  ci-devant  dorw^ez  &  oâroy^si^ 
'par  lefdits  anciens  traités,  &  conventions  entre  les  Roys  d'Angleterre  A 
les  Ducs  de  Bourgogne,  &  Gouverneurs  des  Pays-Bas:  il  a  été  en  outrç 
^içcôrdé  &  convenu  qu'il  y  aura  des  députer  nommés  par  le  Roy  de  la 
Grande  Bretagne,  qui  s'affembleront  avec  le  Marquis  de  Caftel-Rodrigo , 
ou  avec  le  Gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  fera  en  charge,  ou  avec  d*au- 
rres  Miniftres  du  Roy  d'Efpagne,  à  ce  faire  deuëment  authorifez,  qui  con» 
Icreront  &  traiteront  ï  l'amiable  U  deflTus ,  &  on  accordera  en  outre  tcU 
autres  privilèges,  immunité/.  &  exemptions  nécefTaires,  &  convenables  â 
l'Etat  préfent  des  affaires  pour  avancer  le  Commerce  defdits  marchands  âc 
avanturiers  &  pour  la  fureté  de  leur  traffic  &  Commerce,  donc  on  con- 
viendra par  un  traité  particulier,  qui  fera  tait  entre  les  deux  Roy  s  touchant 
cette  affaire.  " 

»  XXL  Les  fujets  &  habitans  des  Royaumes  &  Etats  àt%  Sérénîffimet 

ïloys  de    la    Grand'Bretagne    &  d'Efpagne,    refpcaivement   pourront   en 

toute  liberté  &  feureté.  naviger  &  traffiquer  dans  tous  les  Royaumes,  Etats, 

ou  Pays,  qui  font  ou  feront  en  paix,amuié,  ou  neutraliré,  l'uni  rautre.  ^* 

n  XXIL  Et  ils  ne  feront  point  troublez  ny   inquiétez    en    cette  libertd 

f>ar  les  navires,  ou  fujets  desdtts  Roys.  refpecîivement  à  raifon  des  hofti- 
jtés  qui  font  ou  pourront  arriver  ci-apres  entre  l'un  ou  l'autre  desdits 
Roys,  on  desdits  Royaumes,  P^ys  &  Eiats  ou  aucuns  d'iceux  qui  feront 
en  amitié  ou  neutralité  avec  rûuure*  " 

m  xxm. 
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»  XXIir.  Et  au  cas  que  par  les  moyens  fusdits ,  on  trouve  fur  Icsditi 
navires  refpeâivement,  des  marchand! Tes  de  contrebande  &  deffenduës  ci- 
après  nommées,  elles  en  feront  tirées  &  confisquées  par  l'Amirauté  ou  des 
Juges  competans  ,  mais  le  navire  ,  ni  les  autres  marchandifes  libres  & 
afranchies,  qui  fe  trouveront  à  bord  du  même  navire,  ne  feront  pas  pour 
cela  faifies  ni  confifquées  en  quelque  manière  que  ce  foit.  '* 

«  XXIV.  II  a  efté  en  outre  déclaré  &  accordé  que  pour  mieux  préve- 
nir les  differens ,  qui  pourroient  arriver  touchant  la  qualité  des  marchan- 
difes  deftendues  ^  &  de  contrebande ,  que  fous  ce  nom  la  feront  compris 
les  toute  forte  d'armes  i  feu,  comme  d'artillerie,  mou^^quets,  mortiers^ 
pétards,  bombes,  grenades,  fauciffes,  boulets  à  feu,  fourchettes,  bando- 
lieres,  poudres,  mèche,  falpêtre ,  baUes,  comme  aullî  que  fous  le  nom 
de  marchandifes  deffenduës  ^  feront  comprifes ,  &  entendues  toutes  autret 
fortes  d*armes,  comme  picques ,  efpées,  morions  ,  casques,  cuirades^ 
hallebardes,  javelines,  &  toutes  autres  fortes  d'armes;  &  que  fous  ce  nom^ 
on  defftnd  encore  le  tranfport  de  foldats,  de  chevaux,  leurs  harnois^ 
piftolets,  fourreaux ,  baudriers,  &  autres  aflbrtiflemens  fervans  à  l'ulàge  de 
la  guerre,  ** 

j>  XXV.  Il  a  été  pareillement  convenu,  &  accordé  que  pour  prévenir 
toute  forte  de  disputes  &  de  conteftations  fous  le  nom  de  marchandifes 
défendues  &  de  contrebande,  ne  feront  point  compris  les  fromens,  bleds^ 
orges  &  autres  grains  ou  légumes,  fel,  vinaigre,  huile,  &  generallement 
tout  ce  qui  appartient  à  la  nourriture  &  fuftentation  de  la  vie,  mais  qu'ils 
demeureront  libres;  comme  pareillement,  toutes  autres  marchandifes  non 
comprifes  en  Panîcle  précèdent  &  le  tranfport  en  fera  libre  &  permis, 
mêmes  aux  villes.  &  places  ennemies  ,  à  l'exception  des  villes  &  places 
affiegées,  blocquées,  ou  inverties.  ^* 

w  XXVI.  Il  a  été  au(fi  accordé  que  tout  ce  quî  fe  trouvera  chargé  par 
les  fujets  ou  habitans  des  Royaumes  &  Etats  de  l'un  ou  l'autre  desdits 
Roys  d'Angleterre  ,  &  d'Efpagne,  à  bord  des  navires  des  ennemis  de 
l'autre,  quoique  ce  ne  fiift  pas  marchandife  defFendue ,  fera  confisqué 
avec  tout  ce  qui  fe  trouvera  fur  lesdits  navires ,  fins  aucune  exception 
ni  rcferve,  ^ 

»  XXVII.  Que  le  Conful  qui  demeurera  à  l'avenir  dans  les  Etats  du 
Roy  d'Efpagne  ,  pour  le  fecours  &  protection  des  fujets  du  Roy  de  la 
Grand'Breragnc ,  fera  nommé  par  le  Roy  de  la  Grand'Jiretagne ,  &  qu'a* 
près  qu'il  aura  été  ainfi  nommé,  il  aura  &  jouira  du  même  pouvoir  & 
auihorité,  en  l'exercice  de  fa  charge  ►  ou  aucun  autre  Conful  ait  eu  aupara- 
vant dans  les  Domaines  dudii  Roi  d'Efpagne  :  Et  le  Conful  Efpagnol  qui 
demeurera  en  Angleterre,  jouira  d'autant  d'authorité  &  de  pouvoir,  qu  au- 
cun Conful  de  quelque  autre  nation  que  ce  foit  ait  eu  jufqu'icy  en  ce 
Royaume  U.  " 

*»  XXVIII.  Et  afio  que  h$  loix  de  Commerce  qui  ont  été  obtenues  par 
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la  paix  ne  puifTenc  demeurer  infrudueufes,  comme  il  arriveroît  fi  les  fii- 
jets  du  Roy  de  la  Grand'Bretagne  étoient  maleftez  pour  le  cas  de  conf- 
cience  quand  ils  vont  &  vienuent  ou  demeurent  dans  les  Etats  ou  Sei* 
gneuries  du  Roy  d'Efpagne  pour  y  exercer  le  Commerce  ou  autrement  : 
Pour  cette  caufe  afin  que  le  Commerce  foit  feur  &  fans  danger,  tant  par 
mer  que  par  terre»  ledit  Roy  d^Efpagne  donnera  les  ordres  néceflaires  pour 
faire  que  les  fujets  dudit  Roy  de  la  Grand'Bretagne  >  ne  foient  pas  ma- 
leftez, contre  &  au  préjudice  des  loix  du  Commerce,  &  que  pas  ujn  d'eux 
foie  inquiété  ni  troublé  pour  fa  confcience  ,  aufli  long-temps  qu'ils  ne 
donneront  point  de  fcandale,  &  ne  commettront  point  d^ofFenle  publique. 
Et  ledit  Roy  de  la  GrandBreragne  fera  pareillement  en  forte  que  pour 
les  mêmes  raifons  les  fujets  du  Roy  d'Efpagne  ne  foient  pas  troublez  ni 
moleftez  pour  raifon  de  leurs  confciences  contre  les  loix  du  Commerce^ 
tant  &  fi  longuement  qu'ils  ne  donneront  point  de  fcandale,  &  ne  com- 
mettront point  d'ofFenfe  publique,  ^* 

V  XXIX.  Que  les  peuples  &  fujets  des  Royaumes  refpeâife  ne  feront 

Joint  contraints,  fur  les  Etats,  Territoires,  Pays  ou  Colonies  de  l'autre, 
e  vendre  leurs  marchandifes  pour  de  l'argent  monnoyé  de  cuivre,  ni  de 
les  trocquer  pour  d'autres  monnoyes ,  ou  autres  chofes  contre  leur  gré  : 
ou  après  les  avoir  vendues  d'en  recevoir  le  payement  en  d'autres  efpeces 
que  celles  dont  on  eft  convenu  en  les  marchandant,  non-obllant  toutes 
loix,  &  coutumes  contraires  au  préfent  article.  '* 

i>  XXX.  Que  les  marchands  des  deux  nations,  &  leurs  fafteurs,  ferv^ 
feurs ,  &  familles ,  commis ,  ou  autres  perfonnes  par  eux  employées  t 
Comme  aulTÎ  les  maîtres  de  navires,  pilotes  &  mariniers  pourront  demeu- 
rer librement  &  feurement  dans  lesdits  Etats ,  Royaumes  &  territoires  de 
l'un  &  l'autre  desdits  Roys ,  comme  aullî  dans  leurs  pons  &  rivières ,  & 
que  les  peuples  &  fujets  d'un  Roy  pourront  avoir ,  &  en  toute  liberté  & 
leureté  fouïr  fur  les  terres  &  Etats  de  l'autre  de  leurs  propres  malfons  pour 
y  demeurer;  de  leurs  magafins ,  &  celiers^  pour  leurs  denrées  &  marchan- 
difes qu'ils  poffederont  durant  le  temps  qu'ils  les  auront  pris  &  qu'ils  en 
devront  jouir,  &  qu'ils  en  feront  convenus  fans  aucun  empêchement.  '^ 

»  XXXI.  Les  fujets  &  habitans  desdits  Roys  alliez,  pourront  fe  fervir 
&  employer  tels  Advocats,  Procureurs,  Efcrivains,  Agens,  &  Solliciteurs^ 
qu'ils  adviferont  bon  être  dans  toutes  les  terres  &  lieux  de  l'obéifrante 
de  l'autre,  ce  qui  fera  laifle  à  leur  choix,  &  à  quoi  les  Juges  ordinaires 
confcntiront  toutes  fois  &  quantes  qu'il  fera  befoin ,  &  ils  ne  feront  point 
contraints  de  montrer  ni  reprefenter  leurs  regiftres  &  livres  de  comptes  à 
qui  que  ce  foit,  (ï  ce  n'eft  pour  faire  preuve  ,  pour  éviter  les  procès  & 
eonteftations ,  &  ils  ne  pourront  être  embarquez,  retenus  ou  pris  d'entre 
leurs  mains,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  ëc  il  fera  permis  aux  peu* 
pies  &  fujets  de  l'un  &  Vautre  Roy,  dans  les  lieux  refpe(3ifs,  oii  ils  de- 
meureront^ de  tenir  leurs  livres  de  comptes,  de  tralîic   &  correfponiance 
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en  telle  langue  qu'il  leur  plaira,  foie  en  Anglois,  Efpagnol  ou  Flamand, ou 
celte  autre  langue  que  ce  lait,  pour  ration  dequoi  ils  ne  feront  point  mo* 
leftez  ni  fujets  à  l'inquifuion.  Et  quelqu'autre  chofe  que  ce  foit,  qui  ait 
été  accordé  par  Tune  ou  Pautre  des  parties,  à  aucune  autre  nation,  coq* 
cernant  ce  point  là ,  fera  entendu  pareillement  avoir  été  accordé  ici,  '* 

»  XXXll.  Arrivant  que  le  bien  de  quelque  perfbnne  ou  de  quelques 
perfonnes  que  ce  foit  fut  fequeftrt ,  ou  faiC  par  quelque  Cour  ou  tribunal 
de  Juftice  que  ce  foit,  de  l'étendue  des  Hoyaumcs  &  Etats  de  Tune  ou 
l'autre  partie,  &  qu'il  arrive  que  quelques  debtes  ou  biens  foient  entre  les 
mains  des  delinquans  apparteoans  de  bonne  foi  aux  peuples  &  fujets  de 
l'autre,  lefdits  debtes  ou  biens  ne  feront  pas  con6fqués  par  aucun  defdits 
tribunaux,  mais  ils  feront  rendus,  &  relHtuez  en  efpeces  aux  véritables 
propriétaires,  s'ils  y  font  encore  en  çfpeces,  fmon  la  valeur  d'iceux  con- 
formément au  contrat  &  accord  «  qui  aura  été  fait  entre  les  parties,  fera 
rendue  &  reflituée  trois  mois  après  ladite  fequeflration.  *' 

«  XXXilï,  Que  les  biens  &  marchandifes  des  peuples  &  fujets  de  l'un 
ou  l'autre  des  deux  Roys ,  qui  décédera  dans  les  pays ,  terres  &  Etats  do 
l'autre  feront  confervez  pour  les  héritiers  &  fuccefleurs  légitimes  du  defFunt^ 
fauf  le  droit  de  quelque  autre  perfonne  tierce  que  ce  foit.  " 

»  XXXIV.  Que  les  biens  &  marchandifes  des  fujets  ciu  Roi  de  la  Grand'- 
Bretagne,  qui  décéderont  fur  les  terres  du  Roi  d'fifpagne,  feront  inven- 
toriés avec  leurs  papiers,  écritures  &  livres  de  comptes,  parle  Conful  ou 
autre  Miniftre  public  du  Roi  de  la  Grand' Bretagne ,  &  depofez  entre  les 
mains  de  deux  ou  trois  marchands  qui  feront  nommez  par  ledit  Conful 
ou  Miniftre  public,  pour  être  gardez  &  confervez,  pour  les  propriétaircf 
&  créanciers  :  &  ni  le  Cruzada  ni  quelque  autre  Juge  que  ce  foit  n'en 
pourra  prendre  aucune  connoiffance,  ce  qui  fera  pareillement  obfervé  en 
pareil  cas  en  l'Angleterre,  à  l'égard  des  fujets  du  Roi  d'Efpagne.  " 

»  XXXV»  Qu'on  accordera ,  &  aflignera  un  lieu  convenable  pour  en- 
terrer le  corps  des  fujets  du  Roi  de  la  Grand'Bretagne  qui  décéderont 
dans  les  Etats  du   Roi  d'Efpagne.  "^ 

»  XXXVL  Si  quelque  différend  arrivoît  cî-aprés  (ce  qu'à  Dieu  neplaife) 
entre  le  Roy  de  la  Grand'Bretagne,  &  le  Roi  d'Efpagne,  par  lequel  le 
Commerce  réciproque,  &  la  bonne  carrefpondance  puflènt  être  en  danger 
de  ceffer,  les  lujets  &  peuples  refpeftifs  de  chaque  partie  en  auront  advit 
en  temps  &  Keu,  ceft-i-dire  quon  leur  donnera  fix  mois  de  temps  pour 
tranfporter  leurs  marchandifes  &  effets  fans  que  pendant  ce  temps-l\  on 
letrr  puiffe  donner  aucun  trouble,  ou  moleftation,  ni  détenir  &  arrêter  leurs 
perfonnes  ou  biens,  " 

XXXVIK  Tous  biens  &  droits  cacher,  ou  arrêtez,  meubles,  immeubles, 
rentes,  faits,  debtes^  crédits,  &  autres  chofes  femblables  qui  n'auront  pas 
cfté  portez  à  la  treforeric,  au  tcms  de  la  conclufion  du  préfent  traité,  de-» 
meureront  en  la  pleine  &  libre  difpofition  des  propriétaires,  leurs  héritiers 
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ou  ayant  caufe,  avec  tous  les  fruits,  rentes,  &  émolumens  d'îceux  ,  8i 
ceux  qui  auront  caché  lefdîts  biens,  ni  leurs  héritiers  ne  pourront  être 
înoleftez  pour  ce  fujet,  par  les  chambres  des  Comptes  refpeftivemenr , 
&  les  propriétaires  5  leurs  héritiers,  ou  ayant  caufe  ^  auront  liberté  de  fe 
pourvoir  par  les  voies  de  la  loi  &  de  la  Juftice  pour  le  recouvre-» 
ment  de  leurs  dits  biens  &  droits  comme  pour  leurs  propres  biens 
&  efFeft?.  '* 

n  XXXVIII,  Il  a  été  accordé  &  conclu,  que  les  peuples  &  fujets  du 
Roi  de  la  Grand'Bretagne ,  &  du  Roi  d*Efpagne  auront  &  jouiront  dans 
les  terres,  mers,  ports,  havres,  rades,  &  territoires  l'un  deTautre,  &  etf 
quelques  autres  lieux  que  ce  foit  *  des  mêmes  privilèges ,  feureCez ,  Uber- 
tez  &  immunitez  foit  à  Pégard  de  leurs  perfonnes  ou  biens,  avec  toutes 
les  claufes  &  circonilances  avancageufes  ,  qui  ont  été  ou  feront  ci-après 
accordées  au  Roi  Très-Chrérien  ,  &  aux  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies,  aux  villes  Hanfeatiques,  ou  à  quelqu'autre  Royaume  ou  Etats  que 
ce  foit  d'une  manière  aufli  ample,  entière,  &  utile  comme  fi  elles  avoient 
été  particulièrement  fpcciiîées  &  inférées  dans  le  préfent  traité,  " 

ï>  XXXIX.  Au  cas  qu'il  arrivât  quelque  différent  de  part  ou  d  autre  fou- 
chant  les  préfens  articles  de  traiîîc  &  de  Commerce,  foit  de  la  part  des 
Officiers  de  TAmirauté,  ou  d\utres  perfonnes  en  Pun  ou  Pautre  Royaume, 
après  que  la  plainte  en  aura  été  faite  par  la  partie  intéreflee  à  Leurs  Ma- 
jeftez,  ou  à  quelques  perfonnes  de  leurs  Confeils,  leurs  dites  Majeftez  en 
feront  incontinent  réparer  les  dommages,  &  exécuter  toutes  chofes,  ainft 
qu'elles  ont  été  cy-deflus  accordées ,  &  au  cas  que  par  la  fuite  du  teras 
on  découvrît  quelques  fraudes,  &  inconvéniens  dans  la  navigation  &  Com- 
merce, entre  les  deux  Royaumes  contre  lefquels  on  n'auroit  pas  fuffifam- 
ment  pourveu  par  les  préfens  articles,  on  pourra  ci-après  convenir  d'autres 
remèdes  tels  qu*on  les  jugera  convenables ,  le  préfent  traité  demeurant  ea 
fa  pleine  force  &  vertu.  " 

»  XL*  Il  a  eflé  pareillement  accordé  &  concru  que  les  Sérénîrtîmes  Se 
trés-renomniez  Roys  de  la  Grand'Bretagne  &  d'Efpagne  ,  garderont  & 
oblerveront  fincerement ,  &  fidèlement  &  feront  garder  &  obferver  par 
leurs  fujets  &  habitans  refpeflivement  toutes  &  chacunes  les  capitulations 
accordées  &  conclues  par  le  préfent  traité,  &  qu'ils  ne  le  violeront  point 
direftement  ny  indireélement ,  ny  ne  confentiront  point  qu*il  foit  violé 
par  aucuns  de  leurs  fujets,  ou  habitans,  &  qu'ils  ratifieront  Reconfirme- 
ront toutes  &  chacunes  les  conventions  ci-delTus  accordées  par  des  lettres 
patentes  réciproquement,  en  plaine,  fuffifante ,  &  efficace  forme,  & 
qu'eflant  faites,  &  expédiées  ainfi,  elles  feront  réciproquement  délivrées, 
ou  fait  délivrer  fidèlement  &  réellement  dans  Tefpace  de  quatre  mois,  à 
compter  du  jour  &  datte  de  ces  pré  fentes ,  &  qu'après  cela  ils  feront  pu- 
blier le  préfent  traité  de  paix,  le  plutôt  que  faire  le  pourra,  en  tous  Ucux 
&  en  la  manière  accoutumée.  '' 
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Pcor  afTarance  de  toutes  &  chacune  des  chofes  ci-deflus,  noiis  Commif- 
faites  des  Sérétiiniines  Roi  &  Reine  d'Efp^gne  &  Ambafladeur  Extraordi* 
nairc  du  Séréniilîme  Roi  de  la  Crand'Bretagne  Ibuilignez  avons  figné  ce 
préfent  traité  de  nos  mains  &  Pavons  fcellé  de  nos  Sceaux.  Fait  à  Madrid 
le  23  Mai  ûile  nouveau,  &  le  13  flile  ancien,  mil  fix  cens  foixanre  &  fepr. 
Signé,  Jean  Evérard  Nidhard  ,  le  Duc  &  Comte  d'ONATE ,  le 
Comie  de  Peneranda,  Sandwich, 

Lequel  traité  ici  écrit  &  inféré»  comme  il  eft  dit  ci-deffus>  nous  ayant 
été  préfenté  par  mon  fufdit  Commiffaire  &  après  Tavoir  vu  &  qu'il  a  été  mû- 
rement examiné  mot  pour  mot  dans  mon  ConfeiU  Moi,  pour  moi-même 
&  pour  le  Séréniflîme  Roi  d'Efpagne  Charles  fécond ,  nôtre  très  bien  aimé 
Fils  &  pour  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  comme  aullî  pour  les  vaflTaux  fu- 
jets  &  habirans  de  nos  Royaumes,  pays  &  Seigneuries,  aprouvons  &  tout 
le  contenu  en  icelui  &  en  tous  fes  points ,  Si  par  ces  préfentes  les  riens 
pour  bons  &  vallables  ;  promertant  en  foi  &  parolle  de  Reine  &  au  nom 
&  place  du  Séréniflîme  Roi  mon  Fils  &  fes  héritiers  &  fuccefleurs  de 
Vobferver,  &  enfuivre  tout  de  même  &  de  la  même  manière  que  fi  je 
Pavois  fait  moi-même ,  fans  rien  faire  aucunement  ni  permettre  être  rien 
ùk  allencontre  &  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  &  s'il  fe  fàifoit  quel- 
que contravention  au  contenu  du  fufdit  traité,  je  la  ferai  reparer  effeilive- 
ment  fans  difficulté  ni  delay,  puniflant  &  faifant  punir  les  contrevenants» 
obligeant  à  PefFeft  fufdit  pour  ledit  Roi  Catholique  mon  Fils  &  pour  fes 
héritiers  &  fuccefleurs  tous  &  un  chacun  leurs  Royaumes,  Pays  &  Sei- 
gneuries, &  tous  nos  autres  biens  préfens  &  avenir,  fans  en  rien  excep- 
ter, &  pour  fureté  de  cette  obligation  je  renonce  à  toutes  loix,  coutumes 
&  autres  conventions  ^  ce  contraires;  En  témoin  de  tout  ce  que  defTus 
j'ai  fait  expédier  ces  préfentes  fignées  de  ma  main,  fcellées  de  mon  Seau 
privé,  &  contre-fignées  par  mon  Secrétaire  d*Etat  ;  donné  à  Madrid  le 
vingt  &  unième  Septembre  mil  fix  cens  foixante  &  fept,  Signé  MOI  LA 
REINE,   &  contrc-figné   P.    Petro    Fernandez.   d^ex.  Campo 

Y   ANGUtO. 

Formulaire  des  Leitres ,  qui   doivent  être  données  par  les  Villes  p  Ports  dt 
Mer ,  aux   Navires  0  Vaijfeaux  qui  en  fortiront. 

n  /x  Tous  ceux  à  qui  ces  préfentes  viendront,  nous  Gouverneurs,  Con- 
fuls  ,  ou  principal  Magiflrat,  ou  Commiflaîres  des  Douanes  de  la  cité, 
ville  ,  ou  province  de  N.  certifions  &  fçavoir  faifons  que  N.  N.  maitre 
du  navire  N.  a  déclaré  fous  ferment  folemnel,  que  le  navire  N.  de--* 
(Tonneaux  plus  ou  moins)  duquel  il  eft  à  préfent  le  maître,  apparrient 
aux  habitans  de  N.  dans  les  Etats  du  Sereniffime  Roy  de  la  Grand*Bre- 
tagne  :  &  nous  requérons  que  ledit  maître  puifle  eftre  aydé  en  fon  voyage 
&  affaires*  Prions  toutes  perfonnes  en  général  &  en  parcicalier  qui  le  ren* 
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contreront  &  ceax  de  tous  les  lieux  où  ledit  maître  arrivera  avec  foridir 
navire,  &  la  marchandife  qui  eft  defTus,  de  Tadmettre  favorablemenc , 
le  traiter  amiablement  &  recevoir  ledit  navire  dans  leurs  ports  ^  bayes  » 
havres,  rivières  &  domaines  «  lui  permettant  d'y  naviger,  paffer,  frequen* 
ter,  &  négocier  paiûbleraent  ou  en  tels  autres  lieux  que  bon  femblera 
audit  maître ,  en  payant  toujours  la  Toile  ,  &  Douane  qui  fera  deuë  de 
droit ,  ce  que  nous  leconnoitrons  avec  gratitude  :  en  témoin  de  quoi  nous 
avons  figné  ces  préfentes  &  y  avons  fait  appofer  le  fceau  de  nôtre  ville. 
Signé^  Guillaume  Godolphin,  Don  Petro  Fernandez  del  Campq 

Y  ANGULO,   a 

Plein-pouvoir  de  Sa  Majefié  Catholique. 

n  _L/f^^^'CHARLES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  Caftille,  de 
Léon,  d^Aragon,  des  deux  Sîciles,  de  Jerufalem ,  de  Portugal,  de  Na- 
varre, de  Grenade,  de  Tolède,  de  Valence,  de  Galice ,  de  Majorque,  de 
Seville,  de  Sardagne,  de  Cordauë,  de  Corcége,  de  Murcie,  de  Jaen,  des 
Algarves  »  d'Algecire»  de  Gibraltar,  des  Iles  Canaries,  des  Indes  Orienta- 
les &  Occidentales,  des  Iles  &  Terre  ferme  de  TOcean^  Archiduc  d'Au- 
triche, Duc  de  Bourgogne,  de  Brabaot,  de  Milan,  Comte  de  Hab(bourg, 
Flandres ,  Tiroi ,  &  Barcelone ,  Seigneur  de  Bifcaye  &  de  Molin  ,  &<r. 
&  la  Reine  Dame  Marie  fà  mère  tutrice  &  curatrice  de  fa  perfonne  Royale 
&  regenre  des  fusdits  Royaumes  &  Seigneuries  ;  comme  il  eft  néceflaire 
d^aflbupir  les  différens  des  affaires  communes  d'entre  les  deux  Couronnes 
d'Efpagne  &  de  la  Grand'Bretagne  qui  par  quelques  accîdens  furveous  par 
tant  de  tems ,  fe  font  trouvez  s*étre  éloignez  de  Pobfervation  des  capitu- 
lations accordées  dans  les  anciens  trairez  de  paix  d'entre  lesdites  Couranoes; 
Nous  avons  trouvé  bon  de  donner  plein  -  pouvoir  à  Jean-Everard  Ntrard 
mon  Confefl'eur,  confeiller  au  Confeil  d'Etat  &  Inquifiteur-General ,  Dom 
Ramire  Philippe  Nunnez  de  Gufman,  Duc  de  St.  Lucar  la  Majeure ,  fie 
de  Médina  de  las  Torres,  Confeillcr  au  Confeil  d^Etat  &  Prefident  d*Iu- 
lie»  &  Dom  Gafpar  de  Bracamonre,  &  Gofman,  Comte  de  Peneranda  p 
Confeiller  au  Confeil  d'Etat,  Prefident  des  Indes,  à  caufe  des  prérogatives 
&  grandes  qualitez  qui  fe  rencontrent  en  leurs  perfonnes,  &  de  leur  pru- 
dence ,  expérience ,  zèle  »  &  affeflion  qu'ils  ont  à  mon  fervice  &  particu- 
lièrement pour  la  confiance  &  !e  plaifir  avec  lefquels  ils  m'aflïfteot  &  font 
tout  ce  qui  peut  être  avantageux  au  public,  c^eft  pourquoy  en  vertu  de 
ce  plein-pouvoir  je  les  auchorife  ,  &  leur  donne  pleine  faculté,  comme 
réquité  le  requiert ,  pour  au  nom  du  Serenîflime  Roy  mon  très-cher  fie 
bien-aîmé  fils,  &  en  Ton  nom  Royal  reprefentant  ma  propre  perfonne^ 
de  pouvoir  entendre,  conférer,  traîtter,  ajufter  &  conclure  avec  te  Comte 
de  Sandvick,  Confeillcr  au  Confeil  d'Etat  du  Serenidîmc  Prince  Charles 
fécond  Roy  d'Anglererre  mon  bon  frère  &  neveu  &  fon  Ambafladeur  ex* 
rraordinaire  à  cette  Cour,  en  vertu  de  fan  plein-pouvoir  lequel  U  a  fait 
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voir  du  Roi  d^Angleterre»  de  faire  un  traité  de  renouvellement  de  paix, 
&  leur  donne  auHi  plein-pouvoir  de  faire  un  traité  d'union  &  d'alliance 
avec  le  fufdit  Roy  de  la  Grand'Bretagne,  &  une  trêve  avec  la  Couronne 
de  Porrugal ,  pour  tout  le  tems  qu'on  jugera  à  propos ,  avec  toute  la  plus 
grande  authorité  &  le  pouvoir  qui  refide  en  mi  perfonne  Royale,  m'o- 
bligeant  ,  comme  je  m'oblige  ,  &  pour  le  fufdit  Roy  mon  fils  en  foy 
&  parole  Royale  ,  d'aprouver  &  ratifier  le  tout  par  ferment ,  &  autres 
folemnitez  requifes,  &  qui  feroient  trouvées  necefTaîres  en  tel  cas,  dans  le 
terme  qui  fera  convenu ,  fans  en  rien  diminuer.  Pour  fureté  de  quoy  j'ay 
fait  dépêcher  ces  prefentes  ,  fignées  de  ma  main  ,  &  fcellées  du  fceau 
privé,  &  contrefignées  par  mon  Secrétaire  d'Etat,  Donné  à  Madrid  le  quin- 
zième Juin ,  mil  fix  cens  foixante  fepr*  £tou  Jïgné ,  MOYLA  REINE 
&   contre/igné^   DON  PEDRO  Fernandez  DEL  Camfo  Y  AnguLO.  « 


■  „c 


Plein-pouvoir  de  Sa  Majcfîc  Britannique. 


_  RLHS  fécond  par  la  grâce    de  Dieu  Roy  de  ^la  Grand'Breta* 

gne,  France  &  Irlande,  deffenfeur  de  la  foy ,  &t%  A  tous  &  un  chacun 
qui  ces  prefentes  lettres  verront,  falut;  comme  le  malheur  de  ce  fiecle^ 
temble  confifter  principalement  en  ce  que  plufieurs  Princes  &  Etats  ne  pen- 
fanr  qu'à  leurs  paffions,  profit  &  intérêt,  foullent  au  pied  toute  amitié  & 
droits  de  voiGnance ,  voulant  même  détruire  toutes  les  affaires  quand  elles 
ne  font  pas  conformes  à  leur  opinion ,  &  à  ce  qu^ils  fe  font  propofez 
par  leur  légèreté  &  injuflîce ,  d*autant  plus  doivent  travailler  le  peu  de 
Roys  que  le  Seigneur  Dieu  a  uni  par  amitié  &  bonne  affeftion  ,  à  faire 
des  alliances  pour  Pentrerenir,  afin  que  ceux  qui  ont  des  inclinations  con^ 
traires  puifTent  par  cet  exemple  fe  porter  k  la  concorde;  vu  donc  que 
l'humeur  des  Anglois  &  des  Èfpagnols  a  toujours  été  fi  conforme  qu'auin- 
tort  qu'il  y  a  eu  quelque  diffention  entre  eux  ils  fe  font  auflî-toft  rccon* 
citte/  ,  &  que  quand  ceux  qui  tenoient  le  Gouvernement  cherchant  la  paix 
l'ont  affermie  de  part  &  d'autre  ,  &  Pont  faintement  obfervée ,  on  a  vu 
les  deux  Royaumes  fleurir;  le  tout  bien  confideré ,  &  éunt  foUcité  par 
la  SerenilTime  Reine  Dame  Marie  Anne  d'Autriche,  mère,  tutrice  St^cvt^ 
ratrice  du  Sereninime  &  puiifant  Roi  d'Efpagne,  &c,  &  Gouvernante  de  fes 
Royaumes  &  pais ,  de  renouveller ,  non-feulement  les  anciens  traitez  d'en- 
tre nos  Couronnes ,  mais  de  les  reflerrer  encore  par  de  plus  forts  &  plus 
fermes  liens  que  ceux  de  cy-dcvant,  il  nous  a  femblé  que  pour  exécuter 
un  fi  faint  ouvrage,  nous  devions  choifir  une  perfonne  d'gne  &  propor- 
tionnée à  Pimportance  de  la  chofe  ,  &  qui  étant  revêtu  de  la  qualité 
d'Ambaffadeur  extraordinaire  prés  de  la  fufdite  Sereniffime  Reine  régente 
d'Efpagne,  ornât  ce  caraélere  de  fes  vertus;  c'eft  pourqiioy  nous  avons 
jugé  à  propos  de  nommer  entre  autres  perfonnes,  nôtre  cher  &  trùs-fidele 
coufm  Edouard  ,   Comte   de   Sandwick ,   Burggrave  de    Uinckingbroocke , 
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Entrt  h  Portugal  &  la  Provinces- Unies  des   Pays-Bas.    Fais  a  II  Haye 

U  30  Juillet  i€Sg, 

^£\^  la  paix  de  1661  entre  ces  deux  PuLlTances,  le  Portugal  s*étoît 
reconnu  redevable  aux  HoUandois  de  plufieurs  millions  de  florins  qu'il 
devoit  leur  payer  en  1668  :  ce  qui  ne  fut  point  effeâué.  Les  HoUandois 
après  plufieurs  demandes  réitérées ,  jugèrent  à  propos  de  fe  rembourfer 
par  eux-mêmes  en  s'emparani  de  Cochin  &  de  Cananor,  Le  préfent  traité^ 
règle  que  les  Hollandots  en  refteronr  en  pofTeffion  jufqu'3i  l'entier  rem-* 
bourfement  des  fommes  dues,  &  de  plus,  dès  frais  de  la  guerre, qui  feront 
Lçftimés  à  fanûable  &  de  bonne-foi. 


TRAITÉ    D'AMITIÉ     et    DE    COMMERCE 

Entre  Charles  II,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  &c.  &  le  Sérénijfmc 
Prince  Charles-Emanuel  II ^  Duc  de  Savoy c.  Conclu  à  Florence 
te  I  $e,  jour  de  Septembre  1 6Ç$. 

»  w^  ^  fituaiion  convenable  du  Port  de  Villefranche  fur  U  Méditerranée,* 
&  rcilenduë  d'icelui  »  conjoinÔemcnt  avec  la  feureté  en  toutes  manières, 
ont  erté  les  motifs  efficaces ,  qui  ont  porté  Son  Alteffe  Screnillime  le  Duc 
de  Savoye,  à  le  produire  «  &  déclarer  libre  à  tout  le  monde,  avec  croyance 
qu^il  pourroit  avec  le  temps  fe  trouver  avantageux  au  public  ,  &  à  Sorti 
AlcefTe  Royale  en  particulier*  Mais  arrivant  ainii  que  la  vigueur  des  cho^ 
k%  qui  font  établies  par  les  meilleurs  Confeils ,  dans  la  fuite  du  temps, 
efl  rendue  languiiTante ,  &  fujettc  au  changement  :  Four  cette  catife ,  il 
a  plû  à  Son  AltefTe  Royale,  non  feulement  de  confirmer  le  libre  cftat  & 
qualité  de  fon  Fort  ;  Mais  encore  plus ,  de  l'offrir  à  Sa  Majcflé  de  la  Grande 
Bretagne,  &c.  avec  une  addition  de  nouveaux  Privilèges  ^  &  augmentation 
de  capitulations  inviolables.  Une  tres-puiffame  &  réciproque  incitation  s'eft 
jointe  à  c^s  motifs,  fçavoir  la  fertilité  abondante  du  terroir,  qui  eft  corn* 
fnune  dans  les  Royaumes  &  autres  Colonies ,  qui  font  fous  la  domination 
de  Sa  Majeilé  de  la  Grande  Bretagne  »  &c.  de  mefme  que  dans  les  Etats  de 
Saditte  Altcfle  Royale ,  laquelle  fuperfluité»  puis  qu'elle  eft  fi  proprement, 
&  fi  uaturellemeat  transférée,  &  verfée  dans  les  territoires  mutuels  ,  par, 
des  fruicb  réciproques I  à  Fadvajitage  du  Sujet,  il  étoit  aifc  aux  deux  Fâur 
Içmt  XU.  M  mm  m 
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ces  entre  lefqucls  il  y  a  eu  depuis  long-temps  des  liens  d'une  ancîennel 
amitié ,  confirmée  par  des  alliances  réitérées  &  par  la  dernière  conjonâtoii 
de  confanguinité ,  d'entretenir  fes  fentimens ,  d'y  ajoufter  encore  de  nou- 
veaux liens  de  Commerce  réciproque  ^  par  lequel  ils  puiflcnt ,  par  la  con- 
fideration  de  (aire  du  bien  à  leurs  Sujets^  s^obliger ,  &  s'engager  davantage^ 
&  réciproquement  l'un  envers  l*autre  :  Pour  cette  fin,  &  pour  cet  efFeS^j 
il  a  plû  à  Sa  Trés-Excellente    Majefté ,  par  fes  Lettres  patentes,  fcelléei] 
du  prand  Sceau   d^ Angleterre  ^  de  conflituer  le  Chevalier  Jean   Finch  ^  à  I 
prêtent  RéHdent  pour  Sa  Majedé  de  la  Grande  Bretagne  auprès  du  Grand] 
Duc  de  Tofcane,   fon  vray  &  légitime  Procureur,  avec  un  pouvoir  p\é^\ 
nipotentiaîre ,  ainH  qu^il  appert  par  lefdites  Lettres  Patentes  :  &  pour  la] 
mefrae  deflein  &  intention  ,  Son  Altefle  Royale  a  trouvé  bon  ,  de  munir! 
de  mefme  pouvoir  &  aurhorité  le  Seigneur  Jofeph  Maurice  Philippone^l 
fon  Confeiller,  Auditeur  &  Procureur  General   de  fes  revenus,  ainii  qu^lj 
appert  pareillement  par  les  Lettres  Patentes  de  Son  Altefle  Royale,  ler^j 
quels  deux  Plénipotentiaires  après  plufieurs  conférences  ont  finalement  con*" 
clu  ce  qui  enfuit,  a 

Articles  d<mt  on  ejî  convenu. 

jîl.  XT  Remierement,  comme  le  Commerce  a  toujours  elle  le  compa- 
gnon de  la  paix ,  cette  paix  qui  n^a  jamais  elté  interrompue  .  par  la  guer«J 
re,  durant  plufieurs  années^  eft  à  préfent  ratifiée,  eftablie  &  confirmée^ 
entre  le  très-puiflant  Monarque  Charles  fécond  Roi  de  la  Grande  Breta- 
gne, &c.  &  Son  Altefle  Royale  Charles  Emmanuel  fécond  du  nom,  Duc 
de  Savoye  ,  &c.  les  Sujets  defquels  font  obligez  en  toutes  occafions ,  de 
faire  les  uns  aiix  autres,  toute  (orce  d'aélions  de  civilité,  &  affeâion  t^\ 
ciproque*  « 

»  IL  Secondement,  il  fera  perniis,  &  libre,  pour  toutes  fortes  &  ef-j 
peces  de  navires  &  vaifleaux ,  appartenans  à  Sa  Majefié  le  Roi  de  la  Grande 
Bretagne»  &c.  ou  à  fes  Sujets,  de  conduire  &  d'amener  dans  les  Ports 
de  Ville-Franche ,  Nice,  ou  de  faînt  Hofpîce,  toutes  chofes  quetconquef| 
ou  toutes  fortes  de  marchandifes ,  foit  qu'elles  foîent  produites  par  nature, 
ou  faîtes  par  art,  en  quelque  partie  que  ce  foit  du  monde;  routes  lefqoel^ 
les  chofes  ou  marchandifes  ainfî  apportées ,  feront  librement  &  franche-J 
/nent  débarquées ,  &  portées  par  les  Capitaines ,  ou  Maiftres ,  ou  par  qucl< 
c^ues  autres  perfonnes  qui  dépendent  d'eux,  ou  par  les  Marchands,  ou  Fa^ 
fleurs  Sujets  de  Sa  Majefté,  dans  les  maifons  defdirs  Marchands ,  ou  FaâcursJ 
ou  en  des  Magafins,  ou  celîers,  hors  de  leurs  maifons  dans  lefdîts  Porrs, 
pour  y  eftre  confervées  &  gardées  par  eux  auunt  de  temps  qu'il  Icuii 
plaira,  fans  confifcation ,  împofition  de  Douane,  ou  exaction  de  quelqued 
droits  que  ce  foit,  &  en  outre,  au  cas  que  toutes  lefdites  chofes ,  ou  au- 
cune partie  d'icelles,  ne  foit  pas  vendue  dans  Icfdirs  ports,  il  eft  &  fera 
permis  aufdits  Capitaines ,  Maiftrçs ,  Marchands ,  ou  FaÔeurs ,  Sujets  de 
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Sa  Majcfté,  d'envoyer  librement  toutes  lesdites  chofes  ^  ou  aucune  partie 
id'icelles,  par  mer^  en  quelque  lieu  que  ce  foie  qu'il  leur  plaira ,  fans  payer 
[  aucune  Douane ,  Péage ,  ou  quelque  forte  d^impofuion  que  ce  fait.  <» 

©  IIL  Tiercement,  que  toutes  &  chacuaes  fortes  &  efpeces  de  chofe^i 
'&  de  marchand! Tes,  qui  feront  rendues  à  Nice,  Ville-Franche,  ou  faine 
'Hofpice  ,  &  après  que  la  vente  en  aura  efté  feite,  feront  envoyées  ou 
tranfportées ,  par  mer,  dans  les  territoires  de  quelque  Prince  que  ce  foie, 
feront  toujours  tant  à  Pégard  du  vendeur,  que  de  l'acheteur,  quittes  & 
af&anchies  de  toutes  douanes,  droits,  ou  irapofuions  quelconques,  mais  à 
l'égard  de  toutes  les  chofes,  &  marchandifes  qui  après  que  la  vente  eo 
aura  efté  faite  dans  lefdits  lieux  feront  tranfportées  par  terre  »  dans  les  ter* 
ritoires  de  quelqu'aurre  Prince,  il  a  efté  aulTi  convenu  &  accordé  que  da- 
rant  Pefpace  de  dix  ans  à  commencer  du  jour  de  la  publication  du  préfent 
traité  tous  lefdits  biens,  ferooc  quittes,  &  affranchis  de  toutes  douanes, 
droits  ou  Lmpofttions  quelconques,  pour  leur  paflage  par  terre,  &  de  tou- 
tes autres  peines  que  ce  foit ,  tant  à  Pégard  du  vendeur ,  que  de  l'ache- 
teur ,  lefquellcs  dix  années  eftant  expirées ,  fi  Son  Altefle  Royale  ,  ne  veut 
pas  confirmer  cette  liberté  de  paflage,  pour  un  plus  long  efpace  de  temps, 
en  la  forme  &  manière  fufdîte,  en  ce  cas  là,  on  ne  payera  feulement 
pour  toutes  &  chacunes  lefdites  chofes  ,  qui  après  que  la  vente  en  aura 
efté  faite,  pafleront  par  terre  comme  dit  eft,  que  la  moitié  du  droit,  ou 
impoft  ,  qui  fe  levé  pour  le  paffage  fuivant  le  Tarif  imprimé,  à  la  fin  de 
POrdonnance  publiée  le  30  Oâobre   16:5;.  « 

yy  IV.  Quatrièmement,  toutes  &  chacunes  fortes  de  chofes,  ou  marchan- 
difes ,  qui  feront  produites  par  nature  ,  ou  faites  par  art  ,  en  aucun  des 
royaumes  de  Sa  Majefté ,  ou  en  aucunes  Colonies  des  Indes  occidentales , 
ou  orientales,  ou  en  aucuns  autres  territoires,  qui  font  préfentement,  ou 
feront  cy-après  fous  Pobéiffance  de  Sa  Majefté,  peuvent  &  pourront  eftrc 
vendues  librement ,  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  dans  Peftendue  de  tous 
les  Eftats  de  Son  Altefle  Royale ,  &  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de 
fes  territoires,  ou  lieux  de  fon  obéiftance,  fans  aucune  prohioiiion  ni  amen* 
de,  nonobftant  routes  Loix  ,  ou  Edits  contraires,  à  l'exception  toujours,  & 
feulement,  du  fel ,  du  tabac  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  de  la  mèche  ,  du 
plomb  ^  gtboyer,  balles  à  moufquet,  de  la  balaine,  &  des  cartes  de  tou^ 
tes  fortes,  parce  que  c'cft  la  coutume  d^afFermer  la  permiffion  de  vendre 
les  chofes  cy-deftus  mentionnées,  à  des  particuliers,  privativement  à  tou- 
tes autres  perfonnes  :  &  néanmoins ,  il  lera  permis  aux  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté, conformément  à  ce  qui  eft  exprimé  au  fécond  article,  de  recevoir 
&  de  garder,  en  leur  maifon  ou  magafins,  toutes  les  fufdites  marchandi- 
fes deffenducs,  fans  payer  aucune  Douane,  Péage,  m  encourir  aucune 
peine  ou  amende.  De  plus  mefme ,  il  fera  permis  aux  Sujets  de  Sa  Majefté 
de  vendre  les  fufdites  marchandifes  defFendues  aux  fermiers  qui  auront  pris 
à  ferme  la  permiflîon  de  les  vendre  à  Pexçlufion  de  toutes  autres  perfon- 
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ne?.  Maïs  à  Tcgard  de  toutes  fortes  de  marchandifes  (  à  Texce prîon  de  cel- 
les qui  font  dépendues ,  cy-deffus  fpecifiécs  )  qu'on  fera  entrer  ,  &  con- 
duire dans  les  ports  de  Ville- Franche,  Nice»  ou  de  St.  Hofpice,  quand 
elles  feront  tirées  defdits  ports  pour  en  procurer  la  vente,  &  le  débir, 
dans  Teftendue  des  Domaines  de  Son  Altefle  Royale ,  il  n'y  aura  que  ce- 
luy  qui  les  tirera  defdits  ports  ,  foit  le  vendeur,  ou  Tacheteur,  qui  payera 
feulement  la  moitié  de  la  Douane ,  ou  Péage  fpecifié  dans  le  Tarif,  la 
copie  imprimée  duquel  fignée  du  Procureur  de  S,  A»  R.  a  efté  par  luy  dé- 
livrée au  Chevalier  Jean  Finch  :  après  le  payement  duquel  Droit ,  ou 
Douane,  une  fois  feit,  il  ne  fera  payé  aucune  chofe  de  plus^  dans  les 
Domaines  de  S,  A.  R.  foit  par  le  vendeur,  ou  l'acheteur,  pour  lefdites 
denrées  ou  marchandifes ,  avec  déclaration  exprefle,  que  pour  toutes  ma- 
nu&éhires  de  laines,  ou  quelques  autres  marchandifes  fufdites  que  ce  foit, 
qui  comme  il  appert,  ne  font  pas  fpeeifiées  dans  kfdits  Tarifs,  il  fera 
payé  un  &  demi  pour  cent,  c'eft-à-dire,  feulement  la  moine  de  trois  pour 
cent ,  impofés  fur  toutes  les  marchandifes  qui  ne  font  pas  fpécifiëes  dans 
le  fufdit  Tarif,  par  le  dernier  article ,  ou  les  dernières  lignes  à^iççWu  le- 
quel droit  ou  împoft ,  eftant  une  fo»  payé ,  il  ne  fera  paye  rien  de  plus, 
xïi  par  le  vendeur,  ni  par  l'acheteur,  dans  l'eftendue  des  tertes  de  Soa 
AltefTe  Royale,  « 

»  V.  Cinquièmement ,  il  a  été  convenu ,  &  accordé  que  toutes  fortes  de 
navires,  ou  vaifleaux  appartenans  à  Sa  Majefté  de  la  Grande  Bretagne, 
ou  \  fes  Sujets,  qui  navigueront  d'Angleterre  ou  de  quelqu'autre  Part,  de 
TobéifTance  de  Sa  Majeflé,  ou  des  Etats  de  iSa  Majefté,  qui  ne  feront  pas 
infedez  de  contagion ,  &  arriveront  dans  les  Pons  de  Nice ,  de  Ville* 
Franche,  ou  de  St.  Hofpice,  avec  des  certificats  &  atteilations  de  bonne 
Tante  p  n'ayant  point  eu  de  Commerce  en  leur  voyage  avec  aucuos  lieux 
ou  perfonnes  foupconnées  d'être  infeftées  du  mal  contagieux  ^  font  &  doi- 
vent être  exempts  de  faire  quarantaine  ou  quelques  jours  que  ce  foit  de 
purgation  :  &  il  fera  incontinent  accordé  aux  perfonnes  qui  feront  fur  lef- 
dits  navires,  toute  liberté  de  Commerce  &  de  trafic  dans  lefdits  Ports; 
&  on  permettra  fans  aucun  délai  de  mettre  à  terre  toutes  chofes,  &  rou- 
tes les  marchandifes  que  lefdits  navires  auront  apportées ,  pour  être  por- 
tées dans  les  maifons ,  ou  magafms  des  Marchands ,  Sujets  de  Sa  Majellé , 
à  Nice,  Ville-Franche,  ou  St.  Hofpice  :  Mais  fi  lefdits  navires  arrivent  fans 
ceaificat,  ni  attcftation  de  bonne  fanté,  ou  (i  dans  leur  voyage,  ils  ont 
converfé  avec  des  perfonnes ,  ou  eu  commerce  dans  des  lieux  foupçonnei 
d'être  iiifcdez  du  mal  contagieux,  en  ce  cas-là,  les  perfonnes,  &  biens 
feront  fujets  à  la  quarantaine ,  ou  purgation ,  mais  tes  jours  de  quarantaBfie 
ou  de  purgation,  feront  abrégez  à  Pégard  des  perfonnes  &  biens  aattnt 
que  le  loin  de  préfervcr  la  fanté  du  public  le  pourra  permettre  ;  Et  pour 
la  qualité  des  marchandifes  qui  feront  fujettes  au  Lazard,  ou  à  faire  purga- 
tion ,  comme  aujSî  pour  Jes  droits  du  Lsuard ,  ou  frais ,  pour  les  biens  qui 
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feront  purgation ,  cela  eft  contenu  avec  d'autres  partiailarirez  en  un  papier 
des  Taux  des  droits  du  Lazard,  tranfcric  à  la  fin  du  préfent  inftrumcnt^ 
qui  oc  peuvent  jamais  être  changez  ni  altérez,  fans  le  confentenient  du 
Conful ,  ou  de  la  plus  grande  partie  des  marchands  demeurans  dans  lef- 
dits  ports«  a 

yy  Vf.  Sixièmement ,  à  caufe  que  les  ports  qu*on  appelle  Francs ,  ont  ac* 
coutume  de  donner  protedion  &  refuge  aux  Banqueroutiers,  ou  perfonnes 
qui  font  faillite,  &  banqueroute,  avec  les  biens  d'autrui,la  même  pieté 
de  Sa  Majefté,  qui  protège  les  gens  de  bien,  punit  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  c'eft  pourquoi  en  ce  qui  regarde  les  Sujets  de  Sa  Majefté,  il  a  été 
convenu  &  accordé ,  que  fans  avoir  égard  à  quelques  Edits  que  ce  foit, 
qui  ayenc  été  publiez,  les  Sujets  de  Sa  Majeflé  feront  entièrement  privez^ 
èc  tout  à  fait  décheus ,  de  jouir  de  cette  proteftion ,  qu'on  nomme  com- 
munément fauf-conduit,  refervant  à  chaque  Sujet  de  Sa  Majefté,  fon  pro- 
prç  droit  ;  comme  pareillement  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  feront  privez  du 
bénéfice  de  proteélion,  ou  fauf-conduit^  qui  commettront  quelques  crimes 
cjue  ce  foit  contre  Sa  Majefté ,  comme  auftî ,  tous  les  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté, foit  qu'ils  foient  maîtres  de  navires ,  mariniers ,  ou  autres  qui  feront 
coupables  de  baratrie,  aufquels,  ainfi  qu'à  tous  Pirates,  &  écumeurs  de 
mer  ,  qui  feront  Sujets  de  Sa  Majefté^  toute  permîftion  de  vendre  des  biens, 
ou  marchandifes,  ou  de  païT^r  des  contrats  pour  icelles,dans  lefdîts  ports 
fera  déniée  :  Mais  à  Tégard  de  tout  ce  qui  eft  ftipulé ,  dans  la  précédente 
partie  du  préfent  article»  qui  ne  regarde  feulement  que  les  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté ^  il  a  été  pareillement  convenu  &  accorde  en  faveur  defdits  Sujets 
qu'ils  jouiront  pleinement  &  entièrement  du  privilège  &  fauf-conduit,  ou 
proteâion  contre  tous  étrangers ,  promife  &  publiée  en  l'Edit  d'un  Port- 
Franc  ,  par  Son  Altefle  Royale  ainfi  que  tous  étrangers  en  jouiront  à  ren- 
contre d'eux,  a 

»  VI K  Septièmement  tous  les  fujets  de  Sa  Majefté,  qui  demeureront  à 
Nice,  Ville-Franche,  ou  St,  Hofpice,  pour  y  exercer  le  Commerce,  ou 
autrement,  font  déclarez  exemps,  &  aftranchis  de  tous  tributs,  taxes  ou 
levées  d*argent,  qui  font  ou  feront  impofées  par  Son  Akeflc  Royale.  « 

»  VIIL  Huitièmement  il  eft  pareillement  déclaré  que  les  perfonnes  des 
fujets  de  Sa  Majefté,  qui  demeureront  à  Nice ,  Ville-Franche,  ou  St.  Hof- 

{îice,  ne  feront  point  cxpofées  ni  fujettes  à  arrcft,  ni  emprifonnement ,  ni 
eurs  biens  fujets  à  faifie,  ou  fequeftration  ,  pour  quelques  caufes  civiles 
que  ce  foit ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  un  procès  intenté  en  juftîce  aupara- 
vant, mais  à  l'égard  des  caules  criminelles,  qui  font  punies  de  mort,  ou 
de  quelque  peine  corporelle,  ils  feront  fujets  à  l'empritonnement,  fans  at*- 
CUD  ajournement,  ou  citation  en  juftice  ^ 

»  IX,  Neufiémement,  il  fera  libre  &  permis  à  tous  &  chacuns  les  fujets 
de  Sa  Majefté  de  la  Grande-Bretagne  &c.  demeurans  dans  lefdits  ports,  de 
vivre  dans  leur  propre  religion  de  la  manière  qu'il  eft  permis ,  lait  à  Çc- 
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tre  de  délégué  de  Son  Altefle  Royale  en  puiffe  exercer  ia  charge»  lequel 
fera  înconrineoi  déclaré  \  &  après  qu'il  aura  été  ainfi  conftitué  par  fon  au- 
thorité  &  que  pour  cet  effeft»  il  aura  obtenu  des  lettres  de  Son  AltefTe 
Royale  il  ne  fera  pas  néanmoins  capable  d^exercer  fa  charge  y  à  moins  que 
d'avoir  auparavant  prefté  ferment  devant  le  fufdit  délégué  national ,  ou  en 
fon  abfence  ,  par  devant  quelqu'autre  des  Confuls  de  mer  ,  demeurans  à 
Nice,  pour  Son  Altefle  Royale,  Ces  chofes  étant  faites,  lorsqu'un  différent 
ou  démeflé  arrivera  ou  furviendra,  le  demandeur,  &  le  defFendeur  choifi- 
ront  chacun  deux  arbitres ,  &  les  déclareront  &  conflîtueront  pour  tels^ 
devant  le  délégué  de  Son  AltefTe  Royale,  à  chacun  defquels  le  délégué  fera 
preflcr  ferment  fur  les  faints  Evangiles ,  en  ces  termes  :  Qu'autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir ,  fans  avoir  aucuns  égards  pour  les  perfonnes ,  en  bonne 
confcience,  &  conformément  aux  meilleures  règles  de  juflice  ils  rendront 
leur  fentence  arbitrale  juflement  &  fidèlement.  Après  lequel  ferment,  ils 
pourront  s'afTembler,  quand  l'occafion  s*en  préfentera,  mais  toujours  en  pré- 
lence  dudit  délégué,  lequel  délégué  n'aura  point  de  voix,  au  cas  que  la 
plus  grande  partie  des  quatre  arbitres  s'accordent,  en  leur  arbitrage,  &  fi 
cela  arrive  ,  la  décuion  qui  fera  ainfi  faite ,  fera  ferme  &  fiable ,  mais  fi 
les  arbitres  ne  s'accordent  pas ,  par  raifon  de  leur  égalité  de  voix ,  alors  le 
délégué  de  Son  AUeffe  Royale ,  après  avoir  prefté  le  même  ferment  que 
les  arbitres  auront  feit,  devant  un  des  confuls  de  mer,  à  Nice,  aura  voix 
délibérative  parmi  les  autres  quatre  arbitres ,  &  la  décifion  qui  intervien- 
dra ,  du  coté  qu'il  y  aura  majorité  de  voix,  fera  ferme  &  valable  en  tou- 
tes les  chofes  dont  aura  été  queftion  en  ces  deux  cas:  la  décifion  aînfî 
faite  amîablement ,  fera  envoyée  à  Son  Altefle  Royale,  dans  l'efpace  d'un 
mois ,  afin  que  par  fon  authorité,  elle  puifTe  avoir  fa  pleine  force,  &  être 
mife  à  exécution.  Ce  délégué  fera  en  outre  obligé  de  faire  des  écritures, 
ou  tenir  des  regifîres ,  comme  délégué  de  Son  AltefTe  Royale  &  le  devoir 
de  fa  charge  fera ,  de  les  garder ,  &  conferver  foigneufement  ;  il  fera  con- 
tinué trois  ans  en  la  fondion  de  fa  charge ,  &  obligé  de  rendre  conipte 
au  délégué,  qui  lui  fuccédera,  de  toutes  les  alTaires  qui  fe  feront  pafTées 
durant  ce  temps-là.  « 

»  XL  Onzièmement,  arrivant  que  quelque  fujct  de  Sa  Majeftë  vienne  à 
décéder  dans  lefdits  ports,  fans  faire  fon  teflament,  ou  que  par  fon  tefla- 
ment  il  ait  inflitué  un  héritier  ou  exécuteur,  qui  ne  demeure  pas  en  aucun 
dcfdits  ports,  toute  la  nation  fera  tenue  de  s'affembler,  &  de  choifir  quel- 
ques perfonnes,  qui  foient  de  bonne  vie,  renommée,  &  crédit,  qui  avec 
le  délégué  de  Son  Altefle  Royale  fujer  de  Sa  Majeflé ,  &  le  conful  de 
la  nation  prendront  foin  des  biens  du  deffunft ,  de  forte  qu'ils  ne  puifTent 
pas  être  dérobez ,  mais  plutôt  confervez  pour  ceux  à  qui  de  droit  ils  de- 
vront appartenir  \  lefquels  Anglois  ainfî  élus  par  la  nation  ,  feront  devant 
te  tribunal  des  Confuls  de  la  mer^  detneur^os  ï  Nicei  conflitués  &  établis 
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admîmflrateurs  pour  !es  fins  fufdîresi  des  biens  du  deffanû ,  &  pour  cet 
effed,  ils  auront  plein-pouvoir  de  demander  &  de  garder  roures  chofes 
quelconques ,  qui  de  droit  auront  appartenu  à  la  perfonne  décédée ,  comme 
aurtî  de  payer,  &  acquitter  tout  ce  qui  fe  trouvera  légitimement  deub, 
par  le  décédé,  &  quelques  perfonnes  que  ce  foir,  « 

ï>  XII.  Douzièmement,  tous  mariniers,  liijets  de  Sa  Majeflé ,  qui  fe  re- 
tireront j  fans  Taveu  de  leur  Capitaine,  ou  maitre,  &  entreront  à  bord  de 
quelqu^autrc  navire,  ou  vaiflcau,  fur  la  plainte  qui  en  fera  faite  à  l'Offi- 
cier de  Son  Altefle  Royale  à  Nice,  Ville-franche ,  ou  St.  Hofpicc,  feront 
tirés  du  vaifTeau ,  qui  les  aura  reçus  ^  &  rendus  à  leur  premier  Capitaine 
ou  maître  ;  fi  quelque  marinier  abandonne  fon  Capitaine  ou  maitre,  & 
fe  retire  en  quelque  maifon  publique  ,  ou  particulière ,  d^aucun  des  habi-« 
tans  defdits  ports,  &  foit  recelé  par  l'habitant,  il  fera  tiré  de  la  maifon 
par  force,  &  le  maître  de  la  maifon  fera  condamné  en  vingt  écus  d'à*, 
mcnde  pour  chaque  offenfe  de  cette  nature.  Si  quelque  marinier  couche  \ 
terre  toute  la  nuit  en  quelque  maifon  publique,  ou  particulière,  fans  le 
congé  par  efcrit,  figné  de  ion  officier,  le  maitre  de  la  maifon,  qui  l'aura 
logé,  payera  dix  écus  d'amende.  Si  quelque  marinier  contracte  une  debre 
avec  un  habitant  defdits  ports,  ou  s'cndcbre  envers  lui  au  deffijs  d'un  écu^ 
fans  le  congé  par  écrit,  de  fon  Capitaine  ou  maître,  fon  créancier  perdrm 
fon  deub.  Mais  fi  le  marinier  fait  en  forte  de  trouver  quelqu'un  qui 
s'engage  pour  le  paiement  de  la  debce,  qui  ne  foit  pas  marinier,  on  laiï^ 
fera  aller  le  marinier,  mais  celui  qui  aura  refpoodu  pour  lui,  pourra  être 
retenu  pour  la  debte.  « 

i>  XIIK  Treizièmement ,  il  a  été  convenu  &  accordé  que  toutes  fois  & 
quanies  que  des  navires  de  guerre  appartenans  à  Sa  Majefié  entreront  daof 
lefdits  ports,  ils  y  feront  reçus  de  tous  points  avec  les  mêmes  honneurs 
qu'aucuns  autres  navires ,  ou  vaiffeaux  appartenans  à  quelque  Monarque  ou 
Prince  que  ce  (bit  ;  durant  le  temps  que  les  navires  de  Sa  Majefté  demeu* 
reront  dans  lefdits  ports»  on  ne  leur  rcfufera  rien  qui  leur  foit  néceffaire^ 
ou  convenable ,  en  payant  un  prix  compétent  pour  ce  qu'ils  prendront,  ic 
à  l'égard  de  leurs  vivres,  il  eft  permis  à  tous  ceux  qui  font  députez,  pour 
fournir  des  vivres  aux  navires,  dans  feftendue  de  tous  les  domaines  de  Son 
AltelTe  Royale  *  de  contrafter  pour  acheter  toutes  chofes  nécefliires  & 
convenables  pour  la  fudentatîon  de  la  vie ,  &  de  faire  porter  toutes  lef- 
dites  chofes ,  ainfi  achetées  dans  lefdits  ports ,  fans  payer  aucuos  droîtit  de 
douane  ni  autres  impofitîons ,  en  payant  feulement  pour  icelles ,  ce  qu'ell» 
ont  couflé  la  première  fois.  Et  il  eft  en  outre  convenu  ,  que  lefdits  naYÎ- 
rcs  de  guerre  de  Sa  Majefté  ,  durant  le  temps  qu'ils  feront  dans  lefdtci 
ports,  y  feront  protégez  &  deffendus  contre  qui  que  ce  foit,  qui  vouditNt 
entreprendre  de  commettre  quelque  violence,  ou  exercer  àt%  hoftilitei  coa» 
tr'eux.  « 

»  XIV.  Quatorzièmement  \  çommç  à^n$  le  préfent  inftrumcnt  de  Com» 

merce  « 
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merce,  on  %  fait  meniion  dç  certaines  ordonnances  fifcalôf,  ou  traffics  ^ 
Kqu'on  nomme  coratnunemem  livres  de  taux,  ou  de  droids  publics,  Tun 
[defquels  ,  imprimé  le  dixième  jour  de  Décembre  mille  fix  cents  cÎDquan^ 
Ue-un ,  coocienc  les  péages,  ou  droits  de  douane,  qui  doivenc  eftre  payez 
pour  routes  fortes  de  marchandifes ,  qui  font  vendues  dans  Feftendue  des 
domaines  de  Son  Akefle  Royale  ;  le  îecond  contient  à  la  fin  du  général 
ordre  du  port  franc»  (  du  30  Oftobre  1633*  )  les  droits  qui  doivent  élire 
payez  pour  le  partage  par  terre  à  travers  desEftais  de  Son  AUefle  Royale; 
&  le  troifieme  &  dernier^  figné  par  le  Procureur  de  Son  Altefle  Royale 
contient  les  droits  du  Lazaret  ^  ou  les  frais  &  droits  qui  doivent  eftrc 
payez ,  pour  purger  les  denrées  qui  font  quarantaine  ;  tous  lefquels  trois 
livres  de  taux ,  &  de  droiéls ,  doivent  efbre  réglez ,  conformément  aux  limi- 
[fations,  &  rertriitions  contenues  dans  les  articles  précédens  ;  il  a  efté  con- 
venu que  lefdîrs  tarifs  ou  taux  &  droits,  ne  feront  jamais  changez,  ni  al- 
térez fans  le  confentement  du  conful  ,  &  de  la  plus  grande  partie  des 
marchands  &  faveurs  Anglois  ^  demeurans  dans  leidits  ports.  Il  eft  en  ou- 
tre Convenu  ,  que  les  marchands  &  faveurs  de  Sa  Majeflé  feront  expédiez 
en  toute  diligence >  dans  les  lieux  où  les  droits  de  douane,  &  de  péage 
doivent  eftre  payés ,  &  qu^aucun  de(Hits  fujets ,  ne  fi^ra  en  aucun  temps 
fujet  à  la  revifïon  de  comptes,  fous  prétexte  de  fraude.  Et  fi  quelque  Offi- 
cier de  Son  Altefle  Royale  exige  ,  ou  reçoit  quelque  fomme  ou  valeur 
outre  &.par-deirus  ce  <^ui  eft  réglé  dans  les  fufdits  tarifs  ou  taux,  &  limité 
ainfi  que  dans  les  fufdits  articles,  par  voie  de  récompenfe,  don  gratuit, 
ou  de  quelqu^autre  prétexte  que  ce  foit  ,  celui  qui  aura  commis  cette 
cxadion  ,  fera  emprifonné  l'eljpace  de  trois  mois ,  ou  plus  long-temps ,  iî 
Son  Alteffe  Royale  le  juge  à  propos,  &  payera  trois  fois  la  valeur  entière 
de  ce  qu'il  aura  ainfi  demandé  ou  reçeu  ,  moitié  de  laquelle  fomme ,  ap- 
partiendra à  Son  Altefle  Royale  &  Tautre  moitié  au  dénonciateur,  ou  ac- 
cufateur.  << 

1»  XV.  Quinzièmement  &  finalement,  il  a  été  convenu,  &  accordé,  que 
toutes  les  immunités,  privilèges  &  concertions  contenues  en  la  publica- 
tion générale  qui  a  efté  faite  d'un  port  franc,  par  Son  Altefle  Royale, & 
ne  font  pas  mentionnées  ,  ni  fpécifiées  dans  les  articles  précédens ,  feront 
entendues  être  expreflëment  mentionnées  &  contenues  dans  la  teneur  du 
préfent  inftrument,  pour  le  plein  &  entier  advantage  des  fujets  de  Sa  Ma- 

Îefté ,  en  toutes  les  difpofittons  &  intentions ,  &  toutes  immunirez ,  privi- 
eges ,  ou  advantages ,  q^ui  à  l'avenir  feront  accordez  à  quelqu'autre  Royau- 
me ou  Eftat  que  ce  foie ,  tous  &  chacuns  lefdits  privilèges ,  imniunitez  & 
advantages  font  &  feront  auflî  pleinement  en  toutes  leurs  circonftances  ac- 
cordez  aux  fujets  de  Sa  Majcfté,  comme  s'ils  avoient  efté  exprelfément 
accordez  &  oâroyez  par  le  préfent  inftrument  pour  la  pleine  &  indubita** 
ble  confirmation  duquel ,  ÔL  de  tous  les  articles  précédens  ^  les  fufnommec 
Procureurs  de  Sa  Majefté  de  la  Grande-Bretagne,  ùc  &  de  Son  Altefle 
Jomt  2CIL  Nnna 
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Royale  ayant  diligemment  leu  &  confidéré  tous  les  fufdits  quinze  articles, 
■    ■  s  ont  lignez  de  leurs  feings^  &  y  ont  appofé  le  cachet  de  leurs  ar- 
à  Florence  le   19  jour  de  Septembre  de  Tan  de  grâce  1665* 


tls  les 
mes 


(  L.  S.  )    JBAN  Finch. 

(  L.  S,  )    Joseph  Maurice  Filippone. 

N^   VI. 

TRAITÉ    D'ALLIANCE    et    DE    COMMERCE 

Entre    le  Roi   (T Angleterre    CHARLES    II  y    &    te   Roi    de    Danemûrek 
Christiern    V.    Conclu  à  Copenhague  le  11  luiUei  i6jq. 

I\  Ous  avons  rapporté  ce  Traité  en  entier  à  IVricIe  AtLiANCE ,  Tome  III 
de  cet  ouvrage ,  au  N^.  XIII  des  Traités  d'Alliance»  Nous  y  renvoyons 
le  Leâeur. 

N^    V  I  L 
TRAITÉ  DE  COMMERCE  et  DE  BONNE  CORRESPONDANCE 

Entre  le  Prince^Evéfue  de  Munjler,  &  la  Ville   d^Emhdcn.   A  AJendorp 

k  5^4    OSobre  1669. 

\/ 'UiE  foît  notoire  à  tous  par  ces  prefentes^  qu'atendu  que  îe  haut 
^^  &  très-digne  Prince  &  Seigneur  Chriftophlc  Bernard  Evèque  de 
Munfter,  Bourg-Grave  deStromberg^  Prince  du  Saint  Empire  Romain» 
&  Seigneur  de  Borculoo  ^  auroit  reçu  diverfes  informations  &  plaintes  de 
fes  fujets»  portant  que  l'on  contrevenoit  en  pluûeurs  manières  aux  ao^ 
ciens  accords  encre  TEvêché  &  Principauté  de  Munfter  &  le  pais  d*Oo(l^ 
Frîfe  »  particulièrement  à  celui  de  Tan  1 497  ;  &  que  de  Paurrc  pan  on  fe 
plaîgnoit  auflî  de  diverfes  vexations,  il  a  été  trouvé  bon  pour  aboUr 
tierement  toutes  ces  plaintes  réciproques ,  &  prévenir  les  mesinteIU| 
qui  en  pourroient  fourdre  à  Pavenir,  d^établir  des  conférences  amiables 
avec  les  Seigneurs  Bourguemaîtres  &  Confeillers  de  la  ville  d'Embden^j 
dans  lefquelles  aprù  pluiieurs  négociations  on  s'efl  enfin  accordé  de  la] 
manière  qui  fuît.  <f 

n  L  11  y  aura  entre  fa  haute  grâce  principale^  &  la  ville  d^mbdeo^ 
fes  bourgeois  &  habitans  ,  une  fmcere»  véritable  &  bonne  amitié,  inteK 
ligence  &  correfpondance  ;  elle  fera  en  toute  manière  entretenue  &  cuU 
tivée ,  &  par  conféquent  les  reprcfailles  feront  abfolument  bannies  de  put 
&  d'autre.  « 
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»  II.  Toutes  les  fois  que  les  bâtîmens  de  fadite  Haute  Grâce  Principale^ 
ou  de  fes  fujets  defcendront  la  rivière  d'Enis  allant  vers  la  mer ,  ou  la 
remonteront  en  venant  de  la  mer ,  ils  pourront  entrer  à  Embden  dans 
TËftacade  &  y  demeurer  trois  jours  ,  tellement  comptés  que  le  premier 
y  foit  compris ,  en  cas  que  lefdits  bàtimens  foient  arrivés  avant  midi.  << 

»  III.  Auflî-tôt  que  lefdits  bâiimens  feront  entrés^  il  fera  donné  au 
Prefident  Bourguemaitre,  une  cxaSe  &  particulière  fpecificatîon  de  toutes 
les  marchandifes  qui  y  feront  chargées,  avec  une  déclaration  fous  fer- 
ment (fi  cela  eft  jugé  néceflaire  )  de  celles  qui  appartiendront  aux  fu- 
jets de  la  Principauté  de  Munfter  ^  &  de  celles  qui  apparriendront  à 
d'autres^  « 

n  IV.  Pendant  ledit  tems  il  y  aura  de  part  &  d'autre  une  entière  liberté 
de  converfer  ^  négocier ,  vendre  &  acheter ,  c'eft*à-dire  entre  les  fujets 
de  Munfter  &  les  bourgeois  de  la  ville  d*Embden  feulement ,  &  le  prix 
des  marchandifes  fera  laifTé  en  fa  propre  valeur  à  la  liberté  des  contrac- 
tans,  fans  aucune  contrainte  de  la  part  du  Magtftrat,  &  en  échange  les 
bourgeois  de  la  ville  d*Embden  jouiront  d*uae  liberté  femblable  »  dans 
PEvêché  de  Munfter*  « 

i>  V.  Les  marchandifes  qui  fe  trouveront  dans  ces  bâtimens ,  &  qui 
appartiendront  à  d'autres  qu'à  des  fujets  de  Munfter,  feront  débarquées  & 
traitées  félon   l'ancienne  coutume  »  &  les  privilèges  de  la  ville.  « 

»  V I.  Le  péage  fera  payé  comme  à  Fordinaire ,  &  ne  pourra  être 
haufté,  non  plus  que  !e  tonnage,  ni  Timpôt  du  Back,  &  il  ne  fera  mis 
aucune  nouvelle  charge  fur  les  marchandifes  ,  bâtimens ,  ou  perfonnes 
qui  en  dépendent;  ce  qui  eft  aufli  réciproquement  promis  de  la  part 
de  Munfter. 

»  VIL  De  même  l'argent  que  l'on  paye  pour  la  gnie ,  &  pour  les 
halles ,  ne  fera  exigé  que  lors  que  les  marchandifes  feront  cffeâivement 
vendues  ou  achetées  ,  &  en  toutes  chofes  les  bourgeois  de  la  ville  d'Embden 
feront  traités  dans  tout  TEvêché  de  Munfter,  comme  les  fujets  de  Munfter 
4aiis  ta  ville  d'Embden,  u 

»  VI IL  Le  péage  &' autres  cxaéiîons  cî-defTus  nommées,  demeureront 
hînc  indc  fur  le  même  pîed  où  elles  font  à  préfent ,  &  ne  pourront  être 
rehaulfëes.  « 

»  IX.  La  ville  d'Embden  ne  pourra  vîfiter  les  bâtimens  Munfteriens, 
quand  même  cette  vifitc  fe  feroit  en  bon  ordre ,  fans  décharger  les 
marchandifes  &  fans  les  remuer ,  mais  en  cas  de  fraude  »  &  que  tes  maî- 
tres des  bâtimens  fuftent  ouvertement  pourfuîvîs  en  juftice,  pour  n'avoir 
pas  fidellement  déclaré  les  marchandifes  de  leur  charge ,  &  qu'on  ne  pût 
autrement  éclairctr  le  fait  ^  en  ce  cas-là ,  &  non  autrement ,  la  ville 
pourra  vifiter  les  bâtimens  &  remuer  les  marchandifes,  toutes  fois  fans 
frais  ni  dépenfe  pour  les  marchands  \  &  de  telle  manière  que  les  feules 
marchandifes  non  déclarées  feront  tirées  des  bâtimens,  &  que  les  autres 
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jD^en  foufriront  en  aucune  manière.  La  même  règle  fera  aufli  obferv^e 
dans  l'Evêché  de  Munfler  à  Tégard  des  marchands  d'Embden,  &  pour 
d'autant  mieux  prévenir  toute  forte  de  fraude,  il  fera  donné  réciproque- 
ment de  ta  part  d'Embden  à  Munfter,  &  de  la  part  de  Munfler  à  Embden 
des  extraits  des  livres  de  péage ,  contenant  la  fpecification  des  mar- 
cbandifes  qui  y  auront  été  déclarées  au  départ,  oc  cela  toutes  les  fois 
qu'il  en  fera  fait  requifition.  « 

.  9  X.  Les  vaifleaux  aiant  demeuré ,  comme  il  a  été  dit ,  trois  jours  dans 
Ja  ville ,  en  dedans  de  l'Efiacade ,  feront  obligés  de  partir  fans  retardement 
le  foir  à  fix  heures  avec  leurs  charges  »  tant  celle  qu'ils  auront  aportée 
&  non  vendue ,  que  celle  qu'ils  auront  prife  à  Embden  ,  pour  après  cela 
remonter  la  rivière  ,  ou  defcendre  vers  la  mer ,  félon  la  volonté  des 
marchands ,  &  fans  qu'ils  puiffent  y  être  empêchés.  « 

»  XL  Touchant  les  pierres  de  taille  des  carrières  de  fa  Haute  Grâce 
Principale ,  &  les  autres  moindres  pierres  qui  en  proviennent ,  en  quelque 
quantité  &  de  quelque  forme  qu'elles  foient,  il  a  été  convenu  que  lors 
qu'elles  appartiendront  imihédiatement  à  la  Chambre  de  fadite  Haute  Grâce 
Principale,  les  bateaux  qui  en  feront  charges,  &  qui  fe  tiendront  fur 
leurs  ancres  hors  de  l'Eftacade  en  tel  lieu  qu'il  leur  plaira ,  pafferont  fans 
jrien  payer  ,  après  qu'ils  auront  été  préalablement  viutés,  &  qu'ils  auront 
produit  des  paffeports  (ignés  de  la  main  de  Sa  Haute  Grâce  Principale  ; 
inais  fi  les  carrières  viennent  à  être  affermées  ,  alors  chaque  bateau 
chargé  de  pierres  payera  trente-fix  rixdales  d'Embden ,  moyennant  quai 
ils  pourront  continuer  leur  navigation  fans  aucun  retardement.  <c 

I»  XIL  Toutes  lefquelles  chofes  ont  été  convenues  fans  préjudice  des 
droits  &  privilèges  Impériaux  de  la  ville  d'Embden ,  lefquels  demeureront 
inviolables  dans  tous  leurs  points  &  claufes,  avec  renoncement  fur  ce 
fujet  à  toutes  fortes  d'exception ,  &  fera  le  pré(ènt  traité  ratifié  dans  lé 
tems  de  trois  femàines  par  les  Seigneurs  principaux  de  l'une  &  l'autre 
part,  &  les  ratifications  échangées  à  certain  jour  &  heure  dont  on  con- 
viendra. Fait  &  figné  de  la  main  des  Députez^  &  féellé  de  leur  cachet 
à  AiTendorp  le  24.  Oâobre  1669.  «  * 

Herman  Mathias  ,  Baron  dEvccUn^ 
JoosT  Herman  Ravelakdt» 
Jean  Gaspar  Bisfing» 
Henri  Martels. 
Ad.  Salle  Dr. 

D.  GONDRÉE  D. 
WOUTER  DiRC&S» 
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i'Allta^ce  entre  U  France  &  la  Suéde  du  i/j.  Avril  l6y^^  contient 
des  ftipulaiions  particulières  touchant  la  Navigation  &  le  Commerce,  Nous 
avons  rapporté  ce  Traité  en  entier,  au  mot  Alliance,  Tome  III  de  cet 
Ouvrage,  N*^.  XX  des  Traités  d'Alliances  Le  LeSeur  peut  confuUer  les 
articles  XXIII  &  fuivan^. 

m    IX. 
ARTICLE 

Conclu  entre  Charles  11^  Roi  d* Angleterre ^  &  les  Etats* Généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ^  touchant  les  Compagnies  Orientales 
éT Angleterre  &  de  Hollande,   Fait  â  Londres  le  8  Mars  tffjs* 

»   V^Ommb  ainfi   foit  que  par   l'Art.  IX.  du  Traité  qui  a  été  conclu  ï 
Weft-munfter  le  9,  Février  vieux  ftile  en    Tan  de   nôtre  Seigneur    1674. 
entre  le  très-haut  &  très-puiflant  Prince  Charles  IL  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  d*Angleterre ,  Ecoffe ,  France  &  Irlande  ,  DefFenfeur  de  la  foy,  d^uoe 
part ,  &,  les  hauts  &  puifFans  Seigneurs  les  Etats  Généraux  des  Provinces* 
Unies  du  Pais-Bas,  d'autre,  il  a  été  accordé  entre  autres  chofes  que  quel- 
ques CommiflTaires   qu'on  députeroit  de   part   &    d*âurrc    s'aiFembleroient 
pour  cet  effet  en  cette  ville  de  Londres  ,  lefquels  delibereroient   &  s'ac- 
corderoieot  fur  des  articles   fermes  &  durables    pour  le  contentement  & 
fecurité  des  fujets  de  part  &  d*autre  ,  au  moyen  dequoi  on  pourroit  éta- 
blir un  règlement  jufte ,  &  équitable  fur  le   Commerce   dans    les   Indes 
orientales ,  dans  laquelle  afTemblée  defdits    Commiffaires    on    n*a   néant- 
moins  rien  pu  changer,  établir  ou  déterminer  pour  ce  fujet  :  mais  com- 
me il  eft  entièrement  expédient ,  tant  pour  l'intérêt  de   la   paix  jpublique 
que  pour  le  bien  des  particuliers  qu'il  y  ait  une  amitié   ferme   ot  fiable 
entre  les  compagnies  d'Angleterre  &  de  Hollande  qui  font  négoce  dans 
les  Indes  orientales,  &  une    inclination    toute    particulière   pour   procurer 
l'avantage    les  uns  des    autres ,   c*cft  pourquoi    on   eft  demeuré  d'accord 
cejourd*huy  entre  nous  Commiflaires  foufllgnés  de  Sadite  Majefté  &  def- 
dits Seigneurs  Etats  Généraux  en   vertu  des    pouvoirs   qui  nous   ont    été 
ottroyés  pour  cet  effet,  que  les  compagnies  fe  comporteront  paifjblement 
&  amiabîement  Tune  envers  l'autre,   procureront  réciproquement  l'avan- 
tage Tune  de  l'autre  autant  qu'il  fera  poflible  ,  obfervcront  en   tous  lieux 
une  bonne  amitié  &  étroite  correfpondance  fuivant  les  Traités  qui  ont  été 
déjà  faits  entre  Sadite  Majefté  Si  lefdits  Etals  ,    ou  qui   pourroient  encore 
être  £uu  à  Tavenir^  &  qu'elles  exécuteront  ponâuellemem  ce  qui   leur 
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fera  ordonné  par  Sadite  Majefté  &  lefdits  Etats  Généraux;  mais  s*il  arri- 
voit  qu'il  furvint  quelque  différent  entre  lefdkes  compagnies,  (ce  qu'on 
n'efpere  pas  )  ou  qu'il  fût  fait  quelque  tort,  injure  ou  violence  par  une 
d'elles,  ou  par  quelque  autre  dépendant  de  l'une  des  deux,  à  l'autre , 
ou  qu'on  prétendît  une  telle  injultice  avoir  été  faite,  en  ce  cas-là  il  krk 
deffendu  à  la  compagnie  qui  prétendra  être  ofFeofée  de  fe  vanger  par 
aucune  forte  d'aftes  d'hoftilité  ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiffent  être  ;  à 
condition  neantraoins  qu'elles  ne  feront  fujettes  à  aucune  Juftice  ou  exa- 
men de  procès  judiciel,  mais  fi  la  compagnie  de  Hollande  eft  offenféc, 
elle  s'en  plaindra  au  Roi  en  la  meilleure  forme  qu'il  fe  pourra  ,  &  fi 
c'eft  celle  d'Angleterre  ,  elle  en  fera  de  même  auprès  defdits  Etats  Gé- 
néraux :  Mais  s'il  arrivoit  que  la  fatisfadion  fur  lefdites  plaintes  fôt  diffe- 
rée  plus  de  6,  mois ,  alors  l'arbitrage  de  toute  l'affaire  fera  remis  entre 
les  mains  de  2,  Commiflaires,  qu'on  nommera  de  part  &  d'autre  tant 
par  Sa  Majefté  que  par  lefdits  Etats  ,  lefquels  s'aflembleront  3.  mois 
après  ledit  tems  expiré  pour  terminer  ladite  affaire,  &  ce  qui  fera  jugé 
par  lefdits  Commiffaires  fortira  fon  plein  &  entier  effet  fans  aucun  ap- 
pel ,  reduélion  ou  autres  moyens  ordinaires  ou  extraordinaires ,  &  pro* 
mettent  ledit  Seigneur  Roi  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  de  faire 
exécuter  ponfluellement  &  de  bonne  foi  ladite  fentence  félon  fa  forme 
&  teneur,  à  condition  que  lefdits  Commiffaires  traiteront  pour  la  pre* 
miere  fois  à  Londres ,  &  s'il  eft  befoin  d'en  nommer  d'autres  pour  de 
nouvelles  plaintes ,  que  ce  fera  pour  la  féconde  fois  à  la  Haye  ,  &  ainfi 
fuccelTivement  tour  à  tour  ;  Mais  s'il  arrivoit  que  lefdits  Commiffaires  ne, 
pûffent  pas  s'accorder  pour  ladite  fentence  dans  le  tems  de  3.  mots ,  alors 
lis  feront  obligés  de  choifir  un  arbitre  ou  compromiffaîre  un  mois  aprà 
l'expiration  defdits  y  mois  ,  lequel  décidera  abfolument  tout  ce  qui, 
n'aura  pas  été  déterminé  par  eux ,  ce  qui  (ervira  de  fentence  finale  &  ' 
peremtoire  aux  2.  parties ,  &  promettent  Sadite  Majefté  &  lefdits  Etats 
d'accomplir  fidellement  &  de  point  en  point  ladite  ientence  quelle  qu'elle  j 
puiffe  être  fans  aucune  contradiâion  ni  oppofition.  Et  en  cas  que  îefditf  ' 
Commiffaires  ne  puiffent  pas  s'accorder  îur  la  nomination  dudit  arbitre 
ou  compromiffaîre  dans  un  mois  après  l'expiration  du  tems  pendant  le- 
quel eux-mêmes  dévoient  terminer  le  différent  ou  que  le  compromiffaîre 
même  ne  prononce  pas  fa  fentence  fur  les  chofcs  indeci fes  dans  6,  mois 
après  qu'il  aura  été  élu  ,  alors  on  remettra  le  tout  à  Sadite  Majefté  & 
lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux ,  &  ce  qui  aura  déjà  été  déterminé  aor* 
fon  entier  accompliffement  Finalement  il  a  été  accordé  &  refola  que  le 
prefcnt  article  &  tout  ce  qui  y  eft  compris  fera  ratifié  &  confinné  le 
plutôt  que  faire  fe  pourra,  &  que  les  ratifications  feront  échangées  de 
part  &  d'autre  2,  mois  après  la  datte  des  prefentes  ,  afin  que  dans  un 
mois  après  ledit  échange  il  puiffe  être  depofé  en  bonne  forme  tant  ici 
auprès  du  Gouverneur  de  la  compagnie  Angloife  qu'auprès  du  Direâcur 
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de  la  ccmipagnle  Hollandoife  ,  afin  d'être  obfervé  exaftement  tant  par 
eux  que  par  tous  autres  qui  feront  fous  leur  domination.  En  foy  de  tout 
ce  que  deflus  nous  CommiiTaires  de  Sadite  Majefté ,  &  defdits  Seigneurs 
Etats  Généraux  ayant  reçu  plein-pouvoir  pour  cet  effet ,  avons  foudigné 
laprefente^  &  Tavons  cachetée  de  nos  cachées.  Fait  à  Londres  ce  8.  Mars^ 
1675. 

Ainji  /igné. 


Tko.  Kulpep^r. 
G.   Doxi^ning. 
Richard  Ford, 
William  Thomjhn^ 
Jean  Jollif, 


(  L,  S.  ) 

r  L.  so 
(  L.  s.  ) 

(  l]  s!  ) 

(  L.  s.  ) 


J.  Coryen 

Sautyn* 
Samuel  Beyen 
And,  van  Vojen. 
P,  Duvdaer, 
M,  Michidfon^ 


TRAITÉ  POUR  LE  RÉTABLISSEMENT  DU  COMMERCE 

Entre  les  Sujets  de  Louis  XIV ^  Roi  de  France  &  ceux  de  CHARLES  II, 
Roi  d^Efpagne ,  dans  Us  Pays-Bas  EfpagnoU.  Fait  au  Château  de  Frcyr 
fur  la  Meuje ,  le   %s    OSobre  t  ff/s* 


N. 


_  Ous  Louis  Damorbsan  Confeiller  du  Roi  en  fes  Conreils ,  In- 
tendant de  Haynaulr,  &  pats  d^entre  Sambre  &  Meufe^  au  nom  &  de  la 
Îart  de  Sa  Majefté  :  Ex  Philippe  Emanuel  Francquen  Confeiller  & 
ntendant  de  la  Province  de  Namur ,  &  Diftriâ  de  Charlemont  ^  au  nom 
&  de  la  part  de  Sa  Majefté  Catholique  ;  fommes  convenus  du  rétabliflè- 
ment  du  Commerce  ,  (ur  les  rivières  de  Meufe  &  de  Sambre  ^  &  pau  des 
environs  ainii  qu'il  enfuir,  ci 

Premièrement. 

i>  Que  le  trafic  fera  ouvert  &  libre  de  France  en  Hollande ,  &  d'Hol- 
lande en  France  f  fur  lefdites  rivières  de  Meufe  &  de  Sambre ,  &  autres  § 
comme  aufti  par  terre  dans  Ici  villes  ,  Se  fur  le  plat-païs  de  France ,  d'£f- 
pagne  &  de  Liège;  &  ce  pour  toutes  fortes  de  marchandîfes  permifes^ 
pour  toute  forte  de  grains  ^  fans  excepter  que  les  marchandifes  de  contre* 
bande,  comme  canons ,  moriiers ,  pétards  »  bombes,  grenades,  moufquetip 
fufils ,  moufquetons  ,  pîftolers  ,  affûts ,  fourchettes  ,  bandoUieres  ,  poudres  ^ 
plomb  en  balles,  mèches,  falpétres,  piques,  épées ,  halbardes  ^  âc  auues 
armes ,  artifices  &  affortimens  fervaos  à  U  guerre.  << 
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11  H,  Que  les  droits  d*entrée  &  de  fortîe  fe  lèveront  fur  lef  marchant 
difcs  qui  palTeront  dans  les  villes  de  France  &  d'Efpagne  :  favoir  du  coté 
de  France  fur  le  pied  du  tarif  de  Tannée  1664  &  de  la  déclaration  de  Sa 
Majefté  de  l'année  1667  pour  le  nouveau  tarif  des  droits  ,  fur  quelques 
marchandifes  particulières.  Et  dans  la  Province  de  Namur  »  fuivant  le  tarif 
du  18  Juillet  1^70  fans  que  Ton  puiflTe  rien  augmenter  de  part  &  d'autre, 
fous  prétexte  de  la  guerre  ,  ou  autrement  \  bien  entendu  qu'il  ne  fera  levé 
qu^un  feul  droit  d'entrée  ^  &  un  feul  droit  de  fortie  de  part  &  d'autre,  «e 
n  in.  Que  les  grains  &  farines  qui  fortiront  de  France  ,  &  qui  paffe- 
ront  dans  les  places  de  Sa  Majefté  Catholique^  ou  de  Liège,  ou  qui  vien- 
dront des  terres  d'Efpagne ,  pafîans  par  les  places  du  Roi  ou  de  Liège , 
ou  qui  fe  tireront  d'Hollande,  paflans  dans  les  places  de  France,  d'Ef- 
pagne, ou  de  Liège,  ou  qui  palTeront  feulement  d'une  place  à  une  autre, 
foie  auffi  de  France  ,  d'Efpagne  ou  de  Liège  par  eauë  &  par  terres  &  foie 
que  lefdits  grains  &  farines  appartiennent  au  Roi  ou  à  Sa  Majefté  Catho- 
lique ,  ou  à  leurs  munidonnaircs  généraux  ,  pour  eftre  mis  en  magazins 
dans  les  places,  ou  qu'ils  foient  à  des  marchands  &  autres  particuliers,  iU 
pafferont  fans  aucune  difficulté  de  part  fie  d'autre,  en  païant,  fàvoir^  ** 

3)  IV.  Le  muid  de  froment  ou  de  farine  ,  mefure  de  Paris  pefant  poids 
de  France  2760  livres,  &  poids  du  pais  2880  livres  pour  le  droit  d'entrée ^ 
fept  livres  dix  fols ,  &  pour  le  droit  de  fortie ,  cinq  livres,  « 

j>  V.  Le  muid  de  meteil  ou  de  farine ,  auffi  mefure  de  Paris;  pour  l'en- 
trée fix  livres,  &  pour  la  fortie  quatre  livres.  « 

»  VL  Le  muid  de  feigle  ou  de  farine  ,   auflî. mefure  de  Paris  ;    pour 

l'entrée  cinq  livres  ^  &  pour  la  fortie  trois  livrés  ûx  fols  huit  deniers.  « 

n  VIL  Le  muid  d'avoine,  mefure  de  Paris,  pefant   108  réez  de  Givet^ 

pour  l'entrée ,  quatre  livres ,  &  pour  la  fortie  trois  livres  \  le  tout  monuoyo 

de  France.  « 

i>  VIIL  Et  pour  la  facilité  du  tranfport  &  de  la  voiture  des  grains  & 
&rines ,  il  fera  permis  de  part  &  d'autre ,  de  les  faire  décharger  &  mettre 
en  entrepoft  dans  les  lieux  de  France ,  d'Efpagne ,  ou  de  Liège  indiffe-! 
remment,  foit  pour  les  changer  de  charois,  ou  pour  les  mettre  dans  le* 
batteaux,  ou  les  changer  d'un  batteau  à  un  autre,  ou  en  les  retirant  det 
batteaux,  les  charger  fur  des  charois.  « 

»  IX.  Que  tes  pafleports  feront  donnez  gratis  aux  munîrîonnaires  géné- 
raux &  à  leurs  commis  fuivant  les  certificats  des  Intendans  ,  le  tour  de 
part  êi  d'autre,  « 

j>  X,  Et  à  l'égard  de  quelques  marchandifes  particulières,  dont  on  fiit 
Commerce  au  deflbus  de  Charleville,  que  les  droits  d'entrée  &  fortie  en 
feront  paiez  également  en  paflant  à  Charlemont  &  à  Oinan,  ou  à  Namur 
&  à  Huy ,  comme  il  enfuir.  « 

-  »  XL  Pour  l'entrée  de  chaque  millier  d'ardoifes  fix  fols  trois  den>/rij 
&  pour  la  fortie  fix  fols  trois  deniers,  «1 

m  XIL 
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m  XII.  Pour  Teotrée  de  chaque  beoe  de  charbon  de  bols  ^  trois  fols 
neuf  deniers ,  &  pour  la  forcie  nois  fols  neuf  deniers,  « 

i>  XIIL  Pour  l'entrée  de  chaque  raziére  d'efcorce  pefanc  deux  cens  cio» 
quante  livres,  cinq  fols^  &  pour  la  fortie  cinq  fols.  « 

»  XIV.  Pour  rentrée  de  chaque  tonneau  de  cendres ,  cinq  fols  &  pour 
la  fortie  cinq  fols.  » 

n  XV-  Pour  l'entrée  de  chaque  fommiere  ou  corps  dVrbre,  fix  fols  trois 
deniers ,  &  pour  la  fortie  fix  fols  trois  deniers.  « 

»  XVI.  Pour  rentrée  de  toute  forte  d*aurre  bois ,  quatre  pour  cent  de 
fa  vaUeur  »  &  pour  la  fortie  auHi  quatre  pour  cent  ,  le  tout  monnoye 
de   France,  « 

w  XVII,  Et  d'autant  que  fuivant  ledit  tarif  d'Efpagne  du  i8  Juillet  i6y^ 
dont  il  ell  parlé  ci-devant ,  la  fortie  des  foins  &  des  pailles  n'eftoit  pas 
permîfe  dans  ledit  pais  \  qu'il  fera  loifible  d'en  tirer  d'orénavant  de  part  & 
d'autre,  en  paiant  les  droits  fur  le  pied  du  tarif  de  France  de  l'année  i66^ 
dont  il  eft  auffi  parlé  ci-devant,  a 

w  XVIII,  Que  comme  le  droit  de  foîxantiéme  ne  fe  levé  du  côté  d'Ef- 
pagne  ,  que  lur  les  marchandifes  &  denrées  qui  traverfent  ou  qui  fortent 
de  la  Province  de  Naniur  ,  &  terres  d'Agimont  ;  ledit  droit  ne  fera  pa- 
reillement pris  du  côté  de  France,  que  fur  les  marchandifes  qui  traverfe- 
ront  ou  qui  fortiront  du  pais  de  Liège  pour  ladite  P*ovince  de  Namur  & 
terres  d'Agimont ,  bien  entendu  que  quand  ledit  droit  aura  été  paie  à 
Dinan  ou  à  Huy ,  il  ne  pourra  être  exigé  ailleurs.  « 

»  XIX.  Qu'il  fera  permis  réciproquement  aux  entrepreneurs  de  la  four- 
niture de  fouragcs  dans  les  places  de  part  &  d'autre  ,  de  faire  voiturer  en 
îcelles ,  les  foins ,  pailles  &  avoines ,  qu'ils  achèteront  pour  la  fubfifiance 
des  troupes  dans  les  dépendances  defdîtes  places  ,  chacun  de  fon  côté 
fans  prendre  aucun  pafTeport  pour  les  hommes  ,  &  les  chariots  qui  les 
voitureront.  « 

D  XX.  Qu'il  fera  permis  aufdîts  entrepreneurs  de  part  &  d'autre ,  de  ti- 
rer du  plat-pais  de  Liège  des  foins ,  pailles  &  avoines  ,  fans  paier  aucun 
droit  d'entrée  ni  de  fortie,  quand  ils  traverfcront  le  plat-païs  de  France  , 
ou  d'Efpagnc,  &  fans  prendre  aufli  aucun  pafreport ,  pour  les  hommes  & 
chevaux  qui  les  voitureront ,  à  la  charge  toureioîs  que  les  chartiers  pren- 
dront des  certificats  des  Intendans  ou  receveurs  des  contributions  dans  le 
département  duquel  ils  feronr.  « 

»  XXL  Qu'il  fera  donné  des  paffeports  gratis  aufdits  entrepreneurs  de 
la  fourniture  des  fourages,  leurs  commis  ou  valets,  fur  les  certificats  defdits 
Intendans,  le  tout  de  part  &  d'autre.  « 

»  XXIL  Que  pour  la  feureté  du  pafTage  des  hommes  ,  grains  ,  farines 
&  marchandifes  ;  il  fera  donné  réciproquement  des  paffeports  de  guerre  ^ 
lefquels  feront  paiez  également  dans  les  places  de  France  &  d*Ëfpagne  , 
ainfi  qu'il  enfuit,  « 

Tomt  XIU  0  o  o  0 
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n  XXIII.  Pour  un  homme  à  cheval ,  quinze  livres.  « 

»  XXIV.  Pour  un  homme  à  pied ,  fept  livres  dix  fols,  a 

n  XXV.  Pour  un  valet  à  cheval,  cinq  livres,  u 

n  XXVL  Pour  un  batteau  de  Meufe  ou  de  Sambre  de  marchtndîfe  ; 
grains  ou  farines ,  foixante  livres.  « 

»  XXVIL  Quand  le  batteau  ne  fera  chargé  que  d'ardoifc ,  bois  ,  char- 
bon ,  efcorces ,  pierres ,  fer  ,  foin  &  paille ,  il  payera  feulement  trente 
livres,  « 

»  XXVIII.  Il  ne  fera  rien  paie  pour  les  nacelles  qui  fervironc  à  pafler 
les  chevaux  ,  pourvu  qu'il  ne  fe  charge  dedans  aucune  marchandife,  « 

5>  XXIX.  Pour  chaaue  cheval  d  aitellage  ,  de  chariot ,    ou  de  charette 
chargez  de  marchandifcs  ^  grains,  ou  farines,  dix  livre*.  « 

]»  XXX.  Et  lors  que  les  chariots  &  charettes  ne  feront  chargez  que  d'ar- 
doifes  ,  bois  ,  charbon  ^  efcorces  ,  pierres ,  fer ,  foin  &  poulie ,  chaque 
cheval  d'attcUage  ne  paiera  que  cinq  livres,  a 

n  XXXI.  Que  quand  il  n'y  aura  i  la  fuite  des  chariots  ou  charettes 
qu'un  chartier  ^  il  ne  paiera  rien  ;  mais  lorfqu'il  y  en  aura  davantage ,  ils 
paieront  chacun  comme  un  homme  de  pied  ;  le  roue  aulH  monnoic  de 
France  ^  &  pour  un  mots,  a 

5ï  XXXII.  Que  les  bureaux  qui  ont  été  établis  avant  la  guerre ,  de  part 
&  d'autre  ,  pour  les  recettes  des  deniers  roiaux  ,  pourront  eflre  rétablis , 
&  que  pour  cet  effet  il  fera  donné  gratis  des  fauvegardes  ^   &  des  pafTc- 

I>orts  de  part  &  dVutre ,  tant  pour  la  feureté  defdits  bureaux  ,   que  pour 
es  commis    &  huiifiers    prépofez  en   iceux  pour   la   perception    defditt 
deniers.  « 

»  XXXIII.  Que  les  contributaîres  de  part  &  d^autre,  &  les  Liégeois 
feront  dans  la  liberté  de  porter  leurs  grains,  denrées  &  autres  chofts  pro- 
venans  de  leur  crû  ,  dans  toutes  les  villes  de  France  ,  d'Efpagne  &  de 
Liège  ,  fans  prendre  pafleport ,  ni  paier  aucun  droit,  a 

»  XXXIV.  Que  lefdits  contributaîres  auffi  de  part  &  d^autre  «  pourroot 
aller  fans  paiTeport  fur  le  plat-païs  de  Liège ,  &  dans  les  villes  oc  temet 
dépendantes  de  la  Province  ou  gouvernement  dont  ils  font  relfortiflâns  ^ 
mais  quand  ils  en  fortiront,  ils  feront  obligez  de  prendre  paflcport.  « 

»  XXXV.  Que  les  chariots  &  autres  voitures  qui  feront  aufli  demandez 
de  part  &  d^autre  aux  communautés  de  contribution ,  &  du  pais  de  Liège , 
pafleront  auffi  fans  aucune  difficulté ,  &  fans  qu^ils  puiflent  eftre 
ibus  quelque  prétexte  que  ce  foir  »  lorfqu'ils  feront  à  vuide.  « 

»  XXXVI.  Le  prefent  traité  fervira  aufli  au  retabliiTcment  du  Com- 
merce pour  le  reue  des  frontières  de  part  &  d'autres ,  où  les  droits  (ci 
levez  du  côté  de  France,  fuivant  ledit  tarif  de  l'année  1664  &  la  dccl 
ration  de  Sa  Majefté  de  l'année  1667  pour  le  nouveau  tarif  des  droits  fur 
quelques  marchandifes  particulières;  &  à  l'égard  des  villes  &  pais  cédez  à 
Sa  Majcflé  par  les  traités  des  pyrenées  d'Aix  la  Chapelle  >  fuivant  le 
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de  rinnéc  1^71  &  du  côté  d^Efpagne  ,  fuivant  les  tarifs  qui  ont  été  en 
ufage  en  chacune  Province  pendant  Tannée   1670.  ** 

»  XXXVIL  Ledit  traité  aura  lieu  ,  à  commencer  d'aujourd^hui  jufquVu 
dernier  jour  de  Tannée  1676  pendant  lequel  temps  il  ne  pourra  eftrc 
rompu  pour  quelque  caufe,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  cftre  ^ 
non  pas  même  par  le  changement  du  Gouverneur ,  &  Capitaine  General 
pour  le  Roi  Catholique  des  pais-bas  ;  à  Texception  toutefois  que  le  Com- 
merce des  grains  finira  de  part  &  d'autre  au  oremier  Avril  prochain  ,  6c 
de  pourra  recommencer  qu^au  premier  Novembre  enfuivant,  « 

»  XXXVIIL  Et  pour  plus  grande  aflfurance  de  Texccutlon  dudit  traité, 
Nous  Louis  Damorezan,  avons  promis  de  le  faire  ratifier  par  Sa  Ma- 
jefté  :  Et  Nous  Phtlippes  Emanuil  Francqukn,  tant  par  ledit  Gou- 
verneur, &  Capitaine  General  des  païs-bas  pour  le  Roi  Catholique,  quQ 
par  les  Eftats  Généraux  des  Provinces-Unies ,  &  ce  dans  quinze  jo^rs  du 
jour  &  datte  d'icelui.  Fait  double  au  château  de  Freyr  fur  la  Meufe  it  %% 
Oâobre  1675.  ^^e^^9  Damorezan,  &  Francquen. 

9  LjE  Roy  aîaot  vu  &  lû  attentivement  Te  traité  fait  &  pafle  au  chi^ 
teau  de  Freyr  fur  !a  Meufe  ,  le  25  Oftobrc  dernier  ,  entre  le  Sieur  Da- 
lïiorefan  Intendant  en  Haynaut  &  païs  d'entre  Sambre  &  Meufe,  au  nom 
&  de  la  part  de  Sa  Majefté  ,  &  le  Sieur  Philippes  Emanuel  Francquen 
ConfeiUcr  &  Intendant  de  la  Province  de  Namur,  &  DidriÔ  de  Charle* 
mont,  au  nom  &  de  la  part  du  Roi  Catholique,  pour  le  rétablifTementdu 
Commerce  ,  entre  les  Sujets  de  Sa  Majefté  ^  &  ceux  du  Roi  Catholique 
dans  les  pa'iVbas  Efpagnoli  :  Et  Taiant  bien  agréable  \  Sa  Majefté  a  ap^ 
prouvé ,  ratifié ,  &  confirmé  ^  approuve  ^  ratifie  &  confirme  ledit  traité  , 
avec  tous  &  chacuns  les  points  &  articles  d^iceUn.  Et  a  promis  &  pro^ 
inet  en  foi  &  parole  de  Roi  de  le  garder ,  faire  garder,  entretenir  &  ob^ 
ferver  invîolabiement  de  fa  part ,  félon  fa  forme  &  teneur  dans  toutes  les 
places  de  Tétenduë  de  fon  obeîflance  »  &  d*y  envoier  les  ordres  pour  ce 
fieceffaîres  ,  huit  jours  après  que  la  ratification  que  le  Sieur  Duc  de  Vil- 
lahermofa  Gouverneur  &  Capitaine  General  des  païs-bas  pour  le  Roi  Ca- 
tholique ;  &  celle  que  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des  pais- 
bas  doivent  faire  dudit  traité  »  auront  cfté  délivrées  audit  Sieur  Damorefan 
fans  y  contrevenir ,  ni  permettre  qu'il  y  foit  contrevenu  en  aucune  ma- 
nière :  En  témoin  de  quoi  Sa  Majefté  a  figné  la  prefente  de  fa  main ,  & 
%  îcelle  fait  appofer  le  Scel  de  fon  fecret/ A  faint  Germain  en  Laye,  le 
lïcuviéme  jour  de  Décembre  1^7^.  Signé  ^  LOUIS;  £/  plus  bas  ,  Lb 
Tellur  I  &  cachic  du  Scd  fccra.  « 
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W.     X  L 
CAPITULATION    ou    TRAITÉ     DE    COMMERCE 

Tait  &  conclu  entre  MAHOMET  IV\  Sultan  des  Turcs ,  &  Charles  II ^ 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  par  lequel  Us  anciennes  Capitulations , 
accordées  du  temps  de  la  Reine  Elisabeth  ^  &  d€s  Rois  Jacques  I 
&  Charles  /,  font  rappelUes  &  confirmées^  Article  par  Article^  avec 
une  Addition  conjîdérable.  Donné  à  Andrinople  au  milieu  de  la  Lune 
Cema^iel  Akir  iq8S  ,  qui  était  au  mois  de  Septembre  iff/f. 


U  E  les  préfcns  articles  foîent  obfervez  conformément  à  mon  com* 
■^mandement  impérial  &  qu'on  ne  permette  aucun  aâe  qui  y   foit 


contraire,  « 


M    A    H    O    M    E 


9    I  ^  E  commandement  de  cette  haute  &  majeflueufe  fignature  impériale^ 
prcfervéc    &  exaltée   par  la  providence   divine,   dont  le   triomphe  &  la 

floire  font  renommées  par  tout  le  monde ,  par  la  faveur  du  confervateur 
e  toutes  chofes ,  &  la  mifericorde ,  &  grâce  du  mifericordieux ,  moy  qui 
fuis  le  puiflant  Seigneur  des  Seigneurs  du  monde ,  dont  le  nom  cft  formi- 
dable fur  terre ^  diftributeur  de  toutes  les  Couronnes  de  l'univers,  Sultan 
Mahomet  Han  ,  fils  de  Sultan  Ibrahim  Han,  fils  de  Sultan  Ahmet  Han, 
fils  de  Sultan  Mahomet  Han ,  fils  de  Sultan  Murât  Han  ^  fils  de  Sultan  Se* 
lim  Han,  fils  de  Sultan  Soliman  Han,  fils  de  Sultan  Selim  Han,   a 

»  Au  glorieux  entre  tes  grands  Princes  de  Jefus,  révéré  par  les  haut? 
Potentats  des  peuples  du  MefTic ,  feul  direSeur  des  affaires  importantes  de 
!a  nation  Nazaréenne ,  Seigneur  des  limites  de  la  bicnféance ,  •  &  rhon- 
ueur  de  la  grandeur,  &  de  la  renommée,  Charles  fécond,  Roi  d'Angle- 
terre &  d'Escofie,  c'eft-à-dire  de  la  Graod'Bretagne ,  France  &  Irlande^ 
les  intentions  &  entreprifes  duquel  le  Dieu  tout  puifTant,  puiffc  terminer 
avec  bonheur,  &  faveur,  &  avec  rillumination  de  fa  fainte  volonté.  « 

»  La  Reine  defdits  Royaumes  a  autrefois  envoyé  plufieurs  de  fes  gen- 
tilshomroes  de  réputation ,  &  des  perfonnes  de  qualité ,  avec  des  lent» 
&  des  navires ,  à  cette  haute  Porte  impériale  (  qui  eft  le  refijge  des  Princes 
du  monde,  &  la  retraite  des  Roy  s  de  tout  l'univers)  dans  les  heureux 
temps  de  la  fameufe  mémoire  de  mes  predecefTeurs ,  qui  font  à  prefem 
placez  dans  le  paradis,  dont  les  âmes  foient  remplies  de  mifericorde  di- 
vine; lefquels  gentilshommes,  &  préfens  ont  été  agréablement  reçus ^ 
declarans  &  pfopofans  au  nom  de  ladite  Reine,  une  bonne  &  ferme  paix^ 
&  une  amitié  parfaite ,  &  demandans  que  fcs  fujets  pûflent  avoir  la  liberté 
de  venir  d'Angleterre  en  nos  ports.  Nofdits  predece0ç?urs  d'heureufe  me* 
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moire  accordereni  en  ces  temps-lX  ,  leur  permiflion  impériale ,  &  mirent 
entre  les  mains  de  ta  narion  Angloife  ,  divers  mandemens  impériaux  & 
fpeciaux,  afin  qu'ils  pûfTent  feuremenc  &  librement  aller  &  venir  en  ces 
Etats ,  &  que  dans  leur  chemin  &  partage  en  allant  ou  retournant  foit  par 
eau  ,  ou  par  terre,  ils  ne  pufTent  être  moleftez  niempeschez,  après  lequel 
tetnps,  du  vivant  de  nôtre  grand  père.  Sultan  Mahomet  Han,  de  fameufe 
mémoire  (à  famé  duquel  rabfotucion  divine  foit  donnée)  étant  demandé 
de  nouveau,  que  les  fujets  marchands,  &  leurs  interprètes  pûfTent  libre- 
ment &  feuremenc  venir  traffîquer  &  négocier  ,  par  tous  les  endroits  de 
fes  domaines  impériaux ,  &  que  les  mêmes  capitulations ,  &  autres  privi« 
leges  &  mandemens  impériaux  ,  que  ceux  qui  avoient  efté  accordez  aux 
nations  des  Roys  &  Princes  ,  qui  étoicot  en  paix  &  amitié  avec  cette 
haute  Porte  ,  comme  la  France ,  Venife ,  la  Pologne ,  &  autres  pûflenc 
auffi  être  accordez  aux  fujets  de  ladite  Reine,  &  à  tous  autres  qui  vien- 
droient  fous  la  bannière  d'Angleterre ,  en  conformité  de  laquelle  re- 
quefte,  les  capitulations  impériales^  &  privilèges  qui  fuivent  furent  don- 
licz  &  confirmez  par  nos  predeceffeurs  de  fameufe  mémoire,  c^eft-à-dire, 
il  eft  commandé  ,  &c.  *€ 

n  L  Que  ladite  nation  p  &  les  marchands  Anglois ,  &  route  autre  natioa 
ou  marchands  qui  (ont  ou  viendront  fous  la  bannière ,  &  prote^on  d'An- 
gleterre, avec  leurs  navires  grands  &  petits,  marchandifes  ,  effets,  &  tous 
leurs  autres  biens,  pourront  en  tout  temps  feurement  paffer  en  nos  mers > 
&  aller  &  venir  en  toute  feureté  &  liberté  en  tous  endroits  des  limites  impé- 
riaux de  nos  Etats,  de  telle  forte  que  qui  que  ce  foit  de  la  nation,  ni  fe» 
biens  &  effeâs  ne  recevront  aucune  moleftation  ni  empêchement  de  quel- 
que perfonne  que  ce  foit»   « 

n  IL  Que  ladite  nation  pourra  de  la  même  manière ,  feurement  &  li- 
brement aller  ,  &  venir  par  terre  ,  par  tous  les  limites  impériaux  de  nos 
Etats  «  de  telle  forte  quHl  ne  fera  fait,  ni  donné  aucune  injure,  troublent 
empêchement  aux  perlbnnes,  beftes,  biens,  effeâs  de  ladite  nation,  mais 
au  contraire  qu^elles  pourront  en  tout  temps  librement  &  feurement  traf^ 
tiquer  comme  il  leur  plaira  en  tous  les  endroits  de  nos  Etats,  «c 

»  III,  Arrivant  que  quelques  perfonnes  de  ladite  nation  venant  par  terre 
en  nos  Etats ,  ou  pa liant  en  d'autres  pais  foient  retenues  ou  arreftées  par  quel- 
ques-uns de  nos  Miniftres,  ces  perfonnes-là  feront  remifes  en  pleine  &  entière 
liberté,  &  ne  recevront  plus  enfuite  aucun  empêchement  en  leurs  voyages,  *t 

n  IV.  Tous  navires  ou  vaiffeaux  Anglois,  grands  ou  petits,  pourront  en 
tout  temps  venir  ,  &  entrer  en  quelque  port  &  havre ,  que  ce  foit  de 
nos  Etats,  &  en  pourront  partir  quand  il  leur  plaira,  fans  retardement  ni 
empêchement  de  quelque  perfonne  que  ce  foit.  <« 

n  V.  Que  s'il  arrive  quelque  accident  à  aucun  vaifleau  Anglois  grand, 
ou  petit,  par  le  péril  de  la  mer  ou  par  quelqu^autre  nécedité,  tous  les 
vaiiteaux  tant  impériaux  que  ceux  qui  appartiendront  à  des  particuliers, 
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qui  en  feront  prés  ;  comme  auffî  tous  autres  i^ailTeaux  qui  navigueront  fur 
les  mers,  &  qui  feront  à  portée  de  les  fecourîr,  foient  tenus  de  leur  don- 
ner aide  &  affiftance,  &  quand  ils  feront  entrez  dans  nos  ports  ou  havres , 
ils  y  pourront  demeurer  auflî  long-temps  qu'i!  leur  plaira,  y  acheter  route 
forte  de  provi fions  ^  &  autres  chofes  neceflaires  pour  leur  argent,  &  y 
pourront  faire  aiguade ,  fans  aucun  trouble  ni  empêchement  de  quelque 
perfonne  que  ce  foit.  « 

n  VI,  S*îl  arrive  que  quelques-uns  de  leurs  navires  qui  auront  échoué 

Î\zt  tempefte ,  ou  auront  été  endommagez  par  quelque  autre  accident , 
oient  jettez  fur  les  côtes  de  nos  Etats,  tous  les  Beglerbeys^  Caddées» 
Gouverneurs ,  Miniftres  &  autres  perfonnes  qui  fe  trouveront  à  portée  de 
les  fecourir,  feront  tenus  de  leur  donner  aide,  &  alfiflanwe^  &  cous  les 
biens  &  marchandifes  ,  qui  en  feront  fauvées  feront  rendues  aux  Angloîs , 
&  s'ils  font  informez  qu'on  ait  dérobé  ou  enlevé  quelque  partie  de  leurs 
biens  &  marchandifes ,  nofdits  Miniftres  en  feront  une  exaâe  perquiiitioa 
&  recherche,  avec  route  la  diligence  poflîble,  pour  trouver  &  recouvrer 
lefdits   biens  &  marchandifes ,  &  les  reftituer  aux  Angloîs.  m 

»  VII.  Les  marchands  Anglois  ,  leurs  interprètes,  courttetis  &  tous  ati- 
très  fu jets  de  la  même  nation ,  pourront  en  toute  feureté ,  âc  liberté  ,  aller 
&  venir»  par  mer  ou  par  terre,  dans  tous  les  ports  de  nos  Eu»,  &  en 
partir  quand  il  leur  plaira  pour  retourner  en  leur  pats,  &  nous  fatibns 
deffenfes  à  tous  nos  Beglerbeys,  Miniftres >  Gouverneurs,  &  autres  CMK- 
cîers.  Capitaines  de  navires,  &  à  tous  nos  autres  fujets  efclaves,  de  mec* 
tre  la  main  fur  leurs  perfonnes  ou  biens  ni  de  leur  faire  aucun  tort  oi  ich 
jure  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  « 

D  VIII.  Arrivant  que  quelque  Anglois ,  foit  à  caufe  de  fes  propres  deb* 
tes ,  ou  pour  s'être  rendu  caution ,  s'abfente ,  ou  fe  fauve  du  pais  ou  hfft 
banqueroute,  le  créancier  ne  pourra  avoir  fon  recours  que  contre  fon  de* 
biteur ,  &  non  pas  contre  aucun  autre  Anglais  :  Et  au  cas  que  le  créan- 
cier n'ait  pas  d'afte,  ou  billet  authentique  de  caution  &it  par  un  autre 
Anglois  ^  il  ne  pourra  pas  avoir  aucune  prétention  contre  aucun  autre  An- 
glois ,  pour  le  payement  de  ce  qui  lui  fera  deû.  « 

»  IX.  En  toutes  caufes ,  affaires ,  &  incidens  qui  arriveront  entre  ladite 
nation  ^  les  marchands ,  interprètes  &  courtiers  ou  ferviteurs  &  quelques 
autres  perfonnes  que  ce  foit  de  la  même  nation,  c'eft-à-dire  en  rendant 
^  ou  recevant  caution ,  ou  feureté  en  matière  de  debtes ,  ou  de  crédit ,  & 
en  toutes  autres  qui  appartiennent  aux  Miniftres  de  la  loy  &  de  la  juftice, 
les  parties  pourront  toujours  en  telles  occafions  s'adrefler  au  Caddée,  qui 
eft  le  juge  de  la  loy ,  &  palTer  une  convention  ou  aâe  authentique  &  pu- 
blic en  prefence  de  tesmoins ,  &  après  l'avoir  fait  cnregillrer  ,  en  tiret 
une  expédition  qui  fera  gardée  par  les  parties ,  afin  que  fi  ï  l'avenir  U 
arrivoit  quelque  diffisrent  ou  prétention  entre  lefdîtes  parties,  elles  pûffent 
toutes  deux  avoir  recours  à  la  dite  ^nveation  ^  &  aâe  ;  &  ati  cas  que 
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h  prétention  fc  trouve  conforme  à  la  teneur  de  ta  convention  <ïui  aura  été 
enregiftrée»  elle  aura  fon  eiFccl,  confornicraent  à  la  convention.  Mais  û 
le  demandeur  n'eft  pas  muni,  &  n*a  pas  en  fes  mains  un  tel  aûe  public  , 
&  ne  produit  que  des  témoins  partiaux  qui  ne  depofent  que  des  vétilles 
&  des  prétextes,  nos  Minières  n^y  auront  pas  égard  ^  mais  ils  fuivrontiaâe 
authentique  regiftré,  « 

»  X.  Et  û  quelque  perfMoe  de  Tétenduë  de  nos  Etats  accufe  quelque 
Angloîs  de  lui  avoir  fait  tort ,  &  que  pour  ce  fujet  il  prétende  d^agir  contre 
lui  par  voye  de  violence ,  ou  de  témoins  partiaux  »  nos  Miniftres  ne  le^ 
écouteront  &  ne  les  recevront  pas  à  en  faire  les  preuves  par  cette  voye-là  ^ 
mais  FAmbaffadeur^  ou  le  Conful  de  la  nation  Angloife  en  feront  infor- 
mez ,  afin  que  l'af&ire  puiffe  être  décidée  avec  fa  participation ,  &  en  la 
prélence,  ôc  que  les  Anglois  puiflent  toujours  avoir  recours  à  leur  appui 
&  proteâtoo.  a 

1)  XL  Si  quelque  Angtois  qui  aura  commis  quelque  offenfe,  fait  en  forte 
de  fe  fauvcr  ou  de  s'abfenter^  un  autre  Anglois  qui  n'aura  pas  été  fa  eau* 
tion ,  ne  fera  pas  pris  ni  moleilé  pour  lui,  u 

»  XII.  Tous  les  Anglois ,  ou  fujets  du  Royaume  d'Angleterre ,  qui  fe* 
font  trouvez  efclaves  dans  Fétendué  de  nos  Etats,  ou  qui  feront  deman- 
dez par  rAmbaifadeur,  ou  Conful  de  la  nation  Angloiie  feront  tenus  de 
faire  deuëment  examiner  le  fait  ,  &  ceux  qui  fc  trouveront  être  vrais 
fujets  de  TAngleterre,  feront  remis  en  liberté  &  délivrés  entre  les  mains 
de  rAmbaffadeur  ou  du  Conful  Anglois,  t* 

»  XIII.  Tous  les  Anglois ,  &  tous  autres  fujets  de  la  couronne  dMn- 
gteterre ,  qui  demeureront  &  refideront  dans  nos  Etats,  foit  qu'ils  foient 
mariez ,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas  »  pourront  y  trafiquer ,  vendre  &  ache- 
ter fans  qu'on  leur  demande  aucune  taxe,  qu'on  nomme  harach,  ou  taxe 
capitale.  <* 

w  XIV.  Les  Ambaffadeurs  d^Angleterre  refidant  en  Alep  ,  Alexandrie  p 
Tripoli  de  Surie  ,  ou  à  Tunis ,  Alger,  Tripoli  de  Barbarie ,  aux  Smimesj 
dans  les  ports  du  Caire,  ou  en  quelque  autre  endroit  de  nos  Etats, 
pourront  établir  des  Confuls,  comme  il  leur  plaira,  èc  pareillement  les 
dépofcr ,  ou  changer ,  &c  en  établir  d'autres  en  leur  place ,  &  pas  un  de 
oos  Miniftres  ne  pourra  s'y  oppofer,  ni  refufer  de  les  accepter.  « 

»  XV.  En  toutes  matières  concernant  la  Loy ,  &  «la  Jufticc  ^  entre  ta 
nation  Angloife,  &  quelque  autre  nation  que  ce  foit,  les  Juges  ni  aucuns 
autres  de  nos  Miniftres  ne  pourront  procéder,  &  donner  femence  en  l'ab* 
fence  de  leurs  interprètes.  « 

n  XVI.  Arrivant  quelque  différent  entr'eux-mêmcs ,  !a  deci/îon  en  fera. 
entièrement  laiffee  à  leur  Ambaftadeur ,  ou  Conful ,  conformément  à  leurs 
droits  &  ï  leurs  loix  ^  Si  nos  Miniftres  n'en  prendront  aucune  connoiA 
fance*  m 

»  XVII.  Noftre  armée  de  galères ,  les  navires  ^  ou  autres  vaiilêatut  de 
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nôtre  Empire,  qui  rencontreront  ou  trouveront  en  mer  des  navires  An- 
glais ,  ne  leur  donneront  ni  feront ,  ni  ne  IbufFriront  qu^il  leur  foit  fait 
la  moindre  injure  ni  trouble,  ni  ne  les  retiendront,  ne  leur  demanderani^ 
prétendront,  on  prendront,  aucune  chofe  d^iceux;  mais  les  falucronr,  & 
tefmoigneront  une  bonne  &  mutuelle  amitié  les  uns  aux  autres  fans  au- 
cune offcnfe.  tt 

î>  XVin,  Tous  les  privilèges  particuliers  &  capitulations  qui  du  rems 
palTé  ont  été  accordées  aux  François  ,  aux  Vénitiens ,  ou  à  toute  autre 
nation  chrétienne  que  ce  foit,  dont  le  Roi  éroit  en  paix,  &  amitié  avec 
îa  Porte,  font  donnez  &  accordez  de  la  même  manière  à  la  nation  An- 
gloife  :  afin  qu'à  Tavenir ,  la  teneur  de  nôtre  prefente  capitulation  tmpe* 
rialc  puifle  être  en  tout  tems  obfervée  par  toute  forte  de  perfonnes,  & 
que  psrfonne  ne  puifle  en  aucune  manière  prétendre  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,   y  contrevenir  ni  la  violer.  « 

»  XIX.  SU  fe  trouve  que  des  Pirates,  ou  Corfaires  Levantins,  qui  in* 
feftent  ces  mers  avec  leurs  frégates,  aient  enlevé  quelque  vaiffeau  An- 
glois ,  ou  qu'ils  aj  ent  dérobé ,  ou  pillé  leurs  marchandifes  ^  &  effecls , 
comme  auflî  s*il  fc  trouve  que  quelques-uns  aient  enlevé  de  force  ,  les 
biens  de  quelque  Anglois ,  en  aucun  endroit  de  nos  Etats,  nos  Miniftres 
feront  tenus  de  faire  toutes  les  diligences  poflibles,  pour  trouver  ceux 
qui  en  feront  coupables ,  &  les  punir  feverement  ,  comme  pareillement 
de  faire  en  forte  que  tout  Pargent ,  les  navires,  &  les  marchandifes,  & 
tout  ce  qui  aura  été  enlevé  à  ceux  de  la  nation  Angloife  leur  foit  incon- 
tinent, duëment  &  abfolument  reftitué,  « 

»  XX,  Tous  nos  Beglerbeysi  Capitaines,  Maîtres  de  navires  impcrîanx, 
&  autres  Juges  particuliers.  Gouverneurs,  Officiers  de  douanes,  Fermiers, 
&  tous  nos  autres  fujets,  &  efclaves  obéiront  en  tout  tems  &  fatisferont 
à  la  teneur  de  nos  prefentes  capitulations  ,  confirmées  par  ferment,  & 
cultiveront  avec  toute  forte  de  refpeâ,  Pamitié,  &  bonne  correfpondancc 
établie  entre  les  deux  parties  chacun  en  droit  foi  ;  fe  gardant ,  avec  un 
foin  particulier  ,  de  commettre  aucune  aôion  qui  y  foit  contraire  :  Et 
tant  &  (i  longuement  que  ladite  Reine  d'Angleterre  fe  montrera  &  de- 
meurera en  paixt  amitié,  &  alliance,  ferme,  confiante,  &  (încere  avec 
nous ,  conformément  au  prefent  Traité  d'amitié ,  &  à  la  fincere  flc  bonne 
correspondance  :  nous  promettons  pareillement  de  noftre  coté  réciproque- 
ment, que  la  prefente  paix,  amitié,  articles,  capitulations,  &  correfpon- 
dance ,  en  la  forme  ci-devant  écrite  fera  maintenue ,  obfervée  &  refpec- 
tée  ,  pour  jamais,  &  que  perfonne  ne  contreviendra,  ni  defobeïra  Ik  aucune 
partie  dUccUes  ,  tous  lefquels  articles  de  paix  &  d'amitié  fus  déclarés  ont 
été  conclus ,  fignez ,  accordez ,  &  confirmez  par  une  capitulation  impé- 
riale, par  nos  Predecelfeurs  d'heureufe  mémoire.  « 

»  Depuis  lequel  tems,  Sa  Majefté  d'Angleterre  Jacques  qui  eft  decedé 
du  tem5  de  Sulran  Achraet  Han  notre  grand  père   d*heureufe  mémoire  » 

ayanc 
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Hyant  envoyé  à  nôtre  thrône  impérial  des  Ambafladeurs  avec  des  lettres^ 
&  des  prefens  qui  écoient  très  agréables ,  &  iiyant  demandé  que  la  paît 
&  amitié  déjà  conrra6tée ,  &  la  bonne  correfpondaQce  établie  avec  not 
PredccefTeurs,  &  les  capirulations  ^  articles  ^  &  privilèges  ci-deflus  tranC- 
crits  fuffent  derechef  ratifiez  &  ladite  paix  &  amitié  renouvellée  :  requé- 
rant en  outre  que  quelques  articles  tres-necelTaires  fuffent  adjouftez  aufdi- 
tes  capitulations;  la  demande  de  Sa  Majeflé  ayant  été  déclarée,  en  la  pre^ 
fence  Impériale  de  Sultan  Achmet  Han ,  noftredit  grand  père  ^  elle  fut 
incontinent  accordée  :  &  il  ordonna,  &  commanda  expreffëmem  que  la- 
dite paix  &  amitié ,  fuffent  renouvcllées  &  fortifiées ,  &  que  les  ancien* 
nés  capitulations  &  privilèges  fuffent  confirmez  :  &  que  les  nouveaux  arti- 
cles demandez  fuffent  inférez  &  adjouiUz  aux  capitulations  impériales  : 
accordant  en  outre  à  la  nation  Angloife  tous  les  autres  articles  &  privi- 
lèges qui  avoient  été  donnez,  &  inferez  dans  toutes  les  autres  Capitula- 
tions faites  avec  les  autres  nations^  potentats,  ou  Princes,  qui  étoient  en 
paix  &  amitié,  avec  la  Porte  impériale,  &  par  ce  commandement  im- 
périal, il  ordonna  que  toutes  perfonnes  obëiffent  auxdits  commandemenf 
impériaux  ,  &  que  la  teneur  en  fuft  deutiment  obfervée.  Les  articles  fui- 
vans  furent  ceux  qui  furent  en  ce  temsJà  accordez  &  adjouflez  aux  capi- 
lulations.  <r 

>^  XXL  Que  nos  Miniftres  ne  demanderont,  m  ne  prendront  de  ladite 
nation  Angloife  aucune  doiiane,  ni  autres  droits  pour  tous  les  écus  blancs, 
ou  fequins ,  qu'eux ,  ou  quelques  autres  perfonnes  que  ce  foit  portant  la 
bannière  d'Angleterre  apporteront ,  ou  transporteront  de  place ,  en  place  ^ 
ou  porteront  hors  de  nos  Etats,  &  que  ni  Beglerbeys,  Beys ,  Caddées^ 
Treforiers ,  Maîtres  de  monnoycs  ni  autres  ne  prendront  ni  ne  demande- 
ront à  ladite  nation,  ni  écus,  ni  fequins,  pour  les  changer  en  petits  af- 
pre«  ,  &  ne  leur  feront  ni  donneront  aucune  violence  ni  trouble  li- 
deffus.  « 

»  XXIL  La  nation  Angloife»  &  tous  ceux  qui  viendront  fous  la  ban- 
rîerc  d'Angleterre ,  leurs  vaiffeaux  grands  &  petits  »  pourront  naviguer  ^ 
traffiquerp  acheter,  vendre,  &  demeurer  en  tous  les  endroits  de  nos 
Etats,  &  pourront  à  Pexception  des  armes ^  poudre  à  canon,  &  de  telles 
autres  marchandifes,  embarquer  &  emporter  fur  leurs  vaiffeaux  telles  de 
nos  marchandifes  qu'il  leur  plaira,  fans  aucun  trouble  ni  empêchement 
de  quelque  pcrfonne  que  ce  foit ,  &  leurs  navires ,  &i^  vaiffeaux  pourront 
venir  librement  &  mouiller  Panchre  feurement  en  tout  tems  &  rraffiquer 
en  tout  tems,  en  tous  les  endroits  de  nos  Etats  ,  &  y  acheter  des  vivres^ 
£c  toutes  autres  chofes  pour  leur  argent  ,  fans  aucune  contradiâtoo  ni 
empêchement  de  quelque  perfonne  que  ce  foit.  (i 

w  XXilL  Arrivant  quelque  différent  avec  quelques  perfonnes  de  hdite 
nation  Angloife  p^r  procès,  ou  quelque  autre  démêle,  les  Caddées  ,  ni 
aijcuns  antres  Mimllres  de   nôtre  Jufttce  ne   pourront   O'iiir  ni  décider  la 
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caufe  »  à  moins  que  rAmbafladeur ,  le  Conful  ^  ou  le  Dragaman  de  Uditc 
Dation  n'y  foient  prefens.  « 

»  XXIV.  Tous  ditîèrens ,  ou  procès ,  qui  arriveront  avec  ladite  oation , 
&  qui  excéderont  la  valeur  de  quatre  mille  afpres,  feront  toujours  ouïs  & 
décidez  en  noftre  Porte  impériale.  <* 

3>  XXV,  Le  Conful ,  ou  Refident  de  la  nation  Angloifc  étant  éubli  en 
quelque  port  que  ce  foit  de  nos  Etats,  par  rAmbafladeur  qui  y  refidera, 
pour  ladite  nation,  nos  Miniflres  n'auront  pas  le  pouvoir  de  les  mettre 
en  prifon ,  ni  d'appofer  le  fcellé  à  leurs  maifons ,  ni  de  les  renvoyer  ^  ni 
dirpoler  de  leurs  charges  &  fondions  :  Mais  arrivant  quelque  différent  ou 
procès,  avec  le  Conful,  on  fera  un  ceruBcat  adreffant  à  la  Cour  impé- 
riale ,  afin  que  l'Ambafladeur  les  puilfe  protéger ,  &  répondre  pour  euîf,  a 

n  XXVI.  Arrivant  que  quelque  Anglois  ^  ou  autre  perfonne  qui  fera 
venue  fous  la  bannière  d'Angleterrej  vienne  à  décéder  dans  nos  Etats, 
avec  des  biens  «  ou  effets ,  ou  quelques  autres  chofes,  qui  leur  appanien* 
nent,  nos  Trefoiiers  des  deniers  cafuels,  nos  Caddées,  &  autres  Mini- 
ilres,  ne  pourront  pas  s'en  emparer,  ni  en  faifir  aucune  partie,  fous  pré- 
texte que  ce  font  les  biens  du  defFunÛ,  &  qu'il  n'y  a  per(bnnc  qui  en 
foit  le  propriétaire ,  mais  ils  feront  toujours  confignez  &  depofei  entre 
les  mains  de  telle  perfonne  Angtoife  que  le  deiïlinâ  aura  inAitué  par  foo 
tedament  pour  s'en  charger ,  &  au  cas  qu^il  decéde  ab  intcfiat ,  le  Cofi* 
fui  Anglois  fe  chargera  de  fes  biens  &  efFeéès ,  &  au  cas  qu'il  n*y  ait 
point  de  Conful  au  lieu  où  il  fera  décédé  ,  le  Refident  Anglois  eo  pren- 
dra pofreflion,  &  arrivant  qu'il  n'y  ait  ni  Conful  ,  ni  aucun  autre  Anglois 
fur  les  lieux ,  en  ce  cas-  là ,  lefdits  biens  &  efFefts  feront  mis  en  la  garde 
du  Caddée  dudit  lieu ,  &  après  que  l' Ambaffadeur  d'Angleterre  en  aura  eu 
advis,  à  la  diligence  du  Caddée,  ledit  Caddée  fera  tenu  de  itmcttre  tous 
lefdits  biens  &  effeds  entre  les  mains  de  telles  perfonnes  que  l'Ambal^ 
fadeur  envoye^a  avec  commiflion  de  les  recevoir.  « 

n  XXVn.  Tous  les  prefens  privilèges,  &  autres  liberrez  accordées  â  la 
nation  Angloife  &  à  ceux  qui  feront  venus  fous  leur  proteâion  ,  par  di* 
vers  mandemens  impériaux  ,  foit  avant  ou  après  la  datte  des  prefentes 
capitulations  impériales,  feront  toujours  maintenus  et  confervez,  &  feront 
toujours  entendus  &  interprétés  en  faveur  de  la  nation  Angloife  confbc« 
mement  à  la  teneur  &  la  difpofirion  véritable  d'iceux*  « 

»  XXVIIL  Qu*au  cas  de  mort,  ni  l'Officier  qu'on  nomme  le  Caffam 
ou  Colledeur  des  droits  du  Caddée,  ni  le  Caddée  mefme  ne  pourrooc 
prendre ,  ni  prétendre  des  Anglois  aucune  efpcce  de  dix  mes  ,  caûnets  , 
ou  droits  de  divifion. 

»  XXIX»  L'Ambafladeur  du  Roi  d^Angleterre ,  ou  le  ConGil  Refident 
de  nos  Etats,  pourront  prendre  à  leur  fervice,  tel  Janiffaire  ou  Inter- 
prète qu'il  leur  plaira  à  leur  choix  &  dépens  :  &  aucun  Jannifl'aire  ,  m 
autre  perfonne  de  nos  efclaves  ne  pourront  entrer  ï  leur  fervîce,  courre 
leur  ^é  &  confentement»  a 


COMMERCE.     (  Traités  dt  ) 


Ù67 


»  XXX,  UAmbafTadcOT  du  Roi  d'Angleterre ,  le  Conful  &  tous  autres 
fiijets  de  la  nation  Angloife  demeurans  dans  noftre  Empire ,  &  y  faifaot 
du  moull  ou  du  vin  dans  leurs  maifons  pour  Tufage  de  leurs  perfonnes , 
&  de  leurs  familles;  n'y  pourront  être  troublez,  ni  empêchez  par  aucun 
de  nos  Minières,  Caddées  ou  JanifTaires,  &  ils  ne  pourront  leur  deman- 
der aucun  argent,  m  aucuns  droits^  pour  jouir  de  cette  liberté  «  ni  leur 
donner  aucun  empêchement,  « 

»  XXXI.  Après  que  les  marchands  Anglois  auront  payé  les  droits  de 
péage  dans  les  forts  de  Conflantinople,  d'Alep,  d'Alexandrie,  de  Scîo^  de 
Smirne,  &  dans  les  autres  endroits  de  nos  Etats,  conformément  à  la  te- 
neur des  capitulations  impériales,  perfoone  ne  les  pourra  plus  troubler  m 
molefter  ni  prendre  d^eux  aucune  chofe  de  plus ,  &  quelque  marchandife 
qui  foit  chargée  fur  leurs  navires ,  &  aportée  en  nos  Etats ,  &  déchargée 
en  quelque  port  que  ce  foit,  au  cas  qu'ils  défirent  la  recharger  fur  leuri 
mefmes  navires,  pour  la  tranfporter  en  quelqu'autre  havre  ou  port,  la 
iiîcfme  marchandife  arrivant  dans  !c  fécond  port ,  ou  havre ,  &  y  étant 
débarquée ,  les  Officiers  de  la  coutume  ni  les  Fermiers  ^  ni  aucun  autre 
de  nos  Officiers  ne  pourront  prétendre,  ni  recevoir  encore  une  fois  let 
droits  de  doiiane  pour  la  mefme  marchandife ,  afin  que  ladite  nation  puîlle 
en  tout  tems  traffiquer  avec  toute  liberté ,  &  feureté  ,  &  pourfuivre  fei 
affaires,  cr 

n  XXXII.  Qu'on  ne  demandera  pas  un  feul  afpre ,  nî  aucun  autre  ar* 
gent,  fous  le  titre  de  l'impofnion  qu'on  nomme  hafTapic,  ou  compofition 
pour  la  viande  pour  les  Jantiïkires,  à  aucuns  Anglois,  ni  à  ceux  qui 
traffiqueront  fous  la  bannière  d'Angleterre.  <i 

»  XXXIII.  Eftant  arrivé  autrefois  un  différent  entre  l'Ambaffadeur  de  la 
Reine  d'Angleterre  &  l'Ambafladcur  de  France,  tous  deux  rcfidens  en 
noftre  Porte,  touchant  les  marchands  de  la  nation  Hollandoife,  lefquelf 
Ambafladeurs  envoyèrent  leurs  requefles  à  noftre  veftibule  Impérial ,  ten- 
dantes à  ce  que  lefdits  marchands  Hollandoi^;  venant  dans  nos  Etats  fuf- 
fent  obligez  a  y  palfer  fous  la  bannière  defdîts  Royaumes,  cette 'requefte 
defdits  Ambafladeurs  fût  accordée  fous  noftre  Sceau  impérial  :  &  neant- 
moins  Sinan  Bafla ,  fils  de  Cigala ,  Capitaine  fur  nier ,  qui  eft  à  prefenc 
decedé ,  comme  étant  Admirai ,  &  verfé  dans  tes  cas  maritimes  ayant  in* 
formé  Sa  Majefté  Impériale ,  qu'il  étoit  a  propos  &  convenable  que  la 
nation  Hollandoife  fut  mîfc  fous  la  proteftion  de  l'Ambafladeur  d'Angle- 
terre ^  &  que  cela  fut  ainfi  inféré  en  leurs  capitulations ,  fon  advis  fut  ap- 
prouvé par  tous  les  Vizirs,  &  il  fut  commandé  par  ordre  exprès  »  &  au- 
thorité  impériale,  que  les  marchands  HoUandois  des  Provinces  de  Hol- 
lande, de  Zelande  ,  de  Frite,  &  de  Gueldres,  c*eft-i-dîre  les  marchands 
de  ces  quatre  Provinces ,  trafiquajrs  dans  nos  États  y  viendraient  toûjourf 
fous  la  bannière  de  la  Reine  (PAngleterre  comme  tous  les  autres  Angloti 
faifoieot,  &  que  pour  toutes  les  autres  denrées   &  marchandifes  ,   qu'iU 
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apporteroient  fur  leurs  vaifleaux  en  nos  Etats,  au  en  cmporteroîent  »  ils 
payeroienc  les  droits  de  confulage  &  tous  autres  droits  à  l'AmbaiTadeur  ^ 
ou  Conful  de  la  Reine  d* Angleterre,  &  que  rAmbaffadcur  de  France,  ni 
le  Conful  de  la  nation  Françoife  ne  s'entremettroient  jamais  à  Tavenir 
de  cette  affaire  ,  &  il  fut  commandé  que  cela  fut  exécuté  &  obfervé  ,  i 
Tavenir^  conformément  à  la  prefente  capitulation*  «« 

»  Après  quoi  un  autre  AmbalTadeur,  envoyé  de  la  part  du  Roi  dMû- 
gleterre,  étant  arrivé  en  cette  haute  Porte  avec  des  lettres,  &  des  pre- 
lens  qui  furent  fort  agréables,  ledit  Ambaffadeur  demanda  que  quelques 
autres  articles  neceffaires  fufTent  adjouftez ,  &  inférez  aux  capitulations  im- 
périales ,  le  premier  defquels  étoît  que  comme  autrefois  du  vivant  de 
Sultan  Soliman  Han,  Van  de  nos  Predeceffeurs  de  fameufe  mémoire ,  il 
y  eut  une  certaine  capitulation  &  un  certain  privilège  oftroyé ,  portant 
que  les  marchands  de  la  nation  Efpagnole ,  de  Portugal ,  d'Ancone ,  Se- 
ville,  Florence,  Catalogne,  &  toutes  fortes  de  HoUandois  &  autres  mar- 
chands étrangers ,  pourroient  en  toute  feureté  &  afTeurance,  aller  &  venir 
en  tous  les  endroits  de  nos  Etats  &  y  traffiquer ,  &  négocier,  leur  ac- 
cordant en  outre  qu'ils  pourroient  établir  des  Confuls  en  quelque  endroit 
que  ce  fuft  de  nôtre  Empire  :  mais  comme  chaque  nation  à  part  tf  eftoit 
pas  capable  de  défrayer  les  depenfes  &  Penrretenement  d^un  Conful ,  il 
fut  laiffé  à  leur  choix ,  &  volonté ,  de  venir  fous  la  banîere  de)  tel  Ara*» 
baffadeur,  ou  Conful  d'un  Roi  qui  fufl  en  paix  &  amitié  avec  noftre 
haute  Porte  :  Sur  laquelle  conceflîon  &  fur  d'autres  privilèges  qui  leur 
furent  accordez ,  il  y  eût  fouvent  des  mandemens  &  conflitutions  accor<* 
dées  fur  la  requifition  qui  en  fut  faite  par  des^  marchands  étrangers  qui 
de  leur  propre  mouvement  &  volonté  choifirent  de  traffiquer  ,  fous  la 
bannière,  &  proteâion  de  PAnibafladeur ,  &  du  Conful  du  Roi  d'iAngIc- 
terre,  &  durant  le  tems  qu'ils  avoient  recours  à  la  bannière  &  proteâion 
des  Confuls  Anglois  ,  dans  nos  ports  &  havres ,  il  fembloit  que  l'Ambaf- 
fadeur  de  France  ayant  trouvé  moyen  de  faire  inférer  de  nouveau  dans 
les  capitulations  que  lefdits  marchands  étrangers  viendroient  fous  leur 
baniere  eût  entrepris  de  les  contraindre  dans  tous  les  havres  ^  à  fc  met- 
tre fous  leur  protedion ,  pour  laquelle  caufe ,  le  différent  fijt  encore  rc» 
nouvelle  Si  référé  à  noflre  divan  ,  ou  grand  confcil ,  lequel  ayant  deuc- 
ment  examiné  l'affaire,  après  qu'il  fut  permis  aufdits  marchands,  de  faire 
un  nouveau  choix,  &  éledion,  à  leur  plaifir  &  volonté,  ils  demandèrent 
derechef  qu'ils  fuffent  &  demeuraffent  fous  la  proteftion  de  rAmbafla* 
deur  du  Roi  d'Angleterre,  &  quoi  qu*on  eût  feit  connoître,  à  la  Porte 
îrnperiale,  que  l'Ambaffadeur  de  France,  n'avoir  point  encore  voulu  n»- 
lener  lefdits  marchands,  ni  les  contraindre  à  fe  mettre  fous  leur  protec* 
tion,  le  premier  article  écrit  dans  les  capitulations  Françoifes  portant  que 
les  marchands  étrangers  viendroient  fous  leur  proteftion  [  fut  par  le  com* 
mandement  impérial  déclaré  nul,  &  annuité,  &  afin  que   luivani  Tan- 
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cîenne  coutume  dcfdits  marchands  étrangers ,  ils  vinflent  toujours  fous  la 
banierc  &  proteâion  de  PAmbaHàdeur ,  ou  des  Confuls  d'Angleterre ,  & 
qu^ils  ne  fulfent  jamais  à  Pavemr  molelîez,  ni  troublez  par  TAmbalTadeur 
de  France ,  fur  ce  point  ^  lefdits  Ambafladeurs  de  Sa  Majefté  d'Angle- 
terre ,  ayant  demandé  que  cette  circondance  fuft  écrite  &  inférée  en 
cette  nouvelle  capitulation  impériale,  le  prefent  article  y  fuft  par  couPe- 
quent  inféré  :  &  il  eft  enjoint  par  Pauthorité  impériale,  qu'à  l'avenir,  & 
pour  jamaii,  les  marchands  defdits  Princes  feront  toujours  fous  la  baniere 
&  protedion  de  PAmbafTadeur  &  des  Confuls  d'Angleterre,  en  la  forme 
fufdite ,  &  conformément  au  preJent  commandement  impérial  qu^ils  au- 
ront en  leurs  mains,  ci 

»  XXXIV,  11  n'y  aura  jamais  aucuns  mandemens  impériaux  donnez  ni 
oÔroyez  qui  foient  contraires  à  la  teneur  &  aux  articles  du  prefent  com- 
mandement impérial ,  ou  capitulation ,  ni  au  préjudice  de  nofire  prefente 
paix ,  &  amitié ,  mais  en  pareille  occafton ,  ta  caufe  fera  premièrement 
communiquée  à  rAmbaffadeuV  d'Angleterre  Refident  à  la  Porte ,  afin  qu'il 
puilîe  repondre  Se  s'oppofer  à  toute  action  fcandaleufe  ^  ou  au  prétexte  qui 
pourroient  violer  la  paix  ,  &  l'alliance,  «c 

»  XXXV.  Après  que  les  marchands  Anglois  auront  payé  la  doUanCp 
pour  toutes  les  marchandifes  qu'ils  apporteront,  ou  tranfponeront  fur  leurs 
navires  ^  ils  payeront  auAi  le  droit  de  confulage  à  rAmbafladeur  d'Angle- 
terre, ou  au  Conful  de  la  même  nation.  » 

»  XXXVI.  Les  marchands  Anglois,  &  tous  autres  qui  feront  fous  la 
baniere  d'Angleterre ,  pourront  en  toute  feureté ,  traffiqucr ,  vendre  & 
acheter ,  dans  l'étendue  de  nos  Etats ,  toutes  fortes  de  marchandifes  (  à 
l'exception  feulement  de  celles  qui  font  defiendues)  comme  aulfi  ils 
pourront  aller,  &  traffiquer^  en  Mofcovie  ^  par  mer  ou  par  terre,  ou 
par  la  voye  de  la  rivière  Tanais ,  ou  par  la  RuHie ,  &  delà  ils  pourront 
apporter  leurs  marchandifes  dans  noftre  Empire  :  comme  pareillement  ils 
pourront  aller  trafiquer  en  Perfe^  &  en  retourner,  par  toute  la  partie 
que  nous  en  avons  conquife  ,  &  par  les  confins  fans  empêchement ,  ni 
moleHation  de  nos  Minières,  Si  ils  payeront  les  douanes  &  autres  droits 
de  ce  païs-là ,  &  rien  plus,  «i 

n  XXXVII.  Les  marchands  Anglois  &  tous  autres  qui  feront  fous  la 
baniere  d'Angleterre  ,  pourront  librement  &  feurcment  traffiquer  ,  & 
négocier  dans  Atep  ^  le  Caire  ,  Scio ,  Smyrne  &  dans  tous  les  endroits 
de  nos  Etats ,  en  payant ,  fuivant  l'ancienne  coutume ,  trois  pour  cent 
de  toutes  leurs  marchandifes ,  &  rien  plus.  ^ 

»  XXXVllL  Arrivant  que  les  navires  Anglois,  qui  viendront  en  noftre 
ville   de  Conftantinople ,   foient  contraints  par  les   périls  de  la  mer,  ot> 

Ear  le  mauvais  tems,  de  relâcher  à  CafFa,  ou  en  auelqu'autre  port  fem- 
lable,  tant  oue  les  Anglois  n'y   voudront  point   débarquer,   ni   vendre 
leurs  denrées  ot  marchandifes,  perfonoe  ne  leur  y  fera  aucune  violence ^ 
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&  ne  leur  donnera  aucun  trouble,  ni  empêchement ,  maïs  dans  toutes  les 
places  ,  oh  il  y  aura  du  danger  ,  les  Caddëes  &  nos  autres  Miniftrei 
deffendront  &  protégeront  toujours  lefdits  navires  Anglais,  leurs  harames, 
&  leurs  marchandifes  de  peur  qu'ils  ne  reçoivent  aucun  dommage ,  &  ils 
y  pourront  acheter  des  vivres  &  autres  chofes  neceflaires  pour  leur  ar* 
gent  f  &  au  cas  qu'ils  veuillent  louer  des  charectes  ou  des  vaiffeaux ,  qui 
n'aient  pas  été  louez  auparavant  par  d'autres  perfonnes^  pour  tranfporter 
leurs  marchandifes  de  lieu  en  lieu ,  perfonne  ne  leur  donnera  aucun  trouble 
ni  empêchement  quelconque.  « 

i>  XXXIX.  De  toutes  les  marchandifes  que  ceux  de  la  nation  Angloife 
apporteront  fur  leurs  vaifTeaux  ,  en  la  ville  de  Conftantinople  ,  ou  en 
fjuelqu^aurre  port  de  nos  Etats  ^  &  qu'Us  n'auront  pas  intention  de  débar- 
quer^ ni  vendre,  il  n'en  fera  demandé  ni  pris  aucun  droit  de  douane  3k 
leur  arrivée  dans  le  port,  &  après  y  avoir  débarqué  leurs  marchandifes, 
&  en  avoir  payé  les  douanes  &  autres  droits ,  ils  en  pourront  partir  pai- 
fiblement  &  feurement  fans  la  moleftation  d'aucune  perfonne*  « 

n  XL,  Comme  les  navires  Anglois  en  venant  en  nos  Etats ,  fe  font 
fouvent  accoutumez  à  relâcher  en  quelque  endroit  de  VAfrique  &  y 
prendre  les  pèlerins  6c  paffagers  Mahometans  pour  les  tranf porter  en 
Alexandrie,  &  étant  entrez  dans  ce  port-là,  il  s'eft  trouvé  que  les  Commii 
de  la  douane ,  &  autres  OtHciers  pretendoient  de  prendre  des  droits  de 
douane  fur  toutes  les  marchandifes  qui  feroient  trouvées  fur  leurs  navires  i 
avant  que  les  marchands  eulTent  deffeio  d'en  décharger  aucunes,  au  fujet 
de  laquelle  moleflation  ils  fe  font  abfïenus  de  tranlporter  des  pèlerins  : 
comme  pareillement  leurs  navires  arrivans  à  Conftantinople  chargez  de 
diverfes  marchandifes  pour  en  tranfporter  une  partie  en  d  autres  places  ^ 
les  Commis  &  Fermiers  de  la  douane  les  veulent  contraindre  à  décharger 
leurs  marchandifes ,  &  prétendent  de  leur  feîrc  payer  les  droits  de  douane  : 
pour  ces  caufes  nous  ordonnons  que  tous  les  navires  Anglois ,  qui  vien- 
dront chargez  de  marchandifes  dans  le  port  de  Conftantinople,  d'Alexan- 
drie, de  Tripoli  de  Surie  ,  de  Scanderoon ,  ou  en  quelqn'autrc  port  que 
ce  foit  de  noftre  Empire ,  ne  payeront  feulement  fuivant  la  coutume  que 
la  douane  des  marchandifes,  qu'ils  auront  deflein  de  vendre,  de  lear 
propre  volonté  :  &  >  l'égard  des  marchandifes ,  qu'ils  ne  débarqueront 
pas  de  leurs  navires  de  leur  propre  volonté  ^  nos  Officiers  de  la  douane 
ne  leur  en  demanderont,  ni  prendront  d'eux  aucune  doiiane^  ni  autr^ 
droits ,  &  auront  la  liberté  de  les  tranfporter  où  il  leur  plaira.  « 

w  XLI.  Arrivant  que  quelque  Anglois  ,  ou  quelqu'aurre  perfonne  qnî 
fera  fous  la  baniere  d'Angleterre ,  commette  quelque  homicide ,  effufion 
de  fang,  ou  crime  femblabîe,  ou  qu'il  arrive  quelque  affaire  qui  dépende 
de  la  loy,  ou  de  la  juftice,  les  Juges  ni  les  autres  Mintftres  ne  pourront 
la  décider ,  ni  donner  fentence  avant  que  l'Ambaffadeur  ou  le  Conful  y 
foient  prefens,  pour  examiner   deuëraent   l'affaire  ;  mais  le  différent  ferê 
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toujours  examiné  ea  prefence  de  l'Ambafladeur  ou  du  Cooful  »  a£n  que 
perlonne  ne  foit  jugé  ^  ni  condamné  contre  la  difpofition  de  la  loy  & 
contre  les  capitulatîons.  a 

n  XLIL  Comme  il  eft  écrie  dans  les  capitulations  Impériales  que  les 
marchandifes  débarquées  des  vailPeaux  Anglois,  qui  viendront  dans  nos 
Etats  &  payeront  la  doiiaoe  ,  doivent  auifi  pa)  er  le  droit  de  confulage 
à  rAmbailadeur  ou  Conful  Anglois,  il  eft  arrivé  que  divers  marchands 
Mahometans^  Sciots,  &  autres  marchands  ,  qui  font  en  paix  &  amitié 
avec  cetie  porte  Impériale,  &  d'autres  marchands  eflrangers,  refufent  de 
payer  le  droit  de  confulage  ^  c'eft  pourquoi,  il  eft  ordonné  que  toutes 
les  marchandifes  »  qui  feront  chargées  fur  leurs  navires ,  &  auront  payé 
la  douane ,  à  quelques  perionnes  qu'elles  puitTent  appartenir  ,  payeront 
fuivant  les  anciennes  caçitulations  le  droit  de  confulage^  à  l'Ambafladeur 
ou  Coniul  d'Angleterre  lans  aucune  contradiâion.  « 

n  XLIII.  Que  les  marchands  Anglois,  &  ceux  qui  font  fous  la  baniere 
d^Angletcrre ,  qui  traffiquent  en  Alep ,  payeront  les  droits  de  doiianc  de 
toutes  les  foyes  qu'ils  achèteront,  &  chargeront  fur  leurs  navires ,  comme 
les  marchands  François  &  Vénitiens  les  payent  ^  &  pas  un  afprc  ou  tiard 
de  plus,  a 

»  XLIV.  Comme  Icf  Ambafladeurs  du  Roi  d^Angleterrc  qui  refideronc 
en  cette  Cour  Impériale  font  Commiflaires  de  Sa  Majcllé ,  &  rcprefentcnt 
fa  perfonne  ,  de  même  les  interprètes  doivent  être  confiderez  comme 
Commiflaires  de  rAmbaflkdcur  \  cXt  pourquoi  dans  les  affaires  où  les 
interprètes  traduiront,  ou  parleront, au  nom  &  par  Tordre  de  l'Ambafla- 
deur,  sM  (e  trouve  que  ce  qu'ils  auront  traduit  foie  conforme  à  la  volonté 
&  à  Tordre  de  l'Ambaflàdeur  ou  du  Conful,  ils  feront  toujours  exemptez 
d*accufation  ,  &  de  punition  :  mais  au  cas  qu'ils  commettent  quelque 
ofFenfe,  nos  Minières  ne  mettront  pas  en  pnfon  aucun  de  ces  interprètes  ^ 
Ai  ne  le  maltraiteront  pas  fans  le  fçeu  de  rAmbaifadeur  ou  du  ConfuL 
Arrivant  qu*aucun  des  interprètes  Anglois  vienne  à  décéder,  s'il  eft  Anglois 
de  nation,  rAmbalfadeur  ou  Coniul  d*Angleterre,  le  mettra  en  pofleilioa 
de  tous  (t%  biens  &  eflèts,  mais  au  cas  qu'il  foit  fujet  de  nos  Etats,  ils 
feront  mis  entre  les  mains  de  fon  plus  proche  héritier,  &  au  cas  qu'il 
meure  fans  héritiers  ,  ils  feront  portez  en  noftre  trcfor  Impeiiat  :  & 
comme  en  cette  claufe  ,  de  même  auili,  dans  tous  les  autres  articles  fus 
déclarez,  &  dans  les  privilèges  accordez  par  nos  predeceffeurs  d'heureufe 
mémoire ,   il    eft    exprelfement  commandé  &    ordonné  que  tous    nos  ef- 

iclaves  obéiront  &  fe  conformeront  roujours  à  la  prefente  capitulation 
royale  ,  &  que  la  paix  &  amitié  fera  refpeâée  &  entretenue  fans  aucune 
violation  quelconque.  « 
»  XLV.  Depuis  lequel  tems  de  nos  predeceffeurs  de  fameufe  mémoire 
&  l'oâroy  des  capitulations,  anicles,  &  ètabliflemenr  de  paix  &  amitié 
fus  déclarez,  ledit  Roi  d^Vngleterre ,  ayant  du  lems  de  Sulun  Mahomet 
I 
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Han,  noftrc  grand  père,  d*heureufe  mémoire,  envoyé  ufîe  pcrfbntic  de 
<jualîté  ,  en  qualité  de  Ton  bien  amé  Ambafladeur  à  cène  Porte  Impériale  « 
pour  confirmer  cette  paix  »  articles  &  capitulations  ,  cet  AmbafT^deur 
déclara  plulieurs  fois,  quHl  y  avoit  eu  des  mandemens  Impériaux  accor* 
éci  à  diverfes  perfonnes  qui  avoient  été  fubrepticemem  obtenus  contre 
la  teneur,  &  les  articles  des  capitulations  impériales,  lefquels  ayant  été 
prefeatez  à  noftre  infceu  ï  nos  Juges  &  Gouverneurs  &  les  dattes  de  cet 
mandemens  étant  plus  fraîches,  que  celles  de  nos  capitulations  impériales^ 
les  Juges  &  Miniltres  mettoient  à  exécution  ces  mandemens  paniculiers^ 
contre  &  au  préjudice  des  Impériaux  ,  c'eft  pourquoi ,  afin  qu'à  l'avenir, 
il  n'y  ait  plus  de  tels  mandemens  acceptez  par  aucun  d'eux  ^  mais  plutôt 
que  les  capitulations  impériales  puiffent  être  toujours  obfervées  &  main- 
tenues félon  leur  (îgnification  llncere,  ledit  AmbafTadeur  faifant  voir  la 
fmcerité  de  Sa  Majeïté  ,  &  fa  demande  en  cette  occai'ion  qui  étoic  très- 
recevable  étant  venue  à  notre  connoiflànce  impériale  ^  en  conformité 
d*icelle ,  il  fût  expreflemcnt  ordonné  que  tous  les  mandemens  de  cette 
nature,  qui  avoient  déjà  été,  ou  feroient  ci-aprés  accordez,  &  qui  étoient 
ou  feroient  contraires  à  la  teneur  de  la  prefente  camtufaaon ,  re/s  que 
fuflent  ces  mandemens,  quand  ils  feroient  prefentez  devant  nos  Caddées, 
ou  nos  autres  Minières,  ne  feroient  jamais  acceptez,  ni  mis  à  exécution, 
mais  que  la  teneur  des  capitulations  impériales  feroit  toujours  obfervée^ 
&  que  quiconque  prefenteroit  de  tels  mandemens,  contraires  aux  capi^ 
tubtions  on  les  lui  ôterolt,  &  ne  feroient  nullement  d'aucune  force,  ni 
vertu;  dans  lequel  tems  tous  les  privilèges,  articles  &  capitulations  ci- 
defllis  écrites ,  furent  aurtî  approuvées  &  ratifiées ,  de  la  part  de  notre  dit 
grand  Père,  &  la  paix  &  amirié ,  &  bonne  correfpondance ,  contradées 
d'ancienneté  furent  de  nouveau  confirmées  &  établies.  « 
.  9  XLVL  Du  tems  de  l'inftallatton  de  Sultan ,  Ofman  Han ,  fur  le  haut 
&  Impérial  trône  ,  le  Roi  d'Angleterre  envoya  encor  un  fameux  &  noble 
Gentilhomme,  en  qualité  de  fon  Ambafladeur  avec  des  lettres  &  des 
préfens  ,  qui  furent  trés-agréabtes ,  &  ledit  Ambafladeur  ayant  demandé 
au  nom  de  fon  Roi,  &  de  fon  Seigneur,  que  l'ancienne  capitulation,  les 
articles  &  les  contrads  accordez  du  vivant  de  nos  predecefleurs  fuilenr 
par  lui  renouveliez  &  confirmez  ,  &  que  l'ancienne  paix  &  amitié  fuflent 
de  nouveau  fortifiées,  &  établies  j  laquelle  requefte  fut  trés-agrcablc  audit 
Sultan  Ofman  &  les  anciennes  capitulations ,  articles  &  privilèges  fijrent 
ici  écrits ,  &  confirmez ,  &  la  paix  &  amirié  contraâce  de  loog-tems  fuc 
par  lui  promife  &  accordée,  a 

ï>  XLVIL  Après  lequel,  &  du  vivant  du  même  Sulcah  Han,  le  Roî 
d'Angleterre  aiant  encore  envoie  en  la  même  manière  à  cette  Haute 
Porte ,  l'excellent  &  honorable  chevalier  Thomas  Roe ,  en  qualité  de  fon 
Ambafladeur,  avec  des  lettres,  &  des  préfens,  qui  furent trés4>ien  rcceus, 
&   cet   Ambafladeur  ayant  offert   au  nom  du   Roi  fon  Seigneur,  toute* 

fortes 
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fortes  de  conditions  d'amitié ,  &  de  bonne  corrcfpondancc ,  &  ayant 
demandé  que  les  anciennes  capitulations  ,  &  tous  les  articles  ci*devant 
accordés  par  fes  anceftres  &  par  lui  à  la  nation  Angloife ,  puflent  être  de 
nouveau  confirmez  ^  &  que  la  paix  &  alliance  »  qui  étoient  depuis  long* 
tems  contraétée  entre  les  deux  parties  fut  renouvellée  &  ratifiée  »  que 
quelques  autres  articles  fort  oeceiTaires  puiTent  être  ajoutez  aux  capitula- 
tions impériales,  &  que  plufieurs  autres  déjà  accordez,  puffent  être  renou- 
veliez ,  changez  &  expliquez  en  meilleure  forme ,  laquelle  requefte  & 
demande  lui  furent  trés-agréables  &  conformément  à  îcelles ,  les  an^ 
ciennes  capitulations  impériales  ,  &  tous  les  articles  &  autres  privilèges 
plufieurs  fois  confirmez  en  icelles,  &  la  paix,  amitié  &  bonne  corref- 
pondance  contra61ées  du  tems  de  fes  anceflres  ^  de  fon  grand  père  &  de 
Ion  père  avoient  été  confirmées ,  ainfi  que  par  lui-même  furent  derechef 
ratifiées ,  établies ,  promifes  &  accordées ,  fur  quoi  il  fit  commandement 
exprès ,  qu'à  Pavenir  la  teneur  de  fes  capitulations  impériales  fût  obfervéc 
par  toutes  perfonnes ,  ^  que  tout  le  monde  refpeélât  avec  beaucoup  de 
foin  ladite  paix  &  amitié  établie  &  contraâée  entre  les  deux  parties  ^ 
&  que  perfonne  n'entreprift  de  les  violer,  ni  de  faire  aucune  aâion  qui 
y  fiit  contraire  :  lequel  Ambafïàdeur  déclara  plufieurs  fois ,  que  les  Cad- 
dées ,  &  nos  autres  Miniftres  ,  avoient  impofé  &  établi  diverfes  taxes, 
tributs,  &  fommes  d'argent,  fur  ladite  nation  Angloife,  &  fur  celles  qui 
s'étoienr  mifes  fous  la  baniere  d'Angleterre,  au  préjudice  des  capitulation» 
Impériales,  &  contre  la  volonté  de  Sa  Majefté  Impériale,  pour  laquelle 
caufe,  ainfi  qu*il  efl  ci-deffus  déclaré,  ayant  été  trouvé  neceffaire  ,  do 
faire  des  additions  de  quelques  nouveaux  articles  ,  à  ladite  capitulation 
Impériale,  dont  ledit  AmbaflTadeur  fit  déclaration  par  écrit,  &  la  prefenta 
à  Sa  Majefté  Impériale,  ledit  Sultan  Ofman  Han  donna  aulfi-tôt  des  ordres 
&  commandemens  exprés  fignez  de  fa  main  Impériale ,  &  fcellcz  ,  por- 
tans  qu^à  l'avenir  tous  les  articles ,  qui  étoient  déjà  dans  les  capitulations 
Impériales ,  &  ceux  qui  y  ont  été  nouvellement  ajoutez  par  nôtre  ordre 
feroient  deuëment  gardez  &  obfervez  conformément  au  fens  fincere  de 
nos  prefentes  capitulations,  « 

j>  XLVIll.  D*autant  que  comme  c^eft  une  chofe  de  notoriété  publique 
que  de  certains  Pyrates  de  Tunis  ,  &  d^Alger ,  au  préjudice  de  nos  capi^ 
tulations  Impériales,  &  contre  nôtre  intention  &  volonté,  prennent,  & 
enlèvent  fur  mer,  des  navires,  des  marchandifes  &  des  hommes,  qui  font 
des  fujets  du  Roi  d'Angleterre,  &  d'autres  Rois  &  Etats  qui  font  en  al- 
liance avec  nôtre  Porte  Impériale,  au  grand  dommage  &  préjudice  de 
ladite  nation  Angloife,  pour  ces  caufes ,  nous  commandons  &  par  ces 
préfentes  nous  ordonnons   qu^on  donne  &  expédie  plufieurs  mandemens  , 

Î>our  la  reftitution  entière  &  parfaite  des  biens  &  marchandifes  ainfi  en* 
evées  à  U  nation  Angloife  &  que  tous  les  Anglois,  qui  ont  été  pris  & 
faiu  efclaves ,  ou  emprifonnez  par  lefdks  Pirates ,  foient  mis  ioceflkmment 
Tome  XIL  Qqqi 
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en  liberté,  &  fi  après  le  jour  de  la  datte  de  nos  prefcntes  capttuîadofff 
Impériales,  il  fe  trouve  que  lefdirs  Pirates  de  Tunis  &  d*Alger  les  volent 
encore  &  ne  ceffent  point  de  continuer  leurs  outrages ,  &  ne  veuillent 
reftituer  leurs  biens  &  leurs  hommes ,  nous  deffcndons  que  lefdîts  Pirates 
foienc  reçeus  en  aucun  port  de  nos  Etats  :  &  particulièrement  dans  les 
havres  de  Tunis,  d'Alger,  Modon  ou  Coron,  faifons  de  trés-cxprefles 
inhibitions  Se  defFenfes  à  nos  Beglerbeys  &  autres  Miniflres,  de  les  y 
laider  entrer ,  ni  de  foufFrir  qu'ils  y  loient  logez  ni  reçeus  ,  mais  au 
contraire  nous  commandons  aufdits  Beglerbeys ,  Caddées  &  autres  Miniftres 
de  les  pourfuivre  ,  bannir  &  punir,  a 

w  XLIX,  Ayant  été  informez  que  plufieurs  de  nos  Commis  de  la 
doUane  &  autres  Officiers  d'Alep,  au  préjudice  de  nos  capitulations  \m* 
pcriales ,  &  fous  prétexte  de  prendre  des  droits  de  douane  &  d  autres 
droits  fur  les  foyes  des  marchands  Angloîs,  ont  exigé  par  violence  de 
grandes  fommes  d'argent  defdits  marchands  ;  &  d'autant  qu'il  cft  écrit 
dans  les  capitulaaons  Impériales ,  que  les  Anglois  payeront  pour  les 
foyes  qu'ils  achèteront  en  Alep  ,  comme  les  François  &  les  '^'^enitiens 
font ,  &  non  pas  davantage  ,  defdits  Officiers  de  la  doiiane  outre  Its  deux 
&  demi  pour  cent  de  douane  &  de  reft ,  n'ont  pas  laiffé  d'exiger  depuis 
peu  une  grande  fomme  d'argent  de  ladite  nation  fous  le  nom  de  refl.  Pour 
ces  caufes  ,  nous  ordonnons  que  cette  affaire  foit  examinée,  &  que  ladite 
fomme  d'argent  foit  reftituée ,  &  qu'à  l'avenir  on  obfer\'e  l'ancienne 
coutume  :  &  que  cette  nation-là  ne  paye  feulement  que  comme  les 
François ,  &  les  Vénitiens  font ,  &  au'on  n'exige  jamais  d'eux  pas  même 
un  afpre  fous  le  nom  de  cette  impoution.  a 

»  L.  Comme  les  marchands  Anglois  demeurans  ï  Galata  achètent  ordî- 
fiairement  diverfes  denrées  6c  marchandifes ,  avant  que  de  les  pom'ûir 
embarquer  &  envoîer  fur  leurs  navires ,  &  payent  aux  Officiers  de  la  douane 
les  droits  de  douane,  que  doivent  lefdites  marchandifes,  en  prenant  un 
billet  ou  quittance  pour  faire  voir  qu'ils  les  ont  payez,  après  quoy,  ils 
Ibnt  porter  les  marchandifes  en  leurs  magafins ,  cependant  il  arrive  qu^a* 
vant  qu'ils  puiflent  charger,  &  envoyer  lefdites  marchandifes,  l'Officier 
de  la  douane ,  nommé  Diet ,  vient  à  décéder  ou  eft  dépofé  de  fa  char^ , 
&  le  nouveau  Commis  ou  Officier  établi  en  fa  place  ,  ne  voudra  pas  fc 
contenter  de  ladite  quittance ,  prétendra  un  autre  droit  de  douane ,  & 
troublera,  &  moleftera  lefdits  marchands  en  diffi:rentes  manières,  pour 
cette  caufe  ,  nous  ordonnons  qu'apparoiflant  réellement  qu*ils  ont  payé  une 
fois  la  douane  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils  auront  achetées,  l'Officier 
de  la  douane  fe  contentera  de  ladite  quittance  ,  &  n'en  demaiidera  pas 
une  féconde  aux  marchands.  « 

9  LL  Comme  on  achète  ordinairement  en  Angora  des  camelots ,  des 
moires  ,  des  foyes,  &  d'autres  fortes  de  marchandifes  qu'on  tranfporte  i 
Conftaatinople  |  Si  en  d'autres  places  de  aos  Etats  doai  oa  paye  les  doiii^ 
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ncs  »  &  dont  on  retire  des  quittances ,  après  quoi  on  met  les  marchandifc* 
dans  des  magafins  :  &  voulant  après  les  embarquer  ,  pour  les  iranfporter 
ailleurs ,  les  Officiers  de  ta  douane  en  demandent  derechef  les  droits  de 
douane.  Pour  ces  eau fes  arrivant  à  Tavenir ,  que  les  marchands  veuillent 
embarquer  les  marchandifes ,  Se  qu'il  (bit  véritable  qu'ils  ayent  déjà  payé 
la  doiiane  pour  lefdites  marchandifes ,  lefdits  Officiers  de  la  douane  ne 
pourront  demander  une  nouvelle  ,  ou  féconde  douane ,  pourvu  que  lefdits 
marchands  ne  mêlent  pas  leurs  marchandifes ,  qui  n^auront  pas  payé  lei 
dioics,  parmi  celles  qui  les  auront  déjà  paye2.  u 

n  LIL  Les  marchands  Anglois  ayant  payé  la  doiiane  de  toutes  les  mar- 
chandifes qu'ils  apporteront  en  nos  Etats ,  ou  de  celles  qu^ilt  en  voudront 
tranfporter  ailleurs,  comme  des  foyes,  camelots  &  autres  marchandifes ^ 
fans  les  avoir  vendues  à  dVutres  ,  &  voulant  après  les  faire  embarquer, 
pour  les  porter  à  Scio ,  Smirne,  ou  en  quelque  autre  port,  &  lefdireg 
marchandiles  y  étant  arrivées,  les  Commis  de  la  douane,  &  autres  Ofïî-» 
ciers  feront  toujours  tenus  de  recevoir  leurs  quittances  ,  qu'ils  auront  ea 
mains f  &  ne  demanderont,  ni  ne  prendront  point  d'autres  droits  de  douane  | 
pour  leurs  marchandifes.  << 

n  LUI.  Les  Meflaragis  de  Galata^,  &  de  Conflantinople,  prendront  leur 
droit  de  meflarie  ou  de  courtage  fuivant  rancienne  coutume  &  pancarte,  de 
toutes  les  marchandifes,  que  les  marchands  Anglois  apporteront  à  ConHanti- 
copie  ,  ou  en  quelqu'autre  port  que  ce  foit  de  nos  Etats ,  ou  en  tranfponeront 
ailleurs  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  prendront  feulement  le  droit  de  meftarie 
que  des  marchandifes,  qui  auront  accoutumé  de  le  payer,  fuivant  l'an- 
cienoe  coutume ,  mais  à  l'égard  des  marchandifes  ,  qui  anciennement  n'a* 
voient  Dâs  accoutumé  de  le  payer,  ils  ne  pourront  prendre  aucun  droit 
de  meftarie  contre  Tancienne  pancarte ,  &  de  plus  on  ne  fera  ni  lèvera 
aucune  impofition  fur  les  marchandifes  Angloiies,  ni  on  ne  prendra  de 
la  nation  Ângloife»  pas  feulement  un  afpre,  contre  l'ancienne  pancarte^ 
&  lufage  accoutumé.  ^ 

n  LIV*  Les  marchands  Anglois  pourront  librement  venir  en  tous  lec 
ports  de  nos  Etats,  pour  négocier,  &  y  apporter  des  draps,  du  crezé^ 
des  épiceries  ,  de  l'eftain ,  du  plomb  ,  &  toutes  autres  marchandifes ,  & 
perfonne  ne  leur  donnera  aucun  trouble,  ni  empêchement;  de  même 
qu'ils  y  pourront  acheter,  &  en  tranfporter  toutes  fortes  de  marchan- 
difes ,  à  Pexception  de  celles  qui  font  delTenducs ,  fans  que  perfonne  les 
en  puiffe  empêcher ,  ni  les  y  troubler ,  &  après  qu'ils  en  auront  payé  la 
Douane  conformément  à  la  prefente  Capitulation  Impériale ,  &  à  ran-* 
cienne  coutume ,  les  Commis  de  la  Doiiane  &  autres  Officiers  ne  leur  de- 
manderont ritu  de  plus,  ic 

0  Du  temps  de  Sultan  Murât  Han,  mon  oncle  d'heureufe  mémoire,  le 
Roi  d'Angleterre  envoya  le  Chevalier  Sackville  Cron ,  en  qualité  de  fo» 
Âmbailadeur  t  avec  ioa  prèieiUi  &  des  lettres  qui  furent  très-bien  reçues  p 
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&  le  temps  de  fon  Ambaflade  étant  expiré ,  le  Chevalier  Thomas  Bendish 
,  arriva  à  la  Porte ,  pour  y  réfider  &  apporta  fon  préfent ,  &  des  lettres 
obligeantes,  qui  de  la  même  manière  furent  auflî  très-bien  reçues  :  & 
lefdits  AmbafTadeurs  ayant  préfenté  les  Capitulations  Impériales  qui  avoiene 
été  autrefois  accordées ,  &  demandé  que  fuivant  l'ancienne  coutume  elles 
pûflcnt  être  renouvellées ,  il  eft  derechef  ordonné  par  ces  prefenies , 
que  tous  les  poin£b  &  articles  qu^elles  contiennent  foient  gardez  &  ob- 
fervez.  « 

»  LV.  Et  à  caufe  que  contre  le  fens  &  la  teneur  d'îceux,  plufieun 
Officiers  font  venus  à  bord  des  navires  des  marchands  Angloîs  avant  qu'ils 
fuflent  arrivez  au  port,  &  ont  de  vive  force  enlevé  defdits  navires  les 
biens  &  denrées  des  marchands,  &  enlevé  toute  l'élite  fans  demeurer 
d'accord  du  prix ,  ni  en  faire  aucun  compte  avec  les  propriétaires.  « 

LVI.  Et  de  plus,  lefdits  marchands  ayant  une  fois  payé  les  droits  au 
Bureau  de  la  Doiiane  pour  leurs  marchandifes ,  &  voulant  les  tranfporter 
dans  un  autre  port,  les  Officiers  de  k  Douane  les  en  ont  empêché;  & 
les  ont  retenus  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  reçu  un  fécond  droit  de  Doua-' 
ne  pour  icelles.  « 

»  LVir.  Et  conime  il  eft  expreffcmept  ftipulé  dans  les  Caphulatiotis  Im- 
périales ,  que  dans  tous  les  difièrens  &  procès  avec  la  nation  Angloife , 
nos  Magtftrats  ne  doivent  point  ouïr ,  ni  décider  la  caufe ,  à  moins  que 
l'Ambafifadeur,  ou  le  Conful  n'y  foient  préfens,  nos  Juges  ont  depuis  peu  con- 
damné, &  emprifonné  des  Anglois,  &  en  ont  pris  &  reçu  des  préfens^ 
fans  te  fçeu  de  leur  Ambaffadeur  ,  ce  qui  eft  une  grande  injure  qu^on 
leur  a  faite,  (c 

»  LVin.  Comme  auffî  d'autant  qu'il  eft  ordonné  par  les  Capitulations 
Impériales ,  que  les  Officiers  de  la  Douane  ne  prendront  aucuns  Droits 
pour  l'or  &  pour  l'argent  monnoyé ,  que  la  nation  Angloife  apportera  dans 
nos  Etats ,  ou  en  tranfportera  ailleurs,  &  que  les  marchands  ne  foient  te- 
nus  de  payer  que  trois  pour  cent  de  Douane  pour  leurs  marchandifes  & 
rien  plus  ;  néanmoins  les  Officiers  de  la  Douane  prétendent  des  droits  de 
Douane  fur  leurs  fequins  &  fur  leurs  efcus  d'argent  &  de  prendre /^plus 
de  droits  qu'il  ne  leur  en  eft  deub  pour  les  foies  crues  qu'ils  achètent; 
&  à  l'égard  des  marchandifes  qu'ils  déchargent  à  Scanderoon ,  pour  les  por« 
ter  en  Alep ,  ils  en  demandent  fix  pour  cent;  lesquelles  exaâîons  injuftes 
ont  été  autrefois  reâifiées  &  reformées  par  un  exprès  Hatter  Sherifie,  & 
étant  de  nouveau  informez  qu'on  fait  tort  auxdits  marchands  Anglois ,  com- 
me auparavant  à  caufe  que  les  Officiers  de  la  Douane  évaluent  &  apprc- 
tient  les  marchandifes  des  marchands  Anglois  à  plus  haut  prix  qu'elles  ne 
valent,  &  quoique  lefdits  Officiers  de  la  Douane,  ne  doivent  avoir  que 
trois  pour  cent,  néanmoins  par  une  évarûation  exorbitante  des  mtarchan- 
difes  ils  prennent  d'eux  fix  pour  cent ,  &  les  ferviteurs  du  Bureau  de  la 
Douane^  fous  prétexte  de  quelques  petits. droiu  Âc  Cnûs,  tirent  induëmesi 
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fommes  d'eux  ;  Et  comme  on  mec  à  préfent  à  bord  des  navi- 
res ^Anglois,  un  plus  grand  nombre  de  vifiteurs  qu^on  n*avoit  accoutumé 
auparavant,  les  frais  en  font  fort  à  charge  aux  marchands  &  maîtres  de 
navires  qui  les  fupportent^  à  toutes  lefquelles  chofes  ayant  éié  priez  de 
pourvoir,  nous  ordonnons  que  quand  les  Officiers  de  la  Douane,  évalue- 
ront les  m^.*chandifes  à  trop  haut  prix,  les  marchands  leur  offrant  d*en 
payer  les  droits  fur  le  pied  de  ixon  pour  cent,  en  cfpece  defdites  mar- 
chandifes»  les  Officiers  de  la  Douane  ne  les  pourront  refufer,  &  feront  tentis 
de  les  accepter;  &  fur  ce  que  rAmbafiadeur  d'Angleterre  nous  a  demandé 
que  les  abus  &  injures  ci*deflus  fpecifiez  fuffent  rectifiez  ;  nous  ordonnons 
que  les  marchands  Anglois  ne  foient  point  troublez  dans  les  circonftances 
précédentes  ni  en  aucune  manière,  ni  que  leurs  privilèges  ne  foient  pas  in- 
|uftement  violez  au  préjudice,  &  au  contraire  des  Capitulations  Impérialeff. 
Le  Chevalier  Henneage  Finch,  Con\ie  de  Winchelfey,  Vicomte  de  Maif- 
ton ,  Baron  Fitz  Herbert  de  Eftwell ,  Seigneur  du  domaine  Royal  de  Wye^ 
&  Gouverneur  de  la  Province  de  Kent  &  delà  ville  de  Canterbury,  Am- 
bafîadeur  du  Roi  d'Angleterre,  (les  jours  duquel  puiflent  eftre  terminez 
avec  bonheur  )  arriv-^a  avec  fes  préfens  ,  &  il  fut  accompagné  de  lettres 
qui  avec  toute  fincerité  &  affedion  exprimoient  la  bonne  amitié  &  cor- 
refpondance  ;  &  cet  Ambafladeur  fufdic  prefenra  les  capitulations ,  afin 
qu'elles  puffent  eftre  renouvellées  fuivant  la  coutume,  &  afin  que  quel- 
ques articles  de  grande  confidération  ,  qui  éfoient  auparavant  dans  les  capi- 
tulations puffent  eftre  plus  ponducllement  obfervez,  ledit  AmbafTadeur  do» 
manda  qu'ils  puffent  eftre  derechef  renouveliez  &  plus  clairement  expri- 
mez dans  les  capitulations  Impériales ,  fa  requefte  fut  favorablement  reçue. 
L'un  de  ces  poincls  eft  celui-ci.  « 

ïi  LIX,  Les  galères  &    autres   vaiffeaux  de   la  flotte  Impériale,  partant 
des  Etats  du  grand  Seigneur  ,  &  rencontrant  fur  mer  les  navires  d'Angle- 
terre ,  ne  leur  donneront  aucune  moleftation  ,  &  ne  les  retarderont  point 
en  leur  voyage ,  &  ne  leur  prendront  aucune  chofe  quelconque ,  mais  de- 
vront toujours  témoigner  l'un  à  l'autre  une   bonne   amitié,  fans  caufer  le 
moindre  dommage  :  &  cela  étant  ainft  déclaré  dans  les  Capitulations  Im- 
périales, les  Beys  &  Capitaines  qui  naviguent  fur  les  mers,   &  ceux  d'Al- 
ger, Tunis  &  Tripoli,  rcncontrans  des  navires  Anglois,  qui  naviguent  d'un 
port  i  l'autre,  ne  devront  point  leur  enlever  aucun  argent  ni  marchandifes; 
îbus  prétexte  que  leurs  vaiflèaux  tranfportent  des  biens  des  ennemis,  &  à 
cette  occafion  les  vifiter,   &  fous  ce  prétexte  tes  motcfter  &  les  retarder 
en  la  pourfuite  de   leur  voyage,  de  forte  qu'il  n'y  aura  qu'à  l'entrée  des 
châteaux,  &  dans  les  ports,  où  les  vifiteurs,  qui  appartiennent  à  la  Doua- 
ne,  ont    accoutumé  de  venir  ï  bord;  que  leurs    biens  feront  examinez, 
mais  étant  fur  mer,  ils  ne  feront  point  fujets  1  une   plus  ample  vifltitioa 
ni  perquifition.  c 

»  LX*  L^  marchandifes  de  la  aatioD  Angloife  ayant  une  fois  payé  la 
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Douane ,  ne  doivent  recevoir  aucune  moleftation  contre  la  teneur  des  Ca- 
pitulations Impériales  >  &  les  Officiers  de  la  Douane  ne  pourront  refufer 
le  billet  ou  certificat  portant  qu^ils  ont  payé  la  Douane,  &  arrivant  qu'on 
en  fafTe  plainte,  nous  commandons  expreirément  que  lefdits  Officiers,  ne 
différent  de  délivrer  incontinent  ledit  billet,  ou  certificat,  fur  la  demande 
qui  en  fera  faite.  <c 

»  LXL  Et  après  que  la  Douane  aura  efté  une  fois  payée  pour  aucune 
forte  de  marchandifes ,  qui  n'aura  pas  efté  vendue  dans  le  port  où  Ton 
aura  payé  les  droics  ,  ôc  qui  doit  être  tranfportée  dans  un  autre  portion 
adjoutera  foi  entière  au  certificat,  &  on  ne  pourra  pas  prétendre  de  lui  fkire 
payer  une  féconde  Douane,  « 

n  LXIL  Les  marchands  Anglois  &  leurs  ferviteurs  pourront  librement 
&  franchement  trafiquer  en  Alep  ,  au  Caire  &  dans  les  autres  ports  des 
Etats  Impériaux,  &  ne  payer  que  trois  pour  cent ,  pour  toutes  leurs  den- 
rées &  marchandifes  fuivant  l'ancienne  coutume,  &  conformément  aux 
Capitulations  Impériales,  foit  qu'elles  foient  apportées  par  mer  ou  par  terre: 
&  quoi  que  les  Officiers  &  fermiers  de  la  Douane,  à  l'arrivée  des  mar- 
chandifes dans  le  port,  &  pour  donner  du  trouble  &  de  la  mok/îation  i 
la  nation  Angloife,  prétendent  qu'il  n'y  a  que  les  denrées  du  cru  fie  ma- 
nufacture d'Angleterre  qui  ne  doivent  payer  que  trois  pour  cent,  mais  que 
les  marchandiies  qui  viennent  de  Venife ,  &  d'autres  lieux ,  font  obligez 
de  payer  davantage ,  &  fous  ce  prétexte  &  prétention ,  faire  naître  des 
procès  &  des  troubles  aux  Anglois  ;  pour  cette  raifon ,  que  les  Capitula- 
tions Impériales  foient  obfervées  à  cet  égard ,  comme  elles  l'efloient  au 
temps  palfé ,  &  nos  Officiers  ne  doivent  en  aucune  manière  permettre  le 
contraire.  « 

i>  LXIIL  Arrivant  qu'un  Anglois  devienne  endebté ,  ou  qu'il  fe  foit 
rendu  caution  pour  un  autre  qui  aura  fait  banqueroute  ou  qui  fe  fera  en- 
fuy ,  ta  debte  devra  être  demandée  au  débiteur,  &  fi  le  créancier  n'a  point 
d'aâe,  pour  prouver  qu'un  tel  s'eft  rendu  plége  &  caution  fuivant  la  lojr, 
la  debte  ne  pourra  pas  être  demandée  à  un  autre ,  lequel  article  efl  dé/t 
déclaré  dans  les  Capitulations.  « 

n  LXIV,  Comme  îl  arrive  quelquefois  qu'un  Anglois  demeurant  dans  un 
pays,  pour  s'exempter  de  payer  une  debte,  tire  une  lettre  de  change,  fur 
un  autre  Anglois ,  qui  n  a  point  de  fes  effefts  en  fes  mains ,  &  la  per* 
fonne  à  qui  l'argent  efl  payable  ,  étant  un  homme  de  pouvoir  &  d'autho- 
rité,  apporte  fa  lettre  de  change,  &  au  préjudice  de  la  loi,  &  des  Ca- 
pitulations demande ,  &  voudroit  exiger  par  force  le  payement  de  la  lettre 
de  change  :  en  ce  cas-là  le  marchand  acceptant  la  lettre  de  change  fera 
obligé  de  la  payer,  mais  s^il  ne  l'accepte  pas,  il  ne  fera  pas  fujet  à  tociui 
trouble  pour  cela.  « 

»  LXV.  Et  comme  les  interprètes  de  l'Ambaflàdeur  d'Angleterre  font 
exempts  de  toute  angarie  ou  taxes  ^  par  les  articles  déclarez  dans  les  Capi- 


COMMERCE.     C  Traiter  de  ) 


67^ 


tuUtions ,  arrivant  que  lefdits  interprètes  viennent  i  décéder ,  leurs  biens 
ou  efFefti  ne  foîent  pas  fujets  aux  droits  de  Douane,  mais  feront  parta- 
gez entre  les  créanciers  &  héritiers.  « 

n  LXVI,  Et  comme  le  Roi  d'Angleterre  eft  un  véritable  ami  de  noftre 
heureufe  Porte ,  on  permettra  à  fon  Ambaffadeur  ^  qui  refidera  ici ,  devoir 
dix  fervîteurs  de  quelque  nation  que  ce  foit  ,qui  feront  exempts  de  harach, 
ou  de  taxes»   &  de  moleftation  de  qui  que  ce  foit.  « 

»  LXVII.  Arrivant  qu'un  Anglois  fe  fafTe  Mahometan ,  &  qu'il  ait  entre 
fes  mains  des  biens  &  effets  appartenans  à  fes  fuperieurs ,  ces  biens  &  ef- 
fets feront  mis  entre  les  mains  de  rAmbafladeur,  ou  du  Conful,  afin  qu'on 
les  puiffe  faire  tenir  &  faire  bons  aux  véritables  propriétaires.  ^ 

»  Le  dernier,  Monficur  le  Chevalier  Hervey»  Ambaffadeur  du  Roi  d'An* 
gleterrc  qui  refidoit  en  noftre  haute  Porte,  étant  décédé ,  le  Chevalier  Jean 
Finch  ,  homme  prudent  &  qui  étoit  du  confeil  du  Commerce  cftranger ,  a 
été  nommé  pour  lui  fucceder  en  la  fondion  de  PAmbaflade,  &  l'advis 
nous  ayant  eue  donné  que  ledit  Ambaffadeur  cftoit  arrivé  avec  des  lettres 
Royaux,  &  les  prefens  accoutumez,  ils  nous  ont  efté  très-agréables»  & 
ledit  Ambaffadeur  nous  ayant  fait  connoitre  qu'ail  y  avoit  des  expreffions 
fi  pleines  d'ambiguïté  dans  les  Capitulations ,  qui  avoienteffé  déjà  accordées^ 
qu'elles  avoient  befoin  d'une  plus  ample  explication,  &  pour  cet  effeft, 
nous  ayant  requis  au  nom  du  Roi  fon  maître,  qne  les  Capitulations  puf- 
fcnt  eflre  renouvellécs,  &  qu'on  y  pût  adjouter  les  explications,  &  articles 
qui  étoîent  neceffaires,  la  requeffe  dudit  Ambaffadeur  nous  ayant  eflé 
communiquée,  nous  y  avons  donné  noftre  confentement,  &  nous  com- 
mandons &  il  eft  commandé  que  les  additions  demandées  foient  adjouftées 
aux  Capitulations  précédentes,  &  en  voici  une.  a 

y*  I,  Le  Nifani  Sherîf ,  (  c'eft-à-dirc  le  Commandement  Impérial  fur  le- 
quel fut  mis  en  l'année  i6^\  ^  le  HattersherifF,  ( c'eft-à-dire )  le  Seing  de 
l'Empereur  Sultan  Ibrahim  Han  (Pâme  duquel  repofe  en  gloire)  lequel 
Commandement  déclare  qu'anciennement  les  navires  Anglois  qui  venoient 
de  Scanderoon  payoient  pour  chaque  pièce  de  drap  de  Londres  pour  la 
Douane  de  Scanderoon  quarante  paras,  &  pour  une  pièce  de  crezé  (îx 
paras ,  &  pour  chaque  pacquet  de  peaux  de  lapin  fix  paras ,  &  pour  cha- 
que quintal  de  damas,  ou  cantaro,  cinquante-fept  paras  &  demi  de  Doua- 
ne ,  lefquelles  marchandifes  arrivant  après  en  Alep  ,  payoient  pour  la 
Douane  d'Alep ,  pour  chaque  pièce  de  drap  de  Londres  huit  paras ,  pour 
une  pièce  de  crezé  huit  paras  &  un  fixieme ,  pour  chaque  pacquet  de  peaux 
de  lapin  huit  paras  &  un  fixieme,  pour  chaque  battman  d'Alep  ,  deftaio 
&  de  plomb,  un  para  de  Douane,  &  ceux  de  ladite  nation  achetant  des 
marchandifes  &  les  tranfportant ,  pour  tout  ce  qu'ils  achetoîent  en  Alep  & 
le  tranfportoîent  ailleurs,  payoient  pour  la  toile  crue  ou  chilis,  pour  les 
cordouans,  pour  Horafani  Hindi,  pour  chaque  balle  de  chacun,  deux  efcus 
|>lancs  &  demi ,  &  pour  chaque  balle  de  cottoo  cru ,  un  cfcu  blanc,  &  un 
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quarr ,  &  pour  une  balle  de  noix  de  gale  un  quart  d'efcu  blanc ,  &  pour 
chaque  balle  de  foye  dix  ofinani  (  donc  les  quatorze  font  un  efcu  blanc  ) 
pour  chaque  cent  pefant  de  rubarbe ,  &  autres  pareilles  drogues  trois  efcus 
blancs  fuivant  l'eftimacion  du  chef  de  cet  art,  lefdites  denrées  étant  por- 
tées à  Scanderoon  &  y  ayant  été  chargées  fur  leurs  vaiffeaux  payoienc 
pour  de  la  toile  crue ,  ou  chilis  pour  les  cordouans  ,  chacun  un  efcu  blanc  & 
demi  pour  la  Douane ,  de  Scanderoon ,  pour  rHorafani  Hindi ,  6c  le  coton 
cru,  trois  quarts  d'un  efcu  blanc  la  balle,  pour  une  balle  de  noix  de  gale, 
le  quart  d'un  efcu  blanc ,  pour  de  la  rubarbe  &  autres  pareilles  drogues , 
fuivant  Papreciation  des  droguifies,  trois  quarts  d'un  efcu  blanc  la  balle, 
&  il  n'y  a  rien  à  payer  de  plus  fuivant  ce  fublim.e  commandement  &  en 
cas  que  le  Tefterdar  donne  aucun  commandement  contraire  à  celui-ci , 
qu'on  n'y  obeïffe  pas,  &  qu'il  foit  réputé  de  nulle  valeur,  mais  que  toutes 
chofes  foient  ûbfervées  conformément  à  ce  prefent  Commandement  Impé« 
rial  &  aux  Capitulations  Impériales.  « 

»  II.  Four  toutes  les  marchandifes  que  les  marchands.  Anglois  appor- 
teront ou  tranfj^orteront ,  ils  ne  payeront  que  trois  pour  cent  feulement , 
&  ne  doivent  jamais  payer  un  afpre  davantage,  étant  ainfi  fpéciGé  dans 
les  Capitulations  Impériales.  Mais  y  ayant  eu  des  conteftations  &  dîfferens 
^  Conftantinople  ;  &  h,  Galata,  avec  les  OfHciers  de  la  Douane  touchant 
les  draps  apportez  de  l^onàrçs,  &  autres  fortes  de  draps  de  maoufaâure 
d'Angleterre ,  ils  payeront  fuivant  l'ancien  tarif  accouftumé ,  &  ainfi  qu'ils 
ont  toujours  payé  jufqu'ici,  c'eft-à-dire  en  afpres,  ou  menue  monnoye, 
dont  quatre- vingt  afpres  font  une  pièce  de  huit ,  &  foixante  dix  font  un 
efcu  de  Lyon  ,  cent  quarante-quatre  afpres  pour  chaque  pièce  de  drap ,  de 
la  fabrique  d'Angleterre ,  foit  que  les  draps  foient  fins  ou  gros ,  ou  de  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  &  les  OfKçiers  de  la  Douane  ne  demanderont  âc 
ne  doivent  pas  prendre  davantage.  Mais  à  l'égard  des  draps  qui  viendront 
d'Hollande,  &  d'autres  pays,  c'eft-à-dire ,  londrins,  des  loyes,  &-des  ef- 
carlattes ,  &  de  toutes  autres  fortes  de  draps  qui  ne  feront  pas  de  la  fa- 
brique d'Angleterre  ,  payeront  à  l'avenir  les  droits  qu'ils  ont  accouftumé  de 
payer  jufqu'icî ,  &  à  Smirne ,  on  payera  fuivant  l'ancienne  coufiume  & 
ufage  en  afpres  ou  menue  monnoye ,  dont  quatre-vingt  font  une  pièce  de 
huit,  &  foixante  dix ,  un  efcu  de  Lyon,  fix  vingts  afpres  pour  chaque  pièce 
de  draps  d'Angleterre ,  foit  qu'ils  foient  fins  ou  gros ,  foit  qu'ils  foient  de 
Londres,  ou  non,  pourveu  qu'ils  foient  fabrique  d'Angleterre,  &  les  Offi- 
ciers de  la  Douane  ne  pourront  pas  demander  &  ne  doivent  pas  prendre 
un  afpre  davantage ,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'innovation  faite  fur  la  Doua* 
ne  de  ces  draps-là.  « 

»  III.  Les  Capitulations  qui  ordonnent  que  les  Anglois  ayant  un  difle- 
rent,  dont  la  valeur  efl  de  plus  de  quatre  mille  afpres ,  la  caufe  doit  être 
puïe  &  décidée  par  la  Forte ,  &  non  pas  ailleurs ,  eflant  de  notoriété  pU« 
t>lique ,  arrivant  qu'en  quelque  temps  que  ce  foit ,  le  Caddi  ou  les  Minif- 
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très  de  quelque  place  vouluflent  retenir  aucun  raarchaDd  ^  ou  ertipécher  aucun 
Anglois ,  qui  fera  fur  un  navire,  de  pourfuivre  fon  voyage,  fous  piecexte 
de  quelque  fomme  împofée  fur  les  Anglois  ou  prétendre  d*eux»  fi  le 
conlul  du  lieu  fe  veut  rendre  caution  de  refpondre  devant  la  Forte  aux 
prétentions  qu^on  aura  contr*cux,  telles  perfon nés  auront  pleine  &  entière 
liberté  de  pourfuivre  leur  voyage  >  &  ceux  qui  prendront  quelque  chofe 
d'eux  feront  tenus  de  venir  devant  le  Divan ,  pour  faire  juger  le  diffé- 
rent d'entre  les  parties,  &  I*Ambafladeur  refpondra  fur  leurs  demandes* 
Mais  au  cas  que  le  Conful  ne  veuille  pas  être  caution ,  le  Juge  du  lieu 
pourra  en  être  le  Juge  &  rendre  feotence  fur  le  fait ,  dont  fera  quef- 
tion.  « 

»  IV.  Tous  navires  Anglois  qui  arriveront  à  ConQantinople,  Scan- 
deroon^  Smirne,  à  Cyprc,  &  en  tous  les  autres  ports  de  mon  Empire, 
payeront  trois  cents  afpres  pour  droit  d^anchrage  &  pas  un  feul  afpre  de 
plus,  a 

»  V.  Arrivant,  qu^un  Anglois  venant  avec  des  effets  fe  faffc  Mufulman^ 
l'Ambaflàdeur,  ou  Conful,  fâchant  que  fes  effets  appaniennent  à  d'autres 
marchands  Anglois,  tout  ^argent  &  autres  effets  feront  tirez  des  mains  du 
Mufulman,  &  confignez  entre  celles  de  TAmbaffadeur ,  afin  qu*il  puilfe  les 
faire  tenir  à  ceux  à  qui  ils  appartiendront ,  &  que  par  ce  moyen  les  biens 
d'un  autre  homme  ne  puiiffcnt  pas  demeurer  entre  les  mains  de  ce  Muful- 
man, &  que  cela  ne  loit  pas  empefché  par  aucun  Caddi,  ni  aucuns  aa^ 
^Tres  Juges  ou  Miniflies,  « 

*  «  VI.  Les  marchands  de  ladite  nation  Angloife  qui  auront  acheté  des 
camelots ,  des  moires,  ou  des  efîoffes  à  gros  grains  cru,  en  Angora^  ou  à 
•Begbazar,  &  qui  les  voudront  tranfporter  en  d'autres  lieux,  après  avoir  payé 
trois  pour  cent  de  Douane,  ne  pourront  eflre  moleflez  pour  le  Skraz-bath, 
c'cft-à-dire ,  pour  le  paffage  ou  traofport  defdites  marchandifes  en  d'autres 
lieux,  &  ils  ne  devront  pas  payer  un  feul  afpre,  pour  aucune  demande  de 
cette  nature,  n 

»  VII,  Les  marchands  Anglois  venant  a  recevoir  de  leurs  débiteurs  quel- 
que fomme  d'argent,  f\  la  debte  eft  payée  par  le  moyen  ou  entremifc 
d'un  affiflant,  ou  d'un  Chiaou  ,  celui  qui  recevra  la  debte  ne  payera  pas 
'lavantage,  que  ce  qu'on  paye  aux  autres  Caddis ,  qui  efl  feulement  deux 
•^afpres,  &  pas  un  feul  afpre  davantage,  « 

i>  VIIL  Comme  il  y  a  une  bonne  correfpondance  entre  nous ,  &  le  Roi 
d'Angleterre,  en  conJidération  de  cette  bonne  amitié,  nous  accordons  & 
permettons  que  deux  navires  chargez  de  figues ,  de  raifins  de  Corinche , 
puiffent  eflre  tranfporter  de  nos  Etats,  pour  l'ufage  de  la  cuifinc  de  Sa  Ma- 
jefïé,  pourveu  qu'il  n'y  ait  pas  de  difette  ,  &  de  cherté  de  ces  fruiâs-li 
dans  le  Pays,  Icfquels  fruifts  nous  permettons  aux  Anglois  d'acheter  pour 
leur  argent  dans  le  Port  de  Smyrne,  Saloniquc,  ou  en  tel  autre  Port  que 
ce  foie  de  notre  Empire,  en  payant  trois  pour    cent  de  Douane ^  lefquels 
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eftant  payez  perfonne  ne  donnera  à  ceux  qui  les  chargeront,  aucun  oroubre. 
ni  empêchement.  « 

n  IX.  Surcequi  oou$  a  été  repréfenté,  que  les  Angloîs  n^ont  payé  juf- 
qu'ici ,  aucun  droit  de  Douane  ai  de  Mezan ,  pour  toutes  les  foyes  qu'ils 
achètent  à  Smyrne ,  à  l'exception  de  celles  de  FrufTe,  &  d'Arménie ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  tes  foyes  de  la  Géorgie ,  de  la  Ferfe ,  ou  de  l'Arménie  :  au 
cas  qu'il  y  ait  réellement  un  tel  ufage  &  couftume ,  &  que  la  chofe  ne 
porte  aucun  préjudice  à  l'Empire  :  qu'on  ne  demande  point  à  l'avenir  à  Smyr- 
ne, ni  Douane  ni  Mezan  pour  lefdites  foyes,  mais  qu'on  y  traite  les  An- 
glois  avec  toute  forte  de  tefmoignages  d'amitié.  Et  fur  l'inftance  que  l'Am- 
baffadeur  nous  a  faite ,  que  les  précédents  articles  fuflent  inferez  dans  les 
Capitulations  ;  fa  demande  lui  a  été  oâroyée ,  &  conformément  au  pré- 
cèdent Seing  Impérial ,  &  Capitulation ,  que  la  préfente  Capitulation  foit 
renouvellée  &  accordi^e  à  préfent  en  conformité  de  ce  qui  a  été  paflë,  & 
de  mon  commandement  Impérial ,  ce  que  nous  commandons  pour  le  temps 
aufli  long,  qœ  Charles  fécond  Roi  d'Angleterre  (  dont  les  jours  fe  pui^ 
ient  terminer  ea  bonheur  )  entretiendra  une  bonne  amitié,  &  correspon- 
dance avec  nous,  conformément  à  celle  qui  a  efté  entretenue  avec  nos 
Aheeftres ,  &  nous  ne  manquerons  pas  de  notre  côté  à  entretenir  cette 
amitié ,  avec  toute  forte  de  tendre^,  a 

9  Et  nous  jurons,  &. promettons ,.  par  celui  qui  a  créé  le  ciel  &  la 
terre ,  &  toutes  les  créatures ,  nous  pîtomettons  par  un  feul  Dieu ,  le  Créa- 
teur, qu'il  ne  fera  &it  rien  de  contraire  à  cette  préfente  Capitulation  Im- 
périale; &  par  coaféqiient  chacun  e&  tenu  d'obéir  à  nôtre  Seing  Im* 
périal  « 

JÀfnné  au  milieu  de  la  Lune  Gema^t  Akir  to8S. 

en  la  ville   Impériale  et Andrinoptc ,  qui  eJîoU 

au. mois  de  Septembre  ^Sjg,, 

le  Grand  Seignem*  efcrit  en  haut  de  fa  propre  main  aînfi  qu'il  fuit» 

Que  toute  choft  foit  ohfervée  en  conformité  à  no^ 
tre  Commandement  Impénal  &  ju€  rien  ne  /bit 
^    fait  qui  y  foit  contraire^. 
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W.    X  I  L 
TRAITÉ    DE    COMMERCE    «T    DE    NAVIGATION, 

Entft  Louis  XIV ,  Roi  de  France^  &  les  Seigneurs  Eftats  Généraux 
des  Provinces- Unies  des  Pays-Bas^  portant  une  réciproque  Liberté  de 
Commerce  ^  pour  les  Sujets  de  part  &  tFautrc  ,  &  avec  les  mêmes  Fran- 
chifes ,  dont  jouijfent  les  propres  Sujets.  Le  Roi  T.  C.  y  promet  aujji 
que  le  Droit  d'Aubeine  ne  fera  point  exercé  en  fon  Royaume  fur  les 
Hollandois.  Fait  à  Nimegue  le  to  dAoufl  i6j2.  Avec  infertion  des 
Pouvoirs  y  de  pari  &  iTautre^  comme  aujJi  les  Formules  des  Lettres  de 
mer,  S^enfuivent  les  Ratifications  ^  &  VArticle  féparé^  concernant  tlm- 
pofaion  de  cinquante  fols  par  tonneau  ,  que  le  Roi  T  C.  fe  referve  fur 
les  Navires  Hollandois^  comme  fur  les  autres  étrangers.  A  Nimeguc 
le  zo  d*AouJl  iffjS, 


9  l-j  Ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  d^  France  &  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront;  Salur.  Comme  noftre  très- 
cher  &  bien-anté  Coufin  le  Comte  d'Eftrades  Marefchal  de  France ,  Che- 
valier de  nos  Ordres ,  noftre  bien-amé  &  féal  le  Sieur  Colbert  Marquis  de 
Croiffi,  Confeiller  ordinaire  en  noftre  Confeil  d'Etat;  &  noftre  bien-amé 
&  féal  le  Sieur  de  Mefmes ,  Comte  d'Avaux ,  au(fi  Confeiller  en  nos  Con- 
feils,  nos  Ambaffadeurs  Extraordinaires  &  Plénipotentiaires,  en  vertu  des 
Pleins-Pouvoirs  que  Nous  leur  en  avions  donné ,  auroient  conclu ,  arrefté 
&  figné  le  dixième  de  ce  mois  en  la  ville  de  Nimegue  ^  avec  le  Sieur  Hic- 
rônie  de  Beverningk,  Seigneur  de  Teylingen,  Curateur  de  TUniverfité  à 
Leyden  ,  cy-devant  Confeiller  &  Trélbrier  General  des  Provînces-Unîes 
des  Pays-Bas;  le  Sieur  Guillaume  de  Naflau ,  Seigneur  d'Odyk,  Cortge-» 
ne,  &c.  premier  Noble,  &  repréfentant  la  Nobleffe  dans  les  Etats  &  au 
Confeil  de  Zelande  ;  &  le  Sieur  Guillaume  de  Haren  Grietman  du  Bildt, 
Ambafladeurs  Extraordinaires  &  plénipotentiaires  de  nos  très-chers  &  grands 
Amis  les  Etats-Ceneraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  pareittemenc 
munis  de  PleinsPouvoirs ,  le  Traité  de  Commerce,  Navigation,  &  Marine, 
dont  la  teneur  s*eofuit  :  a 

n  Le  Traité  de  Paix  qui  a  efté  conclu  ce  jourd'huî  entre  le  Roi  Très- 
Chrétien,  âc  les  Seigneurs  Etais-Generaux  des  Provinces  -  Unies ,  faffant 
cefter  tous  les  fujets  de  mécontentement ,  qui  avoicnt  altéré  pendant 
quelque  temps ,  TafFeôion  que  Sa  Majefté  a  toujours  eue  pour  leur  bien  & 
leur  profpsriîé ,  fuivant  Pexemple  des  Rois  fes  Prédeceneurs  :  Et  lefdits 
Seigneurs  Etats- Généraux  rentrans  auflî  dans  la  mefmc  paflîon  qu^ils  ont 
cy-devant  témoignée  pour  la  grandeur  de  la  France ,  &  dans  les  fentîment 
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d'une  fiDcerc  reconnoiflance  pour  les  obligations^  &  les  avantages  confît 
derâbles  qu'ils  en  ont  cy-devant  reçcus  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
bonne  intelligence  entre  Sa  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats  ^  ne  pourra 
jamais  être  troublée.  Mais  comme  Sa  Majefté  ne  veut  rien  obmettre  de  ce 
qui  la  peut  affermir^  &que  lefdits  Etats- Généraux  ne  fouhaitans  pas  moins 
de  la  perpétuer ,  ont  eftimé  qu'il  n^y  en  avoit  point  de  meilleur  &  de  plui 
afTeuré  moyen  que  d'établir  une  libre  &  parfaite  correfpondance  entre  les 
Sujets  de  part  oc  d'autre;  &  pour  cet  effet  régler  leurs  interefls  particuliers 
au  fait  du  Commerce  ^  Navigation  &  Marine  ,  par  des  Loix  Ôc  Conven- 
tions les  plus  propres  à  prévenir  toas  les  inconvéniens  qui  pourroieot  af- 
foiblir  la  bonne  correfpondance  \  Sadite  Majefté  fatisfaîfant  au  defir  defdlts 
Etats  auroit  ordonné  le  Sieur  Comte  d'Eftrades,  Marefchal  de  France  & 
Chevalier  de  ies  Ordres  ;  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croiffi ,  Confeiller 
ordinaire  en  fon  Confeil  d'Etat  ^  &  le  Sieur  de  Mefmes ,  Comte  d'Avaux , 
auffi  Confeiller  en  fes  Confeils ,  fes  Ambafladeurs  Extraordinaires  &  Plé- 
nipotentiaires à  l'Aflemblée  de  Nimégue  ;  &  lefdits  Seigneurs  Etats-Gene- 
raiîx,  le  Sieur  Hierôme  de  Beverniogk,  Seigneur  de  Teylingen,  Curateur 
de  l'Univerfité  à  Leyden,  cy-devant  Confeiller  &  Tréforier  General  de$ 
Provinces-Unies;  le  Sieur  Guillaume  de  Naflau  Seigneur  d'Odyk,  Cortge- 
ne ,  &c.  premier  Noble ,  &  repréfentant  l'Ordre  de  la  Noblefle  dans  les 
Etats  &  au  Confeil  de  Zelande  \  &  le  Sieur  Guillaume  de  Haren  Grietman 
du  Bildt,  Députez  en  leur  Alfemblée  de  la  part  des  Etats  de  Hollande^ 
Zelande  &  Frife  ,  de  conférer  &  convenir  en  vertu  de  leurs  Pouvoirs  ref- 
peSivement  produits,  &  dont  copie  eft  cy-deflbus  tranfcritc,  d'im  Traité 
de  Commerce  &  Navigation  en  la  manière  qui  s'enfuit  :  « 

j)  Les  Sujets  de  Sa  Majefté  &  des  Seigneurs  Etats-Generaux  des  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Has ,  jouiront  réciproquement  de  la  mefme  liberté 
au  fait  du  Commerce  &  de  la  navigation  dont  ils  ont  joui  de  tout  temps 
devant  cette  guerre  par  tous  les  Royaumes ,  Etats ,  &  Provinces  de  Tune 
&  de  l'autre  part.  « 

«  IL  Et  aiofi  n'exerceront  plus  \  l'avenir  aucunes  fortes  d'hoftilîrez  ni 
de  violences  les  uns  contre  les  autres  tant  fur  la  mer,  que  fur  la  terre^ 
ou  dans  les  rivières,  rades  &  eaux  douces,  fous  quelque  nom  &  prétexte 
que  ce  foît;  &  aufti  ne  pourront  les  Sujets  de  Sa  Majefté  prendre  aucu- 
nés  commifîions  pour  des  armemens  particuliers,  ou  lettres  de  repréfailles 
des  Princes  &  Etats  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux,  &  moins 
les  troubler  ni  endommager  d'aucune  forte ,  en  vertu  de  telles  commîllions 
ou  lettres  de  repréfailles,  ni  mefme  aller  en  courfe  avec  elles,  fous  peine 
d'eftre  pourfoivis  &  châtiez  comme  Pirates.  Ce  qui  fera  réciproquement 
obfervé  par  les  Sujets  des  Provinces*  Unies  à  l'égard  des  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté ;  &  feront  à  cette  fin  toutes  &  quantes  fois  que  cela  fera  requis  de 
part  &  d'autre  ,  dans  les  terres  de  l'obéifFance  de  Sadite  Majefté ,  &  dans 
I^  Provinces-Unies  ^  publiées   &  renouvellées ,   défenfes  très*expreflès  & 
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très-prëcifes  de  fe  fervlr  en  aucune  manière  de  telles  commifTioos  ou  lettres 
de  repréfailles ,  fous  U  peine  fufmentionnéc  qui  fera  exécutée  féverement 
contre  les  contrevenans ,  outre  la  reflitution  entière  à  laquelle  ils  feront  te^ 
nus  envers  ceux  aufquels  ils  auront  caufé  aucun  dommage.  « 

»  m.  Et  pour  obvier  d'autant  plus  à  tous  inconvéniens  qui  pourroient  furve- 
nir  par  les  prifes  faites  par  inadvertance  ou  autrement ,  &  princîpalemem  dans 
les  lieux  éloignez,  il  a  été  convenu  &  accordé  fi  quelques  prifes  fe  font  de  pan 
ou  d'autre  dans  la  mer  Baltique,  ou  dans  celle  du  Nord»  depuis  Tcrneufe  en 
Norvcgue  jufques  au  bout  de  la  Manche  dans  l'efpace  de  quatre  femaines^ 
ou  du  bout  de  ladite  Manche  jufques  au  Cap  de  St.  Vincent  dans  refpacc 
de  fix  femaines ,  &  delà  dam  la  mer  Méditerranée ,  &  jufques  à  la  Ligne 
dans  l'efpace  de  dix  femaines  ;  &  au  delà  de  la  Ligne ,  &  en  tous  les  au- 
tres endroits  du  monde  dans  Tefpace  de  huit  mois ,  à  compter  depuis  la 
publication  de  la  préfente ,  kfdites  prifes  &  les  dommages  qui  fe  feront 
de  part  ou  d^autre»  après  les  termes  préfix,  feront  portez  en  compte,  & 
tout  ce  qui  aura  été  pris  fera  rendu  avec  compenfation  de  tous  les  dom* 
mages  qui  en  feront  provenu€.  « 

M  IV.  Toutes  Lettres  de  marque  &  de  repréfaUles  qui  pourroient  avoir 
été  cy-devant  accordées  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  font  déclarées 
nulles,  flc  n'en  pourra  cftre  cy-après  données  par  l'un  defdits  Alliez  au  pré- 
judice des  Sujets  de  l'autre ,  fi  ce  n^cft  feulement  en  cas  de  manifefte 
deny  de  Juftice ,  lequel  ne  pourra  eftre  tenu  pour  vérifié ,  fi  la  Requefle 
de  celui  qui  demande  lefditcs  reprélailles,  n'eft  communiquée  au  Miniilre 
qui  fe  trouvera  fur  les  lieux  de  la  part  de  TEtat,  contre  les  Sujets  duquel 
elles  doivent  être  données  «  afin  que  dans  le  terme  de  quatre  mois ,  ou 
plutoft  s'il  fe  peut,  il  puîfTe  s'informer  du  contraire»  ou  procurer  l'accom- 
pliffemcnt  de  la  Juftice  qui  fera  deuc.  « 

»  V.  Ne  pourront  aulfi  les  particuliers  Sujets  de  Sa  Majefté  être  mis  en 
ftâion  ou  arrefl  en  leurs  perfonnes  &  biens ,  pour  aucune  chofe  que  Sa  Ma- 
jefté peut  devoir  ni  les  particuliers  Sujets  defdits  Seigneurs  Ecats-Gene- 
raux  I  pour  les  dettes  publiques  defdits  Etats,  «c 

>i  VL  Les  Sujets  &  Habitans  des  Pays  de  Tobéiflance  de  Sa  Majefté  & 
lefdits  Seigneurs  Etats*Generaux  vivront ,  converferont  ^  &  fréquenteront 
les  uns  avec  les  autres  en  toute  bonne  amitié  &  correfpondànce,  &  joui- 
ront entre  eux  de  la  liberté  du  Commerce  &  navigation  ,  dans  l'Europe  eo 
toutes  les  limites  des  Pays  de  l'un  &  de  l'autre ,  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  &  denrées  dont  le  Commerce  &  le  tranfport  n'eft  défendu  gé- 
néralement &  univerfellement  à  tous  ^  tant  Sujets  qu'eftrangers  par  les  Loix 
l&  Ordonnances  des  Etats  de  l'un  &  de  l'autre.  « 

»  VIL  Et  pour  cet  effet  les  Sujets  de  Sa  Majefté  &  ceux  defdits  Seigneurs 
£tats*Generaux  pourront  franchement  &  librement  fréquenter  avec  leurt 
marchandifes  &  navires  les  pays,  terres,  villes,  ports,  places  &  rivières 
de  l'un  &  de  Tautte  Etat ,  y  porter  &  vendrt  à  toutes  perfonnes  indiftin- 
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âement,  achepter,  trafiquer  &  tranfporrcr  toutes  fortes  de  nurchandircs 
dont  rentrée  ou  farde  &  tranfport  ne  fera  defiendu  à  tous  Sujets  de  Sa  Ma* 
jefté  &  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux^  fans  que  cette  Liberté  récipro- 
que puifle  être  deffcodue  ,  limitée  ou  reftrainte  par  aucun  privilège,  oâroy^ 
ou  aucune  concedlon  particulière  «  &  fans  qu'il  foit  permis  à  l*un  ou  i^ 
l^autre  de  concéder  ou  de  faire  à  leurs  Sujets  des  immunitez,  bénéfices» 
dons  gratuits ,  ou  autres  avantages  pardeffus  ceux  de  Pautre  ou  à  leur  pré- 
judice, &  fans  que  lefHits  Sujets  de  part  &  d^autre,  foient  tenus  de  payer 
plus  grands,  ou  autres  droits,  charges,  gabelles,  ou  impofitions  quelcon- 
ques fur  leurs  perfonnes,  biens ,  denrées ,  navires  ou  frets  d'iceux,  direfte- 
ment  ou  indiredement ,  fous  quelque  nom,  titre,  ou  prétexte  que  ce  puiflc 
être,  que  ceux  qui  feront  payez  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Tua 
&  de  rautre.  « 

n  VIII.  Les  navires  de  guerre  de  Puo  &  de  l'autre  trouveront  toujours 
les  rades ,  rivières ,  ports ,  &  havres  libres  &  ouverts  pour  entrer  ^  fortir^ 
&  demeurer  à  l'anchre  tant  qu'il  leur  fera  neceflaire ,  fans  pouvoir  être  vi- 
(icés;  à  la  charge  néanmoins  d'en  ufer  avec  difcretion,  &  de  ne  donner 
aucun  fujet  de  jaloufie  par  un  trop  long  &  afFeâé  fejour,  ni  autrement  * 
aux  Gouverneurs  defdites  places  &  ports,  aufquels  les  Capitaines  Acfdits 
navires  feront  fçavoir  la  caufe  de  leur  arrivée,  &  de  leur  féjour,  « 

j»  IX.  Les  navires  de  guerre  de  Sa  Majefté  &  defdits  Seigneurs  Etats*Ge* 
neraux ,  &  ceux  de  leurs  Sujets  qui  auront  été  armez  en  guerre ,  pourront 
en  toute  liberté  conduire  les  priles  qu'ils  auront  faites  fur  leurs  ennemis 
oii  bon  leur  femblera  ,  fans  être  obligez  à  aucuns  droits ,  foie  des  Sieurs 
Admiraux  ou  de  l'Admirauté  ou  d'aucuns  autres,  fans  qu'au(fî  lefdits  na* 
vires,  ou  lefdires  prifes,  entrans  dans  les  havres,  ou  ports  de  Sa  Majeflé, 
ou  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux  ,  puiffent  être  arreflez  ou  faiiis,  ni 
que  les  Officiers  des  lieux  puidènt  prendre  connoiflance  de  la  validité  def- 
dites prifes ,  lefquelles  pourront  fortir  &  être  conduites  franchement  & 
en  toute  liberté  aux  lieux  portez  par  les  commiUions  dont  les  Capitaines 
defdits  navires  de  guerre  feront  obligez  de  faire  apparoir.  Et  au  contraire 
ne  fera  donné  aztle  ni  retraite  dans  leurs  ports  ou  havres  ^l  ceux  qui  auront 
fait  des  prifes  fur  les  Sujets  de  Sa  Majefté,  ou  defdits  Seigneurs  Etats- Gé- 
néraux ;  mais  y  étant  entrez  par  néceffité  de  tempefte,  ou  péril  de  la  mer , 
on  les  fera  fortir  le  plutoft  qu'il  fera  polhble.  a 

»  X.  Les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux  ne  feront  point  repo- 
tez  Aubains  en  France,  &  aînfi  feront  exempts  de  la  loi  d'Aubaine,  & 
pourront  difpofer  de  leurs  biens  par  teflament,  donation,  ou  autrement} 
&  leurs  héritiers  fujets  defdits  Etats  demeurant  tant  en  France  qu'ailleurs, 
recueillir  leurs  fucceffions ,  mefme  ab  intejlato ,  encore  qu'ils  n'ayent  ob- 
tenu aucunes  lettres  de  naturalité  ,  fans  que  l'effet  de  cette  conceflion 
leur  puilTe  être  contefté  ou  empêché,  fous  prétexte  de  quelque  droit  ou 
prérogative  des  provinces^  villes,  ou  perfonncs  privées*  Pourront  piireill#* 
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ment,  fans  lefditcs  lettres  de  naturalité,  s'établir  en  toute  liberté  les  fujets 
Idcfdits  Seigneurs  Etats  en  toutes  les  villes  du  Royaume  pour  y  faire  leur 
[  Commerce  &  trafic  ,  fans  pourtant  y  pouvoir  acquérir  aucuns  droits  de 
ibourgcoifie»  fi  ce  n'eft  qu'ils  eufTent  obtenu  lettres  de  naturalité  de  Sa  Ma- 
[iefté  en  bonne  forme  :  Et  feront  généralement  traitez  ceux  des  Provinces- 
[Uoies  en  tout  &  par-tout,  autant  favorablement  que  les  fujets  propres  & 
I  naturels  de  Sa  Majefté  ;  &  particulièrement  ne  pourront  être  compris  aux 
^taxes  qui  pourront  être  faites  fur  les  étrangers.  Et  fera  tout  ce  contenu  au 

>réfeût  ardcle  obfervé  au  regard  des  fujets  du  Roi  dans  les  pays  de  To*- 

jéiifance  defdits  Seigneurs  Etats,  '* 
»  XL  Les  navires  chargez  de  Fun  des  alliez ,  palîànt  devant  les  codes 

de  Tautre,  &  relâchant  dans  les  rades  ou  ports,  par  tempefte  ou  autrement^ 

ne  feront  contraints  d*y  décharger  ^  ou  débiter  leurs  marchandifes  ou  par- 
ities  d*icelles,    ni  tenus  d^  payer  aucuns  droits,  finon  lorfquMs  y  déchar* 

geront  des  marchandifes  volontairement  &  de  leur  gré.  " 

»  XIL  Les  maiftres    des  navires ,  leurs    pilotes  »  officiers  ^    &   foldats , 

matelot^*,  &  autres  gens  de  mer,  les  navires  mefmes,  ni  les  denrées  & 

marchandifes  dont  ils  feront  chargez  ,  ne  pourront  être  faifis ,  ni  arreftez 
,  en  vertu   d'aucun    ordre  général ,  ou  particulier  ^  de  qui  que  ce  foit ,   ou 

pour  quelque  caufe,  ou  occafton  qu'il  puifle  être,  non  pas  mefme  fous 
I  prétexte  de  la  confervation  &  défenfe  de  l'Etat  :  Et  généralement  rien  ne 

pourra  eftre  pris  aux  fujets  de  part  &  d^autre,  que  du  confentcment  de 
I  ceux  à  qui  il  appartiendra  ,  &  en  payant  les  chofes  qu'ion  defirera  d'eux. 
I  En  quoi  toutes  fois  n*eft  entendu  de  comprendre  les  faifies  &  arrefts  faits 

I»ar  ordre  &  authorité  de  la  Juflice,  &  par  les  voyes  ordinaires,  &  pour 
oyales  dettes,  contrats,  ou  autres  caufes  légitimes,  pour  raifon  defquelles 
I  il  fera  procédé  par  voye  de  droit  félon  la  forme  de  la  juftice.  *' 

»  XIIL   Tous  les  fujets   &  habitans  de  France,  &  des  Provinces- Unies 

pourront  en  toute  feiireté  &   liberté  navîger  avec  leurs  vaiffeaux ,  &  trafi* 

quer   avec    leurs    marchandifes,   fans  diftinâion  de   qui  puiflent  eftre  les 

[propriétaires   d'icelles,   de   leurs  ports.  Royaumes  &  Provinces,  &  auHI 

des  ports,   &  Royaumes  des   autres  Etats  ou  Princes,  vers  les  places  de 

L  ceux  qui  font  déjà  ennemis  déclarez  tant  de  la  France  que  des  Provinces- 

[ Unies,  ou  de  lun  des  deux,  ou  qui  pourroient  les  devenir.  Comme  auffi 

Jes  mefmes  fujets  &  h;ibitans  pourront  avec   la  mefmc  feureté  &  liberté 

naviger  avec   leurs  vaiffeaux  ,    &  trafiquer  avec  leurs  marchandifes ,  fans 

diftindion  de  qui  puiflcnt  eftre  les  propriétaires  d*icelles,  des  lieux,  ports^ 

&  rades  de  ceux  qui   font  ennemis  de  l'une  &  de  l'autre  des  parties ,  ou 

de  l'une  des  deux  en  particulier,  fans  contradidion  ou  détourbier  de  qui 

[fjue  ce  foit,   non-feulement  à  droîmre   defdites  places  ennemies  vers  un 

^lieu  neutre»  mais  auffi  d'une  place  ennemie  i  l'autre,  foit  qu'elles  fe  trou- 

1  vent  fituées  fous  la  juriXdi6Uoa  d'un  même  Souverain  ^  foit  qu'elles  le  foient 

fous  ces  divers  ^^ 
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3»  XIV,  Ce  tranfport  &  ce  trafic  s'étendra  à  toutes  fortes  de  marchaadî- 
(cs ,  à  ^exception  de  celles  de  contrebande.  '^ 

n  XV.  En  ce  genre  de  marchandifes  &  de  contrebande,  s'entend  feule- 
ment eftre  compris  toutes  fortes  d  armes  à  feu,  &  autres  alTortimens  d*i- 
celles^  comme  canons,  moufquets,  mortiers  »  pétards,  bombes,  grenades 
faucîces,  cercles  poîlTez,  affûts^  fourchettes,  bandoulières,  poudre,  raef- 
che,  falpetre,  balles,  piques,  épées,  morions,  cafques»  cuirafles,  halle- 
bardes, javelines,  chevaux,  felles  de  cheval,  fourreaux  de  piilolets^  bau- 
driers, &  autres  aflbrtiniens  fervaus  à  l*ufage  de  la  guerre.  " 

n  XVI.  Ne  feront  compris  dans  ce  genre  de  marchandifes  de  contre- 
bande les  froments,  bleds,  &  autres  grains,  légumes,  huiles,  vins,  fel  ^ 
ni  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  la  nourriture  &  fubftentatîon  de  la 
vie,  mais  demeureront  libres  comme  autres  marchandifes  &  denrées,  non 
comprifes  en  l'article  précédent,  &  en  fera  le  tranfport  permis  mefme  aux 
lieux  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats ,  fauf  aux  villes  &  places  aflîegées  , 
blocquées,  ou  inverties,  '* 

»  XVIL  Pour  l'exécution  de  ce  que  deffus,  îl  a  été  accordé  qu^elle  fe 
fera  en  la  manière  fuivante  :  Que  les  navires  &  barques  avec  les  mar- 
chandifes des  fujets  de  Sa  Majellé  étant  entrez  en  quelque  havre  defdirs 
Seigneurs  Etats,  &  voulans  delà  pafTer  à  ceux  defdits  ennemis  ^  feront  obli- 
gez feulement  de  montrer  aux  Otficiers  des  Havres  defdits  Seigneurs  Etats 
d'où  ils  partiront,  leurs  pafreports,  contenans  la  fpécification  de  la  charge 
de  leurs  navires  atteliez  ,  &  marquez  du  Scel  &  feing  ordinaire ,  &  re- 
connus des  Officiers  de  TAdmiratité  des  lieux  d'oii  ils  feront  première- 
ment partis,  avec  la  déclaration  du  lieu  où  ils  feront  deftinez;  le  tout  en 
forme  ordinaire  &  accoutumée.  Après  laquelle  exhibition  de  leurs  pafle- 
ports  en  la  forme  fufdire ,  ils  ne  pourront  être  inquiétez  ni  recher- 
chez ,  détenus  ni  retardez  en  leurs  voyages ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  " 

»  XVIII.  II  en  fera  ufé  de  même  à  Pégard  des  navires  &  barques  Fran» 
çotfes  qui  iront  dans  quelques  rades  des  terres  de  Tobéirtance  defdits  Seî* 
gneurs  Etats,  fans  vouloir  entrer  dans  les  Havres,  ou  y  enirans,  fans  tou- 
tefois vouloir  débarquer  &  rompre  leurs  charges ,  lefquels  ne  pourront  être 
obligez  de  rendre  compte  de  leur  cargaifon,  qu'au  cas  qu'il  y  eût  foup- 
çon,  qu'ils  portaffent  aux  ennemis  defdirs  Seigneurs  Etats  des  marchandiies 
de  contrebande ,  comme  il  a  été  dit  cy-defllis.  " 

w  XIX.  Et  audit  cas  de  foupçon  apparent,  lefdits  fujets  feront  obli- 
gez de  montrer  dans  les  ports  leurs  pafTeports  en  la  forme  ci^dcffus 
Ipécifîée.  '' 

j»  XX.  Que  s'ils  étoîent  entrez  dedans  les  Rades  »  ou  éroient  rencontrez 
en  pleine  mer  par  quelques  navires  defdirs  Seigneurs  Etats,  ou  d*armateurs 
particuliers  leurs  fujets  ,  lefdits  navires  des  Provinces-Unies  ,  pour  éviter 
tout  défordre,  n'approcheront  pas  plus  prez  des  François  que  de  la  porrée 

du 
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du  CânoQ  ;  &  pourront  envoyer  leur  petite  barque  ou  chaloupe  au  bord 
des  navires  ou  barques  Fraoçoifes  ,  ôc  faire  eetrer  dedans  deux  ou  trois 
hommes  feulement ,  à  qui  feront  montrez  les  pafTeports  &  lettres  de  mer^ 
par  le  maitre  ou  patron  des  navires  François  ^  en  la  manière  ci-defTus  fpé* 
€i6ëe,  félon  le  formulaire  defdites  lettres  de  mer,  qui  fera  inferë  à  la  fin 
de  ce  traité;  par  lefqucls  pafTeports  &  lettres  de  mer,  il  puifle  apparoir 
non-feulement  de  fa  charge  »  mais  auffi  du  lieu  de  la  demeure  &  réiidence^ 
tant  du  maître  &  patron ,  que  du  navire  même ,  afin  que  par  ces  deuf 
moyens  on  puiffe  connoiflre  s'ils  portent  des  marchandifes  de  contrebande, 
&  quM  apparoilTe  fufHfamment,  tant  de  la  qualité  dudit  navire»  que  de 
fon  maître,  &  patron^  aufquels  paffeports  &  lettres  de  mer  fe  devra  don- 
ner entière  foi  &  créance.  Et  afin  que  Ton  connoifTc  mieux  la  validité, 
&  qu'elles  ne  puifTent  en  aucune  manière  être  falfifiées  &  contrefaites, 
feront  données  de  certaines  marques  &  contrefeings  de  Saditc  Majeftë ,  Sc 
defdits  Seigneurs  Etats  Généraux.  '' 

n  XXI.  Et  au  cas  que  dans  lefdits  vaifTeaux  &  barques  Françoifes  deftî- 
cées  vers  les  Havres  des  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats ,  fe  trouve  par 
les  moyens  fufdits  quelques  marchandifes  &  denrées  de  celles  qui  font  ci- 
deffus  déclarées  de  contrebande  &  défendues,  elles  feront  déchargées  ,  dé- 
noncées,  &  confifquées  par-devant  les  Juges  de  l'Amirauté  es  Provinces- 
Unies,  ou  autres  compétans  j  fans  que  pour  cela  le  navire  &  barque,  ou 
autres  biens ,  marchandifes  Ôc  denrées  libres  &  permifes  retrouvées  au  raê- 
tne  navire ,  puilTent  être  en  aucune  façon  faifies  ni  confifquées.  " 

»  XXIL  II  a  été  en  outre  accordé  &  convenu ,  que  tout  ce  qui  fe  trou- 
Ivera  chargé  par  les  fujets  de  Sa  Majefté  en  un  navire  des  ennemis  defdits 
'Seigneurs  Etats,  bien  que  ce  ne  fût  marchandifes  de  contrebande,  fera 
confifqué ,  avec  tout  ce  qui  fe  trouvera  audit  navire  fans  exception  ni  ré- 
ferve;  mais  d'ailleurs  auili  fera  libre  &  afFranchy  tout  ce  quj  fera  &  fe 
trouvera  dans  les  navires  appartenans  aux  Sujets  du  Roi  Très-Chrétien,  en- 
core que  la  charge  ou  partie  d^icelle  fût  aux  ennemis  defdits  Seigneurs 
Etats,  fauf  les  marchandifes  de  contrebande,  au  regard  defquelles  on  fe 
réglera,  félon  ce  qui  a  été  difpofé  aux  articles  précédens.  Et  pour  éclaircif- 
fement  plus  particulier  de  cet  article ,  il  cft  accordé  &  convenu  de  plus , 
que  les  cas  arrivans  que  toutes  les  deux  parties,  ©u  bien  Tune  d^icelles, 
tuffent  engagées  en  guerre,  les  biens  appartenans  aux  fujets  de  Pautre  par- 
tie, &  chargez  dans  les  navires  de  ceux  qui  font  devenus  ennemis  de 
toutes  les  deux  ,  ou  de  l'une  des  parties,  ne  pourront  être  confifauécs  au* 
çunement,  à  raifon  pu  fous  prétexte  de  cet  embarquement  dans  le  navire 
ennemi  ;  &  cela  s'obfervera  non-feulement  quand  lefHites  denrées  y  auront 
été  chargées  devant  la  déclaration  de  ta  guerre  ;  mais  même  quand  cela 
fera  fait  après  ladite  déclaration,  pourveu  que  c'ait  été  dans  les  temps  & 
les  termes  qui  s'enfuivent  ;  à  fçavoir  ,  fi  elles  ont  été  chargées  dans  U 
mer  Baltique,  ou  dans  celle  du  Nord,  depuis  Xerncufe  en  Norvegue  juf< 
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qiies  au  bout  de  la  Manche  dans  refpace  de  quatre  fcmaîne^,  ou  du  bout 
de  ladite  Manche  jufques  au  Cap  de  St.  Vincent  dans  refpace  de  fix  fe- 
maines,  &  delà  dans  la  mer  Méditerranée  &  jurques  à  la  Ligne,  dans  Tef- 

Îace  de  dix  femaines  ;  &  au-delà  de  la  Ligne,  &  en  tous  les  autres  ea- 
roits  du  monde ^  dans  refpace  de  huit  mois,  à  compter  depuis  la  publi- 
cation de  la  préfente.  Tellement  que  les  marchandifes  &  biens  des  fujets 
&  habitans  chargez  en  ces  navires  ennemis,  ne  pourront  être  confifquez 
aucunement  durant  les  teraies  &  dans  les  étendues  fufnommées ,  à  raifon 
du  navire  qui  eft  ennemi ,  ains  feront  refticuez  aux  propriétaires  fans  au- 
cun delay»  fi  ce  n'eft  quelles  ayent  été  chargées  après  l'expiration  defdits 
termes.  Et  pourtant  il  ne  fera  nullement  permis  de  tranlporter  vers  le* 
ports  ennemis  telles  marchandifes  de  contrebande,  que  Ton  pourroit  trou- 
ver chargées  en  un  tel  navire  ennemi,  quoiqu'elles  fuficnt  rendues  par  la 
fufdite  raifon.  Et  comme  il  a  été  réglé  ci-deifus  qu'un  navire  libre  afiraiw 
chira  les  denrées  y  chargées,  il  a  été  en  outre  accordé  &  convenu  ^  que 
cette  liberté  s*étendra  aulïi  aux  perfoones  qui  fe  trouveront  en  un  navire 
libre,  à  tel  effet  que  quoi  qu'elles  fuffent  ennemies  de  Tune  &  de  l'autre 
des  parties,  ou  de  l'une  d'icelles,  pourtant  fe  trou  vans  dans  le  navire  li^ 
bre ,  n'en  pourront  eflre  tirées  »  fi  ce  n'eft  qu'ils  fuffent  gens  de  guerre  ^ 
&  effeâivement  en  fervice  defdits  ennemis.  '* 

7)  XXIIL  Tous  les  fujets  &  habitans  defdires  Provinces-Unies  jouïront 
réciproquement  des  mêmes  droits  ,  libertez,  exemptions,  en  leurs  trafics 
&  Commerce,  dans  les  ports,  rades,  mers,  &  Etats  de  Sadite  Majefté^ 
ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  fujets  de  Sa  Majefté  jouïront  en  ceux  def- 
dits Seigneurs  Etats  &  en  haute  mer,  fe  devant  entendre  que  l'égalité 
fera  réciproque  en  toute  manière  de  part  &  d'autre-  Et  même  en  cas  que 
ci-après  lefdits  Seigneurs  Etats  fuffent  en  paix,  amitié  &  neutralité,  avec 
aucuns  Rois,  Princes  &  Etats,  qui  devinrent  ennemis  de  Sadite  Majefté^ 
chacune  des  deux  parties  devant  ufer  réciproquement  des  mêmes  conditions 
&  reftriaions  exprimées  aux  articles  du  préfcnt  traité,  qui  regarde  le  trafic 
&  le  Commerce. 

n  XXIV.  Et  pour  affeurer  davantage  les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats , 
qu'il  ne  leur  fera  fait  aucune  violence  par  lefdits  vaifleaux  de  guerre,  fer^ 
fait  défenfes  à  tous  Capitaines  des  vaiffeaux  du  Roi,  &  autres  Sujets  de 
Sa  Majefté,  de  ne  les  molefter  ni  endommager  en  aucune  chofe  que  ce 
foit  fur  peine  d'être  tenus  en  leurs  perfonnes  &  biens ,  des  dommages  & 
intérêts  foufferts  &  à  fouffrir,  jufques  à  la  deue  reftitution  &  réparation.  ^ 
»  XXV-  Et  pour  cette  caufe  ,  feront  dorefnavant  \§s  Capitaines  &  ar- 
mateurs obligez  chacun  d'eux  ,  avant  leur  partement,  de  oailter  cautioit 
bonne  &  folvable  pardevant  les  Juges  compétans,  de  la  fomme  de  quinze 
mille  livres  Tournois,  pour  répondre  chacun  d'eux  fblidairemcnt,  des 
malverfations  qu'ils  pourroient  commettre  en  leurs  courfes ,  &  pour  les 
contraveniiofis  de  leurs  Capitaines  &  Oihciers  ^  au  préfcnt  traité  ^  &  auji 
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ordonnances  A  édits  de  Sa  Majeflé,  qui  feront  publiez  en  vertu  &  en 
conformité  de  la  dîfpofmon  d^icelui»  ik  peine  de  déchéance  &  nullité  def* 
dites  commifTions  &  congez  ;  ce  qui  fera  pareillement  pratiqué  par  les 
fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux.  ^ 

XXVI.  S'il  arrivoit  qu'aucun  defdits  Capitaines  François  fift  prife  d'un 
vaifTeau  chargé  defdites  marchandifes  de  contrebande,  comme  dit  efl,  ne 
pourront  lefdits  Capitaines  faire  ouvrir  ni  rompre  les  coffres,  malles,  balles^ 
Dougcctcs,  tonneaux,  &  autres  caifïcs,  ou  les  tranfporter,  vendre,  ou 
échanger  ou  autrement  aliéner,  qu^elIes  n'ayent  été  defcendues  à  terre, 
en  la  préfence  des  Juges  de  l*Admirautéî  &  après  inventaire  par  eux  fait 
defdites  marchandifes  trouvées  dans  lefdits  vaiffeaux,  fi  ce  n'eft  que  lefdites 
marchandifes  de  contrebande  ne  faifant  qu'une  partie  de  la  charge ,  le 
maître  ou  patron  dti  navire  trouvaft  bon  &  agréaft  de  livrer  lefdites  mar- 
chandifes de  contrebande  audit  Capitaine  ,  &  de  pourfuivre  fon  voyage  » 
auquel  cas  ledit  maître  ou  patron  ne  pourra  nullement  être  empêché  de 
pourfuivre  fa  route  &  le  dcflein  de  fon  voyage.  " 

»  XXVIÎ,  Sa  Majefté  voulant  que  les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Gé- 
néraux foient  traitez  dans  tous  les  pays  de  fon  obéiffance  auHi  favorable^ 
ment  que  fes  propres  fujets,  donnera  tous  les  ordres  néceflaires  pour  faire 
que  les  jugemens  &  arrcfts  qui  feront  rendus  fur  les  prifes  qui  auront 
été  faîtes  à  la  mer,  foient  donnez  avec  toute  juAice  &  équité  par  perfon- 
nés  non  fufpeâes  ni  intëreflees  au  lait  dont  fera  queflion;  &  donnera 
Sa  Majeflé  des  ordres  précis  &  efficaces,  afin  que  tous  les  arrefts,  juge- 
mens, &  ordres  de  juftice  déjà  doilnez  &  à  donner,  foient  promptement 
&  deuement  exécutez  félon  leurs  formes.  '* 

n  XXVIIL  Et  lors  que  les  Ambaffadeurs  defdits  Seigneurs  Etats  Géné- 
raux, ou  quelque  autre  de  leurs  Miniflres  publics  qui  feront  à  ta  Cour  de 
Sa  Majcfté  feront  plainte  defdits  jugemens  qui  auront  été  rendus,  î>a  Ma- 
jçfté  fera  revoir  lefdits  jugemens  en  fon  confeil ,  pour  examiner  fi  les  or- 
dres &  précautions  contenus  au  préfent  traité,  auront  été  fuivis  &  obfer- 
vez,  &  pour  y  faire  pourvoir  félon  la  raifon  ;  ce  qui  fera  fait  dans  le 
temps  de  trois  mois  au  plus^  &  neantmoins  avant  le  premier  jugement, 
m  après  icelui  pendant  la  révifion ,  les  biens  &  effets  qui  feront  réclamez 
fie  pourront  être  vendus  ni  déchargez  ,  fi  ce  n'cft  du  confenteraent  des 
parties  iniércfrécs,  pour  éviter  le  dëperiflcment  defdites  marchandifes.  '* 

»  XXIX,  Quand  procez  fera  meu  en  première  &  féconde  infiance  con- 
tre ceux  qui  auront  fait  des  prifes  en  mer,  &  les  intdre(Tc2  en  icclles ,  & 
que  lefdits  incéreffez  viendront  à  obtenir  un  jugement  ou  arrefl  favorable^ 
ledit  jugement  ou  arrefl  aura  fon  exécution  fous  caution ,  nonobflant  Tap* 

el  de  celui  qui  aura  fait  la  prife,  mais  non  au  contraire;  &  ce  qui  eft 
ît  au  préfent  article,  &  aux  précédens,  pour  faire  rendre  bonne  &  brîeve 

{*u(lice  aux  fujets   des  Provinces-Unies ,  fur  les  prifes  faites  à  la  mer  par 
et  Sujets  de  ^  Majeflé ,  fera  entendu  &  pratiqué  par  les  Seigneurs  Etats 


yl 


t^z 


C  O  M  M  E  R  C  E.     (  Traites  de  ) 


Généraux   à    l*égârd    des    prifes    faites   par    leurs    fujets  fur  ceux  de  Sa 
Majefté.  " 

»  XXX.  Sa  Majefté  &  les  Scîgneors  Etats  Généraux  pourront  en  tout 
temps  faire  conftniire  ou  fretter  dans  le  pays  l'un  de  Pautre  tel  nombre  de 
navires,  foit  pour  la  guerre  ou  pour  le  Commerce  que  bon  leur  femble- 
ra,  comme  aufli  achercer  telle  quantité  de  munitions  de  guerre  qu'ils  au- 
ront befoin  i  &  employeront  leur  authorité  à  ce  que  lefdits  marchez  de 
navires,  &  achaps  de  munitions  fe  falTenc  de  bonne  foi,  &  à  prix  rai- 
fonnable  ,  fans  que  Sa  Majefté  ni  les  Seigneurs  Etats  Généraux  puiffent 
donner  la  même  permifUon  aufdits  ennemis  Tun  de  Tautre,  en  cas  que 
lefdits  ennemis  fuifent  attaquans,  ou  aggrerteurs.  '* 

»  XXXL  Arrivant  que  des  navires  de  guerre ,  ou  de  marchandifes 
échouent  par  tempeftc  ou  autre  accident,  aux  codes  de  l'un  ou  de  l'autre 
allié,  lefdits  navires,  apparaux,  biens,  &  marchandifes ,  &  ce  qui  fera 
fauve,  ou  le  provenant,  Ci  lefdttes  chofes  étant  périffables  ont  été  vendues, 
le  tout  cftant  reclamé  par  les  propriétaires  ,  ou  autres  ayans  charge  & 
pouvoir  d'eux  dans  l'an  &  jour ,  lera  reftirué  fans  forme  de  procez ,  en 
payant  feulement  les  frais  raifonnables,  &  ce  qui  fera  réglé  enrre  le/dits 
alliez  pour  le  droit  de  fauvement;  &  en  cas  de  contravention  au  préfetvt 
article.  Sa  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  promettent  d'em- 
ployer efficacement  leur  authorité  pour  faire  chaftier  avec  toute  la  fé vé- 
rité poiïible  ceux  de  leurs  fujets  qui  fe  trouveront  coupables  des  iohumani- 
tez  qui  ont  été  quelquefois  comniîfes  à  leur  grand  regrec  en  de  fembla- 
bies  rencontres.  " 

»  XXXIL  Sa  Majeflé  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  ne  recevront, 
&  ne  fouflriront  que  leurs  fujets  reçoivent  dans  nu!  des  pays  de  leur 
obéiflance  aucuns  pirates  &  forbans  quels  qu'ils  puiflent  eftre  ;  mais  ils  les 
feront  pourfuivre  ce  punir,  &  chafTer  de  leurs  ports,  &  les  navires  depre- 
dcz,  comme  les  biens  pris  par  lefdits  pirates  &  forbans,  qui  fe  trouveront 
en  être,  feront  incontinent  &  fans  forme  de  procez  reftituez  franchement 
aux  propriétaires  qui  les  réclameront»  '' 

y*  XXXIIL  Les  habitans  &  fujets  de  cofté  &  d'autre  pourront  par  tout 
dans  les  terres  de  Fobéiflance  dudit  Seigneur  Roi  &  defdits  Seigneurs  Etats 
Généraux,  fe  faire  fervir  de  tels  avocats,  procureurs,  notaires,  &  folli- 
citeurs  que  bon  leur  femblera  ;  à  quoi  auflî  ils  feront  commis  par  les  juges 
ordinaires  quand  il  fera  befoin ,  &  que  lefdits  juges  en  feront  requis.  Et 
fera  permis  aufdits  fujets  &  habitans  de  part  &  d'autre ,  de  tenir  dans  les 
lieux  oii  ils  feront  leur  demeure,  les  livres  de  leur  trafic  &  correfpondance 
en  la  langue  que  bon  leur  femblera  »  fans  que  pour  ce  fujet  ils  puiffent 
être  inquiétez  ni  recherchez.  « 

»  XXXIV.  Ledit  Seigneur  Roî,  comme  auilî  lefdits  Seigneurs  Etats  Gé- 
néraux ,  pourront  établir  pour  la  commodité  de  leurs  fujets  trafiquans  dans 
le  Royaume  &  Etats  Vun  de  Tautre,  des  Confuls  de  la  nation  de  leurfdits 
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fajeti^  lefquels  jouïront  des  droits,  libertez ,  &  franchifes  qui  leur  appar- 
tiennent par  leur  exercice  &  emploi;  &  rétabiiflcment  en  fera  fait  aux 
lieux   &  endroits  I  où  de  commun  confentemenc  il  fera  jugé  ncceflairc.  « 

o  XXXV.  Sa  Majefté  &  lefdics  Seigneurs  Etats  Généraux,  ne  permet- 
tront point  qu'aucun  vaifleau  de  guerre,  ni  autre  équipé  pour  la  commif- 
fion ,  &  pour  le  fervice  d^aucun  Prince,  Republique,  ou  Ville  que  ce 
foit,  vienne  faire  aucune  prîfe  dans  les  ports,  havres,  ou  aucunes  rivières 
qui  leur  appartiennent,  fur  les  fujets  de  l'un  ou  de  l'autre;  &  en  cas  que 
cela  arrive,  Sadite  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  employc- 
ront  leur  authorité  &  leur  force  pour  en  faire  faire  la  reftiturion ,  ou  rc* 
peration  raifonnablement.  « 

»  XXX Vr.  S*il  furvenoit  par  inadvertance  ou  autrement  quelques  înob- 
fervations  ou  contraventions  au  préfent  traité  de  la  part  de  Sadice  Majefté, 
ou  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux,  &  leurs  fucceffeurs,  il  ne  laifTera 
pas  de  fubfifler  en  toute  fa  force,  fans  que  pour  cela  on  en  vienne  à  la 
rupture  de  !a  confédération  ,  amitié ,  &  bonne  correfpondance  :  mais  on 
en  reparera  promptement  lefdires  contraventions  :  &  fi  elles  procèdent  de 
la  faute  de  quelques  particuliers  fujets ,  ils  en  feront  feuls  punis  &  chaftiez.  u 

n  XXXVII.  Et  pour  mieux  affeurcr  à  Tavenir  le  Commerce  &  Tamitié 
entre  les  fujets  dudit  Seigneur  Roi  &  ceux  defdits  Seigneurs  Etats  Géné- 
raux des  Provinces-Unies  des  Pais-Bas,  il  a  efté  accordé  &  convenu,  qu'ar- 
rivant ci-après  quelque  interruption  d^aniitié  ou  rupture  entre  la  couronne 
de  France  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  defdires  Provinces  -  Unies 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaife)  il  fera  toujours  donné  neuf  mois  de  tcms  après 
^  ladite  rupture  aux  fujets  de  part  &  d'autre  pour  fc  retirer  avec  leurs  éfets , 
&  les  tranfporter  oii  bon  leur  femblera ,  ce  auHl  leur  fera  permis  de  faire  ^ 
comme  aufli  de  vendre  ou  tranfporter  leurs  biens  &  meubles  en  toute  li- 
berté, fans  qu'on  leur  puiffe  donner  aucun  empêchement,  ni  procéder 
pendant  ledit  temps  de  neuf  mois  à  aucune  faifie  de  leurs  éfets,  moins 
encore  Pareft  de  leurs  pcrfonnes.  « 

n  XXXVIIL    Le  prefent  traité  de   Commerce  ,    navigation    êc   marine 

durera  vingt -cinq  ans,   à  commencer    du   jour  de  la  fignature  ;    &    les 

ratifications  en  feront  données  en  bonne   forme,  &  échangées  de  part  & 

,  d'autre  dans  Tefpace  de  fix  femaines ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature,  « 

Formulaire  des  Pajfe^ports  &  Lettres  qui  fe  doivent  donner  dans  l'Amirauté 
de  France,  aux  Navires  &  Barbues  qui  en  fortiront ,  fuivant  VArticU  du 
prefent  Traité. 

'  O  0 1  s  Comte  de  Vermandoîs  Admirai  de  France  :  k  tous  ceux  qui 
CCS  prefentes  lettres  verrOût,  falui.  Sçavoir  faifons,  que  nous  avons  donné 
congé  &  pcrmirtion  à  maître  &  condufteur  du 

^tiavire  nommé  de  la  ville  de 
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du  port  de  tonneaux  ou  environ ,  cftant  de  prc* 

fent  au  port  &  havre  de  de  s*en  aller  à 

chargé  de  après  que  vifitatîon  aura  efté  faite  de  fon  na- 

vire ,  avant  que  partir  fera  ferment  devant  les  Officiers  qui  exercent  la  ju- 
rifdiélion  des  caufes  maritimes^  comme  ledit  vaifleau  appartient  à  un  ou 
plufieurs  des  fujets  de  Sa  Majefté ,  dont  il  fera  mis  afte  au  bas  des  pre- 
fentes;  comme  auffi  de  garder  &  faire  garder  par  ceux  de  fon  équipage, 
les  ordonnances  Se  reglemens  de  la  marine,  &  mettra  au  greffe  le  rôle 
figné  &  certifié  contenant  les  noms  &  furnoms,  ta  naiflance  &  demeure 
des  hommes  de  fon  équipage,  &  de  tous  ceux  qui  s'embarqueront,  lef- 
quels  il  ne  pourra  embarquer  fans  le  fceu  &  permifïîon  des  Officiers  de 
la  marine,  &  en  chacun  port  ou  havre  oii  il  entrera  avec  fon  navire,  fera 
aparoir  aux  Officiers  &  Juges  de  la  marine  du  prefent  congé,  &  leur 
fera  fidèle  rapport  de  ce  qui  fera  fait  &  paffë  durant  fon  voyage  &  por- 
tera les  pavillons  ,  armes ,  &  enfeigne  du  Roi ,  &  les  noftres  durant  fon 
voyage*  En  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait  appofer  noflre  feîng  &  le 
fcel  de  nos  armes  à  ces  prefentes^  &  icelles  fait  cootrefîgner  par  nollre 
Secrétaire  de  la  marine  «  à  le  jour 

4c  mil  (îx  cens 

Signe,  Louis  Comte  de  Vermakdois. 
Et  plus  bas ,  Par 


Noo, 


Formulaire  de  VA3e  contenant  h  Serment. 


de  PAmirauté  ccr^ 

tifions  que  tnakre  da  navire  nommé  au  pafleport  ci* 

deflus ,  a  prefté  le  ferment  mentionné  en  icelui.  Fait  à  la  le 

jour  de  mil  (îx  cens 

Autre  Formulaire  de  Lettres  qui  fe  doivent  donner  par  hs  Villes  &  Ports 
de  mer  des  Provinces-  Unies ,  aux  Navires  &  Barbues  qui  en  fortiront  ^ 
fuivant  P Article  fufdit^ 

%  PLVt.  Serenîflîmes,  très-illuftres ,  trcs-puilTans ,  honorables,  6c  pru- 
dens  Seigneurs  Empereurs,  Rois^  Republiques,  Princes,  Ducs,  Comtes, 
Barons  ,  Seigneurs  ^  fiourguemaiftres ,  Eschevins  ,  ConfeiUers  ,  Juges ,  Offi- 
ciers ,  Jufticiers  &  Regens  de  toutes  bonnes  villes  &  places ,  tant  Ecclé- 
fiaftiques  que  Séculières  ,  lefquels  ces  prefenres  verront  ou  liront  :  Nous 
fiourguemaidres  &  Regens  de  la  ville  de  fçavoir  faifons  que 

maître  du  navire  comparant  devant 

nous  a  déclaré  par  ferment  folemnel  que  le  navire  nommé 

grand  environ  Lalles,  fur  lequel  maiateaaoC 
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il  efl  le  maître,  appartient  aux  înhabitans  des  Provinces-Unies,  ainfi  Dieu 
le  vouloit  aider^  &  comme  volontiers  nous  verrions  ledit  maître  de  navire 
aidé  dans    fes  juftes  affaires ,    nous  vous   requérons  tant  en  gênerai  qu'en 

f>aniculier,  oii  le  fufdit  maître  avec  fon  navire  &  denrées  arrivera^  qu'il 
cur  plaife  de  recevoir  benignement  &  traiter  duement^  le  fouffrant,  fur 
les  droits  accoutumez  des  péages,  frais,  dans,  par,  &  auprès  de  vos  ports^ 
rivières  &  domaines,  le  laiffant  navîger  ^  pafTer,  fréquenter,  &  négocier 
là  où  il  trouvera  à  propos  ^  ce  que  volontiers  nous  reconnoiftrons.  Eq 
témoin  de  quoi  nous  y  avons  fait  appofer  le  fceau  de  nôtre  ville.  « 

Enfuie  la  teneur  du  Pouvoir  défaits  Sieurs  Amhajfadcurs  de  Sa  Majejlç. 

n  J_jOuis  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Navarre:  A  tous 
ceux  qui  ces  prefentcs  lettres  verront,  Salut^  Comme  nous  ne  fouhaitons 
rien  plus  ardemment  que  de  voir  finir,  par  une  bonne  paix,  la  guerre  > 
dont  la  Chrétienté  eft  à  préfcnt  affligée  :  &  que  par  les  foins,  &  la  mé- 
diation de  notre  tr es- cher  &  très- amé  frère,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
la  ville  de  Nimegue  a  été  agréée  de  toutes  les  parties  ,  pour  le  lieu  des 
conférences^  Nous,  par  ce  même  deûr,  d*arre(ler  autant  qu'il  fera  en  Nous 
la  defolation  de  tant  de  Provinces  ,  &  rcffufion  de  tant  de  fang  Chré- 
tien ;  fçavoîr  faifons  que  Nous  confians  entièrement  en  Texperience ,  la 
capacité,  &  fidélité  de  nôtre  très  -  cher  &  bien-amé  coufm  le  Sieur  Comte 
d'Eftrades,  Maréchal  de  France  &  Chevalier  de  nos  ordres,  de  nôtre  bien- 
amé  &  féal  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croillî ,  Confeiller  ordinaire  en 
nôtre  Confeil  d'Etat ,  &  de  nôtre  bien^amé  &  fea!  le  Sieur  de  Mesme 
Comte  d*Avaux ,  aufli  Confeiller  en  nos  Confeils ,  par  les  preuves  avanta* 
geufes  que  nous  en  avons  faites  dans  les  diverfes  ambafTades  &  emplois 
confiderables ,  que  nous  leur  avons  confié»  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  nôtre  Royaume.  Pour  ces  caufes,  &  autres  bonnes  conûderations  à  ce 
nous  mouvans ,  Nous  avons  commis  ,  ordonné  &  député  lefdits  Sieure 
Maréchal  d^Efîrades ,  Marquis  de  Croiifi  ,  &  Comte  d'Avaux  ,  commettons, 
ordonnons  &  députons  par  ces  prefentes  fignées  de  nôtre  main  ,  &  leur  avons 
donné  &  donnons  plein-pouvoir,  commidion  &  mandement  fpecial  d^al-^ 
1er  en  la  ville  de  Nimegue ,  en  qualité  de  nos  Ambaffadeurs  extraordinai- 
res &  nos  plénipotentiaires  pour  la  paix ,  &  y  conférer  foit  direélemeor , 
foit  par  Pentremife  des  Ambafladeurs  médiateurs  refpefKvement  reçus  6c 
agréez ,  avec  tous  les  Ambaffadeurs  &  Miniftres  de  nos  trés-chers  &  grands 
amis  les  Etats  Généraux  des  Provinces  -  Unies  des  Pays  -  Bas  &  de  leurs 
alliez,  tous  munis  de  pouvoirs  fuffîfans,  &  y  traiter  des  moyens  de  tcrmi-* 
ner  &  pacifier  les  différens  qui  caufent  aujourd'hui  la  gnerre;  &  pourront 
nos  fufdits  Ambaffadeurs  &  Plénipotentiaires,  tous  trois  enfemble,  ou  deux 
en  cas  de  l^abfence  de  Pautre,  par  maladie  ou  autre  empêchement,  ou 
BQ  feul  en  Pabfence  des  deux  autres ,  en  pareil  cas  de  maladie  ^  ou  autr^ 
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empêchement,  en  convenir >  Se  fur  iceux  conclure,  &  figner  une  bonne 
&  Icure  paix,  &  généralement,  faiie,  negotîer,  promettre  &  accorder  tout 
ce  qu^ils  cftimeront  neceffàire  pour  le  fufdit  effet  de  la  paix ,  avec  ta 
même  autorité  que  nous  ferions  &  pourrions  faire  fi  nous  y  eftions  pre- 
fens  en  perfonne  ,  encore  qu^il  y  eun  quelque  chofe  qui  requift  un  man- 
dement plus  fpecial,  non  contenu  en  cefdires  prefentes.  Promettant  en  foi 
&  parole  de  Roi  de  tenir  ferme ,  &  d'accomplir  tout  ce  que  lefdits  Sieurs 
Maréchal  d'Eftrades ,  Marquis  de  Croiflî ,  &  Comte  d'Avaux ,  ou  par  deux 
d'entre  eux  ,  en  cas  de  rabfence  de  l'autre  par  maladie  ou  autre  empê- 
chement y  ou  par  un  feul ,  en  Fabfence  des  deux  autres ,  en  pareil  cas  de 
maladie ,  ou  autre  empêchement ,  aura  été  ftipulé ,  promis  &  accordé , 
&  d'en  faire  expédier  nos  lettres  de  ratification  dans  le  tems  qu'ils  auront 
promis  en  noflre  nom  de  les  fournir  :  car  telle  eft  notre  ptaifir.  En  té- 
moin de  quoi  nous  avons  fait  mettre  noftfe  fcel  à  cefdites  prefentes ,  don- 
nées à  Saint  Germain  en  Laye ,  le  vingt-troifieme  jour  de  Décembre  l'an 
de  grâce  mil  fix  cens  foixante  &  quinze  ,  &  de  noftre  règne  le  trente- 
troîfieme:  Jignc ^  LOUIS,  Et  fur  le  reply  ;  par  le  Roi ,  Arna  ULj>,  Et 
fcdUes  du  grand  fctau  tn  cire  jaune,   « 

Enfuit  la  teneur  du  Pouvoir  defdits  Sieurs  Amhaffadturs  Extraordinaires 
des  Seigneurs  Etats   des   Provinces-Unies, 

f>  XjEs  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  du  Pays-Bas.  A  tous  ctvix 
qui  ces  prefentes  verront ,  Salut  \  comme  nous  ne  fouhaitons  riea  plus 
ardemment  que  de  voir  finir  par  une  bonne  paix,  la  guerre,  dont  li 
Chrétienté  efi  à  préfent  affligée,  &  que  par  les  foins  &  la  médiation  du 
Sereniflîme  Roi  de  la  Grande  Bretagne,  la  ville  de  Nimegue  a  eflé  agréée 
de  toutes  les  parties  »  pour  le  lieu  des  conferences  ;  Nous  par  ce  même 
defir,  d'arrefter  autant  qu'il  fera  en  Nous,  la  defolation  de  tant  de  Pro- 
vinces &  l'efFufion  de  tant  de  fang  Chrétien ,  avons  bien  voulu  y  contri- 
buer tout  ce  qui  dépend  de  Nous,  &  pour  cet  cfFet  dépuré  à  ladite  af^ 
femblée,  quelques  perfonnes  du  corps  de  la  nôtre,  qui  ont  donné  plufieuri 
preuves  de  la  connoifTance  &  expérience  qu'ils  ont  des  affaires  publiques, 
aulTi  bien  que  de  l'afFeéHon  qu'ils  ont  pour  le  bien  de  nôtre  Etat ,  & 
comme  les  Sieurs  Hierôme  de  Beverningk ,  Seigneur  de  Teylingen ,  cura- 
teur de  l'univerfité  à  Leyden,  ci* devant  Confeiller  &  Treforicr  General 
des  Provinces- Unies,  Guillaume  de  Naflau  Seigneur  d^'Odyk,  Cortgene,  6'r. 
Premier  Noble  flc  reprefentant  l'ordre  de  la  Nobleffe  ,  dans  les  Eftats  & 
au  Confeil  de  la  Comté  de  Zelande  :  &  GtiiUaume  de  Haren  »  Grtetmaa 
du  Bildt  député  en  noftre  affemblée  de  la  part  des  Eftats  d'Hollande,  Ze- 
lande &  Frife,  fe  font  (ignalez  en  plufieurs  employs  importans  pour  noftre 
fervicç  ,  oii  ils  ont  donné  des  marques  de  leur  fidélité,  application  &  ad- 
drcflè  au  nuoiment  de$  affaires.  Fouj:  ces  caufes,  &  jtutres  bonnes  confi* 
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ierationt  ï  ce  Nous  mouvans,  Nous  avons  commis,  ordonné  &  député 
lefdits  Sieurs  de  Beverningk ,  d*Odyk  &  de  Harcn  ,  commettons ,  ordon- 
nons &  députons  par  ces  prefentes,  &  leur  avons  donné  &  donnons  plein-* 
pouvoir,  commiflion  &  mandement  fpecial  d'aller  à  la  ville  de  Nimegue, 
en  qualité  de  nos  Ambaffadeurs  extraordinaires  ^  &  nos  plénipotentiaires 
pour  là  paix ,  &  y  conférer ,  foit  direâemeot  ,  foJt  par  l'entremife  der 
Ambaffadeurs  médiateurs  refpeftivemcnt  reçus  &  agréez ,  avec  les  Am- 
baffadeurs eitraordinaires  &  plénipotentiaires  de  Sa  Majedé  Trés-Chredienne 
&  fes  alliez  ,  munis  de  pouvoirs  fuiHrans^  &  y  traiter  des  moyens  de  ter- 
miner &  pacj6er  les  différends  qui  caufent  aujourd^huy  la  guerre,  &  pour* 
font  nos  fufdits  Ambaffadeurs  &  plénipotentiaires  tous  trois  enfemble  oa 
deux  en  cas  de  l^abfence  de  Tautre  par  maladie  ou  autre  empêchement» 
ou  un  feul  en  rabfence  des  deux  autres,  en  pareil  cas  de  maladie  ou  autre 
empêchement,  en  convenir,  fur  iceux  conclure  &  figner  une  bonne  & 
feure  paix»  &  généralement  faire  negotier,  promettre  &  accorder  tout 
ce  qu'ils  eftimeront^oecefTaire  pour  le  fufdît  effet  de  la  paix,  &  de  faire 
généralement  tout  ce  que  nous  pourrions  faire ,   Ct  nous  y  eflions  prefens , 

Îjuand  même  pour  cela  il  feroît  befoin  de  pouvoir  &  mandement  plus 
pecial  non  conienu  dans  cefdîtes  prefentes.  Promettons  fincerement  Se 
de  bonne  foi  d^avotr  pour  agréable  ,  ferme  &  fiable  tout  ce  que  par  lef« 
dits  Sieurs  Ambaffadeurs  Ûc  plénipotentiaires»  ou  bien  par  deux  d*jceux, 
en  cas  de  maladie,  d^abfeoce  ou  dUucre  empêchement  du  troiiieme,  ou  par 
in  feul  en  Pabfence  des  deux  autres,  en  pareil  cas  de  maladie  ou  dVutre 
Icmpéchement ,  aura  efîé  flîpulé ,  promis  &  accordé  &  d'en  faire  expédier 
os  lettres  de  ratification ,  dans  le  tems  qu^its  auront  promis  en  noflre 
Fjsom  de  les  fournir.  Donné  à  la  Haye  en  nôtre  affemblée ,  fous  nôtre  grand 
Iceau,  paraphe  du  Prefidentt  &  feing  de  nôtre  premier  Greffier,  ce  qua« 
ienie  Janvier  de  Pao  mil  fix  cens  foixante-feize^  « 

#  Signé,  J.  BOOTSMA. 

Sur  le  npfy ,  Par  Ordonnance  defdits  Seigneurs  Euts  Généraux, 

Signé  y  H.  FiiGBX. 
EifctUé  du  grand  Sceau  tn  cirt  raugi. 

»  JCj  N  foi  de  quoi  Nous  AmbtfTadeurs  fufilits  de  Sa  Majené  &  des  Sei« 

leurs  Etats  Généraux,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  refpeâifs,  avons  aufdîts 

[noms  (igné  ces  prefentes  de  nos  feings  ordinaires ,  &  à  icelles  fait  appofer 

cachets  de  nos  armes.  A  Nimegue  le  dixième  d'Aoufi  Tan  mil  fix  cena 


eptante  •  huit,  a 

(  L.  S.  ) 
(  L.  S.  ) 
(  L-  S^  ) 
Tome  XU. 


Le  Maréchal  d^EJlradu^ 

Colbert. 

Ve  Mefma^ 


H,  Bevtmingh 
W.  de  Nafati. 
W.  Harcn. 
Tttl 
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n  IN  Ou  s  ayant  agréable  le  fufdît  traité  de  paix  en  tous  &  un  chacun 
les  points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  déclarez  ;  avons  iceux  tant 
pour  nous  que  pour  nos  héritiers^  fuccefleurs.  Royaumes,  Pais,  Terres, 
Seigneuries  &  Sujets,  accepté,  approuvé,  ratifié  &  confirmé,  acceptons^ 
approuvons ,  ratifions  &  confirmons ,  &  le  tout  promettons  en  foy  &  pa- 
role de  Roy  fous  l'obligation ,  &  hypoteque  de  tous  &  un  chacun  nof 
biens  prefcns  &  à  venir ,  garder ,  obferver  inviolablemenc  fans  jamais  aller 
ni  venir  au  contraire  diredement  ou  indireâement  en  quelque  forte  & 
manière  que  ce  foit.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  figné  ces  prefentes 
de  nôtre  main,  &  à  icelles  fiiit  appofer  notre  fcel.  Donné  à  S.  Germain 
en  Laye  le  dix-huiiiéme  jour  d'Aouft  Tan  de  grâce  mil  fix  cens  foixante 
dix-huit.  Et  de  nôtre  règne  le  trente^fixiéme.  Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas^ 
par  le  Roi ,  Arnauld,  a 

jiniclc  fcparé  touchant  rimpofnton   des  cinquante  fols  par  tonneau  fur  tes 
Navires  étrangers  fortant  des  Ports  de  France. 

GUIS  par  la  grâce  de  EHeu  Roy  de  France  &  de  Navarre.  A  tous 
ceux  qui  ces  prefentes  lettres  verront,  Salut.  Comme  noftre  très-cher  & 
bien^amé  coufin  le  Sieur  Comte  d'Eftrades  Marefchal  de  France,  &  Che- 
valier de  nos  ordres  ;  nôtre  bien  Amé  &  Féal  le  Sieur  Colbert  Marquis 
de  Croifly  ,  Confeillcr  ordinaire  en  noftre  Confeil  d*Etat,  &  noflre  bien 
Amé  &  Féal  le  Sieur  de  Mesme  Comte  d'Avaux  auflî  Confeiller  en  noi 
Confeîls ,  nos  AmbafTadeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires,  en  vertu 
des  pleins-pouvoirs  que  Nous  leur  en  avions  donnez ,  auroient  conclu ,  ar* 
relié  &  figné  le  dixième  de  ce  mois  en  la  ville  de  Nimegue  avec  le 
Sieur  Hierôme  de  Bevernîngk  Seigneur  de  Teylingen  ,  curateur  de  Tuni- 
verfité  à  Leyden ,  cy-devant  Confeiller  &  Treforier  General  des  Provin- 
ces-Unies des  Pais-Bas  ;  îe  Sieur  Guillaume  de  NafTau  Seigneur  d*Odyk  , 
Cortgene  &  premier  Noble  &  rcprefentaot  la  Nobleffe  dans  les  Etats  & 
au  Confcil  de  Zelande  :  &  le  Sieur  Guillaume  de  Haren  Grierman  du  llilt, 
Ambafladeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires  de  nos  très -chers  & 
grands  amis  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  pareil- 
lement munis  de  pleins-pouvoirs ,  l'article  feparé  dont  la  teneur  s^cnuiit  :  « 
n  II  a  été  ftipulé  de  la  part  du  Roi  Tres-Chreftien  &  confenti  par  les 
Seigneurs  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pais-bas ,  que  1  égalité 
qui  doit  eftre  prccifement  obfervée  à  l'égard  des  Sujets  de  Pun  &  de  Pau* 
ire  avec  les  naturels,  en  matière  des  droits,  charges  &  împofitions,  félon 
l'article  feptîéme  du  traité  de  Commerce  conclu  ce  jourd'huy  ,  ne  déro- 
gera pas  à  Pimpofition  des  cinquante  fols  par  tonneaux,  établie  en  France 
fur  les  navires  eftrangers  ,  &  que  les  Sujets  des  Seigneurs  Etats  Généraux 
des  Provinces'Unies  des  Païs-bas ,  feront  obligez  de  la  payer  comme  tous 


COMMERCE.     (  Traités  de  ) 


699 


amres  eftrangers  ^  fi  ce  nVft  que  Sa  Majefté  fur  les  remonfirances  qui 
pourroient  lui  eftre  faites  cy-après  de  la  part  defdits  Seigneurs  Etats ,  eo 
ies  examinant  avec  cette  grande  afFeftion  par  laquelle  il  plaift  à  Sa  Ma- 
îeftc  de  les  honorer  ,  en  difpofad  autrement.  Mais  feront  par  Sadite  Ma** 
jefté  donnez  dés  à  prefent  les  ordres  neceffaires  à  ce  que  ladite  împofitioo 
de  cinquante  fols  ne  foit  exigée  des  navires  des  Sujets  defdices  Provinces- 
Unies  qu'une  fois  par  chaque  voyage  en  fortant  des  ports  de  fon  Royaume 
&  non  en  entrant ,  &  que  lefdits  navires  charge/  de  fel  ne  payeront  que 
la  moitié  defdits  cinquante  fols  ^  à  condition  que  lefdits  Seigneurs  Etat5 
trouvant  à  propos  de  mettre  femblable  impofition  fur  des  navires  étran- 
gers chez  eux  (  ce  qui  leur  demeurera  libre  )  ne  pourront  pas  excéder  au 
regard  des  Sujets  de  Sadite  Majefté,  la  taxe  de  ce  que  les  leurs  payent  en 
France  ,  demeurant  à  l'égard  de  tous  autres  droits,  charge  &  împoiition, 
prefens  ou  à  venir  ledit  article  feptiéme  en  fon  entière  force  &  vigueur 
îans  pouvoir  eftre  limité  »  ou  excédé  par  aucune  autre  exception  ou  rcllric- 
tion  que  celle  qui  eft  exprimée  cy-de(fus.  « 

'  »  Lequel  article  feparé  aura  pareille  force  &  vigueur  que  s'il  eftoît  in- 
féré dans  le  corps  du  fufdit  traité  gênerai  paffé  ce  jourd'huy.  Fait  à  Ni- 
megue  le  dixième  jour  d'Aouft  1678*  « 


jour 

Le  Marifçhal  dEJlradcs. 

Colbcrt. 

De  Méfme* 


H.    Bcvcrningh 
W,  de  Najfau. 
W,  Harcn. 


B  Nous  ayant  agréable  le  fufdit  article  feparé  en  tous  &  un  chacun  de» 
points  d'iceluy  ;  l'avons  par  ces  prefentes  figoées  de  nôtre  main,  loiié^ 
approuvé  &  ratifié  ,  loiions  ,  approuvons  &  ratifions  ,  promettant  en  foy 
&  parole  de  Roi  de  l^accomplir  ,  obferver  &  faire  oblerver  fîncereméot 
&  de  bonne  foy  ^  fans  fouffrir  qu^il  foit  jamais  allé  direétement  ou  indi- 
fcftement  au  contraire  pour  quelque  caufe  ou  occafion  que  ce  puiflc  eftre. 
En  témoin  de  quoy  Nous  avons  figné  ces  prefentes  de  nôtre  main  &  à 
icelles  fait  appofer  nôtre  Scel.  Donné  ^  faint  Germain  en  Laye  le  dix- 
huitième  jour  d'Aouft  Tan  de  grâce  1678,  &  de  nôrre  règne  le  trente- 
fixiéme.  Signe  ^  LOUIS,  Et  plus  bas  ^  par  le  Roi,  Arnauld.  » 

Ratification  des  Etats    Généraux  du  Traite  de  Commerce^ 

X^Es  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  du  Païs-bas.  A  tous  ceux  qui 
ces  prefentes  lettres  verront  ;  Salut.  Comme  ainfi  foit  que  le  dixième  jour 
du  mois  d*Aouft  mil  fi x  cens  foixante  &  dix-huit ,  il  ait  efté  fait  &  con- 
clu à  Nimegue  un  traité  de  Commerce  ,  navigation ,  &  marine ,  par  le 
Sieur  Comtt  d'Eftrsdes  Marefchal  de  France ,  &  Chevalier  des  ordres  du 
Roi  Tres-Chreftien ,  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croifli  Confeiller  ordi* 


y^m  C  O  M  M  E  R  C  E.     (  Trauù  dt  ) 

tîaîre  en  Ton  Confeil  d'Etat ,  &  le  Sieur  de  Mêfme  Comte  d^Avtux  aufli 
Confeiiler  en  fes  Confeîls  »  Ambafiadeurs  extraordinaires  &  plenipoteniiai* 
res  de  Sa  Majefté  Tres-Chreftienne  à  raffcmblée  de  Nimegue ,  au  nom  & 
de  la  part  de  Sadite  Majefté  \  &  par  le  Sieur  Hierôme  de  Bevcrningk, 
Seigneur  de  Teylingen  ,  Curateur  de  Puniverfité  à  Leyden  ,  cy-devant 
Confeiiler  &  Treforier  General  des  Provinces-Unies  ,  le  Sieur  Guillaume 
de  Naflau  Seigneur  d'Odyk  ^  Cortgene  &  premier  Noble  ,  &  rcpréfentant 
Tordre  de  la  Noblefle  dans  les  Etats  &  au  Confeil  de  Zelande^  &  le  Sieur 
Guillaume  de  Haren  Grietman  du  Bilt  Députez  en  nôtre  affemblée  de  U 
part  des  Etats  de  Hollande  ,  Zelande  &  Frife ,  nos  Ambatradeurs  &  plé- 
nipotentiaires à  ladite  alfemblce  de  Nimegue  en  nôtre  nom  &  de  nôtre 
parti  en  vertu  de  leurs  plein- pouvoirs  refpeâifs^  defquels  traité  &  pou- 
avoirs  la  teneur  s^enfuit  :  «c 

^  Le  traité  de  paix  qui  a  efté  conclu  ^  &c.  a 

i>  Et  d^autant  que  te  contenu  dudic  traité  porte  que  les  ratifications  d^i^ 
celuy  feront  données  en  bonne  forme  ,  &  échangées  de  part  &  d^autre 
dans  Pefpace  de  C\x  femaines ,  à  compter  du  jour  de  la  Signature ,  Nous , 
voulant  bien  donner  des  marques  de  nôtre  Hncerité  &  Nous  acqutter  de 
la  parole  que  nofdits  Ambaffadeurs  ont  donnée  pour  Nous,  Nous  avons 
agréé ,  approuvé  ,  &  ratifié  ledit  traité ,  &  un  chacun  des  articles  d'iceluy 
cy-deffus  tranfcripts  ;  comme  Nous  Pagréons ,  approuvons ,  &  ratifions  par 
ces  prefentcs  :  Promettans  en  bonne  foy  &  iîncerement ,  le  garder  ,  en- 
tretenir ,  &  obferver  inviolablement  de  point  en  point  félon  fa  forme  & 
teneur  ,  fans  jamais  aller ,  ni  venir  au  contraire  ,  direftement  ou  indi- 
reftement ,  en  quelque  forte  ou  manière  que  ce  foit;  en  foy  de  quoy 
Nous  avons  fait  ftgner  les  prefentes  par  le  Prefident  de  nôtre  affemblée  , 
contrefigner  par  nôtre  premier  Greffier  ,  &  y  appofer  nôtre  grand  Sceau. 
Fait  à  la  Haye  le  19  jour  de  Septembre  1678.  a 

Signée  D.  VAN  WynGAERD, 

Par  Ordonnance  ieféiis  Seigneurs  Eiats  Ceneraum^ 

H.      FACBt, 


JFin  da  Tqsiu  dou^imt. 


I   ' 


'■'^«    •'»*: 


